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AVANT-PROPOS 


Les  travaux  que  la  Commission  des  Archives  diplomatiques,  réorganisée  par 
le  décret  du  7  février  1880,  poursuit  sans  relâche  depuis  cinq  ans,  tendent  à 
une  double  fin. 

La  Commission  a  voulu  en  premier  lieu  faire  connaître  au  public  les  richesses 
que  renferme  le  Dépôt  des  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères;  elle 
a  voulu  aussi  concourir  à  l'éducation  politique  de  la  démocratie  française  par 
des  publications  propres  à  faciliter  l'étude  de  notre  histoire  diplomatique  et 
de  nos  traditions  nationales. 

L'Inventaire  sommaire  des  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères  {Mé- 
moires et  documents)  et  le  Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  et 
ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  fran- 
çaise répondent  chacun  à  l'un  de  ces  deux  ordres  de  préoccupations. 

Après  avoir  assuré  l'exécution  de  ces  recueils,  la  Commission  mit  à  l'étude 
l'inventaire  de  la  Correspondance  politique . 

La  Correspondance  politique,  par  le  nombre  et  par  l'intérêt  des  documents 
qu'elle  renferme,  est  le  plus  important  des  fonds  conservés  aux  Archives  des 
Affaires  étrangères. 

Comme  son  nom  l'indique,  ce  fonds  contient  la  correspondance  que  le  Dépar- 
tement entretient  avec  les  ambassadeurs,  ministres  et  chargés  d'affaires  de 
France.  On  y  trouve  les  dépêches  proprement  dites;  les  lettres  particulières 
que  les  secrétaires  d'État  échangeaient  fréquemment,  à  côté  de  la  correspon- 
dance officielle,  avec  nos  représentants  au  dehors;  enfin  les  pièces  de  toutes 
sortes  que  les  agents  diplomatiques  joignent  à  leur  correspondance,  et  même 
des  mémoires  politiques,  souvent  volumineux  ^ 

1.  D'après  le  système  depuis  longtemps  en  vigueur,  ces  deux  dernières  catégories 
de  pièces  auraient  dû  être  classées  dans  le  fonds  Mémoires  et  Documents.  (Voir  l'In- 
troduction (jui  se  trouve  en  tète  de  Vlnventairc  sommaire  des  Archives  du  Ministère 
des  affaires  étranQfhvs.  Mémoires  et  Documents.  France.)  Mais  si  tant  est  que  la  mé- 
thode de  classification  actuelle,  —  qui  ne  laisse  dans  la  Correspondance  politique 
que  tes  pièces  peu  volumineuses  et  ayant  un  rapport  immédiat  et  direct  avec  Ii; 
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La  Correspondance  politique  est  subdivisée  en  aiilanl  de  sections  qu'il  y  a  de 
puissances  auprès  desquelles  la  France  a  entretenu  un  agent  diplomatique.  La 
correspondance  avec  les  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre,  en  Autriche,  en 
Espagne,  on  Russie,  en  Turquie,  etc.,  a  fourni  les  éléments  de  pareil  nombre  de 
séries  distinctes.  Ces  séries  sont  complètes  à  peu  près  depuis  le  temps  de  Riche- 
lieu. Quelques-unes  remontent  au  xvi«  siècle.  Les  pièces  y  sont  rangées  dans 
l'ordre  chronologique. 

Cette  classification  judicieuse  avait  amené  la  Commission  à  se  préoccuper 
tout  d'abord  des  Mémoires  et  documents,  fonds  nécessairement  un  peu  confus, 
puisqu'il  renferme  des  documents  de  toutes  sortes  et  de  toutes  provenances. 
L'existence  de  ces  .«suites  régulières  et  ininterrompues  a  également  permis  de 
renoncer,  pour  la  Corrcspondunce  politique,  au  système  des  inventaires  som- 
maires, les  recherches,  dans  ce  fonds,  étant  relativement  faciles. 

Pour  dresser  l'inventaire  des  Mémoires  et  documents,  il  y  avait  un  intérêt  de 
premier  ordre  à  faire  vite.  Ici,  on  pouvait  s'accorder  plus  de  temps  et  adopter 
un  plan  plus  vaste.  La  Commission  décida  que  l'inventaire  delà  Correspondance 
politique  serait  un  inventaire  analytique,  et  que  toutes  les  pièces  composant 
la  série  y  figureraient  sans  exception. 

Restait  à  déterminer  la  forme  et  la  proportion  des  analyses. 

Se  contenterait-on  pour  chaque  pièce  d'une  simple  cote?  Donnerait-on,  au 
contraire,  des  analyses  développées?  Ou  bien,  laissant  à  l'éditeur  le  soin  de  pro- 
portionner la  longueur  de  la  notice  à  la  valeur  du  document,  ne  devait-on  pas 
l'autoriser  à  publier  in  extenso  ou  par  extraits  les  pièces  les  plus  intéressantes. 

Cette  dernière  méthode  a  été  suivie  pour  la  belle  collection  des  Papiers  d'État 
[Calendars  of  State  Papers)  publiée  à  Londres  sous  la  direction  du  Maître  des 
Rôles.  La  Commission  l'adopta. 

Tl  fut  résolu  que  Vlnventaire  analytique  serait  analogue  à  la  publication 
anglaise,  pour  la  forme  des  analyses.  Le  cadre  seulement  en  fut  considérable- 
ment réduit. 

Le  Record  office,  disposant  de  ressources  considérables,  fait  analyser  ou  pu- 
blier les  documents  de  toute  espèce,  intéressant  l'histoire  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse  ou  de  l'Irlande.  Ces  documents  sont  recueillis  dans  les  divers  Dépôts 
d  archives  en  Angleterre  et  à  l'étranger.  L'Inventaire  analytique  de  laCorrespon- 
dance  politique  sera  strictement  limité  aux  papiers  conservés  aux  Archives  du 
ministère  des  Affaires  étrangères.  11  ne  renfermera  donc  que  des  pièces  diplo- 
matiques, ou  des  pièces  ayant  avec  les  dépêches  des  ambassadeurs  un  rapport 
plus  ou  moins  direct. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  le  nouveau  recueil  ne  doive  rendre  des 
services  qu'à  l'histoire  de  nos  relations  politiques  avec  les  puissances.  C'est  là, 
sans  doute,  à  tous  les  points  de  vue,  l'objet  le  plus  important  de  la  Correspon- 
dance. Mais  il  n'est  pas  de  sujet  qui,  à  l'occasion,  ne  soit  abordé  dans  les 
dépêches  ou  leurs  annexes.  L'histoire  intérieure  des  pays  étrangers  y  tient 
une  place  importante.  L'histoire  militaire,  l'histoire  économique,  peuvent  y 
recueillir  une  ample  moisson  de  renseignements  précieux.  L'historien  des  arts 

sujet  traité  dans  les  dépêches,  —  fût  déjà  établie  aux  xvu»  et  xvnio  siècles,  c'est 
seulement  à  une  époque  récente  qu'elle  semble  avoir  été  appliquée  avec  quelque 
rigueur. 
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et  de  la  littérature  lui-même  ne  saurait  les  parcourir  sans  y  glaner  nombre 
d'indications  qu'il  chercherait  vainement  ailleurs. 

Ces  petits  côtés  de  la  Correspondance  ne  seront  pas  l'élément  le  moins  cu- 
rieux ni  le  moins  imprévu  de  ÏInventairc  analytique. 

La  politique  tiendra  naturellement  dans  la  collection  la  place  de  beaucoup 
la  plus  considérable.  La  nature  des  pièces  le  veut  ainsi;  ainsi  le  veut  la  Com- 
mission, qui  entend  faire  du  nouveau  recueil  une  œuvre  d'éducation  nationale 
autant  qu'un  inventaire.  Mais  ces  notices  seront  rédigées  de  telle  sorte  qu'au- 
cun élément  d'information  ne  soit  passé  sous  silence.  Les  parties  secondaires 
des  dépêches  y  trouveront  leur  place  comme  le  reste,  mais  sous  une  forme 
plus  condensée. 

Reproduction  abrégée,  mais  fidèle,  d'une  collection  incomparable,  l'/nuoi^flirc 
analytique  de  la  correspondance  politique  sera  un  guide  sûr  pour  les  travail- 
leurs de  tout  ordre.  Véritable  histoire  de  la  politique  française  écrite  par  les 
hommes  d'État  qui  l'ont  dirigée  depuis  plus  de  trois  siècles,  il  sera  le  com- 
mentaire perpétuel  et  le  complément  nécessaire  du  Recueil  des  Instructions. 
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Les  deux  premiers  volumes  de  la  Correspondance  politique  d'Angle- 
terre sont  composés  de  pièces  diverses,  la  plupart  sans  grand  intérêt. 
Ils  seront  analysés  ultérieurement  avec  d'autres  du  même  genre. 

Le  volume  III  du  même  fonds  contient  la  correspondance  de  M.  de 
Gastillon;  les  volumes  IV  et  V,  celle  de  M.  de  Marillac.  Ces  trois  volumes 
paraissent  avoir  appartenu  autrefois  au  président  de  Mesme,  dont  la 
collection  entra  partiellement  au  Dépôt  au  siècle  dernier  ^ 

La  Bibliothèque  nationale  possède  trois  copies  des  négociations  de 
Gastillon  -  et  une  du  premier  volume  de  Marillac  ^  Ces  divers  manu- 
scrits nous  ont  fourni,  outre  de  bonnes  variantes,  le  texte  chiffré  de 
passages  importants  que  les  copistes  des  manuscrits  des  Affaires  étran- 
gères avaient  omis,  jugeant  sans  doute  inutile  de  transcrire  un  grimoire 
inintelligible  pour  eux. 

Nous  avons  été  assez  heureux  pour  reconstituer  les  clefs  des  chiiïrps 
dont  se  servaient  nos  deux  ambassadeurs.  Nous  avons  pu  ainsi  traduire 
plusieurs  passages  importants  de  leurs  dépêches,  et  même  une  dépêche 
entière  de  Marillac  dont  le  texte  chiffré  a  seul  été  conservé. 

Les  parties  déchiffrées  par  nous  ont  été  signalées  dans  les  notes.  On 
trouvera  de  même,  soit  dans  les  notes,  soit  dans  les  notices  biographi- 
ques que  nous  consacrons  à  Gastillon  et  à  Marillac,  l'indication  des 
rares  dépêches  de  ces  deux  ambassadeurs  qui  existent  encore  en  original 
et  d'un  certain  nombre  de  celles  qui  avaient  été  antérieurement  publiées 
dans  divers  recueils. 

1.  Voir  l'excellente  Histoire  du  Dépôt  des  Archives  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères,  publiée  par  M.  Armand  Baschet. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  2954;  4130;  17970. 

3.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  2955. 
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M.    DE    CASTILLON 


On  chercherait  vainement  dans  les  dictionnaires  biographiques  le  nom 
de  M.  de  Castillon.  Ni  Moréri,  ni  M.  Ludovic  Lalannc  ne  le  citent. 

Les  éditeurs  de  pièces  diplomatiques  du  xvi"  siècle,  Camusat  ',Teulet-, 
J.-S,  Brewer  ^  et  les  savants  anglais  chargés  d'imprimer  la  correspon- 
dance de  Henri  VIII  *  ont  tous  publié  quelques  pièces  relatives  à  M.  de 
Castillon  et  à  son  ambassade  à  Londres.  Les  uns  n'accompagnent  son 
nom  d'aucun  commentaire.  Les  autres  le  confondent  avec  l'amiral  de 
Goligny,  Gaspard  II  de  Ghâtillon,  sans  donner,  d'ailleurs,  le  moindre 
argument  à  l'appui  de  cette  identification  ^ 

Seul,  Guillaume  Ribier,  dans  ses  Lettres  et  mémoires  d'Estat  "^5  fait  sui- 
vre la  dépêche  de  Castillon  au  connétable,  datée  de  Londres  le  22  mars 
1537  (y.  st.),  d'une  courte  notice. 

«  Ce  Castillon,  dit-il,  estoit  un  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy, 
comme  il  paroist  par  deux  lettres  de  Sa  Majesté  du  mois  de  septembre 
1533,  l'une  au  roy  d'Angleterre  et  l'autre  au  sieur  de  Policy,  baillif  de 
Troycs,  ambassadeur  lors  auprès  dudit  roy  vers  lequel  encore  ledit  Cas- 
tillon avoit  esté  envoyé  :  ces  deux  lettres  sont  au  premier  tome  des  Mes- 
langes  historiques  de  Camusat.  J'ay  leu  au  sixième  livre  des  Mémoires  de 
G.  du  Bellay  qu'en  1337  le  roy  François  I*^"",  donnant  congé  à  l'ambassa- 
deur de  Charles-Quint,  le  fit  conduire  par  messire  Louysde  Perreau-Castil- 
lon,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre.  Mais  je  trouve  beaucoup  de 
diflèrence  entre  les  armes  des  Perreaus  et  des  Castillans,  car  les  Perreaus 
portent  d'argent  au  chevron  de  sable,  au  franc  canton  d'azur  chargé  de 
cinq  fleurs  de  lys  d'or  posées  en  sautoir,  et  entre  les  Castillons,  les  uns 
portent  de  gueules  à  trois  anneaus  d'argent,  et^es  Lionnois  portent  d'azur 
au  lyon  d'or  avec  la  bande  chargée  de  trois  croissans  d'argent.  Du  Ilail- 
lan,  en  son  livre  de  l'Eslat  de  France,  fait  mention  d'un  Castillon  grand 
queus  sous  Philippe  le  Bel,  mais  je  ne  sçay  si  nostre  dit  ambassadeur  en 

1.  Meslanges  historiques.  Troyes,  1619,  in  8». 

2.  ïeiiict.  Négociations  de  la  France  avec  l'Ecosse. 

3.  Letters  and  Papers  foreign  and  doiueslic  of  the  reign  of  Henry  VIII arran- 

ged   and   catalogued,  by   J.-S.  Brewer,  M.   A.   (Collection   des    Calendars   of  state 
l'apers,  publiée  à  Londres  sous  la  direction  du  Maître  des  Rôles.) 

4.  Stale  l'apers.  Publislied  under  Ihc  auttiority  of  lier  iMajcsty's  commission. 
Kiug  Henry  tlic  Eigtli.  Londres,  XI  vol.  in-4". 

i).  .State  Papers,  etc.  (à  la  table).  Le  P.  Lelong  identifie  de  même  dans  sa  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  le  sieur  de  Castillon  avec  Coligny. 

G.  Lettres  et  mémoires  d'Estat  des  roys,  princes,  ambassadeurs  et  autres  minis- 
tres sous  les  règnes  de  François  P'',  Henry  H  et  François  11 par  messire  Guil- 
laume Ribier.  Paris,  1666,2  vol.  in-f°.  La  lettre  de  Castillon  se  trouve  à  la  page  doj 
du  tome  1". 
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estoit  descendu  ou  non.  Je  laisse  aux  curieus  et  ?çavans  généalogistes  à 
démêler,  s'il  leur  plaist,  toutes  ces  diflicultés  et  distinguer  nettement  les 
ramilles  de  mesme  nom,  à  faute  de  laquelle  distinction  et  mesmc  des  di- 
verses branches  d'une  mesme  tige,  il  y  a  dans  nos  livres  de  généalogies 
et  d'armes  et  armoiries  de  grandes  erreurs  et  confusions  *.  » 

Guillaume  Hibier,  on  le  voit,  ne  fait  guère  que  poser  la  question.  Es- 
sayons de  la  résoudre. 

Nous  écarterons  tout  d'abord  du  débat  le  nom  de  Goligny.  Une  lettre 
originale  de  l'ambassadeur  de  France  qui  résida  à  la  cour  d'Angleterre 
en  153S  est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  ^  Cette  lettre  est  si-, 
gnée  Castillon  et  non  Ciiastillon.  Les  deux  plus  mauvais  manuscrits 
de  la  Correspondance  donnent  seuls  cette  dernière  forme.  D'ailleurs,  né 
en  1517,  Gaspard  de  Coligny  avait  à  peine  vingt  et  un  ans  en  1538,  et 
nous  verrons  que  l'ambassadeur  envoyé  cette  année-là  en  Angleterre  n'en 
était  pas  à  ses  débuts. 

Reste  à  déterminer  lequel  des  nombreux  gentilshommes  du  nom  de 
Castillon  qui  vivaient  dans  le  second  quart  du  xvi*-'  siècle,  François  P'"  ac- 
crédita en  1537  auprès  de  son  «  bon  frère  »  Henri  VIII  ^. 

Nous  savons  par  la  correspondance  même  que  nous  analysons  cy-après 
que  notre  Castillon  était  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
et  qu'il  appartenait  également  à  la  maison  de  la  reine  *.  L'empreinte  de 
son  cachet,  qui  se  voit  encore  sur  une  de  ses  lettres  originales,  nous  fait, 
de  plus,  connaître  ses  armoiries  ^. 

Le  manuscrit  7853  du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  nationale,  con- 
tient un  relevé  de  tous  les  officiers  et  domestiques  de  la  maison  du 
roi  François  I",  de  la  reine,  des  princes  et  princesses  du  sang.  Le  seul 
Castillon  qui  figure  sur  la  liste  des  gentilshommes  de  la  chambre  est 
Louis  de  Perreau,  seigneur  de  Castillon  ^.  Nommé  en  1529,  il  conserva 
ses  fonctions  jusqu'à  la  mort  du  roi.  De  même,  dans  la  maison  de  la 
reine,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  Castillon,  c'est  ce  même  Louis  de 
Perreau,  nommé  le  1"  juillet  1530  valet  de  chambre  d'Éléonore  d'Au- 
triche ■'. 

Voyons  les  armoiries.  Les  de  Perreau,  nous  le  savons  déjà,  portaient 
d'argent  au  chevron  de  sable,  au  franc  canton  d'azur  chargé  de  cinq 

1.  Guillaume  Hibier,  loc.  cit. 

2.  Bibl.  uat.,  Dupuy,  33,  f"  70.  Lettre  autographe  de  Castillon  au  cardinal  du 
Bellay,  datée  de  Chelsea,  près  Londres,  le  '6  novembre  1538. 

3.  On  trouve  des  familles  nobles  du  nom  de  Castillon  à  peu  près  dans  toutes 
les  régions  de  la  France  :  en  Provence,  en  Guyenne,  en  Normandie,  dans  le  Niver- 
nais, le  Lyonnais,  etc. 

4.  Voir  dans  le  présent  volume,  les  n^^  3  et  67.  • 
0.  Bibl.  nat,  Dupuy,  33,  f"  67. 

6.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7833,  f"  1680.  Le  mss.  porte  exactement.  »  Loys  de  Pareau, 
chevalier,  S^  de  Castllloti,  en  1529  ». 

7.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7853,  f»  1771. 
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fleurs  de  lys  d'or  posées  en  sautoir  ^  Ces  armes  coïncident  parfaitement 
avec  celles  qui  se  voient  sur  le  cachet  de  notre  ambassadeur,  où  Ton  dis- 
lingue très  nettement  le  chevron,  le  franc  canton  et  les  traces  des  cinq 
fleurs  de  lys  en  sautoir. 

Il  est  dès  maintenant  très  probable,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  notre 
Gastillon  doit  être  identifié  avec  Louis  de  Perreau.  Un  dernier  argument 
achèvera  de  nous  convaincre. 

Au  commencement  de  l'année  1529,  le  sieur  de  Gastillon  fut  chargé 
d'une  mission  en  Italie' ^  Une  des  premières  lettres  qu'il  écrivit  pendant 
ce  voyage  est  parvenue  jusqu'à  nous  ^.  Celte  lettre,  adressée  au  roi,  est 
datée  d'Alexandrie  le  31  mars.  Elle  est  autographe,  et  il  suffit  de  la  com- 
parer à  celle  qui  fut  écrite  pendant  l'ambassade  de  1538  pour  s'assurer 
qu'elle  est  de  la  même  main  -'.  Or,  une  lettre  patente  du  4  mars  de  la 
même  année  iS29  [n.  st.)  nous  apprend  que  cette  mission  en  Italie  fut 
confiée  à  Louis  de  Perreau,  sieur  de  Caslillon  ^  Les  dates  des  deux 
pièces,  les  détails  qu'elles  renferment  ",  concordent  parfaitement.  Gom- 
ment douter  après  cela  que  le  seigneur  de  Gastillon,  qui  fut  ambassa- 
deur en  Angleterre,  et  Louis  de  Perreau,  seigneur  de  Gastillon,  soient 
une  seule  et  même  personne? 

Les  Perreau,  s'il  faut  en  croire  Le  Laboureur  ',  étaient  originaires  du 
Nivernais.  Ils  descendaient  d'un  Jean  Perreau,  qui  possédait  des  biens 
dans  le  territoire  de  Saint-Léonard-de-Corbigny  à  une  date  que  le  savant 
généalogiste  ne  précise  pas. 

Etienne  Perreau,  fils  de  Jean  Perreau,  eut  de  Simonne  Bouchard,  sa 
femme,  six  enfants. 

L'aîné  de  ces  enfants,  Jean  Perreau,  secrétaire  de  François  I^"",  épousa 
en  premières  noces  Madeleine  de  Lauron,  et  se  remaria  après  la  mort  de 
celle-ci  avec  une  Espagnole,  N...  de  llomesoire  ^,  l'une  des  lilles  d'hon- 
neur de  la  reine  Éléonore. 

De  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  femmes,  Jean  Perreau  eut  deux  fils, 
dont  l'aîné,  Louis  Perreau,  seigneur  de  Gastillon  et  de  Villiers  en  Nor- 
mandie, n'est  autre  que  notre  ambassadeur. 


1.  Le  Trésor  héraldique  ou  le  Mercure  armoriai...  par  Segoins.  Paris,  1657,  in-f". 
p.  392. 

2.  Letters  and  Papers....  vol.    IV,  part,  m,   n"'  53S0  et  5633.  —  State   Paper?, 
tome  VI 11,  p.  154. 

3.  Bibl.  nat.,  uiss.  l'r.  3096,  f»  37. 

4.  15i1j1.  nat.,  Dupuy,  33,  f"  70. 

5.  Hibl.  nat.,  Cab.  des  lit. 

6.  Voir  ci  après,  p.  xii. 

7.  La  généalogie  des  Perreau  se  trouve   parmi   les   additions   aux   .Mémoires  de 
Castelnau,  par  Le  Laboureur,  p.  200  du  tome  111,  dans  l'édition  de  1731. 

S.  Nous  laissons  au.x  noms  propres  la  l'orme  (jue  leur  donne  Le  Laboureur. 
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Nous  avons  reproduit  celte  généalogie  telle  que  la  donne  Le  Labou- 
reur, bien  qu'elle  paraisse  fort  sujette  à  caution. 

Los  pièces  originales  du  Cabinet  des  titres,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
permettent,  en  oflet,  de  la  contrôler  en  partie. 

On  y  voit  qu'Etienne  Perreau,  qui  vivait  encore  en  1481,  avait  bien 
épousé  Simonne  Bouchart  ou  Bochart;  qu'il  était  le  père  de  Jean  Per- 
reau, notaire  et  secrétaire  du  roi,  et  que  ce  dernier  était  bien  le  mari  de 
Madeleine  Laurens  *. 

Ces  pièces  s'accordent  également  bien  avec  certaines  parties  de  la 
généalogie  relatives  aux  autres  enfants  d'Etienne  Perreau,  Mais,  en  ce 
qui  concerne  plus  directement  notre  ambassadeur,  elles  permettent  de 
relever  dans  le  travail  de  Le  Laboureur  des  erreurs  graves. 

Jean  Perreau,  le  prétendu  secrétaire  de  François  I^r,  était  mort  avant 
le  samedi  9  août  1489.  A  celte  date,  en  effet,  deux  notaires  au  Châtelet 
de  Paris,  Simon  de  Tl\amenay  et  Michel  Pileur,  confessent  avoir  reçu  de 
«  honorable  femme  Magdaleine  Laurens,  vefve  de  feu  maistre  Jehan 
Perreau,  en  son  vivant  notaire,  secrétaire  et  clerc  des  comptes  du  roy 
nostre  sire,  »  cinq  écus  d'or  couronne  pour  avoir  fait  notamment  l'in- 
ventaire dudit  défunt  -. 

Une  autre  pièce  nous  montre  que  Jacqueline  de  Romersvalle  n'était 
pas  la  mère  ou  la  belle-mère,  mais  bien  la  femme  de  Louis  de  Perreau, 
seigneur  de  Castillon  ^. 

Enfin,  d'après  le  généalogiste,  Louis  de  Perreau  serait  le  fils  aîné  de 
Jean  Perreau.  Or,  dans  une  lettre  à  Wolsey,  sir  Anthony  Browne 
annonce  le  retour  d'Italie  du  frère  aîné  de  M.  de  Castillon  *. 

En  présence  de  toutes  ces  erreurs,  n'est-on  pas  fondé  à  se  deman- 
der si  Le  Laboureur  n'en  aurait  pas  commis  une  de  plus  en  rattachant 


1.  Nous  rendons  ici  aux  noms,  d'après  les  pièces  originales,  leur  véritable  forme 
plus  ou  moins  allérce  par  Le  Laboureur. 

2.  Cabinet  des  titres.  Dossier  Perreau.  On  y  trouve  également  deux  quittances  de 
gages  délivrées  et  signées  par  Jehan  Perreau,  «  clerc  du  roy  nostre  sire  »,  on  sa 
Chambre  des  Comptes  de  Paris.  Elles  sont  datées  du  16  mars  1478  [v.  st.).  et  du 
28  décembre  liï9. 

3.  Celte  pièce,  écrite  sur  parchemin  et  signée  Jacqueline  de  Romersvalle,  com- 
mence ainsi  : 

«  Nous,  Jacqueline  de  Ronersvalle  [sic),  dame  de  Marcheville,  les  Ocyeux  et  Vil- 
liers,  veufve  de  feu  messire  Louys  de  Perreau,  chevalier,  en  son  vivant  seigneur  de 
Castillon  et  Trémar  (?)  et  Lespinay,  tant  en  nostre  nom  que  comme  ayant  la  garde 

noble  et  atlministralion  des   biens  de  noz  entfans »  Cette  lettre  est  datée  de 

<(  nostre  maison  de  Lespinay....,  le  douziesme  jour  de  septembre  l'an  mil  cinq  cens 
cinquante  troys  ».  Elle  est  relative  aux  gages  de  M«  Jullien  Chauveau,  que  Jacque- 
line de  Romersvalle  avait  <■<■  créé  et  constitué  dès  le  cinquiesme  jour  du  moys  de 
septembre  dernier  »  son  procureur  au  Parlement  de  Paris. 

Jacqueline  de  Romersvalle  figure  sur  la  liste  des  femmes  de  la  reine  Éléonore 
sous  le  nom  de  «  Mme  Jacqueline  de  Romezelles,  dame  de  Castillon  »,  entrée  eu 
fonctions  en  loi3.  (Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7853,  f»  3S4). 

4.  Cette  lettre  est  datée  de  Paris,  le  2  novembre  io27.  Voir  Lelters  and  Papers...., 
vol.  IV,  part,  n,  n»  3548. 
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Louis  de  Perreau,  seigneur  de  Castillon  en  Normandie,  aux  Perreau  du 
Nivernais? 

Aucun  des  documents  que  nous  avons  consultés  ne  nous  fait  saisir  le 
moindre  lien  de  parenté  entre  Louis  de  Perreau  et  Jean  Perreau.  Nous 
venons  de  voir  qu'en  tout  état  de  cause  il  ne  saurait  être  le  fils  aîné  de 
ce  dernier.  Les  armes,  d'ailleurs,  sont  difîérentes.  On  se  rappelle  que 
notre  ambassadeur  portait  d'argent  au  chevron  de  sable,  au  franc  canton 
d'azur  chargé  de  cinq  fleurs  de  lys  posées  en  sautoir.  Les  Perreau  du 
Nivernais,  au  contraire,  d'après  Le  Laboureur,  portaient  d'or  au  chevron 
d'azur  accompagné  de  trois  roses  de  gueules. 

Ce  sont  là  des  arguments  trop  peu  sûrs  pour  pouvoir  en  tirer  une  con- 
clusion avec  quelque  certitude.  Nous  donnons  donc  la  distinction  des 
Perreau,  seigneurs  de  Castillon  en  Normandie,  et  des  Perreau  du  Niver- 
nais comme  une  simple  hypothèse  que  la  découverte  de  documents  nou- 
veaux peut  aussi  bien  confirmer  que  détruire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  accepte  la  filiation  établie  par  Le  Laboureur, 
Louis  de  Perreau,  seigneur  de  Castillon,  de  Trémar  (?)  et  de  l'Epinay 
serait  né  avant  le  mois  d'août  1489,  de  Jean  Perreau,  notaire,  secrétaire 
et  clerc  des  comptes  du  roi,  et  de  Madeleine  Laurens. 

On  ne  sait  rien  de  sa  vie  jusqu'en  1527. 

Pendant  cette  année  et  les  deux  suivantes,  il  fit  en  Italie  et  en  Angle- 
terre plusieurs  voyages  pour  le  service  du  roi  ^ 

Dès  les  premiers  mois  de  1329,  Castillon  fut  nommé  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  titre  qu'il  conserva  au  moins  jusqu'à  la 
mort  de  François  P""  -. 

En  mars,  il  fut  chargé  d'une  mission  de  confiance.  Il  s'agissait  de 
porter  en  Italie  de  l'argent  et  des  ordres  aux  généraux  et  aux  alliés  de 
François  I".  Castillon  devait  se  rendre  tout  d'abord  à  Alexandrie  et 
remettre  pour  le  pavement  des  gens  de  guerre  ({uarante  mille  livres 
tournois  au  comte  de  Saint-Pol,  lieutcnani  général  du  roi  dans  le  duché 
de  Milan;  quarante  autres  mille  livres  devaient  être  portées  à  Renzo  de 
Cere,  qui  remplissait  les  mêmes  fonctions  dans  le  rovaume  de  Naples. 
Une  somme  de  dix  mille  livres  devait  être  envoyée  «  la  part  que  sera  en 
ladite  duché  de  Millannostrecher  etamé  cousin,  le  sieur  Francisque-Marie 
Sforce,  pour  icelle  mcctre  es  mains  de  nostre  cher  et  bien  aimé  Guil- 
laume Dodieu,  ambassadeur  de  par  nous  devers  nostredit  cousin,  pour 
par  luy  estre  baillée  et  délivrée  pour  aucuns  noz  atfaires  secretz  ainsi 
que  luy  avons  ordonné  et  commandé,  et  dont  ne  voulions  cy  autre 
déclaration  estrc  faicte  ».  Une  dernière  somme  de  deux  mille  livres 
était  destinée  à  estre  distribuée  par  Balthasar  Gcrentc,  président  des 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  5409,  f"  43  v»,  M,  112,  113,  154  v»,  etc.;  ibid.,  mss.  fr.  2070. 
r»  36.  —  Lellers  and  Papers,  vol.  IV,  part,  ii,  n<"  3507,  3905,  etc.  —  State  Papers, 
tome  VIII,  p.  57. 

2.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7853,  f"  1C80. 
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Comptes  lie  Provence,  alors  ambassadeur  près  le  Saint-Siège,  aux  par- 
tisans de  la  Franee.  Enfin  Castillon  devait  se  rendre,  dit  le  roi,  «  devers 
nos  conféderez  et  alliés,  les  seigneurs  de  Venise  et  Florence  et  autres 

polentatz  d'Ytalie pour  leur  faire  entendre  nostre  voulloiret  aucuns 

.-((Taires  sccretz  concernans  le  bien  et  utilité  de  nous  et  de  nostre 
royaulnic  ».  Une  indemnité  de  deux  mille  livres  tournois  était  accordée 
pour  frais  de  voyage  à  Castillon,  qui  en  donnait  quittance  le  jour  même  '. 

Les  lettres  patentes  qui  fournissent  ces  détails  sont  du  4  mars.  Pour 
des  raisons  inconnues,  le  départ  de  Castillon  fut  différé  de  quelques  jours, 
et  c'est  seulement  après  le  15  mars  qu'il  quitta  Paris  ^. 

Le  31  du  même  mois  il  était  à  Alexandrie  et  rendait  compte  au  roi  du 
commencement  de  sa  mission  '. 

La  somme  apportée  n'était  pas  aussi  considérable  que  l'avait  espéré 
le  comte  de  Saint-Pol,  Il  en  résulta  un  grand  tumulte. 

«  Mon  arrivée,  écrit  Castillon,  a  causé  un  tel  trouble  qui  sembloit  que 
la  toutale  route  de  son  armée  s'en  deust  ensuyvre.  »  Aussi,  bon  gré  mal 
gré,  il  fallut  laisser  à  M.  de  Saint-Pol  six  mille  écus  de  l'argent  des- 
tiné à  Florence  et  à  Renzo  de  Cere. 

Dans  cette  même  lettre,  Castillon  annonce  qu'il  quittera  Alexandrie 
le  lendemain  pour  continuer  son  voyage.  Aucun  document  ne  nous 
permet  malheureusement  de  le  suivre  à  travers  l'Italie.  Nous  ne  le  retrou- 
vons qu'à  Venise.  Encore  ne  savons-nous  rien  de  ce  qu'il  y  négocia.  Une 
lettre  du  protonotaire  Jean  Casale  à  Wolsey,  du  3  juin  1529,  nous 
apprend  seulement  que  Castillon  avait  quitté  Venise  la  veille,  retournant 
en  toute  hâte  à  la  cour.  Il  allait  presser  François  P''  d'envoyer  en  Italie 
l'argent  indispensable  pour  apaiser  une  révolte  des  soldats  mutinés 
faute  de  solde,  et  pour  attirer  dans  le  parti  français  les  lansquenets  qui 
étaient  au  service  de  l'empereur  ^. 

En  1530,  Castillon  fut  nommé  valet  de  chambre  de  la  reine  Éléonore. 
11  entra  en  fonctions  dès  le  4  juillet,  jour  du  mariage  de  cette  princesse 
avec  François  P'  "\ 

En  1533,  il  succéda  à  Jean  de  Dinteville,  sieur  de  Polizi,  bailli  de  Troyes, 
comme  ambassadeur  résident  à  la  cour  d'Angleterre.  Cette  nomination 
prouve  que  Castillon  jouissait  à  un  haut  degré  de  la  confiance  du  roi. 
L'ambassade  d'Angleterre  fut  en  tout  temps  un  poste  d'une  grande  impor- 
tance. Elle  Tétait  surtout  à  cette  époque  où  François  P""  s'efforçait  encore 
d'empêcher  une  rupture  définitive  entre  Henri  VIII  et  le  Saint-Siège. 


1.  La  lettre  patenté  du  4  mars  1529,  datée  de  Paris,  et  la  quittance  de  Castillon  se 
trouvent  en  original  au  Cabinet  des  titres,  dossier  Perreau. 

2.  Letters  and  Papers,  vol.  IV,  part,  m,  n»  5380.  —  State  Papers,  tome  VIII,  p.  15i. 

3.  Lettre  autographe  de  Castillon  au  roi.  «  D'Alexandrie,  le  dernier  jour  de  mars.  » 
Bibl.  nat.,  mss.  fr.  3096,  f»  37. 

4.  Letters  and  Papers,  vol.  IV,  part,  m,  n"  5633,  p.  2491. 

5.  Bibi.  nat.,  mss.  fr.  7853,  f"  1771. 
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Les  lettres  de  rappel  du  bailli  de  Troyes  sont  du  0  septembre;  les 
lettres  de  créance  de  Gastillon  du  10  du  même  mois.  Les  deux  pièces 
sont  datées  d'Avignon  '. 

Gastillon  mit  deux  mois  à  rejoindre  son  poste.  Le  vendredi  7  novembre 
il  était  arrivé  en  Angleterre,  et  ce  fut  vraisemblablement  le  dimanche 
suivant  qu'il  fat  présenté  à  Henri  VIII  ^ 

Les  rares  renseignements  que  nous  possédons  sur  cette  première  am- 
bassade de  Gastillon  en  Angleterre  nous  le  montrent  constamment 
préoccupé  de  l'affaire  du  divorce  d'Henri  VIII  et  de  la  rupture  avec  la 
cour  de  Rome,  qui  semble  avoir  été  à  peu  près  l'unique  objet  de  sa  négo- 
ciation. 

Ge  premier  séjour  à  Londres  paraît  avoir  été  fort  court.  On  trouve,  en 
eiïet,  dans  la  dépèche  de  Gastillon  à  Montmorency  datée  de  Londres  le 
6  mars  1534  (n.  s/.),  le  passage  suivant,  qui  semble  annoncer  un  prochain 
retour  :  «  Aussi,  monseigneur,  vous  ferez  s'il  vous  plaist  haster  Monsieur 
de  Moretle  afin  de  faire  mieulx  entendre  toutes  choses  ainsi  que  m'escrivez. 
Je  vous  remercie,  monseigneur,  de  ce  qui  vous  a  pieu  avoir  souvenance 
de  moy  et  que  par  luy  me  ferez  lever  le  sie'tge.  Je  vous  supplie  que  ce  ne 
soit  sans  qu'il  m'aporte  de  l'argent,  car  il  m'est  deu  deux  moys  d'ordi- 
naire seullement  ^.  »  Quoi  quil  en  soit,  tout  ce  que  nous  pouvons 
affirmer ,  c'est  que  Gastillon  était  encore  en  fonctions  le  16  mars 
1534  {n.  sl.)'\ 

En  1536,  lo^;^que  François  \"  rompit  avec  Charles-Quint  et  renvoya 
l'ambassadeur  impérial,  le  soin  d'accompagner  ce  personnage  et  de  le 
conduire  en  lieu  de  sûreté  hors  du  territoire  français  échut  à  Gastillon  ". 

Le  G  mai  1537,  nous  le  retrouvons  à  Amiens,  s'occupant  activement 
d'approvisionner  les  forteresses  de  Picardie  ". 

G'est  à  la  fin  de  cette  même  année,  le  10  octobre,  s'il  faut  en  croire  la 
lettre  de  créance  qui  se  trouve  dans  notre  manuscrit,  qu'il  fut  appelé 
pour  la  seconde  fois  à  l'ambassade  d'Angleterre. 

Gomme  la  première  fois,  Gastillon  succédait  au  bailli  de  Troyes.  Les 
circonstances  étaient  moins  graves,  peut-être,  qu'en  1533.  La  rupture 


\.  Bibl.  nat.,  fonds  Dupuy,  547,  f»  261  et  263.  —  Gamusat, /oc.  c(7.,  9  et  10.  —  Letters 
and  Papers,  vol.  VI,  n»  1086,  p.  1113. 

2.  Lcllre  du  bailli  de  Troyes  à  Montmorency,  Londres,  7  novembre  lu33,  dans 
Gamusat,  f"  l'i3  v. 

Le  souverain,  très  préoccupé  de  l'entrevue  qui  devait  avoir  lieu  à  Marseille  entre 
le  pape  et  François  l»"",  pria  le  bailli  de  Troyes  de  diflerer  son  départ  de  quelques 
jours,  et  c'est  seulement  le  18  du  même  mois  qu'il  put  «luilter  Londres.  (Lettre  de 
Cliapuy  à  Cliarics-Ouint,  Londres,  12  novembre  l.'i33,  dans  Letlcrs  and  Papers,  vol.  VI, 
n"  liH),  p.  m't).  —  bibl.  nat.,  Dupuy,  33,  f'  67.  Lettre  de  Gastillon,  Londres,  17  no- 
vendjre. 

3.  Bibl.  uat.,  Dupuy,  33,  f"  46. 

4.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  ÎJ409,  f  107. 

5.  Mémoires  de  du  Bellay,  sixième  livre,  p.  490  de  l'édition  Petitot. 

6.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  3003,  f"  63. 
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avec  Rome  était  consommée  depuis  longtemps,  et  l'espoir  de  faire  rentrer 
Henri  VllI  dans  le  giron  de  l'Eglise,  bien  que  toujours  caressé  par  cer- 
tains hommes  d'État,  était  trop  chimérique  pour  qu'on  s'y  attachât 
beaucoup.  Il  était,  on  revanche,  plus  nécessaire  que  ja*mais  de  maintenir 
le  versatile  souverain  dans  l'alliance  française  et  de  l'éloigner  de 
l'empereur. 

Le  plus  sur  moyen  pour  y  parvenir  semblait  être  de  marier  sa  fille,  la 
princesse  Marie,  à  un  prince  français,  ou  de  le  marier  lui-même  dans  le 
royaume. 

Conclure  par  voie  de  mariage  une  alliance  durable  avec  Henri  VIII,  tel 
fut  l'objet  constant  des  elTorts  de  M.  de  Caslillon.  Il  ne  put  malheureuse- 
ment triompher  du  mauvais  vouloir  des  Anglais  et  quitta  Londres  sans 
avoir  atteint  le  résultat  auquel  tendaient  ses  efforts. 

11  partit  brusquement,  peu  après  le  6  février  1539,  sans  même  attendre 
son  successeur,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  d'inquiéter  la  cour  britannique  ^ 

En  1541 ,  nous  retrouvons  Castillon  en  France,  mais  s'occupant  toujours 
des  afl'aires  d'Angleterre  -.  Puis,  nous  le  perdons  tout  à  fait  de  vue.  Nous 
savons  qu'il  fut  jusqu'en  15-47  gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois I^""  et  valet  de  chambre  de  la  reine  Éléonore.  Mais  que  devint-il 
après?  Gontinua-t-il  ses  services  sous  Henri  II?  Rentra-t-il  dans  la  vie 
privée?  Nous  l'ignorons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  ajouter,  c'est  qu'il 
mourut  en  1553,  entre  le  6  mars  et  le  5  septembre  ^,  laissant  do  Jacque- 
line de  Romersvalle,  qu'il  avait  épousé  avant  1543  *,  au  moins  deux 
enfants.  L'un  de  ces  enfants,  Jacques  de  Perreau,  écuyer,  seigneur  de 
Castillon,  les  Otieuxet  Villiers,  épousa  avant  1581  Antoinette  de  Prye. 
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Charles  de  Marillac  naquit  en  Auvergne,  vers  1510,  d'une  famille  origi- 
naire d'Aigueperse.  Il  était  le  troisième  fils  de  Guillaume  de  Marillac, 
écuyer,  sieur  de  Saint-Genest,  la  Mothe,  Hermant  et  Bricon,  et  de  Blanche 
de  Chevillon  ^  Les  Marillac  appartenaient,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 

1.  Le  départ  de  Castillon  eut  lieu  entre  le  6  et  le  2o  février.  (Lettre  de  Cromwcll 
à  Henri  VIII,  Londres,  3  février  1339,  dans  State  Papers,  vol.  I,  p.  392.  —  Lettre  de 
Cromwell  à  Wriothesley.  du  25  février  de  la  même  année.  Ibidem,  tome  VIII,  p.  153.) 
—  Ci-après,  dépêche  de  Marillac  du  2  avril  (no  102,  p.  89). 

2.  Lettre  de  Th.  Barnaby  à  Henri  VIH,  Rouen,  6  février  13il  [v.  st.).  State  Papers, 
tome  HI,  p.  284. 

3.  L.  Lalanne  et  Bordier,  Dictionnaire  des  autographes  volés,  article  Gastdlon.  — 
Cabinet  des  titres,  pièce  citée  ci-dessus,  note  3  de  la  page  xn. 

4.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  7833,  f»  384. 

0.  Bibl.  nat.  Cab.  des  titres.  Doss.  Marillac,  fonds  fr.  20,  235. 
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leurs  alliances,  aux  meilleures  maisons  de  l'Auvergne.  En  1382,  Bertrand 
de  Marillae,  tige  de  la  famille,  s'était  marié  avec  Suzanne  de  Lastic,  Son 
fils  Sébastien  s'était  allié  aux  Canillac  et  son  arricre-petit-fils,  Gilbert, 
qui  fut  le  grand-père  de  celui  dont  nous  nous  occupons,  avait  épousé 
Marguerite  de  la  Forest.  Son  fds  Guillaume,  père  de  Charles,  avait  été 
secrétaire  du  connétable  de  Bourbon. 

Charles  de  Marillae,  qui  avait  été  «  avancé  aux  lettres  dès  son  jeune 
âge  *  »  put  occuper  à  vingt-deux  ans  la  charge  d'avocat  au  Parlement 
de  Paris.  Ce  fut  à  ce  moment  que  ses  relations  avec  certains  personnages 
accusés  d'être  partisans  des  nouvelles  doctrines  religieuses,  le  firent 
soupçonner  lui-même  d'hérésie.  Pour  détourner  ces  soupçons,  il  jugea 
prudent  d'accompagner  à  Constantinople  son  cousin,  Jean  de  la  Forest, 
qui  venait  d'y  être  nommé  ambassadeur  (1535). 

Ce  sieur  de  la  Forest,  parent  de  Marillae  par  la  grand'mère  de  celui-ci, 
Marguerite  de  la  Forest,  avait  été  l'élève  de  Jean  Lascaris.  D'abord  dataire 
et  secrétaire  du  chancelier  Duprat,  il  était,  au  moment  où  il  fut  envoyé  à 
Constantinople,  secrétaire  du  roi  et  chevalier  de  Malte.  II  alla  s'embarquer 
à  Marseille  pour  Alger,  emmenant  avec  lui  Marillae  et  Guillaume  Postel. 
D'Alger,  Barberousse  le  fît  conduire  à  Constantinople.  Son  ambassade  ne 
fut  pas  sans  résultat.  Il  négocia  d'abord  avec  Ibrahim-Pacha  un  traité  de 
commerce,  puis,  après  la  fin  tragique  du  fameux  vizir,  il  parvint  à  déter- 
miner la  Porte  à  faire  exécuter  à  la  flotte  turque  une  démonstration  sur 
les  côtes  du  royaume  de  Naples.  Malheureusement  «  il  mourut  à  Cons- 
tantinople ou  en  chemin  pour  revenir  ^  ».  Mais  sa  mort,  qui  paraissait 
devoir  priver  Marillae  d'un  puissant  appui  à  la  cour,  fut,  au  contraire, 
l'origine  de  sa  fortune.  Forcé  en  effet  de  revenir  en  France  pour  rap- 
porter au  roi  les  traités  conclus  et  les  lui  faire  ratifier,  il  sut  se  faire  bien 
venir  de  ce  prince  «  et,  sans  amis,  sans  faveur  à  la  cour,  que  du  roy 
François  seul...,  fut  fait  chef  de  la  charge  contre  la  brigue  d'infinis  autres 
favoris  et  bien  venus  ^  ».  Soit  comme  secrétaire  de  la  Forest,  soit  comme 
ambassadeur  en  titre,  Marillae  resta  en  tout  près  de  quatre  ans  à  Cons- 
tantinople et  n'en  revint  qu'en  juin  1538  avec  la  flotte  du  baron  de  Saint- 
Blancard,  pour  remplir  une  charge  dont  l'importance  était  extrême  à  ce 
moment,  l'ambassade  auprès  du  roi  d'Angleterre  Henry  VIII. 

Sous  l'influence  de  Montmorency,  en  efl"ct,  les  bonnes  relations  entre 
François  I"  et  l'empereur,  reprises  aux  entrevues  de  Nice  et  d'Aigues- 
Morles,  s'étaient  resserrées  encore.  Henry  VIII  en  prenait  ombrage.  Il 
craignait  que  cette  alliance  ne  fût  dirigée  contre  lui;  il  fallait  le  rassurer 
«  avec  honnestes  parolles  générales  de  la  bonne  amilyé  et  afTection  que 
le  Roy  continue  avec  luy  ■*  »,  tout  en  ne  faisant  rien  que  d'accord  avec 

1.  Bihl.  nal.,  Gab.  des  titres. 

2.  Bibl.  nal,.,  fonds  fr.,  20977. 

3.  Bibl.  nat.,  Cab.  des  titres. 

4.  Bibl.  nal.,  mss.  fr.  29.'3.o. 

Angleterre  —  Iîi37-llii2.  b 
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l'ambassadeur  que  rempcreur  avait  à  Londres;  en  un  mot  tâcher  de  res- 
serrer par  une  entente  réciproque  la  nouvelle  alliance  avec  Charles-Quint 
sans  perdre  les  avantages  de  l'ancienne  avec  Henry  VIII.  (^e  fut  cet  office 
à  la  fois  difficile  et  délicat  et  qui  demandait  une  grande  fermeté  de  carac- 
tère jointe  à  beaucoup  de  tact  politique  et  de  souplesse  d'esprit  qui  échut 
à  Marillac.  Les  analyses  et  extraits  de  ses  dépèches  que  nous  offrons  au 
public  montreront  qu'il  fut  à  la  hauteur  de  cette  tâche.  Parmi  d'autres 
affaires  assez  peu  importantes,  mais  dont  l'esprit  processif  et  soupçon- 
neux d'Iïcnry  VIII  rendait  la  négociation  épineuse,  telles  que  celles  du 
sieur  de  la  Hochepot,  frère  du  connétable  de  Montmorency,  des  bibles 
anglaises  imprimées  en  France  et  du  conspirateur  Blancheroze,  Marillac 
fut  le  témoin  de  quelques-uns  des  événements  les  plus  importants  du 
règne  d'Henry  VIÏI,  par  exemple  le  mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Clèves,  puis  avec  Catherine  Howard;  le  procès  et  la  mort  de  Thomas 
Cromwell.  Toujours  il  essaya  de  s'en  servir  au  profit  de  la  politique  fran- 
çaise et  tout  au  moins  de  maintenir  intact  le  lien  fragile  qui  unissait 
encore  les  deux  cours. 

François  I^""  et  Montmorency  duquel  «  Marillac  était  tout  »  *,  selon 
l'expression  de  la  reine  de  Navarre,  surent  reconnaître  ces  services. 
Durant  son  séjour  en  Angleterre,  Marillac  fut  pourvu  de  la  riche  abbaye 
de  Saint-Père-lez-Melun  et  nommé  successivement  conseiller  au  Parle- 
ment et  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  (1541). 

A  la  fin  de  1542,  Marillac  fut  remplacé  en  Angleterre  par  M.  de  Mor- 
villiers,  précédemment  ambassadeur  en  Ecosse  ^  Mais,  à  ce  moment,  les 
relations  entre  les  deux  rois  étaient  si  tendues  que  Marillac  ne  put  ren- 
trer en  France  qu'en  1543,  retenu  qu'il  était  comme  otage,  alors  que 
l'ambassadeur  d'Henry  VIII,  Paget,  subissait  en  France  le  même  traite- 
ment ^. 

Après  le  retour  de  Marillac  de  l'ambassade  d'Angleterre,  sa  vie  pré- 
sente une  lacune.  Peut-être  fut-il  une  seconde  fois  envoyé  dans  le  Levant. 
Les  dépèches  des  ambassadeurs  anglais  à  la  cour  de  France  nous  appren- 
nent, en  effet,  qu'en  1542  on  parlait  de  le  rappeler  pour  l'envoyer  «  vers 
le  sultan  *  »,  et,  en  1545,  elles  semblent  signaler  son  passage  à  Venise  en 
lui  donnant  Gonstantinople  comme  destination. 

Dans  tous  les  cas,  il  dut  revenir  en  France  avant  la  mort  de  François  P' 
car  «  il  fut  appelé  au  service  du  roy  Henry  estant  dauphin,  ou  finalement 
il  eut  entière  authorité  et  passoit  tout  le  mesnage  de  la  maison  sous  sa 
main  et  intendance,  mesme  lorsque  M.  le  cardinal  de  Lorraine  y  vint 
pour  ce  regard  ^  ». 

1.  State  Papers,  etc.,  t.  VIII,  p.  259. 

2.  Id.  p.  241. 

3.  Id.,  p.  310-343. 

4.  M.,  p.  649. 

5.  Bibl.  nat.,  Cab.  des  titres. 
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Soit  qu'il  ait  su  conquérir  dans  ce  poste  les  bonnes  grâces  du  succes- 
seur de  François  l*^',  soit  par  la  protection  du  connétable  de  Montmo- 
rency, tout-puissant  sur  l'esprit  d'Henry  II,  il  ne  cessa  dès  lors  d'être  em- 
ployé aux  plus  importantes  négociations. 

En  juillet  et  août  1547,  il  est  envoyé  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Suisse  avec  Brissac  *. 

Les  deux  années  suivantes  (1548  et  1549),  il  était  à  Bruxelles  auprès  de 
Charles-Quint,  que  la  nécessité  de  lutter  contre  les  princes  protestants, 
encore  redoutables  après  leur  défaite  de  Miihlberg,  rapprochait  de  la 
France  -. 

En  récompense  des  services  rendus  dans  cette  ambassade,  il  fut  nommé 
évêque  de  Vannes  où  il  succéda  à  Laurent  III  Pucci.  Sa  nomination  fut 
approuvée  par  le  souverain  pontife,  le  20  octobre  1550*. 

Ce  fut  pour  entretenir  les  intelligences  de  la  France  avec  les  princes 
d'Allemagne  qu'il  alla  en  1553  à  Metz  avec  le  cardinal  de  Lenoncourt  et 
M.  de  Vieilleville,  lieutenant  du  roi  dans  cette  ville.  Marillac  fut  pourvu 
d'une  instruction  spéciale  «  pour  traitter  et  négocier  entre  les  députez 
de  Monsieur  le  duc  Maurice  et  d'aucuns  aultres  Électeurs,  princes  et 
Estais  de  la  Germanie  sur  le  fait  d'une  alliance  et  ligne  d'entre  ladite 
Majesté  et  eux,  »  et  l'ensemble  du  document  montre  qu'il  était  chargé 
de  prendre  les  renseignements  nécessaires  et  de  tout  préparer  pour 
l'action  de  la  France  dans  l'élection  à  l'empire  après  la  mort  de  l'em- 
pereur *. 

Ce  fut  pour  le  même  objet  que,  durant  la  même  année  et  le  commen- 
cement de  1554,  il  fut  en  Suisse  avec  MM.  de  Bassefontaine  et  de  Saint- 
Laurens  négocier  par  l'entremise  du  duc  de  Mecklembourg  un  traité  entre 
Ileary  II  et  le  marquis  Albert  de  Brandebourg  ^. 

Cependant,  tandis  que  Henry  II  demandait  des  alliances  aux  princes  pro- 
testants d'Allemagne,  ses  adversaires  en  cherchaient  ailleurs,  et  Marie 
Tudor  était  sollicitée  par  son  époux,  Philippe  II,  de  joindre  les  forces  de 
l'Angleterre  à  celles  delà  maison  d'Autriche.  Marie  Tudor  n'osa  aller 
contre  le  vœu  de  ses  sujets  qui  voulaient  rester  neutres;  elle  ne  joignit 
pas  ses  forces  à  celles  de  son  mari  et  se  contenta  d'ouvrir  sur  le  terri- 
toire anglais  du  Calaisis  des  conférences  pour  la  paix.  Marillac  y  fut 
l'un  des  députés  de  la  France,  et  il  a  écrit  le  récit  de  ce  qui  s'y  passa  sous 
ce  titre  :  <(  Procès-verbal  de  la  conférence  tenue  à  Marc,  près  Ardre,  l'an 
1555  en  présence  du  cardinal  Polus,  légat  du  pape,  entre  les  députez  de 
l'empereur  Charles  V  et  ceux  du  roi  Henry  II  pour  terminer  les  diffé- 
rens  pour  plusieurs  royaumes  et  seigneuries  entre  lesditz  princes,  et 

1.  Bibl.  nat. 

2.  Id.,  fonds,  fr.  3100. 

3.  Gallia  Glirisliana,  t.  XIV,  col.  934. 

4.  Bibl.  nat.,  500,  Colbert,  n»  389. 

5.  Id.,  mss.  fr.  3121. 
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parliculioromcnt  pour  le  duché  de  Milan.  Mis  par  escrit  par  Charles  de 
Marillac,  evesque  de  Vannes,  depuis  archevesque  de  Vienne,  l'un  des 
députez  dudil  roy  Henry  II  '.  » 

On  ne  put  s'entendre;  mais,  un  an  après,  l'épuisement  réciproque  des 
adversaires  amena  la  trêve  de  Vauxelles  (155(>).  Elle  fut  violée  la  même 
année  et  Marillac  fut  chargé  d'écrire  le  manifeste  justificatif  de  cette 
«  rompture  ».  Il  y  accusa  Philippe  II  et  le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emma- 
nuel, des  crimes  les  plus  horribles,  entre  autres  d'avoir  fait  empoisonner 
durant  sa  captivité  le  Maréchal  duc  de  Bouillon  La  Marck,  gendre  de 
Diane  de  Poitiers,  qui  venait  de  mourir  à  Guise  peu  de  jours  après  avoir 
été  délivré*. 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  justifier  la  rupture  de  la  trêve,  Marillac  fut 
chargé  de  la  rendre  utile.  Il  fut  envoyé  à  Rome  en  1557  auprès  du  pape 
Paul  IV,  alors  notre  allié.  Le  but  réel  de  sa  mission  était  de  détacher  de 
l'Espagne  le  duc  de  Florence,  Cômc  deMédicis,  pour  permettre  à  l'armée 
du  duc  de  Guise  de  joindre  sans  obstacles  les  troupes  du  pape  et  d'atta- 
quer le  royaume  de  Naples  de  concert  avec  elles.  Marillac  s'aperçut  à 
temps  que  Côme  traitait  à  la  fois  avec  la  France  et  avec  les  Espagnols,  et 
il  en  avertit  la  cour  ^ 

Il  était  encore  à  Rome,  lorsqu'il  fut  fait  archevêque  de  Vienne  le 
24  mars  1557.  Il  avait  déjà  été  appelé  au  conseil  privé  du  Roi  et, 
comme  tel,  présent  à  l'assemblée  des  trois  ordres  au  Louvre  le  15  jan- 
vier 1557  *.  Ces  fonctions  politiques  ne  lui  permettant  guère  de  résider 
dans  son  diocèse,  il  s'y  fit  remplacer  par  son  frère,  Bertrand  de  Marillac, 
de  l'ordre  des  frères  mineurs,  qui  avait  d'abord  été  abbé  de  Thiers,  puis 
évêque  de  Redon.  Sous  son  archiépiscopat,  on  n'en  acheva  pas  moins 
l'hôpital  des  pauvres  de  Vienne  ^. 

A  cette  date,  Marillac,  encore  jeune,  n'était  plus  celui  qu'Henri  VIII 
trouvait  en  1543  «  trop  petit  personnaige  »  pour  lui  servir  d'otage.  Aussi 
fut-il  envoyé  avec  M.  de  Bourdillon,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi  et  lieute- 
nant général  au  gouvernement  de  Champagne,  comme  ambassadeur  à 
la  diète  d'Augsbourg  en  1558,  «  pour  renouveler,  rafraischir  et  confir- 
mer de  plus  en  plus  l'ancienne  et  parfaicte  amytié  qui  a  esté  de  tout 
temps  entre  le  Sainct-Empireet  la  couronne  et  maison  de  France  ».  Les 
deux  ambassadeurs  devaient  voir  sur  leur  passage  ou  à  la  diète  les  prin- 
cipaux souverains  d'Allemagne  et  «  aussi,  dit  leur  instruction,  si  lesditz 
princes  et  Estatz  entrent  en  aucun  propos  de  ligue  particulière  avec  Sa 
Majesté,  pourront  respondre  que  c'est  chose  qu'elle  orra  très  volontiers 
et  les  aymant  comme  il  faut,  il  ne  sçauroit  rien  myeulx  désirer  que  par 

1.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  3945. 

2.  H.  Martin,  Hist.  de  France,  t.  VIII,  p.  447. 

3.  Charvet,  Hist.  de  la  Sainte-Église  de  Vienne,  p.  ÎJoO  et  sqq. 

4.  Chorier,  État  politique  du  Dauphiné,  1. 1,  p.  337  et  sqq. 

5.  Gallia  Christiana,  t.  XIV,  col.  761  ;  t.  XV,  col.  123.  —  Charvet,  loc.  cit. 
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tous  moyens  augmenter  et  fortiffîer  leur  bonne  amytié  et  ancienne  con- 
fédération '.  » 

Ce  fut  la  dernière  ambassade  que  remplit  Marillac.  La  mort  d'Henri  II, 
•m  ouvrant  la  période  des  régences  et  des  guerres  civiles,  allait  lui  fermer 
la  carrière  politique,  que  sa  fermeté  de  caractère  et  ses  qualités  d'homme 
d'Etat  semblaient  lui  promettre.  Après  avoir  eu  l'appui  du  connétable 
<ie  Montmorency,  il  avait  été  nommé  archevêque  de  Vienne  grâce  à  la 
j)rotection  des  Guise  et  en  particulier  du  cardinal  de  Lorraine.  Mais,  avec 
une  remarquable  sûreté  de  coup  d'œil,  il  comprit  à  quels  dangers  la  poli- 
tique des  princes  lorrains  exposait  la  France  et  «  il  ne  feignit  point  de  se 
déclarer  contre  eux  aussitôt  qu'il  les  vit  travailler  contre  le  roy  et  le  bien 
de  l'État  2  ),. 

Dans  le  discours  qu'il  prononça  en  1560  à  l'Assemblée  des  notables 
de  Fontainebleau  «  pour  montrer  quels  moyens  sont  propres  pour 
conserver  l'obéissance  du  Roy  et  faire  cesser  les  séditions  et  tumultes 
qu'on  voit  de  jour  en  autre  et  mesmement  par  le  fait  de  la  religion  »,  il 
osa  demander  des  réformes  fondamentales.  Il  y  a  tout  un  monde  entre 
ce  chef-d'œuvre  oratoire  et  les  timides  paroles  du  cardinal  de  Lorraine 
qui  réclamait  pourtant  une  meilleure  administration  du  royaume  ^ 
Mais  il  ne  borna  pas  à  des  discours  son  opposition  aux  Guise.  Il 
n'avait  pas  hésité  à  se  lier  contre  eux  avec  la  favorite  de  la  reine  mère, 
Jacqueline  de  Longwic,  duchesse  de  Montpensier,  et  elle  lui  avait  donné 
sa  parole  qu'elle  emploierait  tout  son  crédit  contre  eux  dès  qu'elle 
aurait  été  mise  en  possession  des  biens  du  connétable  de  Bourbon.  Les 
baronnies  du  Beaujolais  et  des  Bombes  ayant  été  rendues  à  la  maison 
de  Montpensier,  Marillac  jugea  le  moment  opportun  pour  agir  auprès 
de  la  duchesse.  II  lui  écrivit  «  lorsque  la  cour  qu'il  suivait,  allant  de 
Paris  à  Orléans,  s'arrêta  à  Arthenay.  Il  l'avertit  nettement  de  se  sou- 
venir de  la  parole  qu'elle  lui  avait  donnée  de  s'opposer  aux  Guise,  et 
lui  dit  que  le  temps  était  venu  de  tenir  sa  promesse,  parce  qu'il  avait 
appris  depuis  peu  que  les  princes  lorrains  avaient  formé  le  dessein  de 
faire  arrêter  le  prince  de  Condé,  s'il  se  rendait  auprès  du  Roy  et  de  faire 
si  bien  observer  le  roi  de  Navarre,  qu'il  serait  comme  prisonnier  au 
milieu  de  sa  cour  *.  » 

Cette  lettre  dont  les  Guise  eurent  connaissance,  on  ne  sait  comment, 
fut-elle  la  cause  déterminante  de  sa  disgrâce? Il  est  difficile  de  le  dire,  et 
peut-être  faut-il  attribuer  plutôt  à  la  hardiesse  de  sa  harangue  aux 
notables  de  Fontainebleau  les  motifs  de  la  colère  des  princes  lorrains. 
Toujours  est-il  qu'ils  n'hésitèrent  pas.  Marillac  reçut  l'ordre  de  quitter 

i.  Bibl.  nat.,  mss.  fr.  3101. 

2.  Cliarvct,  loc.  cit. 

3.  On  peut  voir  au  tome  II  de  l'excellente  Histoire  des  États-Généraux,  de  M.  Georges 
Picot,  une  substantielle  analyse  de  ces  deux  discours. 

4.  Charvet,  loc.  cit.  —  Diographie  Didot,  t.  XXXlil. 
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la  cour.  11  no  survécut  pas  à  sa  disgrâce,  cl  il  expira  à  Mclun  le  2  dé- 
cembre 1500,  en  présence  de  son  valet  de  chambre  Simon  Pichon  et  de 
Guillaume  Claudy,  vit;neron  '.  Il  avait  à  peine  cinquante  ans. 

La  seule  énuméralion  des  fonctions  qu'il  a  remplies  dit  assez  que 
rôle  important  il  a  joué.  Il  faut  ajouter  que  les  témoignages  contem- 
porains sont  unanimes  sur  son  caractère.  De  Thou  l'appelle  :  F/r  i^ecti 
propositi  retincns  et  ah  omnï  assentatione  alienus,  ideoque  minus  aulicis 
acceptus.  Il  fut  lié  avec  le  jurisconsulte  Dumoulin,  avec  Buchanan,  et, 
dans  son  ambassade  d'Allemagne,  il  ne  craignait  pas  d'inviter  à  sa  table 
Henry  Eslienne,  alors  exilé.  Il  fut  enfin  l'ami  de  son  compatriote  l'Hôpital, 
qui  lui  a  dédié  une  des  pièces  du  livre  II  de  ses  poésies,  et  qu'il  accom- 
pagna au  Parlement  lorsqu'il  y  fut  prendre  possession  de  la  charge  de 
chancelier  -. 

Tout  dans  sa  conduite  et  dans  ses  écrits  porte  à  croire  qu'il  fut  un  des 
précurseurs  de  ce  parti  qui,  sous  le  nom  de  politique,  devait,  à  la  fin  du 
XVI'' siècle,  arracher  la  France  aux  fureurs  des  guerres  religieuses  et  pré- 
parer les  succès  d'Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Les  nombreux 
extraits  que  nous  donnons  de  sa  correspondance  politique  durant  son 
ambassade  à  Londres  permettront,  du  reste,  de  le  juger. 

1.  Bibl.  nat.,  Cab.  des  titres. 

2.  Chorier,  loc.  cit. 
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INSTRUCTION   A   MM.    DE    TARBES   ET   DE    DINTEVILLE 


1.  —  Instruction  pour  messieurs  de  Tarbe  ^  et  Dintevllle  ^,  ledit  sieur 
Dmtevllle  s  en  allant  ambassadeur  vers  le  ro;/  d'Angleterre  de  la  part  du 
roy  François I"^  du  29  avril  1536.  —  Le  roi  ayant  reçu  depuis  le  départ 
de  Dintevilie  la  lettre  de  l'évêque  de  Tarbes,  son  amJjassadeur  en  Angle- 
terre du  19  de  ce  mois,  a  fait  dresser  «  la  présente  instruction,  laquelle 
sera  commune  et  servira  pour  iceux  évesques  et  bailly.  » 

«  Le  roy  a  très  bien  entendu  ce  que  le  dict  sieur  de  Tarbe  luy  a  escrit  Arrivée  de 
touchant  l'arrivée  du  courrier  dépesché  par  l'empereur  pour  venir  devers  '  "barbes ^''^ 
iceluy  sieur  roy  d'Angleterre;  pareillement  la  cause  qui  meut  lors  iceluy 
sieur  de  ïarbe  de  se  retirer  devers  ieeluy  sieur  roy  pour  avoir  audience 
et  les  propos  et  langages  que  luy  tint  à  son  arrivée  à  Grenvis  ■*  M.  de 
Norfolk  °  et  l'assurance  qu'il  luy  donna  derechef  que  quelque  pratique  et 
ouverture  que  ledict  empereur  peust  faire  ny  mettre  en  avant  audict 
roy  d'Angleterre,  les  choses  ne  seroient  jamais  autres  qu'elles  ont  esté 
par  cy-devant  et  sont  de  présent  entre  son  maistre  et  ledict  sieur  roy; 
chose  que  ledict  sieur  roy  a  eu  très  grand  plaisir  d'entendre.  » 

Le  roi  approuve  la  réponse  faite  par  l'évêque  de  Tarbes  aux  propos  du 
roi  d'Angleterre  «  touchant  l'ennuy  et  fascherie  en  quoy  il  estoit  de  ce 
que  le  gentilhomme  que  le  roy  devoit  envoyer  pièça  devers  luy  n'y  estoit 
arrivé.  » 

Le  roi  a  très  bien  entendu  ce  que  révoque  de  Tarbes  lui  a  fait  savoir,     LcUre  de 
louchant  les  cinq  articles  de  la  lettre  dernièrement  écrite  au  roy  d'Angle-  l'empcrem-. 
terre  par  l'empereur,  «  le  premier  fesant  mention  du  jour  que  devoit 
entrer  iceluy  empereur  à  Rome;  le  second  du  faict  de  la  guerre  que  le 
roy  faict  au  duc  de  Savoye  ^,  et  la  requeste  qu'iceluy  empereur  faict 

1.  Une  copie  des  instructions  données  à  l'évêque  de  Tarbes  et  à  M.  de  Dintevilie 
fut  sans  doute  remise  à  M.  de  Castillon  au  moment  de  son  départ.  C'est  ce  qui 
explique  la  présence  de  cette  pièce  en  tète  des  négocialioas  de  ce  dernier  ambas- 
sadeur. 

2.  Antoine  de  Castelnau,  cvêque  de  Tarbes,  de  l'i:!'*  à  sa  mort  en  15.i9. 

3.  Jean  de  Dintevilie,  sieur  de  l'oli/.i,  bailli  de  Troyes. 

4.  Greenwich. 

5.  Thomas  Howard,  troisième  duc  de  Norfolk,  lord  trésorier  d'Angleterre  de  1522 
à  1546,  né  vers  1473,  mort  en  looi. 

6.  Charles  III,  duc  de  Savoie,  mort  en  1553. 

Angleterre  —  1537-1542.  1 


2  NÉGOCIATIONS  DE  [VVIIIL   1536] 

audict  sieur  roy  d'Angleterre,  à  ce  qu'il  veuille  intercéder  envers  le  roy 
pour  ieeluy  duc  de  hiy  rendre  et  restituer  ce  qui  a  esté  guigné  sur  luy; 
le  tiers,  qu'il  craint  que  le  roy  luy  veuille  faire  la  guerre  à  la  duché  de 
Milan  et  de  l'ayde  qu'il  luy  dcniande,  iceluy  cas  advenant;  le  quart 
qu'il  veuille  oublier  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  pour  raison  de  sa  feue 
tante  '  estant  à  présent  cessée  l'occasion,  le  priant  au  surplus  pour  lever 
et  oster  tous  les  soubçons  et  racines  d'inimitié  et  dissentions  de  vouloir 
renouveler  les  vieux  traictés  de  leur  amitié  et  confédération;  et  le 
dernier  qu'il  se  délibère  de  dresser  une  armée  contre  le  Turcq,  pour 
la  défension  de  la  chrestienté,  priant  iceluy  roy  d'Angleterre  de  luy 
vouloir  estre  pour  cet  effect  contribuable,  veu  que  c'est  contre  l'ennemy 
de  la  foy;  tous  lesquels  poincts  ledict  sieur  roy  a  esté  merveilleusement 
aise  d'entendre,  »  et  principalement  la  sage  réponse  «  touchant  le  faict 
du  duc  de  Savoye.  »  Les  ambassadeurs  remercieront  le  roi  d'Angle- 
terre d'avoir  communiqué  si  amplement  à  l'évêque  de  Tarbes  le  contenu 
de  cette  lettre. 

«  Et  quant  au  propoz  que  ledict  roy  d'Angleterre  a  tenu  à  iceluy 
.nHH  °  évesque  de  Tarbe  touchant  la  grosse  armée  que  ledict  empereur  dresse 
en  délibération  de  donner  le  plustost  qu'il  luy  sera  possible  une  bataille 
aux  gens  d'iceluy  sieur  roy  estans  de  présent  en  Italie  pour  les  raisons 
que  le  dict  roy  d'Angleterre  a  déclarées  à  iceluy  évesque  de  Tarbe  et 
que  pour  ceste  cause  il  est  d'advis  que  le  roy  se  doit  fortifier  èz  pays 
de  Savoye  et  de  Piedmonl  pour  attendre  dedans  les  villes  l'armée  dudict 
empereur  pour  les  causes  par  luy  données  audict  de  Tarbe,  »  les  ambas- 
sadeurs diront  que  le  roi  a  été  fort  aise  de  se  trouver  d'accord  avec 
son  bon  frère  ;  que  sa  résolution  «  est  de  faire  fortifier  en  toute  dili- 
gence, et  que  déjà  en  cela  il  ne  se  perd  heure  ne  temps,  deux  ou  trois 
villes  au  pays  de  Piedmont  en  intention  de  mettre  dedans,  quand  il  sera 
temps,  jusques  au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  pour  là  attendre  plus 
facilement  et  aisément  le  préparatif  d'une  plus  grosse  et  plus  puissante 
armée  et  rendre  par  ce  moyen,  suivant  l'advis  et  opinion  dudict  roy 
d'Angleterre  son  bon  frère,  ledict  empereur  assaillant  et  le  tenir  tous- 
jours  cependant  en  despense,  laquelle  chose  ledict  sieur  roy  est  assuré 
qu'il  ne  sçauroit  longuement  porter  ne  soutenir.  » 

L'empereur,  «  arrivé  qu'il  fust  à  Rome,  »  ayant  fait  publier  devant  le 

L  empereur  .  .  '  ^  t. 

et  le       pape  ^  et  les  cardinaux  «  plusieurs  remonstrances  pour  cuider  de  plus 

saini-siege.  ^^^^  ^^  moycn  fortifier  son  bon  droict,  »  le  roi  a  dépêché  le  cardinal  de 

Lorraine  ^  à  Rome  afin    de  répondre  et  justifier  «  qu'à  luy  n'a  tenu 

ny  tient  qu'il  n'y  ait  une  bonne  paix  universelle  et  repos  en  toute  la 

chrestienté.  » 

Par  la  copie  des  lettres  dernièrement  écrites  au  roi  de  France  par 

1.  Catherine  d'Aragon,  reine  d'Angleterre,  morte  le  S  janvier  1336. 

2.  Paul  III,  pape  de  1534  à  1349. 

3.  Jean  de  Lorraine,  dit  de  Guise,  né  en  1498,  mort  en  1530. 
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l'évêque  de  Mâcon  *  et  le  sieur  de  Velly  *,  ses  ambassadeurs  près  le  pape 
et  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  «  entendra  tout  le  discours  et  propo- 
sition faicte  par  ledict  empereur  devant  ledict  pape  et  les  cardinaux.  » 
Le  roi  prie  son  bon  frère  «  de  luy  mander  sur  ce  son  advis  de  ce  qu'il 
luy  semblera  qu'il  devra  respondre.  »  Semblablement,  par  le  déchiffre- 
ment d'une  lettre  que  le  roi  a  reçue  de  M.  de  la  Forest  ^,  le  roi  d'Angleterre 
«  verra  la  cruelle  mort  intervenue  puis  n'a  guères  du  sieur  Ibrahim 
Bâcha  *.  » 

Le  départ  du  gentilhomme  qui  devait  aller  en  Angleterre,  a  été  retarde 
parce  que  le  roi  voulait  être  en  mesure  d'informer  son  bon  frère  de  ce 
que  l'empereur  aurait  fait  à  Rome,  et  aussi  par  la  maladie  du  sieur  de 
Dinteville. 

Le  roi  d'Angleterre  sera  averti  dès  l'arrivée  du  personnage  que  le  pape 
envoyé  vers  le  roi  de  France  de  ce  qu'il  «  aura  apporté  et  de  la  cause  de 
sa  venue,  et  semblablement  de  la  dépesche  qui  luy  aura  esté  faicte.  » 

Les  ambassadeurs  diront  pareillement  que  le  roi  a  été  averti  par 
son  ambassadeur  à  Rome  «  que  toute  la  forme  et  façon  de  faire  dont  a 
usé  ledict  empereur,  lui  estant  par  delà,  envers  ledict  pape  n'ont  esté 
que  cérémonies  d  offres  et  doux  langages  et  remonstrances  du  désir  et 
affection  qu'il  avoit  tousjours  au  bien  de  la  paix  et  repos  de  l'Italie, 
mais  que  parmy  tout  cela  il  a  faict  et  faict  faire  par  ses  ministres  envers 
ledict  pape  la  plus  grande  et  merveilleuse  instance  et  poursuilte  qu'il  a 
esté  possible  pour  le  cuider  tirer  à  sa  dévotion  et  semble  qu'ils  se  soient 
partis  d'ensemble  fort  mal  contents  l'un  de  l'autre.  » 

Le  roi  sait  très  bon  gré  à  l'évêque  de  Tarbes  du  bon  office  qu'il  a  fait 
au  roi  d'Angleterre  «  touchant  l'arrivée  au  port  d'Anthonne  ^  de  la  galère 
dont  est  chef  le  capitaine  Bonnebos.  » 

Dès  son  arrivée,  Dinteville  n'omettra  rien  pour  persuader  au  roi 
d'Angleterre  d'accorder  l'aide  qu'on  lui  demande. 

«  Faict  à  Montbrisson,  le  vingt  neufviesme  jour  d'avril  i  556.  Signé  : 
François,  et  au  dessous  :  Breton  *.  » 

Vol.  3,  fo  7,  copie  du  x\u^  siècle,  15  p.  1/2,  in-f". 
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d  Ibrahim 

pacha 
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do    Rome 


Demande 
dnn   aide 
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2.  —  Mémoire  pour  M.  de  Castillon  s'en  allant  ambassadeur  en  Angle- 
terre de  la  part  du  roy  François  /«■'  [octobre  1537].  —  Castillon  priera     Aide  par 
le  roi  d'Angleterre  de  «  contribuer  à  l'ayde  par  mer  »  suivant  le  contenu 


1.  Charles  Ilémard  de  Dcnonville,  cardinal,  évoque  de  Mâcon  de  1531  à  1538. 

2.  Ciaiulc  Dodieu,  sieur  de  Vcly,  plus  tard  cvèque  de  Rennes,  mort  en  1558. 
:{.  J.  de  La  Forest,  ambassadeur  de  France  à  Goustanlinoplc. 

4.  Visir  et  favori  de  Soliman  111.  C'était  un  Génois  de  la  famille  des  Justiniani, 
converti  à  rislaniismo.  Accusé  de  trahison,  il  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  sultan. 

5.  Southamjiton. 

6.  Claude  Le  Drelon,  seigneur  de  Villandry,  secrétaire  des  finances,  mort  en  1556. 
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(.lu  trailt".  Cependant,  comme  il  l'a  écrit  à  révoque  de  ïarbes,  le  roi 
porte  à  son  bon  frère  assez  d'amitié  pour  ne  pas  le  presser  et  pour  s'en 
remettre  en  cela  à  son  bon  vouloir. 
Projet  lie        Quant  au  mariage  de  M.  d'Orléans  •  et  de  madame  Marie  d'Angleterre  *, 
du'oTorio.w".  Caslillon  parlera  comme  le  roi  le  lui  a  dit  et  ordonné. 
Vol.  3,  f°  Vô,  copie  du  ww^  siècle,  2  p.  in-f°. 

LE    ROI   AU   ROI   D'ANGLETERRE 

Tr^o  avec  3.  —  AviguoH,  W  octobve.  —  Le  roi  a  appris  par  les  lettres  du  sieur 
1  Ecosse,  j^  Dinleville,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  et  du  sieur  de  Beauvais, 
gentilhomme  de  sa  chambre,  son  ambassadeur  en  Ecosse,  que  les  diffi- 
cultés relatives  à  une  place  frontière  de  peu  d'importance  empêchaient 
seules  la  conclusion  de  la  trêve  entre  ces  deux  royaumes.  Il  prie  le  roi 
d'Angleterre  de  ne  pas  s'arrêter  à  si  peu  de  chose. 

Le  roi  ac-  Lc  roi  accrédite  le  sieur  de  Castillon,  gentilhomme  de  sa  chambre, 
comme  ambassadeur  en  remplacement  du  sieur  de  Dinteville,  son  cham- 


crédile 
!e    sieur 

de  Caslillon.  bellau  ordinaire. 


«  Escrit  d'Avignon^  le  iO  octobre  1 537.  » 
Vol.  3/f°  4,  copie  du  xviie  siècle,  3  p.  1/2  in-f°. 


LE   ROI    A   DINTEVILLE 

Rappel  dû       4.  —  Avignon^  W  octobre.  —  Le  roi  accorde  à  Dinteville  son  congé  et 
Eiuteviiie.   g^voie  en  son  lieu  le  sieur  de  Castillon,  porteur  de  cette  lettre. 

«  Escrit  d'Avignon  Je  10  octobre  1 537.  Signé  :  François  et  plus  bas  : 
Breton  *.  » 
Vol.  3,  f°  6,  copie  du  xvii«  siècle,  2  p.  in-f. 


BOCHETEL   A   CASTILLON 

Projet  5.  —  35  novembre.  —  Bochetel  *  a  reçu  la  lettre  de  Castillon  du  2. 

de  mariage,  p^^^  j^^  lettre  du  6,  GasliUou  a  pu  entendre  quelle  est  l'intention  du  roi 
«  sur  le  fait^  de  ces  mariages.  »  Le  roi  «  s'est  très  bien  mocqué  »  des 
propos  tenus  à  son  ambassadeur  «  disant  qu'il  semble  qu'on  veuille,  par 
delà,  faire  des  femmes  comme  de  leurs  guilledins,  qui  est  en  assembler 
une  bonne  quantité  et  les  faire  troter  pour  prendre  celui  qui  ira  le  plus 

1.  Charles,  duc  d'Orléans,  troisième  fils  de  François  I",  uaort  en  lo4o. 

2.  Jlarie  Tudor,  fille  de  Henri  VIII,  née  en  liilS,  morte  en  15o8. 

3.  Nous  publions  cette  pièce  et  la  précédente  avec  la  date  que  leur  assigne  noire 
manuscrit,  bien  que,  selon  toute  vraisemblance,  elles  se  rapportent  l'une  et  l'autre  à 
la  première  ambassade  de  Castillon  en  AngleteiTe,  en  1533.  Voir  l'Introduction. 

4.  Guillaume  BocheleL  secrétaire  des  finances,  mort  en  1358. 
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aise,  et  quant  et  quant,  ne  trouve  pas  bon  qu'on  mette  madame  sa  fille  ' 
au  rang  des  autres  ». 

Le  cardinal  le  Veneur  ^  est  bien  aise  de  la  promesse  d'un  bon  lévrier,  conesprm- 
Bochetel  a  envoyé  les  lettres  écrites  à  la  reine  de  Navarre  ^  et  à  M.  de  ^^  casiuion. 
Ghateaubriant  ^  par  Castillon,  qui  doit  toujours  adresser  ses  paquets 
«  à  M.  le  Grand-Maître  '•",  encore  qu'il  ne  soit  à  la  cour,  car  les  autres 
ambassadeurs  le  font  ainsi  et  pour  cela  on  ne  laisse  d'ouvrir  les  paquets 
au  lieu  qu'est  le  roi  et  envoyé  l'on  à  M.  le  Grand-Maître  ce  qui  est  à  lui.  » 
Même  à  cette  heure  que  le  Grand-Maître  s'en  va  à  Narbonne  avec  le  car- 
dinal de  Lorraine,  Castillon  fera  toujours  bien  de  lui  envoyer  un  double 
des  lettres  qu'il  écrit  au  roi. 
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6.  —  Lourmarin,  1 1  décembre.  —  Le  roi  a  reçu  la  réponse  faite  le      piojoi 
20  novembre  à  sa  lettre  du  6  *'.  Il  a  pris  en  très  bonne  part  les  ouvertures    °  ,i  "'','0^' 
de  mariage  faites  par  le  lord  du  sceau  privé  ''.  Il  estimera  toujours  à  très  tr.VMgictcn.' 
grand  honneur  que  le  roi  d'Angleterre  prenne  femme  en  son  royaume, 

et  il  n'est  dame  ni  damoiselle  qui  ne  soit  à  son  commandement,  hormis 
madame  deLongueville^dontle  mariage  a  été  arrêté  avec  le  roi  d'Ecosse*. 
Castillon  mettra  peine  «  d'entendre  à  quel  traité  on  voudroit  venir  par 
le  moyen  de  ce  mariage  et  Taide  qui  se  pourra  faire  tant  pour  l'offension 
que  la  defîension,  d'une  part  et  d'autre.  »  Car  puisque  le  roi  d'Angleterre 
est  résolu  de  venir  en  l'amitié  du  roi  de  France,  «  il  est  requis  establir  et 
asseoir  icelle  amitié  si  certaine  que  sans  dissimulation  ni  respect  d'autre 
amitié  quelle  qu'elle  soit,  »  on  sache  ce  que  l'un  devra  faire  pour  l'autre. 

Castillon  a  entendu  par  la  lettre  du  roi  écrite  de  Carmagnolle  ''*  la  J"""^"^  ^^'^"^ 
trêve  conclue  avec  l'empereur.  L'armée  de  Piémont  est  puissante  et  il 
eût  été  facile  de  refouler  l'ennemi  jusque  dans  les  places  du  duché  de 
Milan;  mais  l'hiver  étant  commencé  et  les  subsistances  difficiles  «  pour 
le  grand  gast  de  vivres  »  que  les  ennemis  avaient  fait,  cette  trêve  qui 
permettrait  au  roi  de  ravitailler  et  de  fortifier  les  villes  était  grandement 
nécessaire. 

1.  Marguerite  de  France,  née  à  Sainl-Germain-en-Laye  le  o  juin  ld23,  épousa 
en  1559  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  et  mourut  à  Turin  le  11  septembre  1574. 

2.  Jean  leVeneur,évè(iue  de  Lisieux,  grand  aumônier  de  François  I'''',  mort  eu  1543. 

3.  Marguerite  d'Angoulèmc,  sœur  de  Franeois  I'^^'',  née  en  1492,  morte  en  1549. 
•4.  M.  de  Chateaubriaul,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Bretagne. 

5.  Anne,  duc  de  Montmorency, Grand-Maître  de  France,  puis  connétable  (1538). 
G.  Ces  deux  lettres  mauquenl. 

7.  Thomas  Cromwell,  lord  du  sceau  privé,  né  en  1490,  exécuté  en  1540. 

8.  Marie  de  Lorraine,  lille  de  Claude,  premier  duc  de  Guise,  veuve  de  Louis  II 
(TOrléans,  duc  de  Longueville,  mort  le  9  juin  1537.  Elle  épousa  en  secondes  noces,  le 
0  août  1538,  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  dont  elle  eut  Marie  Stuart. 

9.  Jacques  Y,  roi  d'Ecosse  de  1513  à  15i2. 

10.  Cette  lettre  manque. 


pour  In  paix. 
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àNijïoeiatioiis  Lc  roi  nc  croit  pas  à  la  paix.  S'il  a  envoyé  ses  «  cousins  de  Lorraine  et 
Grand-Mailre  à  Narbonne  pour  veoir  ce  que  les  députés  de  l'empereur 
voudrctiil  niellrc  en  avant,  »  c'est  «  pour  ne  sembler  ennemy  de  la  paix 
et  porlurbalcur  de  la  cliresticnté,  »  comme  injustement  on  l'a  en  aucuns 
lieux  voulu  dire  et  aussi  pour  savoir  si  par  cette  paix  on  lui  voudra 
rendre  ee  qui  justement  lui  appartient  et  à  ses  enfants.  Le  roi  en  avertit 
Castiilon  et  l'informera  de  ce  (jui  surviendra  pour  en  donner  avis  au  roi 
d'Angleterre. 

«  Escril  à  Loiirmarin^  le  avc  décembre  I ô37.  » 
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Projot  7. —  [Loion/arin],  I  i  décembre.  —  Lc  roi  répond  à  la  lettre  de  Castiilon 

du'  roi  "   du  25  du  mois  passé  *  et  l'avise  qu'il  a  pris  en  bonne  part  les  ouvertures 
<i'.\n!rieteiTc.  ^q  mariage,  mais  «  il  l'a  trouvé  fort  estrange  au  commencement,  pensant 
qu'on  voulust  comme  faire  comparaison  de  madame  sa  fdle  avec  les 
autres.  »  Castiilon  fera  très  bien  d'entretenir  le  roi  d'Angleterre  le  mieux 
qu'il  pourra,  car  la  paix  avec  l'empereur  n'est  pas  trop  certaine.  Il  veil- 
lera aussi  à  ce  que  les  lettres  du  roi  ne  tombent  pas  en  d'autres  mains 
que  les  siennes,  car  on  pourrait  s'en  prévaloir  auprès  de  l'empereur. 
«  Je  suis  seur,  »  ajoute  Bochetel,  «  que  vous  vous  mocquerez  de  moy  de 
l'advertissement  que  je  vous  donne.  En  cela  ny  en  autre  chose,  vous 
n'avez  garde  de  tant  vous  oublier  que  d'y  faire  faulte,  mais  vous  excu- 
serez le  nom  que  vous  m'avez  donné  de  cuncla  formidans.  » 
Voyage  du       «  Le  Toi  continuc  tousjours  à  bien  se  porter  et  sera  dedans  deux  jours 
Lorraine  et  Gu  Aviguon.  »  Le  Cardinal  de  Lorraine  et  le  Grand-Maître  sont  partis 
du  Grand-   depuis  ciuq  OU  six  jours  pour  Montpellier. 

Maître  à  ^  ^  ''  '  ' 

Montpellier.       voI.  3,  f"  21,  copic  du  xviie  siècle,  2  p.  1/2  in-fo. 
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Le  vice-         8-  —  Montpellier,  .23  décembre.  —  L'évêque  de  Winchester  -,  qu'on 
amiral      n'avait  pas  vu  depuis  Briancon  «  qu'il  vint  là  avec  milord  Guillaume  ^  » 

ù  Angleterre  ,  ,  .         "_.  ,  ,  i    •    .    i  -n       i 

retenu  à    avant  le  passage  du  roi  en  Piémont,  s  est  plaint  la  veille  de  ce  que  le 
Lyon,      cardinal  de  Tournon  ^  et  le  chancelier  '■"  eussent  arrêté  quelques  jours  à 

1.  Cette  lettre  manque. 

2.  Etienne  Gardiner,  né  en  1483,  évêqiie  de  Winchester  en  1531,  mort  en  ISoo. 
Ambassadeur  en  France. 

3.  Lord  William  Howard,  frère  de  Thoma^;,  troisième  duc  de  îsorfolk,  ambassa- 
deur en  Ecosse  et  en  France,  mort  en  1373. 

4.  François  de  Tournon,  ministre  d'Etat,  né  en  1480,  mort  eu  1562. 

5.  Antoine  du  Bourg,  baron  de  Saillans,  chancelier  de  France  depuis  le  6  juil- 
let lo3o,  mort  à  la  fin  de  novembre  lo3S. 
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Lyon  le  vice-amiral  d'Angleterre  s'en  allant  d'Espagne  par  devers  le 
roi  son  maître.  Le  cardinal  et  le  chancelier  ont  déjà  écrit  à  Caslillon 
que  cet  arrêt  avait  eu  lieu  par  un  commandement  général  fait  par  le  roi 
que  tous  les  courriers  passassent  par  lui,  ou  qu'il  fût  averti  de  leur  venue. 
La  principale  cause  de  ce  retard  a  donc  été  le  séjour  de  douze  ou  quinze 
jours  que  l'évêque  de  Winchester  et  milord  Guillaume  ont  fait  à  Grenoble, 
le  roi  étant  à  Briançon,  sans  donner  avis  de  l'allée  du  vice-amiral  en 
Espagne.  Dès  qu'il  l'ut  averti,  le  roi  écrivit  au  cardinal  et  au  chancelier 
que  les  sujets  du  roi  d'Angleterre  n'étaient  pas  compris  dans  le  com- 
mandement général,  et  pouvaient  aller  et  venir  par  le  royaume  comme 
ses  propres  sujets. 

L'évêque  de  Winchester,  ayant  demandé  si,  traitant  de  la  paix  avec  Négociations 
l'empereur,  le  roi  n'entendait  pas  que  le  roi  d'Angleterre  fût  un  des  i-empereur. 
principaux  contractants,  le  roi  répondit  qu'au  commencement  de  l'am- 
bassade de  M.  de  Winchester,  on  avait  proposé  que  les  deux  rois  ne  pus- 
sent traiter  «  avec  ledit  empereur  sans  estre  par  ensemble  principaux 
contractans.  »  François  P''  en  avait  été  pour  sa  part  très  content  «  avec 
aucunes  conditions  d'ayde  mutuel  ».  Mais  l'évêque  de  Tarbes,  alors  son 
ambassadeur  en  Angleterre,  n'en  put  jamais  avoir  réponse,  et  le  roi  de 
France  a  fait  la  guerre  sans  être  secouru  de  personne.  François  P""  ajouta 
que  quoi  qu'il  pût  arriver,  il  entretiendrait  inviolablement  les  traités 
d'alliance  avec  le  roi  d'Angleterre. 

«  De  Montpellier.  » 

Vol.  3,  fo  3;j,  copie  du  xvn''  siècle,  ÎJ  p.  1/4  \\\-[". 
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9.  — Montpellier^  .23  décembre.  — Le  roi  a  répondu  de  Saint-Gilles  en 
Provence,  à  la  dernière  lettre  de  Castillon.  Depuis,  il  est  venu  à  Mont- 
pellier où  M.  de  Winchester  l'est  allé  trouver.  Le  roi  continue  à  très-bien 
se  porter.  Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  Grand-Maître  sont  à  Leucate, 
mais  on  est  encore  sans  nouvelles  de  leur  négociation. 

Aucun  changement  à  la  cour.  Le  cardinal  le  Veneur  est  fort  aise  de 
ce  que  Castillon  écrit  touchant  le  lévrier.  Castillon  a  su  comme  on  a 
laissé  M.  de  Langey  '  gouverneur  à  Turin.  Le  cardinal  du  Bellay  -  est 
toujours  en  Picardie  avec  monseigneur  d'Orléans. 

«  De  Montpellier.  » 

Vol.  3,  f"  38,  copie  du  wu"  siècle,  2  p.  in-P. 


Nouvelles 
diverses. 


1.  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  liis  aîué  de  Louis  du  Bellay,  né 
eu  1491,  mort  le  9  janvier  1543. 

2.  Jean  du  BoUay,  ambassadeur  en  Angleterre  el  à  Rome,  cvèque  de  Paris,  puis 
cardinal  cl  lieulenaut  général  en  Champagne  el  en  Picardie  depuis  1536.  Frère  de 
Guillaume  du  Bellay.  Nù  en  1492,  il  mourut  à  Rome  le  16  février  1j60. 
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«  nni:vET  baillk  pau  monseig.nkuh  au  iîov  d'angleteriie 
LE  XXV''  iJÉCEiMniu:  1537  » 

Négociations      10.  —  Lc  l'oi  eiivoic  Ic  carditiîil   de   Lorraine   et   le  Grand-Maître  à 
avec       Narhonne   pour   traiter  d'une  paix  avec  l'empereur.  Hien  ne  sera  fait 

1  empereur.    •^^"  i  i  ' 

au  ilésavantage  du  roi  d'Angleterre.  Le  roi  est  prêt  à  renouveler  avec  lui 
les  anciens  traités  d'alliance   «  envers  tous  et  contre  tous,  sans  aulcun 
y  réserver  comme  auparavant.  » 
Vol.  3,  f»  29,  coj)ie  du  wW  siècle,  1  p.  1/4  in-l''\ 


Négociations 

avec 
l'empereur. 


Projet 
de  concile. 
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11.  —  Montpellier^  30  décembre.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  10.  Aux 
ouvertures  faites  par  François  I"  en  vue  d'une  alliance  offensive  et  défen- 
sive par  laquelle  les  deux  princes  seraient  engagés  à  n'entrer  en  aucun 
traité  avec  l'empereur  que  du  consentement  l'un  de  l'autre,  le  roi  d'An- 
gleterre n'a  fait  aucune  réponse.  Il  ne  peut  donc  se  plaindre,  outre  que 
chaque  fois  qu'il  a  voulu  traiter  avec  l'empereur,  le  roi  de  France  n'a 
jamais  réclamé.  Mais  être  continuellement  en  guerre  avec  l'empereur 
sans  être  secouru  du  roi  d'Angleterre  en  sorte  que  l'amitié  des  deux 
princes  tournât  au  profit  exclusif  de  ce  dernier,  serait  trop  au  désavan- 
tage du  roi  de  France.  Castillon  le  fera  bien  entendre.  Néanmoins, 
quelque  traité  qu'il  fasse,  le  roi  ne  manquera  pas  d'entretenir  la  bonne 
amitié  qui  est  entre  lui  et  Henri  VllI. 

Le  roi  a  dit  à  M.  de  Winchester,  qui  cette  après-dînée  est  venu  par 
devers  lui,  que  les  députés  de  l'empereur  insistent  principalement  sur  la 
prompte  célébration  du  concile.  Ce  point  est  le  seul  dont  le  roi  veuille 
toucher  quelque  chose  au  roi  d'Angleterre.  Il  fait  donc  arrêter  et  dissi- 
muler cette  condition  le  plus  possible,  afin  de  connaître  l'intention 
d'Henri  YIII.  Castillon  fera  secrètement  en  sorte  qu'elle  lui  soit  envoyée 
«  en  toute  la  plus  extrême  diligence  que  faire  se  pourra.  »  Venant  à 
faire  la  paix,  le  roi  ne  pourrait  refuser  le  concile;  mais  comme  il  l'a  dit 
à  M.  de  Winchester,  connaissant  l'intention  de  monsieur  son  frère,  il  avi- 
sera «  à  prolonger  ou  limiter  ledit  concile  de  sorte  qu'il  ne  s'y  fera 
aucune  chose  à  son  préjudice,  »  moyennant  toutefois  «  que  si  à  l'occa- 
sion de  ce  ladicte  paix  ne  venoit  à  conclure  »,  le  roi  d'Angleterre  regarde 
à  secourir  le  roi  de  France  contre  ledit  empereur.  S'il  plaît  au  roi  d'An- 
gleterre de  prendre  en  mariage  mademoiselle  de  Vendôme  ou  une  autre 
avec  nouvelle  alliance  offensive  et  défensive,  le  roi  y  entendra  très 
volontiers  et  n'empêchera  le  traité  de  paix  qui  se  conduit  présentement. 
Castillon  assurera  que  l'empereur  seul  a  voulu  cette  négociation  sans 
permettre  que  le  roi  d'Angleterre  ou  autre  ait  été  appelé,  chose  que  le 
roi  de  France  eût  prise  à  très  grand  plaisir. 

«  De  Montpellier.  » 

Vol.  3,  ^  39,  copie  du  xvn«  siècle,  7  p.  in-f'\ 
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12.  —  Montpellier,  30  décembre.  —  Castilloii  fera  entendre  au  roi  x^u^eiies 
d'Angleterre  «  dexlrement  et  sagement,»  ce  que  le  roi  lui  écrit  en  chiffres  diverses. 
et  le  plus  tôt  possible  renverra  le  courrier  avec  la  réponse. 

Le  roi  a  été  très  marri  de  l'arrêt  des  courriers,  désirant  que  les  Anglais 
soient  traités  comme  ses  propres  sujets,  «  et  pleust  à  Dieu  qu'il  allast 
par  delà  aussy  seuremcnt  et  d'aussy  bonne  amitié  »  que  par  deçà. 

M.  le  Veneur  attend  le  bon  lévrier  «  à  grande  dévotion  ».  —  «  Tou- 
chant la  vaisselle  que  vous  voulez  donner  à  ma  femme  '  »,  ajoute 
Bochetel,  «  je  l'en  advertiray  afin  qu'elle  vous  remercie.  J'ay  envoyé  les 
lettres  qu'escrivez  à  M.  le  Grand-Maistre  avec  le  double  de  celle  du 
roy.  » 

«  De  Montpellier.  » 

Vol.  3,  i°  43,  copie  du  xvn«  siècle,  3  p.  iii-f>*. 
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13.  —  [Londres]^  30  décembre.  —  «  Sire,  vous  avez  entendu  par  mes  intrigues  de 
dernières  lettres  du  dixiesme  de  ce  mois  ^  le  mescontentement  de  ce  roy  ' '^"'P""^"''' 
et  l'effroy  qui  estoit  en  ce  pays  pour  la  paix  qui  se  menoit  sans  luy  entre 
vous  et  l'empereur.  Depuis  quelques  jours  ença,  ledict  empereur  a  pra- 
tiqué ce  roy  plus  que  jamais,  et  entre  autres  poincts,  à  ce  que  ce  roy 
niesmes  m'a  compté,  l'a  asseuré  que  quelque  assemblée  qui  se  face  de  vos 
députés  et  des  siens  il  ne  conclura  rien  avec  vous  sans  l'en  advertir  pour 
après  en  faire  selon  son  advis  et  opinion  et  non  autrement;  dont  il  a  eu 
si  grand  aise  et  tout  son  conseil  aussy,  qu'ils  ont  repris  leurs  esprits  pen- 
sans  n'eslre  pas  du  tout  abandonnés  comme  ils  ont  cuidé  pour  un  temps 
durant  lequel  il  m'a  semblé  que  je  n'estois  pas  regardé  de  si  bon  œuil 
comme  j'avois  accouslumé.  Là  dessus  sont  venues  les  lettres  quil  vous 
a  pieu  m'escrire  le  unziesme  de  ce  mois  à  Lourmarin,  que  j'ai  reçues  le 
vingt-quatriesme  jour  de  ce  mois,  par  lesquelles  j'ai  congncu  que  vostre 
intention  estoit  d'entretenir  ce  roy  qui  est  assez  cstrange  quand  il  veult 
et  oîi  certes  je  ne  trouve  pas  tous  les  arrests  que  je  voudrois  bien.  Et 
pour  ce,  Sire,  qu'à  mon  advis  depuis  qu'il  a  veu  que  la  paix  se  brassoit 
il  eût  esté  content  de  contribuer  quelque  bonne  somme  à  vous  ou  à 
l'empereur  pour  l'empescher,  ce  que  je  pense  bien  ne  voudroit  main- 
tenant faire  cognoissant  qu'il  est  recherché  et  voyant  que  ledict  empe- 
reur a  gaigné  le  devant  qui  est  ce  me  semble  signal  qu'il  n'a  pas 
grand  envie  de  besongner  avec  vous,  et  que  jà  ce  roy  tenoil  plus  de  son 

1.  Marie  de  Morvillier. 

2.  Cette  lettre  luantiue. 
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coslé  que  du  voslro  juscjucs  ;i  dépespher  un  gentilhomme  vers  l'empe- 
reur, pour  cet  elVect  je  me  suis  advisé,  suivant  le  plus  près  que  j'ay  peu 
vostre  intention  attendu  qu'il  n'estoit  plus  question  de  mariage  comme 
vous  avez  peu  veoir  par  mes  dernières  lettres,  de  convertir  ce  que  je 
pinirrois  de  vostre  lettre  sur  cet  adverlisscmcnt  dudict  empereur.  Et 
pour  conclusion,  Sire,  j'ay  déclaré  au  roy  vostre  frère  que  m'avez 
cscrit  que  je  l'adverlisse  que,  combien  que  vous  envoyez  MM.  les  car- 
dinal de  Lorraine  et  Grand-Maistre  à  Narbonne  sçavoir  que  les  députés 
iW  l'empereur  voudront  dire  pour  l'erTf-ct  de  la  paix  de  laquelle  vous 
avez  toujours  esté  convoiteux  et  zélateur,  si  vouliez-vous  qu'il  entcndist 
que  ne  voudriez  souffrir  ny  permettre  qu'il  y  fust  traité  ny  parlamenté 
de  chose  qui  fust  à  son  désadvantagc,  mais  qu'il  sçache  et  entende 
que  vous  estes  délibéré  demeurer  son  bon  frère  et  perpétuel  allié, 
suivant  les  traités  qui  en  ont  par  cy-devant  esté  faicts,  et  pour  mieux 
luy  donner  à  cognoistre  quand  besoing  seroit  les  renouvelleriez  envers 
tous  et  contre  tous  comme  auparavant,  quoy  fcsant  il  pourroit  estre 
asseuré  qu'encor  que  fussiez  en  espérance  de  paix  avec  l'empereur 
et  que  n'entendissiez  les  menées  et  pratiques  que  secrètement  ledict 
empereur  fesoit  avec  luy  n'entendiez  en  rien  toucher  ny  diminuer 
l'ancienne  amitié  et  alliance  qui  est  entre  vous  deux.  Il  a  demeuré  quatre 
jours  à  me  faire  response  et  vous  asseure  que  ce  n'a  pas  esté  sans  tenir 
longuement  conseil.  On  luy  avoit  imprimé  tout  plein  de  belles  choses, 
que  le  roy  d'Escosse  luy  devoit  faire  la  guerre  et  que  l'on  ne  l'entrete- 
noit  que  pour  cela,  que  j'ay  à  demi  efTacé  et  m'a  faict  response  que 
puisqu'il  cognoist  vostre  bon  vouloir  et  mesmes  en  ce  temps  icy,  qu'il  est 
aussy  délibéré  de  renouveler  l'ancienne  amitié  d'entre  vous  deux  qu'il 
fust  jamais  et  d'aussy  bon  cœur  sans  y  avoir  jamais  rien  à  rhabiller  et 
que,  si  j'eusse  eu  spécial  pouvoir  de  vous  et  eusse  esté  instruict  en  par- 
ticulier de  vostre  intention, qu'à  ceste  heure  mesme  il  eut  besongné  avec 
moy.  Il  en  a  escrit  à  M.  de  Wincestre,  comme  il  m'a  dict,  tout  autant 
pour  vous  le  déclarer  de  sa  part.  S'il  vous  plaist  aussy  luy  mander  que 
ne  conclurez  rien  du  concile  sans  l'en  advertir,  vous  le  contenterez  fort 
car  il  me  l'a  répété  par  deux  fois. 
Pro  et  «  Au  surplus,  Sirc,  il  est  si  amoureux  de  madame  de  Longueville  qu'il 

de  mariage  .    ^       •      j»  .  tu  , 

du  roi  ne  se  peut  tenir  a  y  retourner.  Je  1  ay  aussy  asseure  qu  avant  mes  pre- 
d'Aa-ietene.  rnières  lettres  le  mariage  du  roy  d'Escosse  et  d'elle  estoit  jà  conclu  et 
juré,  mais  que  pour  l'amitié  que  luy  portiez  et  cognoissant  la  grandeur 
et  qualité  de  sa  personne  et  couronne,  il  n'y  avoit  dame  ni  damoiselle 
en  vostre  royaume  qui  ne  fut  à  son  commandement,  et  que  prendriez  à 
grand  honneur  quand  il  s'y  voudroit  alher.  Il  m'a  respondu  qu'il  ne 
peut  croire  qu'encores  que  M.  de  Guise  son  père  ait  promis  et  juré  avec 
M.  d'Albrot  *  que  madame  de  Longueville  s'y  soit  consenty,  car  quand  je 

1.    David    Betoun,  abbé   d'Aberbrothwick,  par   abréviation  :   Arbroath,  cardinal 
archevêque  de  St-André,  ambassadeur,  etc.  Assassiné  en  13 i6. 
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liiy  dis  :  «  Voud riez-vous  bien  espouser  la  femme  d'autruy?  »  il  me 
dit  qu'il  sçavoit  bien  qu'elle  n'avoit  point  parlé  et  m'a  prié  vous 
escrire  que  si  les  choses  n'en  sont  point  si  avant  qu'elles  ne  se  puissent 
rompre  que  faciez  tant  pour  luy  que  de  la  luy  bailler  et  qu'il  vous 
asseure  qu'il  fera  plus  au  double  pour  vous  que  ne  fera  le  roy  d'Escosse. 

II  me  semble,  Sire,  qu'il  seroit  bon  de  bien  asseurer  et  imprimer  à  M.  de 
Wincestre  que  le  mariage^estoit  résolu  et  juré  avant  qu'eussiez  mes  pre- 
mières lettres.  Je  luy  ay  mandé  qui  le  mouvoit  d'estre  plus  aflectionné  à 
elle  qu'aux  autres,  il  m'a  respondu  que  maistre  Walop  *  luy  en  a  dict 
tant  de  bien  qu'on  ne  SQauroit  plus;  avec  ce.  qu'il  est  gros  et  grand  per- 
sonnage et  qu'il  a  besoing  de  grande  femme,  aussy  que  madame  vostre 
fille  est  trop  jeune  pour  luy,  et  quant  à  madame  de  Vendosme  ^  il  ne 
prendra  pas  le  reste  du  roy  d'Escosse.  Je  ne  luy  sçaurois  user  de  tant 
d'excuses  qu'il  n'y  revienne  toujours. 

«  Sire ,  je  vous  avois  escrit  que  le  roy  vostre  frère  dépeschoit 
M.  Briant  ^  pour  aller  devers  vous.  Il  est  demeuré  malade  à  Cantorbery 
et  fut  dépesché  en  sa  place  un  autre  gentilhomme  de  sa  chambre  nommé 
Meotis  *''  qui  n'a  point  passé  Paris  et  est  aujourd'huy  de  retour  en  ceste 
ville.  Voilà,  Sire,  ce  que  vous  puis  escrire  de  ce  pays  sinon  qu'il  n'y  Destruction 
demeure  pas  une  abbaye  sur  pied  et  si  faict  bien  croire  le  roy  vostre  ^^^  abbayes. 
frère  qu'il  est  lieutenant  de  Dieu  en  son  royaume.  » 

Vol.  3,  P  23,  copie  du  xxw  siècle,  10  p.  \n-i°. 

CASTILLON  AU  GRAND-MAITRE 

14.  —  [Londres],  30  décembre.  —  «  Monseigneur,  vous  verrez  par  le  intrigues  de 
double  de  la  lettre  que  j'escriptz  au  roy,  que  je  vous  envoyé,  en  quel  l'empereur. 
eslat  nous  sommes  avec  ce  roy  et  la  peine  que  l'empereur  prend  pour  le 
cuyder  attirer  à  soy.  Il  a  esté  telle  heure  que  je  craignois  bien  qu'il  en 
feust  jusques-là  que  de  voulloir  contribuer  quelque  chose  à  l'empereur 
soubs  main;  mais  quand  il  a  veu  qu'il  estoit  recherché  de  son  costé 
mesmcs,  et  qu'il  a  entendu  que  le  roy  voulloit  tousjours  demourer  son 
bon  aniy  et  allyé,  il  a  esté  aysé  à  l'en  démouvoir.  Je  croy  qu'il  ayme 
plus  l'or  et  l'argent  que  l'aliance  de  prince  que  je  congnoisse.  Je  vous 
asseure  qu'il  en  faict  munition  et  n'i  a  calices,  chasses  ny  aultres  reli- 
quaires par  deçà  qui  ne  s'en  sentent  bien.  Si  le  roy  est  délibéré  de 
renouvcllor  l'aliance  d'entre  eux  deux,  je  vous  prie,  monseigneur,  par 
l'instruclion  que  m'envoyrez,  vous  me  spécifierez  bien  amplement  l'ar- 
ticle de  la  contribution  ou  ayde  que  le  roy   entend  qui  se  face  pour 

1.  Jûiin  ^Vallop,  gentilhomme  de,  la  chambre,  ambassadeur  en  France.  JMorl  en  ItiîJl. 

2.  Marie  de  Bourbon,  hlie  de  Charles  de  lîourljun,  duc  de  Vendôme,  accordée  par 
traité  passé  eu  15:J;i  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse. 

3.  Sir  Francis  Uryan,  gentilhomme  de  la  chamijre,  ambassadeur,  etc.  Mort  eu  liioO. 

4.  Sir  Peler  Mewtas  ou  Meaulys,  gentilhomme  de  la  chambre. 
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roffension  et  defTcnsion,  tant  (runc  part  (juo  d'aullrc,  cl  qu'il  vous 
plaise  m'advcrlir  souvent  de  vos  bonnes  nouvelles  et  intentions. 
Demamie  «  Mousoigneur,  je  suys  icy  à  la  despence  jusijues  aux  oreilles  et  est 
l'argent  de  ma  demye  année  despendu  et  vous  promectz  qu'il  y  a  mille 
cscuz  du  mien  dadvantaigo.  Car  il  ne  fault  point  qu'on  pense  qu'on  face 
plus  d'ung  gros  par  deçà  que  d'ung  grant  blano  eu  France.  Je  vous  sup- 
plie qu'il  vous  plaise  escrire  ung  mol  à  M.  le  chancelier  qu'il  m'envoye 
l'autre  demye  année.  Car  c'est  une  coustumc  générallc  que  les  Angloys 
ne  prestent  guères  vouluntiers  aux  Françoys.  S'il  ne  le  faict,  il  me  fera 
recepvoir  honte  et  au  roy  avec.  » 

Vol.  3,  fo  28,  copie  du  xvn"  siècle,  2  p.  3/4  in-f. 


CASTILLON  AU  ROI 

Pi-ojct  15.  —  [Londres]    3  J  décembre.  —  Le  roi  a  entendu  par  la  lettre  de  la 

du  roi''  veille  en  quel  état  est  le  roi  d'Angleterre  touchant  madame  de  Longue- 
ville.  Le  lord  du  sceau  privé  a  «  de  renfort  »  envoyé  le  matin  même  un 
secrétaire  du  roi  avertir  Gastillon  que,  soigneux  des  choses  qui  plaisent 
à  son  maître,  il  a  dépéché  en  France  un  agent  sur.  Il  a  appris  «  qu'en- 
cores  que  M.  de  Guise  ait  promis  et  juré  le  mariage  de  madame  de 
Longueville,  que  jamais  elle  ne  l'a  consenty.  Bien  a  elle  dict  qu'elle  est 
en  toutes  choses  preste  à  obéir  au  roy,  mais  elle  n'a  jamais  consenty 
spécialement  d'estre  mariée  avec  le  roy  d'Escosse.  »  Les  choses  étant 
ainsi,  le  roi  pourroit  bien  l'accorder  au  roi  d'Angleterre,  qui  la  désire 
tant.  S'il  y  avait  impossibilité,  afin  de  ne  pas  le  démouvoir  de  la  bonne 
volonté  qu'il  a  pour  le  roi  de  France  il  faudrait  spécifier  les  motifs  par 
le  menu  de  peur  de  le  mettre  en  opinion  qu'on  ne  lui  refusait  madame 
de  Longueville  que  pour  complaire  au  roi  d'Ecosse. 

Gastillon  répondit  qu'il  s'émerveillait  que  le  lord  du  sceau  privé  pensât 
que  des  actes  de  mariage  se  pussent  conclure  sans  procuration  des  par- 
ties. Si  madame  de  Longueville  avait  passé  procuration  à  son  père,  peut- 
être  que  ce  ceux  de  qui  on  s'est  tant  enquis  n'y  furent  pas  appelés  pour 
lesmoings.  »  Quant  aux  excuses  qu'il  faudrait  faire  par  le  menu  pour 
la  bonne  volonté  que  le  roi  d'Angleterre  porte  au  roi  de  France,  «  il 
me  semble  »,  dit  Gastillon,  «  que  cette  queue  n'est  pas  de  ce  veau  »; 
l'alliance  entre  les  deux  rois  étant  à  l'avantage  de  l'un  autant  que  de 
l'autre.  Il  promit  cependant  d'en  écrire  à  son  maître. 

Le  roi  peut  connaître  en  quel  état  se  trouve  le  roi  d'Angleterre.  En  effet, 
M.  Meotis,  gentilhomme  de  la  chambre,  que  l'on  croyait  revenu  de  la 
cour  de  France,  est  allé  secrètement  auprès  de  madame  de  Longueville, 
et  en  a  fait  un  rapport  à  son  maître  «  tel  »,  dit  Gastillon,  «  qu'il  a  davan- 
tage mis  le  feu  aux  estoupes,  je  dirois  voluntiers,  vostre  honneur  sauve, 
au  cul,  comme  vous  pouvez  appercevoir  ;  voire  si  avant  que  si  vous  usez 
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un  peu  de  dilation,  vous  tirerez  maintenant  de  lui  tout  ce  que  par  autre 
moyen  vous  ne  pourriez  tirer  quelque  bonne  chose  qu'on  peust  cy  après 
mettre  en  avant.  Il  est  aisé  à  cognoistre  qu'il  est  bien  pris,  et  me  semble, 
Sire,  que  cette  affaire  vaut  bien  le  penser.  Si  vous  ne  concluez  point  avec 
l'empereur,  à  mon  jugement  que  ce  sont  cinq  cents  mille  escus  de  prest 
ou  de  don  qui  pendent  à  ses  couilles.  »  Le  roi  en  mandera  son  bon 
plaisir  à  Castillon  qui,a  soit  en  jeu  ou  en  bon  escient  »,  aidera  «  à  jouer 
la  farce  »  le  mieux  qu'il  pourra. 

Vol.  3,  f°  30,  copie  du  xvn^  siècle,  8  p.  in-P. 

CASTILLON   AU   GRAND-MAITRE 

16.  —  [Londres],   31  décembre.  —  Le  Grand-Maître  verra    par  le      pj,j,:j,t 
double  de  la  lettre  au  roi  «  une  bonne  comédie  qui  se  pourroit  jouer  ^o  mariage 
par  deçà  s'il  semble  bon  qu  'on  le  face.  »  Sinon  il  serait  utile  de  «  bien  dAngieieire 
espécifier  à  M.  de  Wincestre  comme  le  mariage  estoit  conclu  et  juré  de 

par  M.  de  Guise  ayant  pouvoir  et  procuration  de  madame  de  Longue- 
ville  sa  fille  »  afin  qu'on  n'y  revienne  plus,  car  le  roi  d'Angleterre  «  vou- 
droit  avoir  donné  partie  de  son  royaume  et  il  l'eut  espousée.  » 

Vol.  3,  i°  3i,  copie  du  wn"  siècle,  1  p.  i/2  in-f». 

CASTILLON   A    BOCUETEL 

17.  —  [Londres]^  3  1  décembre.  —  «  Monsieur,  faictes  trouver  ma 
lettre  la  meilleure  que  vous  pourrez,  je  vous  prie;  si  je  parle  un  peu 
grassement,  la  matière  le  requiert,  et  me  mandez  s'il  vous  plaist  comme 
le  roy  l'a  prise  et  m'escrivez  de  tout  soit  en  jeu  ou  en  bon  [sic)  si  ouver- 
tement que  je  faille  point.  » 

Vol.  3,  f°  34  v",  copie  du  xvif  siècle,  \j-2  p.  in-f<*. 

CASTILLON    AU    ROI 

18.  —  [Londres],  10  janvier  i538  [a.  st.).  —  Castillon  a  reçu  le 
mardi  8,  la  lettre  du  roi  du  30  décembre.  Il  a  fait  envers  le  roi  d'Angle- 
terre ce  qu'il  a  pu  pour  «  le  plus  dextrement  et  au  moindre  semblant» 
qu'il  lui  a  clé  possible  l'induire  aux  intentions  du  roi. 

«  Il  mcfeist,»  dit  l'ambassadeur,  «  une  conlenance  aultrc  (lu'il  n'avoit  „,     .  ,. 

'  '  *  _     Négociauons 

accoustumé  et  me  demanda  s'il  estoit  vray  que  l'empereur  vous  rendoit       avec 
la  duché  de  Millan.  Je  lui  ay  respondu  que  vous  ne  m'en  aviez  rien    ^"'p^'''^"'- 
escrit  et  que  je  ne  sçavoys  rien  des  conditions  de  la  paix.  —  Je  vous  en 
diray,  me  dist-il,  doncques.  J'ay  receu  des  lettres  de  M.  de  "Wincestre 
auquel  le  roy  mon   frère  a  dict  que  l'empereur  luy  vouUoit  rendre  la 
duché  de  Milan  et  révocquer  le  traiclé  de  Madrid.  OuUre  ce,  qu'il  estoit 
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pressé  du  concile,  mais  qu'il  le  difTéreroit  le  plus  qu'il  pourroit  pour 
l'amour  de  moy  jusques  à  ce  qu'il  sceust  mon  intention.  Quant  à  ce  der- 
nier poinct,  je  le  remercie;  mais,  quant  aux  aultrcs,  j'ay  mes  ministres 
et  ambassadeurs  aussy  bien  devers  Tempereur  et  aullres  princes  que 
devers  luy,  qui  m'advertissent  comme  M.  de  Wincestre  faict  de  son 
coslé.  Je  sçay  bien  et  pour  vray  que  l'empereur  ne  rendra  Millan  ny  ne 
revocquera  le  traicté  de  Madrid,  et  de  ce  j'en  suis  tout  asseurc.  On 
dict  aussi  que  M.  d'Orléans  doit  cspouscr  une  fille  du  roy  de  Ilongi-ie  ' 
et  le  fils  de  l'empereur  -  la  fille  du  roy  mon  frère  ^  et  semble  qu'il  ne 
tient  plus  qu'à  la  response  du  concile  que  la  paix  ne  soit  faicte.  Si  ainsi 
cstoit,  je  serois  marry  que  le  roy  mon  frère  perdist  un  si  grand  bien 
pour  moy,  et  aime  mieux  qu'il  accorde  le  concile  ainsi  qu'il  avisera,  qu'il 
perdist  tant  de  bonnes  choses  pour  moy.— Je  luy  ay  respondu  que  vous 
ne  m'aviez  rien  mandé  de  tous  ces  propos-là,  mais  que  si  vous  les  aviez 
tcnuz  à  son  ambassadeur,  que  je  l'asseuroys  qu'ils  estoient  vrais,  et 
qu'il  me  sembloit  qu'il  me  respondoit  d'une  aultre  sorte  que  je  ne  l'avois 
point  encores  veu  parler  et  qu'il  y  avoit  quelque  chose  que  je  n'enten- 
doys  point,  le  suppUant  qu'il  luy  pleust  de  le  me  dire. 
Projet  «  Il  me  respondit  que  sy  feroit-il  privément,  disant  qu'il  estoit  marry 

de  concile.  q^Q  yous  le  voulicz,  cc  scmbloit,  avoir  par  ambages  et  qu'il  voudroit  que 
vinssiez  franchement  et  droict  à  luy,  et  qu'il  sembloit  que  soubs  coulleur 
de  ce  concile  et  pensant  beaucoup  faire  pour  luy  soubs  umbre  que  vous 
ne  vous  appoincterez  point  avec  l'empereur,  comme  il  est  bien  certain, 
que  vouliez  venir  à  faire  tumber  que  c'est  pour  le  concile  que  vous 
n'avez  pas  voulu  consentir  pour  dire  que  c'est  par  luy  que  vous  n'avez 
point  la  paix  et  qu'il  fault  venir  d'autre  sorte  avec  ses  amys.  Et  me 
demanda  que  pourroit  l'on  traicter  à  ce  concile.  — Je  luy  ay  dict  qu'il  ne 
seroit  pas  raisonnable  qu'entre  deux  tels  princes  qui  dominent  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  chrestienté  qu'il  ne  feust  parlé  que  de  leurs  affaires 
particulières,  mais  d'avancer  un  bon  moyen  d'accorder  les  diversités 
d'opinions  qui  sont  en  ce  temps  parmi  les  chrestiens  et  peut  estre  de 
rétablir  le  Sainct  siège  apostolicque  au  mieux  qu'on  pourroit;  ce  que  j'en 
dis  estant  pour  luy  donner  quelque  attacque.  —  Quant  au  premier,  il  dict 
qu'il  le  croyoit,  mais  du  dernier  il  dict  qu'il  ne  le  croyoit  pas,  car  l'em- 
pereur luy  a  promis  qu'il  ne  souffrira  qu'on  parle  en  rien  de  l'évesque  de 
Rome  ny  de  son  autorité  et  l'en  a  bien  asseuré.  —Après,  je  luy  demanday  : 
Mais,  Sire,  pour  venir  à  ma  charge,  que  vous  plaist-il  mander  au  roy 
vostre  frère  de  vostre  intention  touchant  le  concile  et  ce  que  vous 
entendez  qu'il  y  face?  — Il  me  dict  qu'il  y  a  huict  ou  dix  jours  qu'il  vous 
l'a  mandé  bien  au  long  et  qu'il  ne  vous  en  sçauroit  mander  autre  chose. 

1.  Ferdinand,  frère  de  Charles  Quint,  avait  sept  filles,  dont  l'aînée,  Elisabeth, 
née  en  1525,  et  la  plus  jeune,  Marguerite,  née  en  153G. 

2.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  né  en  1527,  mort  en  1593. 

3.  Marguerite  de  France.  Voir  la  note  de  la  page  5. 
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Je  ne  luisceus  que  respoiidre,  sinon  qu'il  me  bailloit  une  froide  rcsponse, 
attendu  l'afTection  dont  vous  y  procédiez.  Voilà,  Sire,  les  mutations  qui 
adviennent  en  peu  de  temps  par  deçà  que  je  ne  puis  penser  dont  ils  pro- 
cèdent sinon  qu'il  se  glorifie  qu'il  se  voit  reclierché  de  deux  costés  et  l'est 
fort  de  celui  de  l'empereur,  ou  qu'il  ne  veut  entendre  à  contribuer,  ou 
qu'il  se  fie  des  Allemands  ou  de  son  argent.  Pleust  ùDieu,  Sire,  qu'eussiez 
bonne  paix  avec  l'empereur,  si  dirai-je  qu'à  mon  advis  il  est  plus  enclin 
à  vostre  costé  qu'à  celuy  de  l'empereur,  peut  estre  pour  ce  que  son 
alliance  luy  a  cousté  et  cousteroit  cy  après  plus  cher  que  la  vostre  ou  pour 
quelque  autre  chose  que  ce  soit.  Et  mesmes  avant  que  je  partisse,  il  me 
dict  que  il  voudroit  que  feissiez  une  si  bonne  alliance  entre  vous  deux  que 
jamais  il  n'y  eût  rien  à  rhabiller,  et  que  chascun  parlast  si  ouvertement 
que  les  traictés  fussent  sincères  et  inviolables.  Si  est-ce  qu'il  murmure  tous- 
jours  du  roy  d'Escosse  ;  je  lui  responds  :  Vous  me  pardonnerez  si  je  vous 
dis  que  vous  estes  un  merveilleux  homme;  que  vous  faut-il,  que  deman- 
dez-vous, dictes-moy,  je  vous  supplie  privément;  que  voulez-vous  qu'on 
face  pour  vous  et  pour  venir  à  cette  sincérité?  —  Vous  me  voulez,  dict-il.  Projet 
prendre  bien  court!  Cela  vault  bien  d'y  penser.  Mais  que  je  sçache  la  '^ j^'^p"**^'^ 
response  que  vous  aurez  de  madame  de  Longueville,  nous  en  parlerons  irAngieterre. 
plusamplement. — Vous  me  changez, dis-je, de  propos;  et  cependant  la  paix 
ou  la  guerre  se  conclut  en  Languedoc.  —  Laissons  cela,  laissons  cela,  me 
dict-il,  je  sçay  bien  que  la  paix  n'est  pas  preste;  il  est  vray  qu'ils  sont  si 
las  tous  deux  qu'ils  la  trouveroient  volontiers.  Et  retourne  après  à  ses 
moutons  et  ne  peut  oublier  sa  bergère.  —  Vous  m'avez  bien,  dis-je.  celé 
que  vous  avez  envoyé  un  gentilhomme.  Qu'avez-vous  trouvé?  —  Pardieu, 
dict-il,  le  coquin  a  eu  trop  d'honneur  d'avoir  esté  en  si  honneste  lieu  ; 
mais  il  a  entendu  ce  que  je  cherchois,  c'est  qu'elle  avoit  bien  dict  qu'elle 
feroit  ce  qu'il  plairoit  au  roy  lui  commander,  mais  de  rien  spécifier  du 
roy  d'Ecosse,  elle  ne  l'avoit  poinct  faict,  et  quand  on  seroit  jusques  là 
qu'elle  pensoit  qu'on  lui  en  diroit  quelque  chose.  Maintenant  le  roy  mon 
frère  n'aura  poinct  d'excuse  de  me  la  refuser  pour  la  bailler  à  ce  bélistre 
et  foui  roy  d'Escosse.  Conclusion,  Sire,  de  peur  de  vous  ennuyer,  il  me 
tint  tant  de  propos  qu'ils  seroient  longs  à  réciter,  entre  autres  qu'il  seroit 
bon  que  M.  de  Guise  vint  à  Calais  pourconclure  vostre  nouvelle  alliance, 
et  qu'il  seroit  content  de  s'y  trouver,  et  que  s'il  la  pouvoit  veoir  que  ce 
lui  seroit  grand  plaisir.  Enfin,  je  ne  lui  respondis  rien  qui  lui  plaise, 
attendant  la  response  de  mes  dernières  lettres.  Il  lui  est  jà  advis  que 
vous  ne  la  lui  devez  ni  voudriez  refl'user,  et  que  le  bruict  du  palais  est 
qu'il  l'espousera  et  que  c'est  bon  signe.  C'est  un  merveilleux  homme  et 
qui  a  de  merveilleuses  gens  au  tour  de  luy.  Si  suis-je,  Sire,  bien  des- 
plaisant que  je  ne  puis  trouver  moyen  de  vous  faire  quelque  bon  service 
à  l'endroit  de  ces  angelolz  qu'il  tient  si  chers.  Mais  c'est  une  vielle  voulpe 
et  si  haulte  à  la  main  parmy  qu'il  semble  qu'on  luy  doibt  tout  de  rente.  » 
Vol.  3,  t"  Al),  copie  du  xvne  siècle,  1:2  p.  iii-f". 
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LE   ROI    A   CASTILLON 


19.  —  Loriol,  .2 1  janvier.  —  Le  roi  a  reçu  la  réponse  faite  à  la  lettre 
qu'il  avait  envoyée  à  Gastillon  par  exprès  et  par  laquelle  il  a  été  suffi- 
samment répondu  aux  dépèches  du  30  et  du  31  décembre. 

Vol.  3,  f°  UQ  V,  copie  du  xvn''  siècle,  2  p.  \/i  in-P. 


CASTILLON   AU    ROI 

20.  —  \Londres],  21  janvier.  —  Le  roi  d'Angleterre  envoie  M.  de 
Mission     Bryan  vers  le  roi  pour  quelques  propos  que  l'évêque  de  Winchester  lui  a 
deM.Bryc.n.  (.(iy[[s,  et  qui  lui  Semblent  bien  étranges,  comme  le  roi  verra  plus  au  long- 
par  une  autre  dépêche  du  même  jour. 
Vol.  3,  f"  51,  copie  du  xvn"  siècle,  3/i  p.  in-l". 

CASTILLON   AU    ROI 

Mission         21.  —  [Loïiclres].,  .21  janvier.  — «  Sire,  ce  matin  le  roy  vostre  frère 

deM. Bryan.  ^n'o.  euvoyé  M.  de  Briant  m'advertir  que  hycr  il  receut  des  lettres  de 

M.  de  Wincestre  contenantes  des  propos  bien  estranges  et  qui  estoient 

trouvez  très  mauvais Et  pour  ce  qu'il  ne  povoit  croyre  que  les  eussiez 

(enuz  telz  il  vous  envoyé  ledict  Briant  pour  en  sçavoir  la  vérité;  et  plus 
avant  ne  m'en  dict.  Geste  après  disnée  j'ay  esté  veoir  millord  Privé  séel  '... 
lequel  m'a  dict  que  M.  de  Wincestre  a  escript  du  dixiesme  de  ce  moys 
qu'en  vous  sollicitant  que  le  roy  son  maistre  feust  comprins  comme 
vostre  principal  frère  et  amy  en  ceste  paix  qui  se  dresse,  que  vous  luy 
avez  respondu  que  vous  en  ferez  comme  pour  ung  amy  commun  avec 
quelques  aultres  propos  qu'il  ne  m'a  pas  déclarez,  et  que  cela  a  esté 
trouvé  si  estrange  du  roy  et  de  son  conseil,  veu  l'espérance  que  chascun 
avoit  de  vous  veoir  plus  grandz  amis  que  jamais,  qu'il  en  veult  bien 
sçavoir  la  vérité  par  homme  exprès.  Je  vous  asseure,  Sire,  qu'ilz  en  sont 
en  peyne;  et  a  oûyr  parler  le  millord,  il  jette  tout  sur  la  colère  et  sur  la 

mauvaise  façon  de  négocier  qu'il  dict  qua  ledit  de  Wincestre Je  luy 

ay  bien  confirmé  son  dire.  Et  après  l'avoir  longuement  oiiy  parler,  mon 
advis  est  que  s'il  vous  semble  bon,  tout  viendra  à  bonne  fin,  car  je 
cognoys  bien  qu'ils  ne  veullent  point  de  tels  ennemis  que  vous  estes.  Ils 
ne  cherchent  que  de  mettre  Tordre  en  leur  pays  qu'ils  ont  commencé 
touchant  les  abbayes  et  autres  bénéfices,  le  plus  paisiblement  qu'ils 
pourront,  et  quelque  myne  qu'ils  facent,  ils  ne  veulent  point  de  trouble. 
Aussy,  à  mon  jugement,  il  leur  seroit  dangereux.  Et  combien,  Sire,  que 
vous  ayez  veu,  par  ma  dernière  lettre  du  yJ"  de  ce  moys  la  responce 
que  ce  roy  m'a  faicte  par  trop  froide  touchant  l'ayde  que  je  lui  deman- 

1.  Thomas  Cromwell,  lord  du  sceau  prive. 


[janvier  1538]  M.   DE  CASTILLON  47 

doys  qu'il  vous  vouldroict  faire,  à  ce  que  j'ay  peu  lirer  des  propos  de 
millord  Privé  séel,  si  ledict  Bryant  ne  trouve  pas  les  choses  en  l'aygreur 
que  M.  de  Wincestre  les  a  escriptes,  et  que  ce  roy  entende  que  soyez 
tousjours  du  voulloir  et  amytié  qu'avez  acoustumé  envers  luy,  s'il  vous  , 
plaist  ouvertement,  en  amy,  luy  demander  quelque  ayde  et  qui  ne  passe 
point  la  raison,  vous  n'en  serez  point  refusé.  Par  ainsi,  Sire,  vous  pourrez 
congnoistre  que  les  gens  à  qui  vous  avez  affaire  par  deçà  ne  se  veullent 
pas  tousjours  avoir  par  trop  douces  parolles 

«  Ledict  Briant...  s'en  va  tout  à  ceste  heure  monter  à  cheval.  Après 
l'avoir  ouy  parler,  ce  roy  s'arrestera  à  ce  qu'il  luy  en  rapportera.  Je 
trouve  si  peu  d'arrest  en  eux,  et  cuydent  tant  user  de  je  ne  sçay  quelles 
méchaniques  finesses,  avec  ce  entrent  si  tost  en  souspeçon  pour  peu  de 
chose,  que  je  ne  puys  dire  quelle  seureté  vous  y  povez  prendre.  Si 
est-ce  qu'à  mon  jugement,  comme  je  vous  ay  par  cy  devant  escript, 
qu'ilz  tirent  plus  de  vostre  costé  que  de  celluy  de  l'empereur,  encores 
que,  si  leur  estoit  possible,  ils  viveroient  vouluntiers  avecques  tous 
deulx  sans  faire  plaisir  ne  desplaisir  à  l'ung  ny  à  l'autre.  » 

Vol.  3,  f°  SI,  copie  du  xvn^  siècle,  li  p.  d/2  in-f".  , 

CASTILLON   AU   GRAND-MAITRE 

22.  —  [Londres],  .21  janvier.  —  M.  Bryan  ne  manquera  pas   de     Mission 
«  parler  bien  avant  »  de  madame  de  Longueville.  «  Si  on  ne  luy  veult  '^e  m. Bryan. 
point  tenir  le  bec  en  l'eau,....  qu'on  fasse  que  M.  d'AIbrot  parle  un  peu  . 

des  grosses  dents,  »  remontrant  que  le  roi  d'Angleterre  a  tort  d'entre-  de  mariage 
prendre  «  sur  la  femme  du  roi  d'Escosse  qui  plutôt  mettra  son  royaume  d'Angleterre 
en  hazard  que  d'endurer  un  tel  tort.  »  Ce  sera  assez  pour  que  Henri  VIII 
change  de  propos  sans  qu'il  ait  occasion  d'en  savoir  mauvais  gré  au 
roi.  Si  l'on  veut  essayer  de  tirer  quelque  bonne  et  grosse  aide  du  roi 
d'Angleterre,  il  n'y  a  pas  «  un  meilleur  moyen  que  de  l'en  entretenir 
un  peu,  et  tousjours  s'en  fera  l'on  bien  quicte  par  ces  mesmes  menaces.  » 

Castillon  réclame  l'envoi  de  sa  «  demye  année  qui  commence  dès  la 
my  décembre,  »  autrement  il  sera  ruiné. 

Vol.  3,  f  54,  copie  du  xvii»  siècle,  3  p.  1/2  in-f. 


LE   ROI   A   CASTILLON 

23.  —  [Salnl-Vallier],  .23  janvier  K  —  Comme  le  roi  allait  répondre      p^-ojet 
à  la  lettre  du  10,  l'évèque  de  Winchester  vint  le  trouver  «  en  une  petite   ''°  '=°"'^'' 
villctte  )>  où  il  avait  diné,  et  lui  tint  le  même  langage  que  le  roi  d'An- 
gleterre avait  tenu  à  Castillon. 

1.  Voir  ci-après  la  dépêche  du  Grand-Maitrc  de  même  date. 

Angleterke  —  1337-1542.  2 
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Le  roi  répondit  qu'il  avait  fait  savoir  à  son  bon  frère  les  causes  pour 
lesquelles  il  avait  dilloré  d  accorder  le  concile,  le  priant  de  dire  sur  ce 
point  son  intention.   Le  roi  d'Angleterre  semblait  n'avoir  «  pas  bien 
pris  »  ce  que  lui  avait  dit  l'ambassadeur  de  France.  Il  répondit  en  effet 
qu'il  était  marri  qu'on  le  voulût,  «  si  sembloit  »  avoir  «  par  ambages  » 
et  que  ne  s'appointant  pas  avec  l'empereur,  François  P''  voulût  «  venir 
à  faire  croire  que  ce  seroit  »  pour  avoir  refusé  à  cause  de  lui  d'accorder 
le  concile.  «  Il  me  desplaist  très  fort,  »  poursuivit  le  roi  de  France,  «  que 
mon  bon  frère  prend  l(,^s  choses  de  moy  que  je  luy  fais  dire  et  remonstrer 
pour  son  bien  tout  aullrement  que  je  les  pense.  Si  ce  n'estoit  l'amour  et 
affection  que  je  luy  porte,  entendez  que  je  trouverois  cela  encore  plus 
mauvais.  Tant  y  a  que  les  députés  de  l'empereur  et  les  miens  sont  puis 
naguères  despartis  d'ensemble,  comme  sçavez,et  n'ont  conclu  pour  ceste 
heure  que  prolongation  de  tresves  pour  en  faire  par  cy  après  une  plus 
longue,  et  que  du  coslé  dudict  empereur  sera  envoyé  un  ambassadeur, 
devers  moy  pour  y  résider,  et  que  du  mien  je  feray  le  semblable  envers 
luy,  et  au  demeurant  ledit  négoce  de  la  paix  est  remis  à  Rome.  Au 
moyen  de  quoy,  en  vous  parlant  en  bon  et'vray  amy,  je  vous  laisse 
penser  et  considérer  là-dessus,  M.  l'ambassadeur,  si  lediet  empereur  a 
,  consenty  de  la  remettre  là  avecques  délibération  de  passer  en  personne 
en  Italie,  si  le  pape  et  luy  dévoient  estre  de  ceste  heure  d'accord  ou  non, 
et  si  l'on  ne  vous  abuse  et  trompe  point  de  vous  dire  et  asseurer  qu'il  ne 
s'y  fera  rien  qui  puisse  nuire  ni  préjudicier  à  vostre  maistre.  Et  ce  que 
je  vous  en  dis,  je  vous  advise  que  c'est  pour  autant  qu'il  m'ennuyeroit 
merveilleusement  que  l'on  vous  eust  promis  de  faire  une  chose  et  que 
après  on  vint  à  faire  tout  le  contraire.  Toutefois,  M.  l'ambassadeur,  je  suis 
bien  aise  d'avoir  entendu  par  vous  que  mon  dit  bon  frère  me  laisse  en 
ma  liberté  d'accorder  lediet  concile  pour  les  causes  et  raisons  que  m'avez 
remonstrées.  Sur  quoy  j'adviseray,si  l'on  vient  jusques  là,  de  faire  ce  que 
je  verray  estre  plus  à  propos.  Vous  entendez  assez  que  de  mon  costé  je 
ne  crains  point  iceluy  concile,  car  je  n'ai  jamais  essayé  de  me  soustraire 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine,  et  si  l'on  vient  à  traicter  d'iceluy 
concile,  je  croy  que  vous  pensez  bien  que  quand  le  pape,  lediet  empe- 
reur et  moy,  les  rois  de  Hongrie,  de  Portugal  ^  et  d'Escosse,  et  tous  les 
potentats  d'Italie  qui  sommes  en  terre  ferme  le  vouldrions  (chose  que  je 
ne  sçaurois  refuser,  si  tous  les  dessus  nommés  viennent  à  y  vouloir 
entrer,  si  je  ne  les  veulx  mettre  entièrement  tous  contre  moy),  que  l'on  ne 
lairra  pas  de  le  tenir  pour  mon  dit  bon  frère,  et  ne  demourera  pas  pour 
cela  iceluy  concile  d'estre  nommé,  tenu  et  réputé  universel.  Or  tant  y  a, 
M.  l'ambassadeur,  que  nous  verrons,  s'il  plaist  à  Dieu,  comme  les  choses 
passeront;  et  selon  cela  il  se  faudra  conduire  et  gouverner;  et  pour  ce 
que  j'ay  entendu  par  ce  que  m'a  faict  sçavoir  mondict  ambassadeur, 

1.  Jeau  m,  roi  de  Portugal,  né  en  1302,  morl  en  1337. 
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qu'iceluy  mon  bon  frère  luy  a  dict  qu'il  sçavoit  bien  que  la  dicte  paix 
n'estoit  pas  preste,  mais  qu'il  estoit  bien  vray  que  ledict  empereur  et 
moy  estions  si  las  que  nous  la  trouverions  volunliers,  je  vous  advisc 
que  j'estime  ledit  empereur  si  puissant  prince  qu'il  n'est  pas  si  las  qu'il 
ne  puisse  bien  recommencer  une  nouvelle  guerre  quand  bon  luy  semblera, 
et  entendez  que  je  n'estime  pas  d'en  pouvoir  faire  moins  de  mon  costé 
quand  je  voudray.  Je  vous  dis  aussy  dernièrement,  M.  l'ambassadeur, 
et  enescripvis  dès  lors  autant  en  Angleterre,commej'avoi3  délibéré  d'en- 
voyer de  vers  mon  dict  bon  frère  un  personnage  avec  pouvoir  ample 
et  suffisant  pour  traicter  de  plus  estroicte  amitié  avec  luy,  chose  que 
vous  trouvastes  très  bonne  ainsi  que  vous  me  déclarâtes  dès  ceste  Renouveiie- 
heure  là,  et  de  faict  ledict  personnage  estoit  tout  prest  à  partir  pour  '"''°'  '^'^^ 
faire  ledict  voyage;  mais  j'ay  pensé  depuis  qu'il  vault  mieux  que  je  ne  l'Angleterre. 
l'envoyé  point.  —  Comment,  ce  me  dit  l'évesque  de  Wincestre,  comme 
homme  qui  sembloit  ne  trouver  pas  bon  ce  retardement,  n'envoyrez- 
vous  point  doncques  ledict  personnage?  —  Non,  luy  répliquay-je,  car  je 
ne  veoy  point  que  son  allée  soit  nécessaire  ne  qu'elle  sçeust  de  rien 
servir  ne  profiter,  pour  autant  qu'il  me  semble  que  nos  premiers  traictés 
sont  assez  grands,  et  que  l'amitié  qui  est  entre  mondict  bon  frère  et  moy 
est  si  bonne,  si  grande  et  si  sincère  que  nous  n'y  sçaurions  rien  adjouster 
de  nouveau,  vous  advertissant  qu'il  se  peut  tenir  pour  tout  asseuré  que 
de  mon  costé  il  n'y  aura  point  de  faulte  qu'il  ne  me  trouve  continuelle- 
ment son  bon  frère  et  loyal  amy,  et  tel  en  son  endroict  que  j'espère  le 
trouver  au  mien.  Sur  quoy  l'évesque  de  Wincestre  me  répliqua  qu'il 
estoit  asseuré  que  si  je  voulois  envoyer  ledict  personnage,  que  son  dict 
maistre  traicteroit  voluntiers  avec  moy.  —  Lors  je  luy  dis  :  M.  l'ambas- 
sadeur, vous  sçavez  qu'il  ne  tint  pas  à  moy  l'année  passée,  que  je  ne 
traictay;  mais  il  n'y  eut  jamais  ordre  que  vous  voulsissiez  contribuer 
avec  moy  d'un  seul  escu,  et  m'avez  très-bien  laissé  porter  tout  le  faix  de 
la  guerre,  et  je  vous  laisse  penser  sur  cela  ce  que  je  pourrois  ne  sçaurois 
espérer  d'un  nouveau  traiclé.  »  M.  de  Winchester  ne  parut  «  pas  con- 
tent de  la  dicte  response.  » 

Quant  à  la  duchesse  de  Longueville,  si  le  roi  d'Angleterre  «  en  parle      Projet 
plus,  »  Castillon  répondra  que  son  mariage  «  est  du  tout  conclud  et  *^°  mariage 
arreste  avec  le  roy  a  iLscosse,  et  de  rompre  mamtenant  cela  il  ne  serait  dAugieterre. 
pas  honneste  ne  raisonnable,»  d'autant  que  le  roi  de  France  ne  voudrait 
point  perdre  l'amitié  d'un  ami  tel  que  le  roi  d'Ecosse,  qu'il   estime 
comme  son  propre  fils. 

Vol.  3,  f»  1)8,  copie  du  xviie  siècle,  13  p.  1/2  in-f°. 

LE    GRAND-MAITRE  A  CASTILLON 

24.  —  Saint- Vallier,  .23  janvier.  —  Le  roi  est  très  aise  de  se  trouver  Négociations 
libre  touchant  le  concile.  Le  demeurant  de  la  paix  se  traitera  à  Rome  et  rcmpereur. 


de  concile. 
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le  Graiul-Mallre  laisse  à  penser  ce  si  le  pape  et  l'empereur  se  fient  l'un  de 
l'autre,  »  Les  afl'aires  du  roi  se  portent  aussi  bien  qu'il  est  possible  en 
Piémont  comme  en  tous  autres  endroits.  L'empereur  et  le  roi  vont 
échanger  des  ambassadeurs. 

«  J)c  Sa'inl-  Valiter.  » 

Vol.  3,  f°  Go,  copie  du  xvn'=  siècle,  i2  p.  1/2  ia-f°. 


CASTILLON    AU   ROI 

25.  —  [Londres],  .2  février.  —  Gaslillon  a  reçu  la  veille  les  lettres  des 
21  et  23  janvier,  et  à  l'heure  même  le  roi  d'Angleterre  reçut  celles  de 
l'évèque  de  Winchester  par  un  courrier  venant  de   son  ambassadeur 
auprès  de  l'empereur,  et  qui  avait  passé  par  la  cour  de  France. 
Projet  u  Ce  jourd'huy  «  dit  Gastillon,  »  j'ay  esté  veoir  ledict  seigneur  qui  m'a 

compté  les  propos  qu'avez  tenus  audict  de  Wincestre,..,  et  dict  qu'il  semble 
que  veuilliez  tout  prendre  à  vostre  advantage;  car  quant  à  ce  que  dictes 
qu'estes  bien  aise  d'estre  en  liberté  de  respondre  du  concile  ainsy  que 
bon  vous  semblera,  il  est  vray  qu'il  a  escrit'à  son  ambassadeur,  et  le  m'a 
pareillement  dict,queveu  les  offres  que  disiez  qu'on  vous  fesoit  à  l'heure 
que  les  députés  de  vous  et  de  l'einpereur  estoient  ensemble,  il  eust  esté 
bien  desplaisant  que  pour  luy  vous  les  eussiez  refusé,  et  qu'il  eust  mieux 
aimé  que  vous  eussiez  accordé  le  concile  selon  vostre  advis  que  perdre 
un  si  grand  bien  qu'on  vous  présentoit.  Mais  maintenant  qu'il  sçait  bien, 
comme  il  sçavoit  auparavant,  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  vous 
vous  accordissiez,  il  est  esmerveillé  qu'il  semble  que,  quant  à  Tendroict 
de  ce  concile,  vous  soyez  content  de  ne  vous  en  empescher  guères  pour 
uy,  et  que  l'empereur  n'a  pas  ainsy  faict,  car  derechef  il  luy  a  mandé 
qu'il  ne  conclura  jamais  rien  avec  vous  qu'il  ne  soit  un  des  principaux 
contrahans  comme  luy.  Et  quant  au  concile,  il  ne  se  trouvera  jamais  en 
lieu,  ni  personne  des  siens,  où  il  soit  traicté  chose  qui  soit  à  son  désad- 
vantage  ny  pareillement  de  l'auctorité  de  l'évesque  de  Rome. 

«  Je  luy  ai  réplicqué  suivant  le  plus  près  que  j'ay  peu  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  :  Regardez,  Sire,  que  ne  soyez  abusé.  Ce  sont  deux 
choses  incompatibles  que  du  pape  et  de  vous;  maintenant  vous  pouvez 
congnoistre  que  ce  n'est  qu'une  mesme  chose  du  pape  et  de  l'empereur, 
et  que  sans  avoir  grande  intelligence  l'un  à  l'autre,  il  n'eût  pas  consenty 
que  le  négoce  de  la  paix  eust  esté  remis  à  Rome  avec  délibération  de 
passer  en  personne  en  Italie.  Je  sçay  qu'il  desplairoit  merveilleusement 
au  roy  vostre  frère,  comme  il  a  dict  à  M.  de  Wincestre,  que  l'on  vous 
promist  de  faire  une  chose,  et  qu'après  on  vint  à  faire  le  contraire;  avec 
ce,  quand  le  pape,  le  roy  vostre  frère,  l'empereur,  les  rois  de  Hongrie, 
de  Portugal,  d'Escosse,  tous  les  potentats  d'Italie  et  autres  princes  de  la 
chrestienté  auront  convoqué  un  concile,  ce  que  le  roy  vostre  frère  ne 
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peut  refuser  s'il  ne  les  veut  du  tout  mettre  contre  luy,  pensez-vous  que 
ce  soit  sans  qu'on  y  parle  de  vous  bien  avant?  Ce  sont,  Sire,  choses  qui 
vous  touchent  et  où  il  me  semble  que  devez  penser.  Et  s'est  monstre  le 
roy  voslre  frère  bon  et  affectionné,  quand  pour  telles  raisons  il  a  différé 
l'accord  dudict  concile  jusques  à  en  sravoir  vostre  ad  vis,  qui  est  bien  à 
penser  que  son  intention  estoit  très  l)onne  en  vostre  endroict,  ce  que 
vous  avez  toutesfois  mal  pris;  et  peut-estre  s'il  eust  trouvé  en  vous  tels 
effects  qu'on  doit  trouver  parmy  vrays  amis,  il  n'eust  pas  craint  de  mes- 
contenter  tant  de  grands  personnages  pour  faire,  comme  je  scay  qu'il  a 
tousjours  eu  volonté,  de  vos  affaires  les  siens  propres.  Ce  n'est  pas  peu 
quand  pour  ung  on  veult  demeurer  ennemy  de  beaucoup,  mais  vous  luy 
avez  très  bien  laissé  faire  la  guerre  tout  seul  et  porter  tout  le  faix.  — 
Il  me  respond  :  Tous  ces  propos  que  me  tenez,  c'est  pour  me  cuider 
faire  peur;  je  sçay  bien  que  l'affaire  n'est  point  remise  à  Rome.  Par- 
dieu,  on  ne  m'aura  point  de  ceste  sorte.  L'empereur  m'a  asseuré  de  son 
costé;  dadvantage,  je  ne  seray  pas  seul  quand  nous  serons  le  roy  de 
Dannemark  ',  tant  de  ducs  et  grands  seigneurs  d'Alemagne  et  partie  de 
Suisse,  Prusse,  Irlande  et  d'autres  assez  qui  y  contrediront.  Ce  n'est  pas 
pour  faire  un  concile  général.  J'ay  bonne  part  de  mon  costé  aussy  bien 
que  les  aultres.  —  Je  luy  respondis  :  Vous  me  nommez,  Sire,  beaucoup 
de  gens,  mais  en  tout  ce,  je  ne  veoy  qu'une  bourse  seule;  car  s'il  se  fault 
remuer,  je  ne  veoy  point  que  ce  ne  soit  à  vos  despens.  J'ai  bien  ouy 
dire  que  les  Allemans  prennent  voulunliers;  mais  de  bailler,  je  ne  l'en- 
lendy  jamais.  —  li  me  respond  :  Si  feront,  si  feront;  la  chose  leur 
touche  comme  à  moy.  Les  Ostrelins  -  m'ont  voulu  faire  leur  chef  en 
toutes  ces  choses,  et  quant  à  ce  que  vous  dictes  que  si  je  me  feusse 
monstre  tel  qu'un  amy  doit  faire  à  l'endroit  du  roy  mon  frère,  ne  luy 
ai-je  pas  faict  plaisir  à  son  grand  besoing?  Ses  enfans  feussent-ils  hors 
de  prison,  sans  moy?  Avec  cela,  il  n'a  pas  tenu  à  moy  que  je  n'aye  con- 
tribué l'année  passée.  Mais  il  en  vouloit  avoir  plus  que  je  ne  luy  en 
promis  jamais.  Encores  n'ay-je  pas  faict  beaucoup  pour  luy  de  luy 
laisser  faire  ses  entreprinses  sans  m'estre  bougé  davantage?  Je  suis  allié 
de  l'empereur  comme  de  luy,  et  dois  bien  regarder  qu'en  fesant  plaisir 
à  l'un,  je  ne  face  desplaisir  à  l'autre.  On  me  donne  grande  occasion  d'y 
bien  penser.  J'ay  faict  ce  que  j'ay  peu  pour  plus  m'allier  en  France 
qu'autre  part,  et  par  mariage  et  aultrement;  je  ne  sçaurois  mieux  faire. 
Mais  quant  au  mariage,  j'en  trouveray  bien  aultre  part.  —  Je  luy  res- 
pondis, quand  au  premier  poinct  de  la  prison  de  vos  enfans  que  je  le 
priois  qu'il  ne  le  mist  pas  si  souvent  en  avant.  Il  est  bien  vray  qu'il  vous 
y  feit  plaisir,  mais  il  vous  l'avoit  bien  vendu;  et  aux  autres  poincts,  qu'il 
sembloit  qu'il  vouloit  estre  de  ceux  qu'on  ne  doit  appeler  ne  amys  ne 

1,  Christian  III,  né  en  ioQ'ô,  roi  de  Danemark  de  lo34  à  1jo9. 

2.  On  désignait  ainsi  les  marchands  de  la  Hanse  leulonique. 


Mauvaise 
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ennemys.  Pour  ne  vous  point  ennuyer,  Sire,  je  fus  longuement  avec  luy. 
La  résolution  est  qu'il  est  très  mal  content,  et  dict  que  telles  façons  de 
faire  ne  peuvent  longuement  durer  entre  vous  deux;  toutefois  ([u'il  est 
lousjours  délibéré  d'eslre  vostre  bon  frère  et  amy,  et  attendra  que 
M.  Briant  soit  de  retour.  Quand  il  l'aura  oy  parler,  il  pourvoyra  à  ses 
atîoires  au  mieux  qu'il  pourra. 

«  il  m'a  dict  aussy  que  par  ce  que  l'empereur  luy  a  mandé  des  nou- 
velles de  vos  appoinctements,  qu'il  n'en  veoit  point  d'apparence,  et  que 
vous  voulez  avoir  la  possession  du  duché  de  Milan;  mais  que  l'empe- 
reur n'est  pas  si  sol  que  de  se  lier  en  vos  promesses  qu'il  ne  les  vcoye 
premièrement  accomplies;  plus,  quand  on  vous  parle  de  rendre  Savoyc, 
vous  parlez  de  Navarre,  et  que  ce  sera  toujours  à  recommencer;  au 
regard  des  ambassadeurs  qui  dévoient  résider  vers  l'un  et  l'autre  ce  ne 
sont  que  mines,  et  que  cela  est  venu  à  vostre  requeste.  » 

Le  roi  d'Angleterre  a  envoyé  de  nouveau  auprès  de  madame  de  Lon- 
gueville  le  gentilhomme  Meotis. 
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CASTILLON  AU   GRAND-MAITRE 

26.  —  [Londres]^  2  février.  —  Le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  sont 


dispositioa    en  très  mauvais  train  contre  le  roi  de  France,  et  si  M.  Bryan  rapporte 
'^"/°'      les  choses  aussi  aigrement  crue  l'évêque  de  Winchester  les  a  écrites,  une 

d  Angleterre  •  °  ^  ^  . 

à  regard  de  nouvcllc  alliance  est  à  craindre  avec  1  empereur.  Déjà  Ion  pratique  ses 
la  France,  ambassadcurs  plus  qu'on  n'avait  jamais  fait.  Le  roi  d'Angleterre  n'est 
point  en  état  de  faire  la  guerre  au  roi,  car  il  y  a  danger  de  «  quelques 
reliques  de  mal  contents,  »  parmi  lesquels  les  Irlandais  seraient  les  pre- 
miers à  se  soulever.  Cependant  Gastillon  le  trouve  assez  mécontent 
pour  croire  qu'il  voudrait  «  faire  remuer  quelque  nouveau  mesnage  », 
et  craint  qu'il  n'ait  avec  l'empereur  plus  grande  intelligence  qu'on  ne 
le  pense  en  France. 

«  Monseigneur,  »  ajoute  Gastillon,  «  si  vous  ne  me  faictes  délivrer 
argent,  vous  me  ruynerez  et  me  ferez  recevoir  honte  ». 

«  Ce  dernier  article  fut  escrit  en  chiffre.  » 

Le  bruit  commence  à  courir  par  cette  ville  où  le  roi  est  «  que  la  paix 

Agitation  .  .  •    r^  •    i    •  -  •         i  i 

religieuse,  cst  misc  entre  les  mams  du  pape  qui  faict  ja  mouvoir  et  remuer  les 
nouveaux  chrestiens,  comme  ils  les  nomment,  et  les  papistes  secrets  qui 
trouveroient  voluntiers  moyen  de  remettre  les  choses  en  leur  premier 
estât;  et  pour  luy  en  donner  occasion,  il  luy  semble  que  qui  pourroit 
trouver  moyen  que  le  pape  envoyast  interdits  et  excommuniements  par 
les  terres  et  pays  qui  luy  portent  obéissance,  et  mesmes  les  marins, 
que  nul  marchant  négociast  et  pratiquast  en  façon  quelconque  avec 
les  Anglois  comme  schismatiques,  que  sans  autre   despense  le  peuple 
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d'Angleterre  s'esmouveroit  et  contraindroit  leur  roy  de  retourner  à 
l'Église,  et  faire  aultres  choses  qui  seroient  bien  pour  l'empescher;  et 
comme  je  vous  ay  escrit  le  roy  faict  ce  qu'il  peut  pour  se  réconcilier 
avec  l'empereur,  et  erapescher  le  concile  qu'on  craint  beaucoup  par 
deçà,  quelque  mine  qu'ils  facent.  » 
Vol.  3,  f  1-1,  copie  du  xvii*^  siècle,  ;j  p.  in-f. 


CASTILLON  AU  ROI 

27.  —  [Londres],  i4  février.  —  «  Sire,  hyer  le  roy  d'Angleterre,  vostre     offre  de 


médiation 
du  roi 


frère,  m'envoya  quérir  et  me  dist  qu'il  avoit  eu  des  nouvelles  d'Espaigne, 
par  lesquelles  il  avoit  entendu  que  les  difficultez  du  différend  qui  est  d'Angiete 
entre  vous  et  l'empereur  sont  que  voulez  dedans  quelque  temps,  comme 
demy  an  ou  environ,  estre  en  possession  du  duché  de  Milan,  parray  quel- 
ques conditions  auxquelles  vous  serez  tenu  et  en  rendant  les  terrés  de 
M.  de  Savoye,  sauf  quelques  particularitez  où  vous  prectendez  droict, 
et  que  les  dites  conditions  sont  accordées,  mais  qu'il  y  aura  grande 
difficulté  à  la  dicte  possession,  attendu  que  l'empereur  la  veult  encores 
tenir  troys  ans  en  sa  main  et  vous  la  voulez  avoir  promptemenl,  et 
comme  il  pense  bien,  vous  n'acomplirez  pas  les  dites  conditions  avant 
que  estre  saisy;  et  pour  remédier  à  ce  poinct,  qui  est  le  plus  mal  aysé, 
l'empereur  a  dict  à  son  ambassadeur  qu'il  estoit  content  que  ceste  diffi- 
culté se  vuydast  par  l'advis  du  pape  ou  du  roy  d'Angleterre,  et  que 
puisque  l'empereur  est  content,  qu'il  ne  tiendra  plus  qu'à  vous  qu'il  ne 
soit  médiateur  de  ceste  paix  en  laquelle  aussy  bien  sera  il  tiers  contrahant, 
ainsi  que  l'empereur  luy  a  promis  et  de  rechef  promect.  Et  pour  ce 
qu'il  désire  veoir  une  paix  universelle  en  la  chresiienté,  qu'il  s'en  empes- 
cheroit  voluntiers.  Aussy  luy  semble  il  que  puys  que  le  plus  grand 
double  de  ce  négoce  gist  en  la  possession,  que  s'il  estoit  besoing  que  la 
duché  de  Milan  fust  mise  en  main  tierce,  que  pour  vostre  advantaige  il 
seroit  plus  seurement  entre  ses  mains  que  entre  celles  de  nostre  Sainct- 
Père  (qu'il  appelle  tousjours  l'évesque  de  Romme),  cai'  il  n'est  pas  à 
présumer  qu'attendu  se  qu'il  en  tient  et  usurpe,  qu'il  voulust  que  l'apro- 
chissiez  de  si  près  que  en  estre  paisible  duc.  Et  maintenant  que  l'empe- 
reur est  content  de  remectre  se  différend  sur  luy,  que  si  ne  le  consentiez 
vous  luy  donneriez  à  congnoistre  que  vouldricz  user  de  grande  déliance 
en  son  endroict,  et  la  congnoissant  telle,  qu'il  seroit  conlrainct  d'y 
remédier  le  mieux  qu'il  pourroit,  et  que  l'alliance  qui  est  entre  vous 
deux  ne  vous  est  point  encores  mauvaise.  Il  m'a  aussy  dict.  Sire,  que  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  qui  sont  icy  résidens  devers  luy  ont  main- 
tenant tout  povoir  de  conclure  des  doubles  qu'il  avoit  eu  avec  eulx, 
tant  de  mariages  que  d'aultres  choses  et  qu'ils  dévoient  demain  venir 
parler  à  luy;  mais  avant  que  les  avoir  ouys,  il  m'a  bien  voulu  faire  ceste 
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ouverture  et  se  déclaircr  privément  à  moy  pour  délayer  la  response 
qu'il  fera  ausdits  ambassadeurs  jusques  à  ce  qu'il  sache  voslre  inten- 
tion. Et  que  si  vous  voulez  qu'il  face  quelque  chose  pour  vous,  que  le 
déclairez  à  niaistre  Jiriant  s'il  est  encorres  devers  vous  et  à  M.deWinces- 
tre,  et  pareillement  pour  le  réciproque,  ce  que  vouldriez  faire  pour  luy. 
11  m'a  aussy  meslé  parmy  quelque  mot  de  madame  de  Longueville, 
Je  mariage  qu'il  s'esmervcilloit  comme  vous  ne  luy  vouliez  accorder  pour  la  bailler 
.l'uiffieteiTc  à  son  cnnomy,  et,  n'estoit  qu'il  veult  tousjours  demourer  voslre  bon 
frère  et  allié,  que  sont  toutes  choses  pour  le  bien  faire  penser;  et  que 
par  avanture  elle  eus!  esté  cause  de  grand  bien  entre  vous  deux.  Je  luy 
ay  faict  la  reï^{)oiice  que  m'avez  mandée  par  voslre  dernière  lettre,  que 
vous  ne  vouldriez  altérer  ung  si  affectionné  amy  que  le  roy  d'Escosse  que 
vous  tenez  comme  vostre  propre  fils,  et  aussi  qu'avant  que  la  feue  royne 
d'Angleterre  fust  morte,  ne  que  sceussiez  qu'il  eust  envye  de  se  marier 
en  France,  elle  estoit  jà  jurée  et  promise  entre  M.  de  Guyse  et  M.  d'Al- 
brot.  —  Il  me  respond  :  Et  bien,  si  ainsi  est,  on  m'en  présente  de  beaucoup 
de  lieux;  mais  que  vous  pourriez  bien  respondre  au  roi  d'Escosse  que  si 
la  dame  ne  le  veult,  que  vous  ne  luy  debvez  contraindre,  car  mariages 
doibvent  estre  libres.  Quant  à  ses  mariages,  il  m'en  a  nommé  quatre: 
de  luy  à  la  fille  de  Portugal  ',  ou  à  la  duchesse  de  Milan  -;  de  son  fils  ^ 
à  la  fdle  de  l'empereur  ^;  de  madame  Marie  à  l'infant  de  Portugal  ^,  et 
de  sa  dernière  lille  '^  au  fils  du  roy  de  Hongrie  %  et  de  faict  {sic)  une 
amytié  et  alliance  à  jamais  inséparable.  Vous  en  penserez,  Sire,  ce  que 

bon  vous  semblera  et  en  quel  estât  il  en  peut  estre » 

Vol.  3,  P  75,  copie  du  .wn''  siècle,  G  p.  1/2  in-f. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE  " 

28.  —  [Lo7idres],  ii  février.  —  «  Monseigneur,  mon  advis  est  que  ce 
mé^Tatton  "  ^*^y  ^  ^"^  P^^  ™^^  ^^  ^^  teste,  qu'il  veoit,  ce  luy  semble,  quelque  approche 
du  roi      de  la  paix,  et  mesmes  qu'on  remet  les  difficultés  d'icelle  sur  nostre  Sainct- 
Père  (lequel  il  répute,  ce  que  par  mes  dernières  lettres  il  ne  vouloit 
croire),  son  plus  grand  ennemy  ;  et,  comme  vous  verrez  par  la  lettre  que 
j'cscris  au  roy,  trouveroit  vouluntiers  le  moyen  qu'il  erf  fust  arbitre  ou 


l'Angleterre. 


1.  Marie,  fille  de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  née  en  1527,  mariée  en  lij'i3  à  Philippe  II. 

2.  Ghrisline,  fille  de  Christian  II,  roi  de  Danemark,  veuve  de  François  Sforza. 

3.  Edouard,  fils  de  Jeanne  Seymour,  né  le  12  octobre  1537. 

4.  Charles-Quint  avait  deux  filles  :  ]\Iarie,  née  en  1528,  et  Jeanne,  née  en  1537.  C'est 
sans  doute  de  cette  dernière  qu'il  s'agit. 

5.  Louis,  second  fils  d'Emmanuel,  roi  de  Portugal,  né  en  1506. 

6.  Elisabeth,  fille  d'Anne  Boleyn,  née  le  7  septembre  1533. 

7.  Sans  doute  Maximilien,  fils  aîné  de  Ferdinand  roi  de  Hongrie,  né  en  1527,  ou 
son  frère  cadet  Ferdinand,  archiduc  de  Tyrol  et  d'Alsace,  né  en  1S29. 

8.  Anne  de  Montmorency,  Grand-Jlaitre  de  France,  avait  été  fait  connétable  par 
lettres  datées  de  Moulins  le  10  février  1538  (u.  st.) 
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médialeur  par  son  langaige  qui  n'est  pas  du  tout  bien  ouvert,  mais  tous- 
jours  meslé  de  quelques  plaintes  comme  c'est  sa  façon  de  négocier.  Il 
me  semble  qu'il  n'a  point  encores  tantesté  en  doubte  que  je  le  voy.  Si 
est  ce  qu'il  parle  tousjours  asseurément,  mais  à  mon  opinion  il  craint 
bien  qu'on  le  laisse  le  cul  entre  deux  scelles  à  terre  ».  Il  tient  à  Castillon 
lies  propos  un  peu  plus  aigres  que  celui-ci  ne  les  écrit  au  roi;  «  car  là 
où  je  metz  au  roy,  »  dit-il,  «  qu<î  l'alliance  qui  est  entre  eux  deux  ne  luy 
est  pas  encore  mauvaise,  il  m'a  très  bien  sceu  dire  que  s'il  la  laisse, 
que  ce  sera  à  son  très  grand  désavantage  et  qu^il  s'en  trouveroit  mal, 
mais  ce  n'est  pas  du  tout  si  hardiment  qu'aultrefois  je  luy  ai  ouy  parler.  » 
Le  roi  d'Angleterre  voudrait  «  chevaucher  l'un  et  mener  l'autre  en 
main,  »  et  trouver  moyen  que  de  si  grandes  afîaires  ne  se  démêlassent 
que  par  lui. 

Si  on  veut  dissimuler  avec  le  roi  d'Angleterre,  «  tant  mieux  ;  »  sinon, 
que  le  pape  «  par  censure  et  excommuniemens  »  deffende  de  trafiquer 
avec  les  Anglais,  et,  «  devant  qu'il  soit  demy-an,  »  on  le  mettra  à  telle 
raison  qu'on  voudra,  «  ou  il  y  aura  un  merveilleux  allarme  en  ce 
pays...  » 

Vol.  3,  P  74  V",  copie  récente,  1  p.  in-f. 

LE  ROI   A  CASTILLON 

29.  —  Moulins,  i  8  février.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  2.  L'évèque 
de  Tarbes,  présent  porteur,  fera  entendre  à  Castillon  «  la  cause  de  sa 
dépesche  »  et  l'état  des  affaires  du  roi. 

«  De  Moulins.  » 

Vol.  3,  f^  78  V",  copie  du  xvii'  siècle,  1  p.  1/4  in-f. 

LE   EDI   A   CASTILLON 

30.  — Moulins^  21  février.  —  Le  roi  a  reçu  la  veille  la  lettre  du  14  ^     offre  Ur 
L'évèque  de  Winchester  a  répété  au  roi  de  point  en  point  les  propos  tenus    '"|j''"'['?" 
par  le  roi  d'Angleterre  relativement  à  la  paix  avec  l'empereur.  «  M.  l'am-  d'Anb'ictcne 
bassadeur,  »  lui  répondit  le  roi,  «  je  vous  advise  que  je  receus  hyer  une 

lettre  de  Castillon,  mon  ambassadeur  auprès  du  roy  mon  bon  frère, 
lequel  m'a  escrit  quasi  les  mesmes  paroles  que  vous  m'avez  dictes,  et 
pour  vous  respondre  là-dessus,  entendez  que  je  suis  fort  esmerveillé  que 
ledict  empereur  se  soit  voulu  condescendre  que  le  différend  d'entre  luy 
et  moy  se  vuidast  par  l'advis  de  mon  bon  frère,  veu  le  langaige  qu'iceluy 
empereur  m'a  faict  dernièrement  tenir  par  ung  sien  secrétaire  qui  est 
naguèrcs  venu  par  devers  moy,  et  aussy  ce  que  m'a  exposé  le  cardinal 

\.  Le  texte  dit  :  ■-  du  treizicsme  de  ce  mois  •  ;  mais  le  n"  27  [loi'le  :  «  le  14  ». 
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de  Carpy  '  estant  icy  auprès  de  moy  de  la  part  du  pape,  et  aussy  que 
je  n'av  jamais  rien  entendu  de  ce  propos  du  costé  du  dict  empereur 
jusques  à  cette  heure.  »  Néanmoins  le  roi  serait  bien  aise  que  le  roi 
d'Angleterre  fût  médiateur  de  la  paix  et  tiers  contractant,  d'autant  plus 
qu'il  ne  prétend  à  rien  de  ce  que  le  roi  demande,  «  ce  (jui  n'est  pas 

ainsy  du  pape,  lequel  tient  de  la  duché  de  Milan,  Parme  et  Plaisance 

Si  mon  dict  bon  frère,  »  a-t-il  ajouté,  «  peut  faire  que  ledict  empereur 
me  mande  par  l'ambassadeur  qu'il  envoyé  présentement  devers  moy 
pour  y  résider  qu'il  est  content  de  ce  que  dessus,  et  qu'il  a  accordé  de 
cela  avec  le  pape,  ou  qu'il  veuille  envoyer  ample  pouvoir  à  son  dict 
ambassadeur  qui  sera  par  deçà  pour  traicter  quant  à  ce  poinct,  j'en 
envoyeray  semblablement  ung  au  mien  qui  est  le  sieur  de  Velly  naguères 
party  pour  aller  devers  luy,  affin  que  la  chose  se  puisse  conclure  et 
arrester.  »  Ainsi  le  roi  d'Angleterre  s'éclaircira  de  trois  choses  :  «  l'une 
ou  qu'iceluy  empereur  me  vcult  abuser  veu  les  propos  qu'il  m'a  faict 
tenir  qui  sont  tout  au  contraire  de  ce  qu'il  a  dict  à  l'ambassadeur  d'iceluy 
mon  bon  frère;  ou  qu'il  veult  faire  le  semblable  au  pape  auquel  il  a 
promis  et  asseurc  de  remettre  entièrement  ce  négoce  à  Rome;  ou  bien 
de  vouloir  mesmes  abuser  iceluy  mon  dict  bon  frère.  »  Le  roi  a  déclaré 
en  terminant  qu'il  n'accorderait  jamais  que  sortant  de  celles  de  l'empe- 
reur, l'État  de  Milan  tombe  en  d'autres  mains  que  les  siennes  ou  celles 
de  ses  enfants. 

L'évèque  de  Winchester  parla  alors  de  la  lettre  du  roi  au  roi  d'Angle- 
terre. Collalionnée  par  le  connétable,  la  copie  envoyée  d'Angleterre  a 
l'évèque  s'était  trouvée  ne  contenir  aucun  des  «  poincls  principaulx  qui 
fesoient  »  pour  le  roi  de  France.  Le  roi  se  mit  à  rire.  «  M.  l'ambassa- 
deur, »  dit-il,  «  je  suis  certain  que  la  lettre  par  moy  escrite  de  ma  main 
à  mon  bon  frère  contient  entièrement  ce  que  vous  a  monstre  mon 
dict  cousin  le  connestable,  et  si  mondict  bon  frère  m'eust  tenu  dès  cette 
heure-là  ce  qu'on  m'avoit  pi'omis,  tant  de  la  contribution  et  de  l'ayde 
que  autres  choses,  je  n'eusse  pas  été  contrainct  de  soustenir  tout  seul 
le  faix  de  la  guerre  si  longuement  que  j'ai  faict.  »  Il  assura  enfin'  que 
son  affection  pour  le  roi  d'Angleterre  était  trop  grande  pour  y  faillir. 

L'évèque  de  Tarbes  et  Castillon  pourront  faire  entendre  au  roi  d'An- 
gleterre le  contenu  de  la  présente  lettre,  sans  toutefois  la  lui  montrer  ni 
en  laisser  rien  par  écrit. 

Cette  lettre  sera  commune  à  l'évèque  de  Tarbes  et  à  Castillon.  Le  roi 
approuve  pleinement  la  réponse  faite  par  ce  dernier  touchant  le  mariage 
de  madame  de  Longueville. 

«  De  Moulins.  » 

Vol.  3,  f  79,  copie  du  xvn''  siècle,  11  p.  in-f°. 

1.  Rodolphe  Pic,  évêqiie  de  Faenza  de  1328  à  1344.  Cardinal  en  1D36,  ou  le  désigne 
dès  lors  sous  le  nom  de  cardinal  de  Garpi.  Il  mourut  en  1564. 
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LE    CONNÉTABLE    A   CASTILLON 

31.  —  Moulins,  .2.2  février.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  du  il. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  du  fait  dont  peut  user  le  pape,  ^'autant 
que  l'on  n'est  pas  encore  bien  assuré  de  la  manière  dont  les  choses 
tourneront  de  ce  côté-là.  L'argent  a  été  envoyé  à  Castillon.  Le  roi  est  en 
très  bonne  santé. 

«  Be  Moulins.  » 

Vol.  3,  f  SU,  copie  du  .\vn°  siècle,  2  p.  in-P. 

l'ÉVÉQUE   de    TARBES   et   CASTILLON    AU   ROI 

32.  —  [Londres],  h^  mars.  —  Le  roi  d'Angleterre  étant  à  Hampton-  Audience 
court  «  à  grands  festins  »  avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  l'audience  '•«  l'e^'-'qup 
de  l'évèque  de  Tarbes,  arrivé  le  dimanche  précédent,  futdifl'érée  jusqu  à 

ce  jour,  (c  Sire,  »  dit  l'évèque,  «  le  roy  vostre  bon  frère  m'a  donné  charge 
de  vous  dire  qu'il  a  tousjours  faict  office  de  bon  frère  et  entier  amy  en 
vostre  endroict,  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  à  rassemblée  qui  a  esté 
faicte  à  Leucate  entre  ses  députez  et  ceulx  de  l'empereur,  que  les  vostres 
ne  se  y  soyent  trouvez  ;  car  si  vous  eussiez  satisfaict  aux  conditions  par 
cy-devant  proposées,  non  seuUement  ladicte  assemblée  n'eust  esté  faicte 
sans  voz  députez,  mais  encores  le  roy  vostre  bon  frère  ne  se  feust  con- 
<lescendu  à  tenir  ou  entendre  aulcun  propoz  de  la  paix  sans  vostre  sceu 
et  exprès  consentement.  Et  afin  qu'au  traicté  de  la  paix  qui  se  fera  bien-  Négociations 
tost  entre  le  roy  vostre  bon  frère  et  l'empereur,  si  par  adventure  vous 
n'estes  appelle  pour  estre  le  tiers  contrahant,  vous  ne  vous  plaignez  de 
luy,  il  m'a  envoyé  par  deçà  pour  vous  dire,  s'il  vous  semble  que  ce  soit 
vostre  prolfict  d'entrer  en  nouveaulx  traictez  avecques  luy  et  de  faire  une 
plus  estroicte  alliance  afin  de  povoir  parvenir  par  ce  moyen  à  estre  tiers 
contrahant  au  traicté  de  la  paix,  qu'il  le  veult  bien  pour  l'amour  de  vous. 
Et  pour  ce  faire,  j'ay  apporté  bon  et  suffisant  povoir  pour  M.  l'ambas- 
sadeur icy  présent  et  pour  moy.  Aullrement,  s  il  vous  semble  que  ce  ne 
soit  vostre  proutTict  d'entrer  en  nouveaulx  traictez,  le  roy  vostre  frère 
se  contentera  de  vous  avoir  faict  offre  de  bon  frère  et  amy,  désirant 
que  chascun  congnoisse  qu'il  est  bon  et  parfaict  amy  de  ceulx  qu'il 
ayme. 

«  Voilà,  Sire,  les  propoz  qu'en  propres  termes  je  luy  ay  Icnuz,  qui  sont 
de  mot  à  mot  suivant  les  instructions  qu'il  vous  a  pieu  me  bailler.  Les- 
quelz  il  a  trouvez  si  mauvais,  que  tout  à  ung  coup  je  luy  ay  veu  changer 
de  façon  et  de  contenance. disant:  C'est  bien  à  propoz  si  c'est  mon  proffict, 
mais  qu'il  regarde  si  c'est  le  sien  de  luy-mesmc.  C'est  bien  loing  de  me 
prier  et  de  me  dire  :  Mon  frère,  j'ay  affaire  de  vostre  ayde.  Car  je  me 


avec 

l'empereur. 
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pius  mieulx  passer  de  luy  qu'il  ne  faict  de  moy,  voyre  de  tous  deux 
ensemble,  de  l'empereur  et  de  luy  ;  et  si  ne  sçauroit  traicler  sans  moy, 
s'il  ne  veult  contrevenir  à  la  promesse  qu'il  m'a  faicte  par  lettre  signée 
de  sa  main  que  j'ay.  —  A  quoy,  Sire,  je  respondiz  qu'il  auroit  pou  veoir 
par  la  i^sponse  que  maistre  Briant  luy  avoit  apportée  que  la  promesse 
par  luy  prétendue  présupposoit  qu'il  satisfeist  de  sa  part  aux  conditions 
qu'il  vous  avoit  proposées,  comme  par  la  lettre  mesmes  se  peult  veoir  qui 
la  voiddra  monstrer  tout  au  long,  ce  que  toutesfois  il  n'avoit  faict.  Et 
là,  Sire,  il  se  meit  en  une  merveilleuse  coUère  contre  moy,  disant  qu'estant 
voslre  ambassadeur  par  deçà  j'ay  faict  très  mauvais  office  entre  vous 
deux,  et  plusieurs  autres  petilz  propos  telz  qu'il  a  accoustumé  de  tenir 
quand  il  est  en  sa  collère.  Je  luy  respondiz  là-dessus  qu'il  avoit  esté  très 
mal  informé  de  moy,  et  que  si  ce  qu'on  luy  avoit  raporté  eust  esté  véri- 
table, vous  ne  m'eussiez  pas  renvoyé  par  devers  luy.  Vous  estes,  Sire, 
bon  juge  et  mieulx  sachant  la  vérité  que  nul  aultre. 

«  Alors,  Sire,  pour  le  cuyder  adoulcir,  moy  Gastillon  lui  voulant  remons- 
Ircr  les  devoirs  en  qnoy  vous  vous  estes  tousjours  mis,  et  maintenant 
encores  plus  que  jamais,  lui  déclairer  le  contenu  de  la  lettre  qu'il  vous 
a  pieu  nous  envoyer  du  xxi'  de  febvrier  responsive  à  celle  que  je  vous 
escriviz  le  xiii"^  de  ce  mesme  mois,  qui  contenoit  les  propos  que  le  roy 
vostre  frère  m'avoit  tenuz  le  jour  précédent  sur  les  nouvelles  qu'il  disoit 
avoir  eues  du  costé  d'Espaigne,  ausquelles  vous  ne  luy  sçauriez  mieulx 
satisfaire,  car  vous  estes  venu  au  point  qu'il  demandoit,  d'estre  content 
qu'il  feust  médiateur  de  ceste  paix  et  tiers  contrahant,  moyennant  quïl 
peust  faire  que  l'empereur  vous  feist  déclairer  qu'il  estoit  content,  et 
que  dadvantaige  par  là  il  esclairciroit  lequel  des  troys,  du  pape,  de  vous 
ou  de  luy  l'empereur  vouloit  tromper. 

«  Encores.  Sire,  qu'il  eust  trouvé  cela  très  bon,  toutesfoiz  non  appaisé 
de  sa  collère,  voulloit  que  nous  deux  baillissions  par  escript  ce  que  luy 
avions  dict  de  par  vous.  A  quoy  je  de  Tarbe  respondiz  que  je  n'avois 
charge  de  rien  bailler  par  escript  de  ce  que  je  luy  avois  dict,  mais  s'il 
voulloit  traicter,  que  vostre  intention  et  la  sienne  seroient  couschées  au 
traicté,  craignant  qu'il  voulust  faire  son  profict  avec  l'empereur  ou  ses 
ambassadeurs  des  offres  que  vous  luy  faictes;  et  après  grandes  disputes 
et  haultz  langaiges  de  son  costé,  nous  en  sommes  demourez  là  que  nous 
envoyrons  devers  vous  pour  sur  ce  sçavoir  vostre  volunté,  car  il  a 
déclairé  qu'il  ne  veult  plus  négocier  que  par  escript;  nous  pensons  que 
ce  soit  pour  les  raisons  que  nous  vous  avons  cy-dessus  escriptes.  Il 
vous  plaira.  Sire,  nous  en  mander  vostre  bon  voulloir;  cependant  ne 
laisserons  de  vous  advertir  que  durant  sa  collère,  il  a  dict  que  vous  et 
l'empereur  voulez  bien  que  l'affaire  de  la  paix  soit  remise  à  luy,  mais 
qu'il  n'y  a  pas  ung  d'entre  vous  qui  s'en  ose  déclairer  le  premier,  crai- 
gnant de  perdre  nostre  Sainct-Père  qu'il  nomme  l'évesque  de  Romme  : 
qu'il  veoit  bien  que  vous  deux  jouez  à  qui  le  fera  perdre  à  son  compai- 
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gnon,  et  plusieurs  aullres  petites  choses  que  si  les  avoit  dictes  de  froict 
sens,  il  sembleroit,  Sire,  que  vous  ne  dcbveriez  avoir  grande  lîance  en 
luy;  entre  aultres  qu'il  sçait  bien  que  vous  n'estes  pas  si  près  de  la  paix 
que  vous  pensez,  et  qu'il  n'est  en  vostre  puissance  de  Iraicter  avec  l'em- 
pereur qu'il  ne  soit  tiers  contrahant  ;  et  aussi  qu'il  ne  sçait  à  quel  propos 
vous  luy  demanderiez  ayde,  veu  qu'il  est  aussi  bien  amy  de  l'empereur 
que  vostre.  Il  me  semble,  Sire,  par  ses  propos,  que  je  ne  sers  pas  de 
beaucoup  icy;  car  je  veoy  bien  qu'il  veult  mettre  les  choses  en  grande 
longueur  pour  ne  rien  faire  à  la  fin  qui  soit  à  vostre  advantaige,  car  il 
s'atend  ou  de  vcms  remettre  à  la  guerre,  ou  par  ses  inventions  ou  pra- 
ticques  trouver  le  moyen  d'estre  tiers  contrahant  sans  s'obliger  de  plus 
k  vous  que  à  l'empereur.  S'il  vous  plaist  que  je  m'en  retourne  bientost, 
je  vous  en  conteray  plus  amplement. 

<(  Sire,  moy  Castillon,  n'ay  encores  veu  l'oportunité  de  parler  de 
madame  Marie.  Quand  je  verray  les  choses  à  propoz,  je  n'oublieray  rien 
de  vostre  intention. 

«  Sire,  hyer  au  soir  millord  Privé  séel  nous  envoya  prier  que  nous  ne 
dépeschissions  point  jusques  aujourd'huy  au  soir;  queleroy  son  maistre 
vouloit  envoyer  ung  pacquet  à  M.  de  Wincestre  avec  le  nostre  qu'il  l'a 
fait  ce  soir  par  ung  secrétaire  de  ce  roy  qui  a  dict  à  moy  Castillon  que 
ledict  millord  luy  avoit  donné  charge  de  me  dire  que  le  roy  son  maistre 
me  prioit  que  je  vous  escriveisse  que  puisque  vous  aurez  ceste  bonne 
volunté  d'estre  content  qu'il  feust  médiateur  de  la  paix  et  tiers  contrahant, 
que  le  voulsissiez  escrire  à  l'empereur.  Auquel  j'ay  respondu  :  Vrayment 
voylà  une  belle  harangue.  Par  ma  foy,  je  veoy  bien  que  vohs  ne  sçavez 
plus  où  vous  en  estes.  Vous  congnoissez  maintenant  que  le  roy  mon 
maistre  est  véritable.  Le  roy  vostre  maistre  m'a  tant  de  foiz  dict  et  faict 
dire  que  l'empereur  avoit  dict  à  son  ambassadeur  qu'il  estoit  content  que 
le  faict  de  la  paix  feust  remis  sur  nostre  Sainct-Père  ou  sur  luy,  et  mesmes 
qu'il  l'avoit  escript  au  roy  mon  maistre  (ce  que  je  suys  seur  qu'il  ne  feist 
jamais),  et  maintenant  vous  voulez  qu'il  vous  serve  de  solliciteur!  Dictes 
à  millord  que  je  n'en  escriray  point.  C'est  au  roy  vostre  maistre  d'escrire 
à  l'empereur  qu'il  en  escrivè  au  roy  mon  maistre.  » 

Vol.  3,  f  86,  copie  du  \\u"  siècle,  13  p.  1/2  in-f°. 

l"i-;vi':que  i>1';  tariîes  et  castillon  au  connétablI': 

33.  —  [Londirs],  l'^'  m/trs.  —  Cromwell  a  tellement  ému  le  roi  d'Angle- 
terre contre  l'évèque  de  Tarbes  (|u'il  l'a  accusé  d'avoir  cherché  à  le 
brouiller  avec  le  roi  de  France  pour  devenir  cardinal. 

Castillon,  lui,  a  encore  «  ung  petit  coing  »  de  la  bonne  grâce  du  roi 
d'Angleterre.  «  Et  pour  résolution  du  tout,  »  dit-il;  «  mon  advis  est  que  * 

1.  Ce  qui  suit  est  en  ciiilTres. 
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ne  le  devez  laisser  en  repos  ne  luy  donner  loisir  d'appaiser  les  choses  de 
par  deçà  qui  ne  sont  pas  encores  bien  ainsi  qu'il  les  désircroit.  Car,  si 
vous  n'estes  délibérez  de  l'ennuyer,  j'entends  de  luy  faire  ou  faire  faire 
la  guerre,  mon  advis  est  que,  ces  choses  paciffices,  il  ne  vous  laissera 
pas  nienger  vostre  pain  en  paix  et  n'oubliera  pas  les  arréraiges  de  sa 
pension.  Et  si  maintenant  vous  luy  vouliés  donner  quelque  trouble,  vous 
lui  ferez  plus  d'ennuy  en  ceste  année  que  vous  ne  feriez  en  six  aultres. 
Vous  avez  tant  de  moyens  de  le  faire  sans  que  vous  y  soyez  beaucoup 
empeschez,  que  je  vous  en  laisse  penser  les  meilleurs.  Je  ne  parle  point 
par  collère,  car  je  suis  encore  ung  peu  de  ses  favoriZ;  mais  je  parle 
congnoissant  la  mauvaise  volunté  qu'il  porte  au  pape  (?)  et  *  au  royaulme 
({ue  le  plus  tost  y  remédier  me  semble  le  meilleur  et  le  plus  aysé.  Je 
m'esmerveille  aussi,  monseigneur,  que  le  roy  (?)  veult  dire,  car  s'il  vou- 
loit,  luy  seul  le  rengeroyt  sans  y  empescher  que  le  pape  (?)  et  les  Fla- 
mands(?)avec  ce  qui  bransleroyt  par  deçà. Et, le  mettant  en  despence  en 
son  royaume,  il  ne  penseroit  point  de  contribuer  aultre  part.  Nous  avons 
serché  tous  les  moyens  de  le  gaigner  par  gracieusetez;  il  me  semble 
qu'il  est  bon  de  l'avoir  par  rudesse.  Et  à  l'heure  vous  jugerez  des  coups 
comme  il  a  faict  ces  années  passées.  La  saison  en  est  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  pour  le  bien  de  l'Esglise,  du  roy  (?)  et  de  son  royaulme  ;  qu'on 
ne  la  laisse  point  perdre.  j>  Gastillon  remercie  pour  les  seize  cents  francs 
apportés  par  Févèque  de  Tarbes. 
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Rappel  de 
M. de  Tarbes 


Entrevue 
de  Nice. 


LE   ROI   A   l'ÉVÉQUE    DE    TARBES   ET   A   CASTILLON 

34.  —  Moulins^  7  mars.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  1'^''.  Puisque  le 
roi  d'Angleterre  tient  tels  propos,  l'évêque  de  Tarbes  peut  s'en  revenir 
sans  rien  bailler  par  écrit.  L'empereur  ayant  déclaré  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre  qu'il  était  content  que  la  paix  se  fît  par  les  mains  du  roi 
son  maître  et  que  celui-ci  fût  tiers  contractant,  il  est  inutile  que  le  roi 
de  France  intervienne.  «  Et  luy  direz  en  outre,  »  poursuit  le  roi,  «  que 
vous,  de  Gastillon,  demeurerez  par  delà  pour  traieler  quand  besoing 
sera,  et  l'entretiendrez  le  plus  que  vous  pourrez  en  l'opinion  que  la  paix 
d'entre  l'empereur  et  moy  est  en  meilleurs  termes  que  jamais  et  telle- 
ment que  l'on  en  peut  espérer  bonne  et  briefve  yssûe.  » 

MM.de  Mâcon  et  de  Lavaur^ont  écrit  au  roi  que  l'empereur  presse  Sa 
Sainteté  de  se  rendre  à  Nice  avant  la  fin  du  mois  et  qu'il  fait  instance 


1.  Dans  les  passages  déchiffrés  par  nous,  nous  avons  fait  suivre  d'un  point  d'in- 
terrogation les  noms  représentés  par  des  signes  qui  ne  se  trouvant  répétés  que  peu 
de  fois  dans  les  textes  que  nous  possédons,  n'ont  pu  être  traduits  avec  certitude. 

2.  Georges  de  Selve,  né  eu  1306,  évêque  de  Lavaur  en  1526,  mort  en  lo41. 
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auprès  du  roi  pour  qu'il  s'y  trouve,  afin  de  faire  paix  ou  pour  le  moins 
bonne  trêve.  Le  roi  l'a  accordé  et  partira  le  lundi  suivant  pour  Nice. 

M.  de  Tarbes  partira  incontinent  et  Castillon  conservera  le  pouvoir 
sans  toutefois  venir  à  aucune  conclusion. 

«  Escrit  à  Moulins,  le  septiesme  jour  de  mars  1538.  Signé  :  Bavard.  » 
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LE   CONNÉTABLE   A   CASTILLON   ET   A   L  ÉVEQUE    DE    TARBES 

35.  —  Moulins,  8  mars.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  du  1°''.  Le  roi  Départ  du 
part  lundi  pour  Lyon  allant  à  Nice  où  le  pape  le  presse  d'e  faire  la  paix,  roi  pom 
L'évêque  de  Winchester  a  prié  le  roi  d'écrire  à  l'empereur  afin  que  le 
roi  d'Angleterre  fût  médiateur  et  tiers  contractant.  Le  roi  s'est  pris  à 
rire  et  lui  a  répondu  qu'il  n'était  plus  besoin  de  solliciter  cela  vers  l'em- 
pereur, celui-ci  ayant  dit  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qu'il  était  con- 
tent que  la  paix  se  fit  par  les  mains  de  son  maître.  «  Je  vous  prie  nous 
mander,  »  dit  le  connétable,  «  si  le  roy  d'Angleterre  fera  aussy  bonne 
mine  quand  vous  luy  ferez  entendre  le  partement  du  roy  comme  celle 
qu'a  faicte  son  ambassadeur  quand  ledict  seigneur  luy  a  dict,  qui  a  esté 
la  plus  piteuse  et  la  plus  estonnée  qu'on  veit  oncques  ». 

«  De  Moulins,  le  8  mars  4  538.  » 

Vol.  3,  f  99,  copie  du  xvn'^  siècle,  3  p.  1/2  in-f°. 


.  L  EVEQUE   DE   TARBES   ET   CASTILLON   AU   ROI 

36.  —  Londres,  .21  mars.  —  Les  ambassadeurs  ont  reçu  les  lettres 
du  7  '.  L'évêque  de  Tarbes  n'a  pu  prendre  congé  que  le  17  du  roi  qui  se 
trouvoit  mal  de  «  quelque  rhume.  »  Le  roi  d'Angleterre  ne  peut  croire 
que  l'empereur  se  trouve  à  Nice  avec  le  Saint-Père,  quoique  le  doute 
qu'il  en  a  le  travaille  beaucoup. 

«  Sire,  il  est  bruit  par  deçà  que  George  Douglas  %  fr^re  du  comte 
d'Angouys  *,  estant  adverty  de  quelques  propoz  que  M.  Briant  luy  a  dit 
avoir  esté  tenus  par  M.  d'Albrot,  s'en  va  en  bien  bon  équipage  vous 
supplier  de  lui  accorder  le  combat  contre  quelque  gentilhomme  qui 
pour  lors  estant  en  la  compaignie  dudit  d'Albrot  dit  qu'il  maintiendroit 
que  ce  que  ledit  d'Albrot  avoit  dit  estoit  véritable.  » 

«  De  Londres,  ce  xxi'  jour  de  mars  m  V'^xxxvhi  ». 

Vol.  3,  f  101,  copie  du  .xvn»  siècle,  3  p.  in-f. 

1.  Le  texte  porte  par  erreur  :  «  les  lettres  du  douziesme  >■. 

2.  Georges  Doublas  de  Pittcndreich,  frère  cadet  d'Arcliirjakl  Douglas. 

3.  Archibald  Douglas,  sixième  comte  d'AngOs. 
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L  EVÉQUE   DK   TARDES   ET  CASTILLON  AU  C0NNl':TA13LE 

37.  —  [Lotidrcs],  21  murs.  —  Le  roi  d'Angleterre  semble  attendre  des 
nouvelles  du  côté  de  l'empereur  pour  instruire  l'évèque  de  Winchester 
du  langage  qu'il  devra  tenir  avant  le  retour  de  l'évèque  de  Tarbes. 
«  Car,  quelques  promesses  que  ledict  empereur  luy  ayt  faictes,  si  n'est-il 
hors  de  double,  encore  qu'il  feigne  de  ne  croire  que  ledict  empereur  se 
doive  trouver  à  Nice. 

«  Si  monsieur  d'Albrot  n'estoit  homme  d'Église,  il  auroit  beaucoup  à 
faire  à  se  démesler  d'une  querelle  que  George  Douglas  a  contre  luy.  » 

Vol.  3,  f  103,  copie  du  xvn°  siècle,  2  p.  in-f. 


CASTILLON  AU  ROr 

38.  —  [^Londres],  22  mars.  —  L'évèque  de  Tarbes  s'en  retourne  vers 
le  roi.  Le  roi  d'Angleterre  est  bien  apaisé  de  la  mauvaise  impression 
qu'on  lui  avait  baillée  de  luy. 

Vol.  3,  f  104,  copie  du  xvn'  siècle,  1  p.  1/2  in-f. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE 

39.  —  \^Londrcs\  22  mars.  —  Le  roi  d'Angleterre  est  aussi  satisfait  de 
l'évèque  de  Tarbes  à  son  départ  qu'il  était  mal  content  à  son  arrivée. 
Castillon  en  remet  le  discours  à  ce  qu'il  en  contera  au  connétable,  ainsi 
que  M.  de  Morlies  qui  était  «  aussi  de  la  partye.  » 

Vol.  3,  ^  105,  copie  du  xvn°  siècle,  1  p.  1/2,  in-f°. 


CASTILLON  AU  ROI 

Négociaiious      40.  —  \_Londrcs\  29  mars.  —  L'évèque  de  Tarbes  étant  parti,  le  roi 
en  Tue  d'une  d'' Angleterre  et  son  conseil  demandent  qu'un  nouveau  pouvoir,  permet- 
tant à  Castillon  de  traiter  seul,  soit  envoyé.  Ils  exigent  de  plus  que  les 
négociations  ayent  lieu  par  écrit.  «  Je  ne  puis  penser.  Sire,  que  ce  soit  à 
bonne  fin  *.  » 

«  En  ce  conseil,  »  poursuit  Castillon,  «  nous  remuasmes  un  bien 
peu  matières,  et  viusmes  jusques  à  l'offension  et  deffension.  Quant  à 
î'ofFension,  milord  Privé  séel  me  i-espondit  :  Nous  sommes  en  paix  et 
vous  en  guerre;  si  nous  y  contribuons,  vous  avez  beaucoup  de  querelles 
à  démesler,  nous  n'en  avons  point.  Ainsi  nostre  argent  seroit  cause  de 

1.  Ces  quelques  mots  sont  en  chiffres. 
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nous  mettre  hors  de  paix  et  nous  faire  espouser  une  bien  longue  et 
peut  estre  perpétuelle  guerre.  Quant  à  la  deircnsion,  attendu  que  vostre 
royaume  est  grand,  et  proche  voisin  de  beaucoup  et  puissants  person- 
naiges,  et  nous  sommes  icy  loing  de  tout  le  monde,  n'ayans  qu'un  voisin 
qui  n'est  pas  trop  fort  pour  nous,  il  nous  faut  regarder  que  la  mutuelle 
ayde  qui  s'y  fera  soit  si  raisonnable  que  tout  y  soit  bien  considéré  tant 
d'une  part  que  d'autre.  Je  cuiday  répliquer,  mais  ils  me  rompirent 
propos  disans  que  ce  ne  seroient  que  paroles  perdues  jusqucs  à  ce  que 
j'eusse  un  pouvoir  plus  suffisant  et  congié  de  mettre  par  escript,  comme 
de  leur  part  ils  vouloient  faire. 

«  Hyer,  Sire,  je  fus  veoir  le  roy  vostre  frère  avec  qui  je  demeuray  ^  P''^i^^ 
longuement  seul,  et  pour  ce  que  ces  jours  passez  je  l'ay  trouvé  *  si  hault     du  duc 
à  la  main  que  merveilles,  je  ne  luy  ay  point  mis  en  avant  le  mariage  de    '    '■"''"^- 
madame  Marie  sa  fille  ainsi  que  M.  de  Tarbes  m'a  dict  que  luy  avez 
donné  charge  que  je  feisse...  Jusques  à  hyer  je  ne  sçay  comment  je  me 
suis  congratulé  avec  luy,  et  pour  luy  donner  à  cognoistre  que  je  cherche 
tous  les  moyens  que  je  puis  pour  entretenir  l'amitié  d'entre  vous  deux, 
comme  de   moy   mesmes   pensant   luy  faire   une   ouverture  qui  seroit 
mutuellement  pour  le  bien  et  repos  de  vous,  de  l'empereur  et  de  luy, 
et  mesmes  qu'il  s'assure  tant  de  l'empereur  et  que  le  délay  de  la  resti- 
tution du  duché  de  Milan' gist  au  bas  aage  de  la  fdlc  qu'on  veut  donner 
à  M,  d'Orléans,  qu'il  face  envers  l'empereur  que  madame  Marie  sa  fille 
qui  est  sa  proche  parente  et  en  bon  aage  soit  mise  au  lieu  de  l'autre,  et 
ainsy  vous  demeurerez  tous  trois  bons  amis  et  ensemble  confédérés  et 
alliés;  et  par  ce  moyen  pourroit  parvenir  non  seulement  à  estre  tiers 
contrahant,  mais  par  adventure  arbitre  de  la  paix.  Il  s'arresta  coy,  et 
feit   contenance  que   ce   propos  luy  pleut.   Je  luy   demanday    :    Sire, 
trouvez-vous  cette  ouverture  bonne?  —  Oui,  si  le  roy  mon  frère  la  trouvoit 
bonne.  Et  dès  lors  me  parla  plus  gracieusement  qu'auparavant.  Mais 
bien  me  dit  qu'autrefois  il  avoit  esté  en  propos  de  ce  mariaige,  et  que 
vous  n'y  aviez  voulu  entendre;  que  sus  mon  ouverture  il  ne  seroit  pas 
raisonnable  qu'il  mist  cela  en  avant,  et  que  quand  il  sçauroit  vostre 
intention  qu'à  l'heure  il  regarderoit  comme  il  auroit  affaire;  que  je  vous 
en  advertisse,  et  si  vous  mesmes  le  trouvez  bon,  en  pourrez  dire  (pielque 
chose  à  M.  de  Wincestre  ou  m'en  esci-ire  ce  que  bon  vous  en  semblera. 
Mais  si  vous  y  voulez  entendre,  il  ne  faudroit  point  que  vous  vous  trou- 
vissiez  à  ceste  assemblée  qui  ne  vous  viendra  à  rien.  Il  entend  toujours  Entrevue  .1,, 
la  bailler  bastarde,  bien  qu'il  dict  qu'il  a  puissance  de  son  pays,  si  son       ^'^''''■ 
fils  mouroit,  de  pouvoir  instituer  tel  successeur  en  son  royaume  qu'il 
adviseroit  et  luy  plairoit  (jui  en  seroit  jusqueslà  à  sçavoir  qui  seroit  - 


1.  Ce  qui  suit  jusqu'à  :  «  .M.  de  Tarbes...  »  est  en  chiffres. 

2.  Ce  ([iii  suit  jusim'à  «  pays  d'Auj,'leterre  •>  est  en  chiffres. 

Angletehue  —  Iy37-lîj42. 
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plus  abillo  à  succéder,  ou  une  léi^iliinc,  approuvée  par  le  Sainct- Siège, 
ou  une  baslarde,  déclairée  parle  pays  d'Angleterre. 

«  Son  messager  d'Espaigne  est  venu,  mais  je  ne  veoy  point  grand 
resjouissance  pour  sa  veniie.  Si  est-ce  que  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur sont  icy  tous  les  jours  au  conseil.  Il  me  dist  aussy,  Sire,  qu'il  avdit 
esté  adverty  de  l'intention  de  l'empereur  que,  quelque  mine  que  le 
pape  et  ses  légats  facent,  que  l'empereur  ne  se  trouvera  avec  vous  à 
Nice  que  premièrement  le  pape  ne  l'ait  assuré  que,  attendu  le  bas  aoge 
de  M.  d'Orléans  et  de  la  (ille  du  roy  de  Hongrie,  vous  n'accordassiez  (pTil 
jouyroit  du  duché  de  Milan  pour  le  moins  trois  ans,  et  qu'il  est  rai- 
sonnable, attendu  qu'il  est  le  seigneur  féodal,  dadvantaige  que  le  pape 
vous  persuadera  ce  qu'il  pourra  pour  restituer  ce  qu'avez  conquis  sur 
M.  de  Savoye.  Ainsi  par  ce  traité,  vous  n'auriez  ne  Milan  ni,  possible,  les 
terres  de  Savoye;  dont  il  m'avoit  bien  voulu  advertir  et  parler- privément 
comme  celuy  qu'il  aime,  et  qu'il  scait  l'airection  que  je  luy  porte,  me 
priant  que  je  ne  vous  donne  point  à  congnoistre  qu'il  vienne  de  luy, 
mais  que  je  l'ay  entendu  de  bon  lieu » 

Vol.  3,  f^  lOG,  copie  du  xvne  siècle,  8  p.  \ji  in-f^ 


CASTILLON  AU  ROI 

Projet  41.  —  \^Londrcs\,  31  mars.  —  Le  roi  d'Angleterre  a  fait  prier  Gastillon 

Je  mariage  jg  communiquer  au  conseil  les  propos  qu'il  lui  avait  tenus  la  veille. 

du  duc 

d'Orléans.  GastiUou  trouva  les  gens  du  conseil  «  tous  esmerveillez  pour  quelle  fin  » 
il  faisait  cette  ouverture  et  ils  le  prièrent  de  leur  dire  qui  Témouvait  de 
mettre  en  avant  ce  mariage  auquel  autrefois  le  roi  de  France  n'avait 
voulu  entendre.  Gastillon  répondit  qu'il  ne  savait  «  quels  honnestes 
moyens  penser  »  que  le  roi  son  maître  recouvrât  le  duché  de  Milan, 
qui  serait  mettre  tîn  à  la  guerre,  et  que,  connaissant  la  bonne  volonté 
de  François  I*^'",  il  ne  voyait  moyen  plus  propre  d'établir  entre  le  roi 
de  France,  Tempereur  et  le  roi  d'Angleterre  paix,  alliance  et  amitié  que 
lui  Gastillon,  pour  l'affection  qu'il  portait  à  ce  dernier  souverain,  dési- 
rait comme  s'il  était  «  Anglois  natif.  » 

«  Et  pour  résolution,  Sire,  me  deyrent  si  je  povoys  bien  conduire 
cest  œuvre,  que  je  ne  feroys  pas  peu.  Je  congnoys  bien  que  c'est  chose 
(|ui  leur  plaist  merveilleusement;  et,  à  ce  que  j'ay  entendu,  s'ilz  sont 
advertiz  que  trouviez  bon  et  veuillez  entendre  à  cest  affaire,  ilz  feront 
telle  instance  à  l'empereur  que  s'il  n'accorde  ledict  mariaige  avec  le 
duché  de  Milan,  ce  ne  sera  pas  pour  estre  amys  ensemble.  Je  vous 
asseure  que  cest  affaire  renverse  beaucoup  de  desseings  par  deçà.  Et 
pource.  Sire,  ilz  m'ont  prié  que  le  plus  brief  qu'il  me  sera  possible  je 
leur  face  entendre  si  l'ouverture  que  j'ay  mise  en  avant  vous  est  agréable 
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et  que  y  voulez  entendre,  pour  après  en  faire  ainsi  qu'ilz  adviseront 
pour  le  niieulx. 

«  Et  quant  au  poinct  que  je  vous  ay  escrit  par  ma  lettre  du  xxix:^  Entrevue  de 
qu'il  ne  fandroit  point  que  vous  trouvissiez  à  ceste  assemblée,  je  leur  ^^'^^' 
ay  respondu  que  si  vous  et  eulx  avez  intention  d'entendre  à  ce 
mariaige  et  aux  conditions  d'iceluy,  qu'il  ne  seroit  pas  bon  que  mes- 
contentissiez  Tempcreur,  car  ce  ne  seroit  pas  pour  luy  faire  condes- 
cendre. Et  que  si  on  imprimoit  autrement  au  roy,  qu'il  sembleroit  qu'il 
y  cust  quelqu'un  qui  ne  voulust  pas  que  les  choses  se  perfeissent.  A  la 
fin,  Sire,  ilz  me  dcyrcnt  qu'ils  parleroient  de  cest  adaire  au  roy  leur 
maislre.  Et  maintenant  milord  Privé  séel  m'a  faict  faire  re^poncc  ({ue  si 
vous  vous  poviez  passer  d'estre  à  ceste  assemblée,  qu'il  luy  semble  que 
ce  seroit  le  meilleur.  Il  m'a  envoyé  ung  pacquet  pour  faire  tenir  à  M.  de 
AYinccstre.  Je  croy  que  le  démené  de  ce  propos  y  est  bien  contenu.  S'il 
vous  semble  bon,  Sire,  en  dire  ung  mot  audict  de  Wincestre,  le  roy 
vostre  frère  congnoistra  que  je  vous  en  ay  faict  l'ouverture  comme  j'ay 
faict  à  luy,  et  après  m'advertirez  s'il  vous  plaist  de  vostre  bon  vouloir  et 

intention  suyvant  ce  qu'en  aurez  dict  audict  sieur  de  Wincestre » 

Vol.  3,  f^'  Ml,  copie  du  xvne  siècle.'IJ  p.  1/4  in-f". 


CASTILLON  AU  CONNÉTABLE 

42.  —  [Londres],  3i  mars.  —  Gastillon  n'a  rien  à  ajouter  à  la  letti/e 
qu'il  écrit  au  roi.  Le  bruit  court  que  le  roi  d'Angleterre  ira  après  Pâques 
à  Calais  voir  la  duchesse  de  Milan. 

Vol.  3,  f  110,  copie  du  xvn«  siècle,  1  p.  1/4  in-f". 


CASTILLONAU   ROI 

43.  —  [Londres],  3i  mars.  — Depuis  la  lettre  du  matin,  le  roi  d'Angle- 
terre a  envoyé  quérir  Gastillon,  et  il  fut  longuement  avec  lui  «  en  une 
gallerie  privée  comme  ils  disent  en  ce  pavs.  »  Gastillon  a  plus  connu  sa    ,  '''"J'r' 

{"  ,  ûo  maria 

bonne  volonté  qu'auparavant.  «  Et  là,  »  dit-il,  «  où  il  m'avoit  dict  quand  du  duc 
il  sçauroit  vostre  intention  qu'à  l'heure  il  regarderoit  comme  il  en  auroit 
à  faire,  maintenant  il  m'a  dict  qu'il  vous  en  rendra  si  bonne  response 
que  vous  aurez  occasion  de  vous  en  contenter,  et  qu'il  sçait  bien  que 
l'empereur  ne  vouldra  pas  rendre  le  duché  de  Milan  pour  le  premier 
coup;  mais  qu'il  en  fera  telle  instance  ({ue  vous  congnoistrez  ({u'il  en 
aura  faict  son  devoir.  » 

Après  avoir  prié  Gastillon  de  lui  faire  savoir  le  plutôt  possible  si  le 
roi  entend  à  cette  ouverture,  le  roi  d'Angleterre  est  encore  reveim  à  ce       Nicè 
qu'il  voudrait  bien  que  le  roi  ne  se  trouvât  pas  avec  l'empereur.  «  Je 


maria^'c 
a  duc 
d'Orléans. 
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luy  ay,  »  ilit  Caslillon,  «  rcspondu  comme  devant.  Nous  en  avons  esté 
jusques-là,  Sire,  que  si  ledict  duché  se  recouvre  par  le  moyen  de  ce 
mariaige,  qu'il  voudra  que  M.  le  Dauphin  en  quicte  son  droit  à  monsieur 
son  frère.  » 

Vol.  3,  ^  lU,  copie  du  wW  siècle,  "2  p.  V-  in-i". 


CASTILLON   AU    CONNÉTAIîLE 

44.  —  Londres,  31   mars.  —  Caslillon  demande   comment   il   doit 
vider  l'affaire  exposée  dans  les  lettres  qu'il  écrit  au  roi. 

«  Di'  Londres.  » 
•    Vol.  3,  f°  Wô,  copie  du  xvn»  siècle,  d/2  p.  in-f". 


CASTILLON   AU  ROI 

Rappel  «le  45.  —  Loudrcs,  s  avril.  —  Le  roi  d'Angleterre  rappelle  l'évèque  de 
windiesier  Winchester  et  envoie  M.  Bryan  résider  auprès  du  roi  de  France  «  avec 
ung  jeune  homme  de  practique  pour  assister  avecques  luy.  »  Il  envoie 
aussi  deux  docteurs  vers  l'empereur;  mais  il  a  dit  qu'ils  ne  Iraiteraient 
rien  de  nouveau  avant  qu'il  connaisse  la  réponse  faite  à  la  lettre  de 
Castillon  du  29  mars. 

«  Il  me  faict,  Sire,  »  dit  Caslillon,  «  aussi  bonne  chère  qu'il  feit 
jamais,  et  cet  honneur  de  deviser  souvent  et  longuement  avecques  raoy, 
et  en  lieu  à  part,  ce  qu'il  ne  faict  aux  autres  ambassadeurs.  » 
Intrigues  de  Lcs  geus  de  l'cmpereur  sont  plus  souvent  au  conseil  qu'ils  n'ont 
1  empereur.  Qj^^^^e  été  et  font  mervcilleuscs  instances  de  pratiquer  le  roi  d'Angle- 
terre. Quant  à  lui,  il  semble  «  bientost  résolu  de  choisir  »  entre  l'empe- 
reur et  le  roi  de  France,  et  paraît  incliner  pour  cette  dernière  alliance. 
Le  roi  d'Angleterre  est  en  peine  de  l'entrevue,  «  veu  qu'il  n'est  point  de 
la  partie.  Semblablement  il  trouve  estrange  qu'en  la  ligue  du  pape,  de 
l'empereur  et  [des]  Vénitiens,  on  a  laissé  place  pour  vous  et  autres  roys, 
et  il  n'a  point  esté  parlé  de  luy.  C'est  assez  pour  y  bien  penser;  je  croy 
qu'aussi  fera-il.  Le  pis  que  je  veoys,  s'il  demeure  avecques  vous,  est  que 
j'ay  peur  que  vous  n'en  tirerez  pas  si  grande  ayde  que  je  vouldroy 

bien » 

Vol.  3,  l'"^  IIG,  copie  du  xvn'=  siècle,  4  p.  in-f". 
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46.  —  [Londres],  8  avril.  —  Le  roi  d'Angleterre  semble,  maintenant 
incliner  pour  l'alliance  française.  Les  gens  de  l'empereur  «  oultre  les 
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mariaiges  qii'ilz  brassent,  ont  quelqucsfoys  mis  en  avant  son  appoinete- 
menl  avec  le  pape  par  telle  condition  qu'il  le  congnoistra  chief  de 
FEglise.  Aussi  il  luy  baillera  ung  légat  perpétuel  qui  aura  puissance  si 
grande  en  Angleterre  que  le  pape  s'en  retiendroit  bien  peu,  et  n'yra 
jamais  un  escu  d'Angleterre  à  Rome,  ny  ne  pourra  le  pape  mettre 
autre  que  celui  qui  sera  nommé  par  le  roi  d'Angleterre  ou  ses  succes- 
seurs ;  mais  il  m'a  dit  qu'il  en  a  rompu  la  broche.  » 

«  Monseigneur,  j'ay  de  moy  mesme  sondé  ce  roy,  suyvant  les  instruc- 
tions que  M.  de  Tarbe  m'a  laissées,  si  pour  estre  le  roy  tant  amy  de  luy 
il  vouloit  défendre  que  les  deniers  de  son  royaume  ne  feussent  plus 
portez  à  Rome,  à  quelle  raison  il  se  vouldroit  mettre.  Il  me  feit  res- 
ponse  :  Vous  voulez  tout  entendre  de  moy,  et  me  baillez  tousjours 
choses  incertaines.  Vous  sçauriez  cela  de  moy,  et  je  ne  sç.ay  pas  si  le 
roy  mon  frère,  le  vouldroit  faire.  Je  luy  respondys  :  Je  vous  ay  promis, 
Sire,  de  faire  toutes  les  ouvertures  que  je  pourray  au  roy  mon  maistre 
pour  oster  les  doubtes  de  vostre  amytié.  Je  ne  seroys  pas  saige  de  les 
faire  sans  scavoir  vostre  intention.  Il  me  deit,  quand  on  en  seroit  jus- 
ques-là,  qu''il  feroit  pour  luy  plus  qu'allié  qu'il  eut  oneques  ne  feit 
jamais  et  ne  vouldroit  faire.  Je  suis  seur  que  ce  luy  plairoit  beaucoup. 
Je  ne  escriz  point  de  cest  article  au  roy  jusques  à  ce  que  j'en  sçaiche 
vostre  ad  vis  et  intention  pour  la  suyvre  de  poinct  en  poinct.  » 

Si  on  veut  traiter  de  nouveau,  le  connétable  voudra  bien  compléter 
les  instructions  laissées  par  l'évèque  de  Tarbes  et  envoyer  un  pouvoir 
bien  spécifié.  Gastillon  prie  le  connétable  de  lui  faire  délivrer  1991  livres 
qui  lui  sont  dues  tant  de  ses  gages  chez  le  roi  et  la  reine  que  de  l'ex- 
traordinaire qu'il  a  fait  par  deçà. 

Vol.  3,  t°  118,  copie  du  xvn'^  siècle,  5  p.  in-f. 
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47.  —  La  /Jahiie^  9  avril.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  19,  et  les 


Projet 


Entrevue   de 


deux  du  31  du  mois  passé.  Il  approuve  l'ouverture  que  Gastillon  a  faite  <ie  mariage 
du  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  madame  Marie,  moyennant  la  condi-    ,io,!iérns. 
tion  du  duché  de  Milan.  Le  pouvoir  nécessaire  sera  envoyé  avec  amples 
instructions,  dans  cinq  ou  six  jours. 

Quant  à  ce  que  le  roi  ne  se  trouve  pas  à  l'assemblée  de  Nice,  «  estant 
jà  si  avant  en  ce  pays  de  Daulphiné  que  je  suis,  »  dit  le  roi,  «  et  Nice 
[d'autant]  que  le  pape  est  party  de  son  costé  pour  y  venir,  aussi  que 
l'empereur,  quelque  instance  et  poursuytte  qu'ayt  sçeu  faire  mon 
ambassadeur  estant  près  de  luy  au  contraire,  s'est  entièrement  remys 
sur  ledict  pape  du  faict  de  tout  le  négoce  de  la  dicte  assemblée,  il  m'est 
impossible  de  m'en  départir  ne  relarder  mondit  voyage  sans  mettre 
toute  la  chrestienté  à  rencontre  de  moy.  » 
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Si  le  roi  irAnglolerrc  veut  onvoj'er  «  quelque  bon  personnage  »  à 
celle  assemblée,  pour  parler  à  l'empereur  dudit  mariage,  avec  les 
conditions  de  Milan,  ce  sera  la  principale  chose  que  le  roi  désirera  ; 
et  encores  que  l'empereur  ne  trouve  bon  ce  mariage,  le  roi  ne  con- 
clura rien  contre  l'obligation  qu'il  a  au  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  consent  à  ce  que  madame  Marie  soit  baillée  non  habile  à 
succéder  à  son  père.  11  se  contente  d'avoir  le  duché  de  Milan  sans  pré- 
tendre aucune  chose  à  la  couronne  d'Angleterre. 

«  Fscrit  à  La  Jialnio,  le  nciifvicxmo  jour  d'avril  1 537  {v.  st.) .  Signi'  :  Fiîan- 
ÇOYS.  Et  dessoubz:  Boculitel.  » 

Vol.  3,  f"  l!2:2,  copie  du  xvn'^  siècle,  G  p.  in-f". 
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48.  —  Crémieu,  9  avril.  —  Le  roi  répond  aux  dernières  lettres  de 
Gasliilon.  M.  de  Ghateaubriant  a  averti  le  connétable  que  le  sieur  de 
Toyre,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne,  était  en  grande  extrémité 
de  maladie.  «  Pourquoy,  »  dit-il,  «  j'ay  demandé  son  office  au  roy  qui 
«  le  vous  a  libéralement  accordé,  le  cas  advenant  de  son  trespas.  » 

«  Escript  à  Crémieu,  le  neufviesme  jour  d'avril  J  538  »  [n.  st.). 

Castillon  continuera  à  tenir  au  roi  d'Angleterre  les  meilleurs  et  plus 
gracieux  propos.  On  n'a  point  de  nouvelles  dti  pape  depuis  son  départ 
de  Rome,  le  23  du  mois  passé,  et  encore  moins  de  l'embarquement 
de  l'empereur. 

Vol.  3,  f  12[),  copie  du  xvn''  siècle,  2  p.  1/2  in-f°. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE 

Envoi  d'un       49.  —  [Londrcs],  16  avril.  —  Le  roi  d'Angleterre  envoie  en  diligence 

ambassadeur  ygpg  Pempcrcur  maître  Thomas  Barnabe,  beau-frère  de  M.  Walop.  Cas- 
ai empereur.  '■  .  .  ' 

tdlon  pense  «  que  ce  seroit  en  partie  pour  entendre  de  l'entrevue  de  si 

grands  personnaiges  qui  se  doit  maintenant  faire  et  pour  signifier  son 
intention  audict  empereur  touchant  le  faict  du  concile,  auquel  il  en 
escript  une  épislre  desquelles  il  y  en  a  grand  nombre  d'imprimées  en 
ce  paj^s,  dont  je  vous  en  envoyé  une  par  laquelle  vous  verrez  les  rai- 
sons qu'il  en  allègue.  » 

Depuis  le  départ  de  l'évêque  de  Tarbes,  Castillon  n'a  reru  aucune 
lettre  du  roi,  ni  du  connétable. 

Vol.  3,  f'^  121,  copie  du  xvne  siècle,  2  p.  in-fo. 
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LE  ROI  A  CASTILLON 

50.  — [La  Côle-Saint-Andr(%  ?0  avril.  —  Le  roi  envoyé  à  Caslillonle 
pouvoir  et  les  instruclions  nécessaires  pour  traiter.  «  Le  mutuel  aide  » 
devra  être  «  égal  et  réciproque  et  pour  le  moins  de  trente  ou  quarante 
mille  écus.  »  La  condition  du  mariage  sera  «  l'elTectuelIc  restitution 
du  duché  de  Milan,  comte  d'Ast  et  seigneurie  de  Gennes.  » 

Vol.  n,  f"  127,  copie  du  wn^  siècle,  2  p.  1/2  in-f". 
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51.  —  [La  Cùle-SaiiJt-André],  2Î  avril.  —  Le  roi  compte  partir  le  jeudi  Enircvno  iie 
prochaia  pour  Nice.  Le  connétable  et  le  cardinal  de  Lorraine  l'aciom-       '^'"■''• 
pagneront  jusqu'à  Aix,  puis  prendront  les  devants  pour  aller  à  la  ren- 
contre du  pape.  D'après  les  nouvelles  reçues  la  veille,  l'empereur  doit 
s'embarquer  le  lendemain  lundi  et  compte  être  le  samedi  à  Villefranche 
«  s'il  plaist  au  vent  et  à  la  mer.  »  Le  pape  est  encore  à  Plaisance  et 
partira  «  après  ceste  feste  '.  »  Le  paquet  envoyé  par  M.  Bryan  vient 
d'arriver.  Le  roi  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  sa  sûreté.    Préparaii's 
Quatre    mille    lansquenets  «  que  le   comte  Guillaume  a  icy  preslz  de    m'iif^'r^- 
marcher  ou  il  luy  plaira,  »  et  huit  mille  cinq  cents  lansquenets  qui 
font  leur  montre  à  Langres  le  15  du  mois  prochain,  avec  ceux  que  le 
roi  a  maintenant  en  Piémont  «  accompaignez  d'autres  nations  »  consti- 
tuent une    «    force  sunisante   pour   tenir   le   visaige   droit   et  seur   de 
quelque  costé  que  se  voulsist  présenter  l'ennemy.  » 

Vol.  3,  {"  121),  copie  du  xvu"  siècle,  G  p.  in-f". 


CASTILLON  AU  ROI 

52.  —  rZonf/re.s],  .26  avril.  ■ —  Castillon  a  reçu  le  matin  les  lettres  du       „   .  , 
roi.  Le  jour  même  où  il  reçut  celles  du  9  qui  fut  le  jeudi  saint,  il  en   Je  mariago 
communiqua  la  substance  au  roi  d'Angleterre  à  Greenwich.  Le  roi  et  le    jo^-i^ans. 
conseil,   auquel  n'assistait  pas  le  lord  du  sceau  privé,  ont  fait  grande  Kntroyue  de 
démonstration  de  joie.   «  11   me  respondit,  après  qu'ils  eurent  quelque 
temps  parlé  ensemble  à  part,  que  la  chose  valloit  bien  cstre  pesée  et 
consultée,  et  que  maintenant  estoient  les  bons  jours  et  cncores  le  lundy 
et  mardy  d'après  Pasques  la  feste  Sainct-Gcorge,  par(iuoy  il  me  prioit 
que  j'attendisse  jus({ue3  après  ces  festes  à  en  avoir  response,  et  qu'il  me 
manderoit  quand  je  devroys  ri.'venir. 


1.  Pâques,  21  avril. 
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«  Hvor  joiidy  d'apii'S  Pasqucs,  qui  furonl  Iniyl  jours  qu'il/,  curent  à 
consulter,  il  me  manda,  et  pour  résolution,  Sire,  il  ne  me  teint  propoz 
que  comme  de  délay,  me  traînassant  son  langaige,  disant  qu'il  cstoit 
bien  ayse  que  trouviez  ce  mariage  bon,  car  aussi  faisoit-il  luy;  mais 
qu'il  ne  vouuroit  pi»int  que  l'évesque  de  Rome,  comme  il  l'appelle,  s'en 
cmpeschast,  ne  de  chose  qui  luy  touche,  oultre  que  d'envoyer  un  per- 
sonnaige  exprès  à  ceste  assemblée,  il  en  avoit  assez  tant  devers  vous 
que  devers  l'empereur.  Bien  qu'il  leur  escriroit  comme  vous  aviez  mis 
en  avant  ung  tel  mariage,  qu'il  désiroit  bien  pour  le  repoz  de  la  chres- 
lienté,  et  pour  veoir  une  bonne  amylié  entre  vous  Iroys,  et  qu'il  en 
feroit  faire  la  plus  grande  instance  qu'il  pourroit.  Je  lui  respondy  : 
Comment,  Sire,  vous  dictes  que  le  roy  mon  maistre  l'a  mis  en  avant? 
Il  n'y  pensa  jamais  non  plus  que  vous.  C'est  moy  qui  vous  en  ay  faict 
l'ouverture  à  tous  deux ,  autant  pour  votre  advantaige  que  pour  le 
sien.  Et  si  vous  voulez  y  entendre,  il  y  fault  aller  d'autre  sorte,  et 
fault  que  vous  donniez  à  congnoistre  à  l'empereur  qu'il  n'auroit  pas 
autrement  grande  envie  d'entendre  à  la  paix,  ny  de  faire  quelque 
chose  pour  vous,  si  en  vostre  faveur  il  ne  vouloit  entendre  à  ce  mariage, 
attendu  la  proximité  de  lignaige  qui  est  entre  luy  et  Madame  vostre 
fdle,  et  l'honneste  moyen  de  bonne  amytié  et  alliance  entre  vous  troys. 

«  Il  me  demanda  si  mon  povoir  estoit  venu;  je  lui  deiz  que  non;  mais 
que  je  l'attendoys  d'heure  àaultre.  Quand  il  sera  venu,  deit-il,  et  que  je 
congnoistray  l'afTection  du  roy  mon  frère,  je  feray  le  mieux  que  je 
pourray,  et  cependant  j'escriray  volontiers  à  mes  gens  qu'ils  en  facent 
leur  devoir  envers  l'empereur.  J'ay  maintenant  Bryant  auprès  du  roy 
mon  frère;  je  lui  en  escriray  bien  au  long,  et  aux  autres  pareillement. 
Vous  povez  juger,  Sire,  quelle  affection  peuvent  avoir  telles  responses. 

«  Il  me  mena  après  veoir  troys  navires  qu'il  a  bien  esquippez,  deux 
près  de  Greenwich,  l'une  de  troys  à  quatre  cens  tonneaux,  les  autres  de 
deux  cens  ou  environ,  où  M.  l'admirai  d'Angleterre  '  le  festoya  en  la  plus 
grande  au  mcillieu  de  la  rivière,  et  me  feit  le  roy  vostre  frère  soupper 
avec  luy,  à  tant  de  musique  que  merveilles,  me  faisant  grand  honneur 
et  bonne  chère,  et  à  la  veue  d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  estoit 
là,  tant  en  batteaulx  qu'à  terre  aux  bords  de  la  rivière.  Mais  pour  les 
bonneâ  chères  qu'il  me  faict,  je  vous  veuil  bien  advertir,  Sire,  qu'il  me 
semble  qu'il  ne  s'y  fault  pas  trop  fyer.  Car  il  y  a  quelque  chose  en  sa 
pensée  que  je  ne  puis  pas  encores  bien  entendre.  Je  ne  vous  vouldroj'S 
pas  pourtant,  Sire,  mettre  en  défiance  de  luy  par  mes  souspeçons;  mais 
aussi  ne  vous  en  oseroys-je  donner  grande  assurance,  pour  le  peu  de 
seureté  que  je  trouve  en  luy,  et  le  mauvais  vouloir  d'aucuns  de  ses  con- 


i.  Sir  William  Fitz-William,  duc  de  Soulbampton  (1337  ,  f^rand  amiral  d'Angle- 
terre de  lo36  à  lb40,  époque  à  laquelle  il  succéda  à  Thomas  Cromwell,  comme  lord 
du  sceau  privé. 
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seillers.  Ou  pcut-esire  ({u'ils  sont  jà  si  avant  entrez  en  matières  avec 
d'autres,  qu'ils  ne  sçavcnt  comme  si  soubdain  ils  puissent  lionnestement 
et  sans  souspcçon  taire  ouverture  de  vouloir  rechercher  vostre  aUiance 
et  aniytié,  ou,  ce  que  je  pense  le  plus,  quil  vouldroil  bien  encore  s'entre- 
tenir esgallement  avec  l'un  et  l'aullre,  jusques  à  veoir  quelle  sera  la  fin 
de  vostre  entreveue,  pour  après  plus  seurement  se  tirer  de  la  part  qu'il 
advisera,  ou  autre  chose  que  je  ne  puis  pas  bonnement  penser.  iMainte- 
nant  que  j'ai  mon  povoir,  j'espère  demain  parler  à  eulx.  Je  vous  adver- 
tiray,  Sire,  de  ce  que  j'en  entendray  d'heure  à  aultre,  et  tiendray  la 
main  de  tout  mon  povoir  de  les  entretenir.  Car  j'ai  peur  que  pour  le 
présent,  je  ne  puisse  pas  faire  beaucoup  dadvantaige....  » 

Castillon  remercie  le  roi  de  lui  avoir  donné  l'office  de  maître  des 
eaux  et  forêts  de  Bretagne. 

Vol.  3,  f"  13:2,  copie  du  xvn'=  siècle,  9  p.  1/i  in-f''. 
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53.  —  [Loncb'es]^  .26  avril.  —  Amener  le  pape  à  jeter  l'interdit  sur 
tous  ceux  qui  trafiqueraient  avec  les  Anglais,  «  mesmes  du  costé  de 
Flandres,  »  serait  le  meilleur  moyen  de  mettre  Henri  VIII  à  la  raison. 
Castillon  remercie  vivement  le  connétable  pour  l'oflice  de  maître  des 
eaux  et  forêts  de  Bretagne  et  le  supplie  d'écrire  à  MM.  de  Vilandry  *  et 
Bochetel  qu'en  son  absence  on  ne  dépêche  pas  ledit  office  pour  un  autre 
si  la  mort  du  titulaire  advenait.  «  De  toutes  mes  instructions,  dit-il,  je 
ne  veoy  pas  que  j'en  face  ung  seul  article.  J'espère  entrer  demain  enjeu 
avecques  eulx.  » 

Castillon  est  réduit  à  vivre  à  ses  dépens.  Il  prie  le  connétable  de  lui 
faire  envoyer  ses  «  extraordinaires  et  gaiges  de  la  chambre  du  roy  et 
l'oyne.  » 

Vol.  3.  fo  137,  copie  du  xvn'^  siècle, 'i  p.  1/2  in-f". 


CASTILLON  AU  ROI 

54.  —  Londres,  28  avril.  —  La  veille,  à  Grcenwich,  Castillon  montra 
au  roi  d'Angleterre  le  pouvoir  qu'il  avait  reçu  pour  traiter  du  mariage 
et  de  l'aide  mutuel.  «  Et  après  »,  continue-t-il,  «  lui  comptay  comme 
le  pape,  vous  et  l'empereur  vous  acheminez  pour  de  brief  vous  trouver 
ensemble.  Il  trouva  bien  estrange  que  vous  et  l'empereur  vous  deussiez 
cntre-veoir;  c'estoit  une  chose  qu'il  n'avoit  jamais  entendue,  et  entre 
autres  propoz,  Sire,  me  demanda  si  d'advanture  l'empereur  ne  se  vouloit 

1.  Claude  Le  Breton,  seigneur  de  Villandry,  secrélaire  des  finances. 


Nice 
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condescendre  à  ce  mariage,  si  vous  n'entendriez  point  que  M.  d'Orléans 

Projet      espousast  madame  Marie,  sa  fdle.  Je  lui  respcMidy  que  je  pensoys  bien 

<io  nianape  ^.^^Q   non ,  ct   quc  le   principal   motif  qui   in'avoit  meu  de   mettre   ce 

(lu  (lue  '  ,  .  , 

d'Orléans,  mariaigc  en  avant,  c  estoit  alin  qu'en  faveur  d'icchiy  il  r<Mist  plus  enclin 
^'"^\^^'"f  ''"^  d'induire  l'empereur  à  l'acluellc  rcslilulion  du  duché  de  Milan.  —  11  me 
respondit  :  Eh  bien,  il  est  bon  de  l'entendre.  —  Je  luy  deiz  :  Vous  voyez, 
Sire,  comment  le  roy  voslre  frère  ne  srauroit  plus  faire,  ny  user  de  plus 
honncsles  moyens,  pour  continuer  l'amylié  qui  a  par  cy  devîint  esté 
entre  vous  deux.  Je  vous  asseure  qu'il  y  va  de  bon  pied.  Je  vous  prie 
que  vous  laciez,  la  pareille  de  vostre  costé.  Car,  soit  que  l'empereur  se 
condescende  à  ce  mariage  ou  non,  encores  ne  laisscra-t-il  pour  cela,  ny 
pour  l'assemblée  qui  se  doit  faire  présentement,  de  traicter  avecques 
vous  de  telle  sorte  que  vous  congnoistrez  qu'il  veult  préférer  vostre 
amylié  à  toutes  les  autres  de  ce  monde.  Il  me  semble  qu'il  ne  vous 
sçauroit  mieux  donner  à  congnoistre  Tamytié  qu'il  vous  porte  qu'en  ce 
temps  icy.  Je  vous  prie  qu'aussi  ouvertement  qu'il  se  déclare  à  vous 
vous  faciez  le  semblable  de  vostre  part.  —  Il  me  renvoya  à  son  conseil  qui 
estoit  près  de  sa  chambre,  auquel  je  tins  semblable  propoz.  Milord  Privé 
séel  débattit  encore  mon  povoir,  disant  qu'il  n'estoit  que  général  pour 
mariaige  et  qu'il  estoit  requis  plus  grande  spécialité,  veu  les  deux  per- 
sonnaiges  pour  qui  il  falloit  contracter;  et  en  cela  je  croyroys  bien  qu'il 
dict  vray.  —  Je  luy  respondy  :  Ne  nous  arrestons  point  à  cest  article.  Me 
voulez-vous  asseurer  présentement  de  faire  accomplir  à  l'empereur  les 
conditions  de  ce  mariage?  Si  vous  m'en  voulez  asseurer,  traictons  à  ceste 
heure,  et  je  vous  prometz  que  dedans  huit  ou  dix  jours  au  plus,  je  four- 
niray  d'un  povoir,  quant  à  cest  elTect,  tel  que  vous  me  le  vouldrez 
minuter.  Mais  je  voy  si  peu  d'instance  et  de  diligence  pour  y  induire 
l'empereur,  qu'il  me  semble  que  pour  ceste  heure,  il  n'est  point  de 
besoing  d'ung  plus  spécial.  «  Ledict  milord  Privé  séel  me  respondit  : 
Nous  ne  vous  povons  encores  asseurer  des  dictes  conditions,  mais  si  le 
roy  mon  maistre  faict  tant  pour  le  roy  vostre  maistre  que  de  luy  faire 
restituer  sa  duché  de  Milan,  que  voudroit-il  faire  en  récompense  pour 
luy?  —  Je  lui  respondy  :  Que  pensez-vous,  milord,  que  si  le  roy  vostre 
maistre  faisoit  restituer  le  duché  de  Milan,  parmy  ce  traicté  de  ma- 
riage, qu'il  feroit  plus  pour  le  roy  mon  maistre  que  pour  luy?  Il  feroit 
restituer  au  filz  du  roy  mon  maistre  ce  qui  luy  appartient,  et  feroit 
sa  fille  duchesse  de  Milan,  qui  n'y  a  maintenant  rien.  Avec  cela,  une 
des  choses  que  vous  avez  toujours  le  plus  désiré,  c'estoit  d'estre  média- 
teurs de  ceste  paix  que  le  pape  brasse.  En  voulez-vous  ung  plus  beau 
moyen  que  cestuy-cy?  Je  croy  que  le  roy  vostre  maistre  vouldroit  qu'il 
luy  eust  cousté  beaucoup,  et  qu'il  peust  parvenir  à  cela.  Et  me  semble 
que  tous  tant  que  vous  estes  y  devez  bien  penser,  et  tenir  la  main  qu'il 
se  puisse  faire.  Dadvantaige  vous  auriez  marié  vostre  fille  à  ung  filz  de 
France  qui  ne  vous  auroit  guère  cousté.  Je  veux  que  vous  entendiez 
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que  ce  seroit  plus  grande  fortification  au  roy  voslre  maistre,  ({ue  s'il 
avoit  vingt  mille  hommes  d'ordinaire  à  sa  soulde.  Si  nous  voulons 
passer  oullre,  il  fault  tenir  ung  aultre  chemin. 

«A  l'heure,  Sire,  ils  commencèrent  à  parler  longuement  angloys  entre 
eulx,  et  firent  venir  les  lettres  que  M.  de  Wincestre  leur  a  rescriptes,  à 
ce  que  j'ay  peu  entendre,  qui  parluient  fort  de  ccste  ouverture  de  ma- 
riage; et  [après]  avoir  entre  eulx  débattu  quelque  chose  la-dessus,  milord 
Privé  séel  se  leva  et  me  dit  qu'il  alloit  parler  au  roy  tant  de  mon  povoir 
que  des  propos  que  nous  avions  tenuz;  et  à  son  retour  me  deit  que 
mardy  foute  ceste  compaignye  se  trouveroit  à  une  maison  que  le  roy  luy 
a  donnée  au  bout  du  parc  de  Westmaister,  et  me  pria  qu'il  me  donnast 
là  à  disner,  et  après  disner  nous  nous  résouldrions  de  ceste  matière,  me 
priant  que  je  ne  trouvasse  point  les  délaiz  mauvais,  car  depuis  qu'il 
estoit  au  service  du  roy  son  maistre,  il  n'avoit  point  esté  traicté  matière 
qui  requist  estrc  tant  consultée  que  ceste  cy;  et  qu'il  espéroit  que  la  fin 
en  seroit  bonne 

«  Je  suis  toujours  de  l'opinion  c{ue  je  vous  ay  escripte  du  xxvi*^  de  ce 
moys.  Toutefois  je  prendray  toutes  les  peynes  que  je  pourray  à  les 
induire  de  prendre  ceste  matière  à  eueur  envers  l'empereur.  Et  pour  le 
moins  je  les  entretiendray  le  mieulx  que  je  pourray  attendant  autres 
nouvelles  de  vous,  J'ay  peur.  Sire,  que  ce  sera  tout  ce  que  je  pourray 
faire » 

«  De  Londres.  » 
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55.  —  [Londres],  .28  avril.  —  Castillon  n'a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il 
écrit  au  roi.  «  J'en  pense,  »  dit-il,  «  encores  davantaige  que  je  n'en 
escris...  Je  ne  couche  pas  encores  si  gros  que  mes  instructions  portent, 
tant  pour  le  mariaige  que  pour  le  renouvellement  d'alliance,  car  je 
mettrois  tout  en  désespoir  et  romproys  du  tout  la  paille » 

Vol.  3,  f»  14o,  copie  du  xvii"  siècle,  2  p.  in-f". 
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56.  —  [Londres].  3  mal.  —  Le  roi  d'Angleterre  consent  à  faire  à  l'em-      projet 
pereur  des  ouvertures  touchant  le  mariage  que  Castillon  a  mis  en  avant,  ''°j^^''j|^,',^ 
«  encores  qu'il  en  soit  si  avant  avec  ledict  empereur  pour  l'infant  de  Por-    doriouns 
tugal  comme  vous  sçavez,  qu'il  pense  bien  qu'il  trouvera  fort  estrangc 
qu'il  laisse  ses  premières  practiques  d'avecques  luy  pour  maintenant  se 
tirer  de  vostre  costé,  chose  qui  ne  se  peult  faire  sans  mesconlentcment 
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OU  quelqiio  ni.uivabc  opinion  (luc  Icdicl  empereur  en  jKiurra  prendre. 
Toutesfois,  pour  vous  donner  ù  congnoistrc  l'envie  qu'il  a  d'entretenir  et 
continuer  l'amytié  qui  est  entre  vous  deux,  il  est  content  d'en  essayer 
l'advenlure.  Mais  pour  ce  qu'il  luy  semble  qu'il  ne  sçauroit  maintenant 
mieulx  faire  pour  vous,  et  que  ce  luy  sera  grand  honte  s'il  en  est  refusé, 
et  chose  qu'il  ne  devra  pas  bien  prendre;  aussi  grand  recullement  de 
continuer  les  alliances  et  nouvelles  confédérations  qui  estoiént  com- 
mencées entre  l'empereur,  le  roy  de  Portugal  et  luy,  il  vouldroit  bien 
en  récompense  que  vous  luy  promissiez  que  vous  n'accorderez  point 
avec  le  pape  le  concile  présent  ou  advenir  sans  son  advis  et  consente- 
ment, et  que  ne  ferez  paix  avec  l'empereur  qu'il  ne  soit  tiers  contrahant, 
comme  autres  fois  vous  luy  avez  promis.  Et  m'ont  demandé  si  j'avoys 
povoir  d'accorder  cela. 

«  Je  leur  ai  respondu,  mesmes  à  milord  Privé  séel,  qui  a  toujours 
quelque  bonne  invention  en  sa  manche,  et  à  qui  il  semble  que  ceste 
affaire  ne  plaise  point  :  Messieurs,  il  seroit  malaysc  de  spécifier  en  un 
povoir  toutes  les  choses  particulières  qui  seront  dictes  et  débattues  entre 
nous.  Mon  povoir  est  bon,  mais  que  nous  ne  mettions  en  avant  que 
choses  réciproques  et  raisonnables.  Ceste  cy  n'est  plus,  ce  semble,  pour 
le  mariage,  mais  pour  le  concile  et  estre  tiers  contrahant;  avec  ce  elle 
n'est  ne  réciproque,  ne  raisonnable.  Car  quand  vous  aurez  mis  en  avant 
ce  mariage,  avec  les  conditions  d'iceluy,  soit  que  l'empereur  l'accorde 
ou  qu'il  ne  l'accorde  point,  vous  n'en  entrerez  point  pourtant  en  guerre 
avec  luy.  Mais  si  le  roy  mon  maistre  déclare  qu'il  ne  veult  point  le  con- 
cile n}'  paix  avec  l'empereur  si  le  roy  vostre  maistre  n'est  tiers  con- 
trahant, incontinent  cela  déclaré,  l'effect  de  l'entrevue  qui  se  doit  faire 
est  rompu  et  la  guerre  toute  ouverte  et  déclarée.  Je  suis  seur  que  le 
roy  mon  maistre  veult  beaucoup  faire  pour  le  roy  son  frère,  et  qu'il 
entend  que  je  traicte  avec  luy  promptement  ;  mais  cest  article  me 
semble  de  si  grande  conséquence  qu'il  vault  bien  que  j'en  saiche  son 
advis  et  intention.  Et  aussi  si  pour  l'amour  du  roy  son  frère  il  vouloit 
faire  ce  que  vous  dictes,  quelle  ayde  lui  vouldriez-vous  faire?  Vous  ne 
m'en  parlez  point.  Luy  vouldriez-vous  tousjours  laisser  faire  la  guerre 
seul,  comme  vous  avez  faict  par  cy  devant,  là  où  maintenant  il  est  en 
grande  apparence  de  paix? 

«  Hz  me  respondent:  Nostre  charge  n'est  autre  que  celle  que  nous  vous 
avons  déclarée,  mais  nous  sommes  icy  tous  serviteurs  du  roy  nostre 
maistre,  et  pouvons  entendre  quelque  chose  de  sa  volunté.  Nous  pensons 
certainement  que  si  le  cas  advenoit,  et  ne  vous  en  doublez  point,  que 
le  roy  nostre  maistre  y  employeroit  une  grande  part  de  sa  puissance.  Et 
verrez  encore  que  si  l'empereur  refuse  ce  mariage,  qui  sera  signifflance 
qu'il  ne  veult  entendre  au  bien  de  la  paix,  que  le  roy  nostre  maistre  le 
prendra  tant  à  cueur,  qu'il  luy  pourra  bien  donner  à  congnoistre  qu'il 
aura  tort.  —  Je  leur  respond  :  Je  croy  ce  que  vous  dictes  ;  mais,  je  vous 
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prie,  que  je  saiche  l'intenlion  du  roy  vostre  maistre  là-dessus.  —  Hz  me 
respondent  :  Vous  voulez  que  le  plus  tost  qu'il  sera  possible,  ceste  ouver- 
ture se  face  à  l'empereur,  et  par  le  roy  nostrc  maistre.  Il  escrira  à  ses 
ambassadeurs  qu'ilz  la  facent  avec  grande  instance,  s'il  plaist  au  roy 
vostre  maistre  accorder  ce  que  nous  vous  avons  dict.  Nous  vous  bail- 
lerons la  depesche;  faictes-nous  en  le  plus  losl  qu'il  sera  pos3il)le  sça- 
voir  la  rcsponse,  et  mais  que  le  roy  nostre  maistre  ayt  entendu  la 
volunlé  du  roy  son  frère  sus  ceste  affaire,  il  respondra  encores  plus 
amplement. 

«  Je  ne  suis  point  trop  marry,  Sire,  qu'avant  que  je  conclue  rien  avec 
eulx,  j'ay  encores  ce  délay.  Car  il  me  semble  que  s'il  vous  plaist  user  de 
quelques  bonnes  paroles  à  ses  ambassadeurs,  et  leur  remonstrer  fran- 
chement qu'il  fault  que  le  roy  leur  maistre  aille  aussi  amyablement  et 
ouvertement  en  besogne  que  vous,  et  que  vous  voub Iriez  estre  asseuré 
i|uelle  ayde  il  vous  feroit  si  vous  faisiez  tant  pour  luy,  il  n'y  a  meilleur 
moyen,  à  mon  advis,  de  le  faire  condescendre  à  plus  grande  contribution 
que  maintenant.  Et  si  vous  sentez  que  vos  affaires  se  portent  bien  du 
costé  de  l'empereur,  vous  chevirez  bien  de  ceulx  de  par  deçà.  Sinon,  en 
l'entretenant  vous  en  tirerez  ce  qu'en  pourrez  avoir.  Ils  congnoissent 
maintenant  mieulx  qu'ilz  ne  souloyent  que  ce  n'est  qu'un  du  pape  et  de 

l'empereur Je  les  ay  trouvez  si  fiers  et  si  hautains,  mesmcs  milord 

Privé  séel  qui  n'a  toutesfois  rien  emporté  de  moy,  que  je  n'ay  point 
encores  parlé  qu'en  la  restitution  de  Testât  de  Milan,  vous  entendiez  y 
comprendre  Gennes  et  la  comté  d'Ast,  pour  ce  que  je  suis  seur  qu'ilz 
eussent  pensé  que  j'eusse  mis  tant  de  choses  en  avant  pour  avoir  occa- 
sion de  les  mener  de  parolle  et  ne  point  Iraicter  avec  eulx.  Car  il  n'est 
possible  de  plus  souspeçonneuses  gens.  Vous  en  direz,  s'il  vous  plaist, 
quelque  mot  à  ses  ambassadeurs  ou  s'il  vous  semble  bon  que  moy  mesmes 
leur  déclaire,  ou  si  je  les  entretiendray  jusques  à  ce  que  congnoistrez 
mieulx  comme  vos  affaires  se  porteront.  Mon  advis  est  ({ue  si  le  roy 
vostre  frère  faict  ceste  ouverture  à  l'empereur,  ainsi  qu'il  m'a  dict,  c'est 
commencement  pour  le  mettre  à  la  dance  avec  vous,  et  deffîance  grande 

avec  le  dict  empereur >; 
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57.  —   [fjindi-es],  4  mai.  —   «    Sire,  depuis    mes    lettres    escrittes       i>i-ojei 
d'hyer,  milord  Privé  séel  m'a  envoyé  dire  par  ung  secrétaire  que  le  roy  ''^  manage 
son    maistre   trouve    meilleur  que  ses   ambassadeurs   qui  sont   devers    doHéans. 
l'empereur  portent  la  parole  du  mariage  que  ceulx  qui  sont  devers  vous, 
pourcc  qu'ilz  le  congnoissent  et  l'ont  jà  practiqué;  par  quoy  le  dict 
empereur  Je  prendra  mieulx  d'eulx  que  des  autres.  Et  leur  en  escript 
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bi(Mi  amplement  moyennant  que  .MM.  de  W'incestre  et  de  Brvant  l'asseu- 
rent  quen  récompense  vous  n'accorderez  point  le  concile  ny  ne  traic- 
terez  point  avec  l'empereur,  qu'il  ne  soit  tiers  contrahant;  mais  il  ne 
m'a  point  faict  response  quelle  aydc  ne  contrii3Utii)n  le  roy  d'Angleterre 
vous  vouldroit  faire  si  pour  cela  vous  en  espousiez  la  guerre.  S'il  vous 
plaist,  Sire,  luy  accorder  avant  qu'entendre  plus  avant  de  luy,  il  me 
semble  qu'il  seroit  bon  que  vous  sç.eussiez  quelle  instance  en  feroient,  el 
de  quelle  afTeclion  lesdils  ambassadeurs  qui  sont  devers  l'empereur  en 
porteroient  paroles.  Car  qui  n'en  parleroit  que  j)ar  acquit,  la  récom- 
pense en  seroit  bien  grande.  » 
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58.  —  [Lo)iclrcs],  i  mai.  —  Gastillon  doit-il  agir  comme  le  portent 
ses  instructions  ou  attendre  de  nouveaux  ordres?  Il  a  promis  que  dans 
dix  ou  douze  jours,  il  ferait  connaître  l'intention  du  roi. 
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Projet  59.  — Avignon,  14  mai.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  des  26  et  28  avril. 


lie  mariage 
du  duc 


3  et  4  mai.  «  L'évcsque  de  Winceslre,  M.  Bryan  et  le  docteur  qui  est  venu 

d'Orléans,    quant  et  luy,  me  vindrent  il  y  a  deux  jours  trouver  à  Valence  et sont 

Entrevue  de  [ombez  sur  le  pi'opos  de  mariage  de  madame  Marie  d'Angleterre  avec- 
ques  mon  fiiz  d'Orléans ,  me  persuadant  très  fort  de  la  part  de  leur 
maistre  que  ce  pendant  qu'il  se  fera  poursuite  devers  l'empereur  de  la 
restitution  du  duché  de  Milan  en  faveur  dudict  mariage,  je  veuille  dès 
ù  présent  leur  accorder....  que  je  n'accorde  point  avec  le  pape  le  concile 
présent  ou  advenir,  sans  son  advis  et  consentement;  et  aussy  que  je  ne 
face  paix  avec  l'empereur  qu'il  ne  soit  tiers  contrahant  comme  autrefois 
il  dict  que  je  luy  ay  promis.  Sur  quoy,  M,  de  Gastillon,  je  leur  ay  res- 
pondu  que  de  mettre  en  avant  ladicte  promesse,  il  y  avoit  peu  de  fon- 
dement et  de  raison,  car  ils  sçavoient  très  bien que  la  promesse 

estoit  conditionnelle Par  quoy,  de  me  rechercher  d'icelle  promesse 

par  telz  moyens,  attendu  qu'ils  sçavent  très  bien  comme  j'ay  esté  secouru 
et  aydé  d'eulx  en  ces  dernières  guerres,  il  me  semble  qu'il  est  bien  peu 

raisonnable Leur  accordant  ces  deux  poincts  qu'ils  demandent,  ce 

seroit  eulx  mettre  en  perpétuelle  seureté,  paix  et  repos,  pour  me  jecter 
en  très  grand  dangier,  et  me  faire  espouser  une  longue  et  périlleuse 

guerre,  ce  que  je  ne  suis  délibéré  faire Par  quoy,  M.  de  Gastillon,  en 

continuant  les  propos  qu'avez  par  cy  devant  euz  avecques  mondict  bon 


[mai  1u38J  m.  de  c.ystillon  47 

frère,  vous  luy  direz  que  de  luy  accorder  lesdicls  deux  poincts  (jue  je 
n'eusse  autre  seureté  de  hiy,  il  n'y  auroit  apparence  ne  raison  du 
monde.  Et  fault  considérer  qu'estant  de  présent  le  pape  et  l'empereur 
si  j5n'ands  amys  qu'ils  sont,  et  si  uniz  et  conformez  en  leurs  voluntez,  il 
est  bien  à  eroyre  qu'ayant  l'un  et  l'autre  amassé  une  très  grande  somme 
de  deniers  pour  employer  contre  les  forces  du  Turc,  ne  venant  ledict 
Turc  en  la  chrestienté  et  ne  s'accordant  paix  entre  nous,  tout  ledict 
argent  sera  converty  à  me  faire  la  guerre  et  fauldra  que  je  supporte  ce 
faix.  A  quoy  il  est  bien  requis  que  je  pense  et  ainsi  que  mondict  bon 
frère  désire  s'asseurer,  je  m'asseure  aussi  de  mon  costé.  Par  quoy,  s'il 
veult  que  je  luy  accorde  ce  (jue  dessus,  il  fault  que  pareillement  il  m'ac- 
corde, venant  à  la  dicte  guerre, '^de  m'ayder pour  le  moins  de  cin- 
quante mil  escus  par  moys » 

Le  pouvoir  sera  baillé  tel  que  les  Anglais  le  voudront.  Castillon  conti- 
nuera à  se  maintenir  le  plus  gracieusement  qu'il  pourra  et  aura  l'œil  «  à 
sçavoir  ce  qu'ilz  ont  par  delà  en  leur  pensée  ;  s'ilz  se  préparent  à  la 
guerre;  s'il  y  a  quelque  traicté  faict  entre  eulx  et  l'empereur.  » 

Le  roi  part  le  lendemain  pour  Nice. 

«  Escrit  à  Avignon^  le  1 4^  jour  de  may  1538.  » 
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60.  —  j-ivignon,  44  mai.  —  Le  roi  part  le  lendemain  pour  rejoindre 
le  pape  et  l'empereur  qui  sont  à  cette  heure  près  de  Nice.  Le  cardinal 
de  Lorraine  et  le  connétable  ne  le  quitteront  pas  qu'il  ne  soit  près  du 
pape, 

«  D'Avignon.  » 

Le  roi  est  bien  content  que  les  négociations  d'Angleterre  se  poursui- 
vent par  écrit;  mais  Castillon  ne  donnera  rien  que  premièrement  il  ne 
l'ait  envoyé  par  deçà  «  afin  de  n'y  faillir,  »  car  les  Anglais  pourraient  en 
faire  leur  profit  près  de  l'empereur. 

M.  de  Lavaur  arrivé  ce  jour  même  «  dit  que  le  pape  a  la  plus  grande 
envie  à  la  paix  qu'il  est  possible.  » 
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61.  —  [Londres]^   14  mai  *.  —  Castillon  a  devisé  longuement  et  en 
lieu  privé  avec  le  roi  d'Angleterre  qui  lui  a  dit  entres  autres  choses  avoir   'le  mariag. 

du   roi 

.1* 

1.  Les  mss.  2n.ji  el  4i;{0  du  fonds  français  de  la  Bibliothèque  Nationale  datcul 
cette  lettre  et  la  suivante  du  13  mai. 


Projet 
mariag 
du   roi 
\nglclerr'.'. 
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recherché  la  paix  avec  le  roi  plus  qu'avec  lout  autre  prince  de  ce 
momie,  jusqu'à  vouloir  prendre  femme  en  France;  mais  le  roi  lui  a 
toujours  préféré  le  pape  et  le  roi  d'Ecosse,  ses  ennemis. 

«  Je  luy  respondiz,  privément  comme  il  luy  plaist  parler  à  moy,  quant 
au  pape,  ainsi  qu'il  me  sembloit  eslre  raisonnable,  mais  cela  ne  sert  de 
rien  pour  ceste  matière;  et  quant  au  roy  d'Kscosse,  qu'en  récompense  de 
madame  de  Longueville  qui  estoit  promise  avant  la  mort  de  la  feue  reyne 
sa  femme,  que  vous  luy  présentiez  celle  qu'il  luy  plairoit  choysir  en  tout 
vostre  royaume  de  quelque  estât  ou  maison  qu'elle  feust;  c'est  bien  se 
mettre  à  la  raison  pour  une  de  vous  vouloir  bailler  le  choix  de  cent 
mille.  —  Ouy,  dit-il,  mais  ceste  là  est  d'une  si  gente  race  qu'on  n'en 
trouve  pas  tousjours  de  ti'lle.  —  Or  ceste  là  est  dépeschée,  respondiz- 
je;  mais  si  vous  en  estimez  tant  la  race,  elle  a  une  sœur  *  aussi  belle 
qu'elle,  d'aussi  belle  taille,  saige  et  autant  pour  vous  complaire  et  obéyr 
en  toutes  choses  que  nulle  autre  que  vous  sçauriez  choysir.  Prenez-la, 
elle  est  pucelle,  vous  aurez  cesl  advantaige  que  vous  luy  ferez  le  pertuys 
à  vostre  mesure.  —  Il  se  print  à  rire  en  me  frappant  sus  l'espaule. 
C'estoit  ung  matin  et  vouloyt  aller  ouyr  la  messe.  Il  me  donna  congiê 
de  bon  visaige,  et  me  faisant  grand  chère. 

«  Ce  jourd'huy  m'est  venu  veoir  ung  gentilhomme  de  sa  chambre 
nommé  maislre  Roussel  ^  qui  est  de  son  conseil  eslroict,  et  contrerool- 
leur  de  sa  maison,  l'un  des  principaux  offices.  Et  de  loing  après  autres 
propoz,  m-e  louant  l'amytié  que  le  roy  son  maistre  vous  porte,  me 
demanda  s'il  ne  seroit  possible  de  faire  ce  mariaige  de  madame  de 
Longueville  et  du  roy  son  maistre.  Je  luy  en  respondy  ce  qui  en  est.  — 
Eh  bien,  dit-il,  n'a-elle  point  quelque  sœur  ou  autre  proche  parente, 
ou  n'y  a-il  rien  en  France,  que  nous  peussions  rompre  les  pralicques  de 
l'empereur,  et  qu'il  ne  se  mariast  en  autre  part  qu'en  France?  —  Gom- 
ment, dis-je,  vous  sçavez  bien  que  c'est  une  garenne  d'honnesles  dames 
que  France,  qu'il  choysisse.  Je  l'ay  tant  de  foys  asseuré  que  le  roy  mon 
maistre  ne  cherche  que  de  luy  complaire  en  toutes  choses  qu'il  peult 
honnestemenl  faire,  qu'il  regarde  ce  qu'il  luy  plaist.  —  Je  veuil,  deil-il, 
parler  à  vous  privément,  et  de  moy-mesme  :  Sa  sœur  est-elle  belle? 
—  Voulez-vous,  dis-je,  que  je  la  vous  peigne  en  deux  mots?  C'est 
madame  de  Longueville  mesmes.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  lavey,  mais 
je  l'ay  ouy  autant  estimer  que  nulle  autre  dame  ou  damoyselle  de  nostre 
royaume,  et  pense,  certes,  que  c'est  comme  une  mesme  chose  de  l'une 
des  sœurs  et  de  l'autre.  —  Je  vous  prie,  deit-il,  comme  vous  avez  tous- 

\.  Louise  do  Lorraine,  seconde  fille  de  Claude,  premier  duc  de  Gui^e,  née  \<'. 
10  janvier  1520,  mariée  le  20  février  1541  à  Charles  de  Croy,  puis  de  Chimay,  moril- 
le 18  oclobre  loi2. 

2.  Sir  John  Russell,  gentilhomme  de  la  chambre  (1513);  contrôleur  de  la  maison 
du  roi  (1537);  lord  Russell  (1530);  grand  amiral  d'Angleterre  (1540-1542);  lord  du 
Sceau  privé  (3  décembre  1542);  lord  High  Steward  (1547);  duc  de  Bedford  (1550), 
mort  en  1554. 
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jours  cherché  d'entretenir  l'amylié  de  noz  deux  roys,  que  vous  trouviez 
moyen  que  le  roy  vostre  maislre  en  face  quelque  ouverture  au  roy  mon 
maistre  pour  luy  donner  à  congiioistre  que  ce  n'est  point  par  refaz 
qu'il  ne  peult  avoir  madame  dî  Longueville,  mais  pour  ce  qu'elle  estoit 
promise  auparavant  la  mort  de  la  feue  royne;  en  récompense  elle  a 
une  sœur  qui  la  ressemble,  et  si  elle  luy  plaist,  qu'elle  est  à  son  com- 
mandement; et  qu'il  en  touche  quelque  mot  à  M.  de  Bryant,  et  après 
M  de  Bryant  luy  envoyera  son  pourtraict.  J'espère  que  par  ce  moyen 
le  roy  mon  maistre  pourroit  espouser  la  sœur,  et  s'allier  du  tout  en 
France.  Je  vous  asseure  qu'il  n'estime  nul  autre  prince  tant  que  le  roy 
son  bon  frère. 

«  Or  notez.  Sire,  que  ce  sont  les  mesmes  paroles  du  roy  son  maistre: 
car  il  n'y  a  personnaige  en  ce  royaume  qui  se  osast  tant  advancer  sans 
son  bien  exprès  commandement.  Je  luy  respondy  que  sus  la  parole 
d'un  gentilhomme  j'estois  en  peyne  d'escrire  telz  propoz  au  roy  mon 
maistre;  toutesfois  luy,  qui  estoit  du  conseil  et  en  telle  auctorité  avec 
son  maistre,  me  donnoit  à  penser,  mais  que  je  ne  m'oscrovs  pas  beau- 
coup advancer  en  cest  endroit  et  que  je  regarderoys  tous  les  moyens 
que  je  pourrois  pour,  le  plus  à  propoz  qu'il  me  seroit  possible,  luy  faire 
entendre;  me  fyant  de  l'afTection  que  je  sçai  qu'il  porte  au  roj'  sou 
frère,  autrement  aurois-je  peur  qu'il  le  pr&inst  à  grande  légièreté  de 
mon  costé.  Je  congncu  bien,  Sire,  qu'il  estoit  en  peyne  de  desguyser 
qu'il  veinst  du  roy  son  maistre;  mais  si  est-il  aysé  à  congnoislre  qu'il 

se  veult  attacher  là,  et  s'il  y  est  encores  plus  mal  aisé  de  l'en  divertir 

Le  roy  vostre  frère  ne  vous  en  escrit  point,  et  ne  m'en  a  point  parlé. 
Je  croy  qu'il  est  en  peyne  qu'il  fault  qu'on  congnoisse  que  la  grande 
instance  qu'il  a  faicte  de  l'une  soit  si  soubdain  changée  en  l'autre. 
•Toutesfois  il  n'y  peult  entrer  sans  donner  grande  occasion  à  l'empereur 
de  mescontement,  attendu  les  propoz  d'autres  mariaiges  où  ilz  sont  si 
avant,  et  autres  conséquences  que  povez  beaucoup  miculx  penser  que 
moy.  Je  veoy  bien,  quand  il  a  tout  considéré,  qu'il  ne  trouve  araytié 
plus  à  propoz  que  la  vostre.  Il  me  dict  tousjours  que  quand  vous  voul- 
drez  aller  ouvertement  avec  luy,  que  vous  ne  trouvastes  jamais  meil- 
leur amy.  S'il  vous  semble,  Sire,  qu'on  doyve  entendre  à  ce  mariaige, 
il  me  semble  que,  qui  le  pourra  bien  guyder,  vous  mettriez  ce  roy 
en  train  de  fort  desplaire  à  l'empereur.  Regardez,  Sire,  si  après  il  seroit 
bien  seul,  et  du  tout  en  vostre  main » 
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62.  —  [Londres],  i4  mai.  —  «  ...  Après  que  j'ay  esté  Iroys  ou  quatre  ii,>suiiié   du 

■      J  liu  Se 
l>rivô. 


foys  à  ce  conseil,  je  y  ai  trouvé milord  Privé  séel  en  toutes  choses  si  con-  '"''* '^" ^"o*" 


Angleterre  —  l!J37-iyi2. 
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traire  à  ma  négociation  et  superbe  personne  qu'au  monde  il  n'y  en  a 
point  UMU-  qui  le  passe,  et  de  la  plus  mauvaise  grâce  avec,  qu'ung  jour 
je  ne  me  peuz  tenir  de  dire  au  roy  qu'il  me  sembloit  que  je  n'estoys 
point  reniys  devant  son  conseil,  mais  devant  celuy  de  l'empereur,  car  je 
V  voyoys  plus  débattre  la  part  de  l'empereur  que  la  sienne  propre. 
Après  il  a  chanté  une  chanson  à  mon  milord  Privé  scel,  disant  qu'il 
estoit  bon  pour  le  mesnaige,  mais  non  pour  entremettre  des  affaires  des 
roys;  et  n'è'n  a  pas  fait  moins  à  troysou  quatre  dudict  conseil.  Là-dessus 
a  renvoyé  quérir  M.  de  Nortfolk  que  ledict  milord  empescheoit  le  plus 
qu'il  povoil  de  venir  en  ceste  courte  Et  est  ledict  mon  milord  bien 
camus,  et  si  suspect  pour  les  affaires  de  France  que  pour  ceste  heure  on 
ne  luy  en  demande  pas  beaucoup  son  advis.  Et  me  viennent  maintenant 
visiter  la  plus  part  des  grandz  de  eesle  court,  qui  est  très  bon  signe. 
«  Au  surplus,  ce  roy  a  faict  estouppcr  une  des  fistules  de  ses  jambes, 
roi  d'Au-ie-  et  dcpuis  dix  OU  douze  jours  les  humeurs  qui  n'ont  point  de  vuydange 
'*'"'^'  l'ont  cuydé  estouffer,  tellement  qu'il  a  esté  quelque  temps  sans  parler,  le 
visaige  tout  noyr,  et  en  grand  dangier.  Et  Dieu  sçait  si  cela  a  ouvert  les 
espritz  des  seigneurs  de  par  deçà,  voyant  les  choses  qui  surviendroient,  si 
tel  cas  advenoit.  J'entendz  qu'il  y  auroit  bien  de  la  follie,  et  mon  milord 
ne  seroit  pas  en  seureté  si  de  bonne  heure  il  ne  passoit  la  mer.  Mais  on 
en  ose  si  peu  faire  de  sembtant  que  je  ne  entendz  qu'à  demy  les  choses. 
J'entendz  bien  toutesfoys  que  les  ungz  sont  pour  le  prince  nouveau-né  et 
les  autres  pour  madame  3Iarie;  mais  ce  roy  se  porte  maintenant  si  bien 
que  personne  n'y  pensa  jamais.  Vous  pouvez  juger  qu'il  en  adviendroit 
s'il  s'en  appercevoit.  Et  pour  la  fin,  M.  de  Nortfolk  est  mieulx  venu  que 
longtemps  a,  et  mon  milord  suspect  pour-|[sa  trop  grande  passion  hispa- 
nique. S'il  vous  semble  bon,  monseigneur,  que  nous  entretenions  ce  roy, 
nous  le  pourrons  mener  à  partie  de  ce  que  bon  vous  sembleroit;  car  il 
revient  en  bon  train,  et,  comme  j'escriz  au  roy,  s'il  n'a  que  nous  amys, 
il  fauldra  qu'il  se  mette  à  la  raison.  Pleust  à  Dieu  que  le  pape  luy  eust 
faict  quelque  venue,  qu'il  pensast  que  l'empereur  en  feust  consentant; 
ou  si  nous  le  faisions  amoureux,  il  n'y  a  moyen  de  la  mieulx  avoir. 
Pensez,  s'il  vous  plaist,  monseigneur,  sur  toutes  les  choses  que  je  vous 
ay  par  cy  devant  escrittes,  et  m'en  faictes,  je  vous  supplie,  un  pasté.  Je 
prendrai  peyne  d'y  mettre  telle  saulce  qu'il  vous  plaira  me  commander. . .  » 
Vol.  3,  f»  159,  copie  du  xvii^  siècle,  li  p.  1/2  \n-i°. 
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63.  —  Londres,  21  mai.  —  «  Monseigneur,  je  n'ay  point  encores  eu 
response  des  deux  dernières  lettres  que  j'ay  escrittes  au  roy  et  à  vous, 
du  m«  et  xiii^  de  may.  Ce  roy  envoyé  un  chevaucheur  exprès  en  diligence 
devers  ses  ambassadeurs,  et  m'a  faict  advertir  si  je  vouloys  rien  escrire 
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par  luy.  Je  pense  bien  qu'il  luy  tarde  que  je  ne  lùy  baille  response  de 
mesdictes  lettres  et  pcult  estre  plus  de  la  dernière  que  de  la  première.  Je 
vous  ay  bien  voulu  dépescher  ce  petit  mot,  en  ung  grand  pacquet,  tant 
par  contenance  que  pour  vous  supplier  qu'il  vous  plaise  ne  me  point 
longuement  laisser  sans  sçavoir  que  luy  respondre » 

«  De  Londres.  » 

Vol.  3,  f"  \Gi-2,  copie  du  xvn<^  siècle,  1  p.  1/2  in-f">. 


LE   ROI   A   CASTILLON 

64.  —  Luc  en  Provence.,  25  mai.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  14.       projei 
Ce  lui  serait  un  très  2;rand  regret  (lue  le  roi  d'Angleterre  crût  qu'on  lui  <Je  maria-c 

'"  .  .  T  .  du  roi 

ait  refusé  «  party  quel   qu'il  soit.  »  Il  est  notoire  que  le  mariage  de  d'Angietene. 

madame  de  Longueville  était  accordé   avec  le  roi  d'Ecosse  avant  le 

trépas  de  la  feue  reine  d'Angleterre.  Il  n'y  a  personne  dans  le  royaume 

qui  ne  soit  au  commandement  du  roi  d'Angleterre  et  s'il  voulait  la  sœur 

de  madame  de  Lougueville,  Castillon  lui  pourra  assurer  «  qu'il  en  finira 

de  très  bon  cœur.  »  Le  roi  a  mandé  M.  Bryan  pour  lui  dire  la  même 

chose. 

Le  roi  se  rendra  à  Nice  dans  trois  ou  quatre  jours. 

«  De  Luc  en  Provence.  » 

Vol.  3,  f'^  179,  copie  du  xvii'=  siècle,  fj  p.  in-f". 


LE   CONNETABLE   A  CASTILLON 

65.  —  [Luc  en  Provence],  25  mal.  —  Par  les  raisons  que  Castillon  lui 
mettra  «  en  barbe,  »  le  roi  espère  cpie  le  roi  d'Angleterre  reconnaîtra 
que  la  plus  loyale  alliance  qu'il  puisse  avoir  est  celle  de  la  France.  Le 
roi  approuve  pleinement  le  projet  de  mariage,  et  le  roi  d'Angleterre 
«  ne  perdra  pas  au  change  de  lune  pour  l'autre  sœur.  » 

Le  cardinal  et  le  connétable  ont  ce  jour  d'huy  pris  les  devants  pour  se 
rendre  lundi  ou  mardi  [27  ou  28  mai]  à  Nice. 

Vol.  3,  f°  182,  copie  du  xvii'^  siècle,  3  p.  1/2  in-f. 


CASTILLON  AU  ROI 

66.  —  [Londres],  .'i  1  mai.  —  «  ....  Dimanche  dernier  xxvr  de  ce  moys,  p^.^.  , 

que  je  receu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  xiiii"  de  ce  moys,  de  mari-v"- 

je  m'en  allay  à  Grenvich,  pour  en  communiquer  la  substance  au  roy  d'Oriijans. 

vostre  frère,  lequel  huit  ou  dix  jours  auparavant  m'envoyoit  souvent  de  Entrcvuo  .ir 

petitz  présens  comme  une  foys  ung  cerf,  l'autre  ung  dain,  l'autre  de  gros  '^""'' 
artichaulx  de  ses  jardins.  Et  cedict  jour  de  dimanche  me  feil,  comme 
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il  est  fort   cércmonial   nicsmos  aux  jours  do  fêles,   grand   recueil,  et 
en  demye  parade.  Et  après  avoir  entendu  le  contenu  de  vos  lettres,  il 
me  deil  qu'il  en  avoit  autant  entendu  par  rnaislre  Bryant,  auquel  il 
avoitja  faict  response  pour  ne  point  perdre  temps.  Et  le  trouvay  moins 
voulant  faire  ses  raisons  bonnes  qu'il   n'avoit  accoutumé.  Car  quand 
nous  feusmes  au  point  de  la  i)rorncsse  qu'il  alléguoit  tant  que  luy  aviez 
faicte  par  lettres,  il    en   renieil    plus  gracieusement  que  de  coustumc 
l'interprétation  sus  vous,  disant  que  si  vous  l'entendiez  ainsi  que  l'avez 
ilict  à  ses  gens,  qu'il  n'a    [)lus  rien   à  y  répliquer,   et  qu'il   est  très 
content,  puisque  vous  le  pensiez  ainsi.  Je  croy  certes  qu'il  est  encores 
en  peyne  de  vous  avoir  envoyé  ung  double  de  lettre   tronqué,   n'en 
prenant  qtie  ce  qui  faisoit  pour  luy  et  laissant  ce  qui  faisoit  pour  vous. 
Or,  Sire,  de  tout  cela  il  se  taist  maintenant,  et  au  reste,  que  je  luy 
avoys  bien  dict  que  son  conseil  ne  me  bailloit  response  ne  raisonnable 
ne  réciproque  des  propoz  qu'il  demandoit  que  teinssiez  tant  au  pape 
qu'à  l'empereur,  et  dadvantaige  qu'il  ne  me  déclaroit  point,  veu  que 
par  cela  vous  vous  mettiez  à  la  guerre,  quelle  ayde  il  vous  vouldroit 
faire,  il  me   deit  que   très  voluntiers   il   vous  secourroit  et   ayderoit, 
moyennant  que  par  telz  propoz  et  à  cause  de  luy  là  paix  qui  se  dresse 
maintenant   en  feust  rompue,  mais   non    pas  si,  par  autres   diffîcultez 
qui  sont  ou  peuvent  estre  entre  vous  et  l'empereur,  vous  ne  vous  poviez 
accorder.  Qui  me  feit  sus  l'heure  penser  qu'encores  que  vous  eussiez 
tant  faict  pour  luy,  qu'il  seroit  à  craindre,  quand  on  viendroit  à  l'em- 
ployer, qu'il  ne  voulust  chercher  quelque  occasion  de  dire  que  ce  ne 
seroit  pas  par  luy  que  seriez  en  guerre,  mais  pour  Icsdictes  diffîcultez. 
Je   luy   demanday   :   Or   bien,    Sire,   quelle    ayde   luy  vonldriez-vous 
faire,  si  pour  l'amytié  que  je  vous  ay  toujours  asseuré  qu'il  vous  porte 
et  usant  des  propoz  que  demandez,  la  paix  en  estoit  rompue  et  la  guerre 
plus  qu'auparavant?  Car  là  où  il  ne  l'avoit  que  contre  l'empereur,  il 
l'auroit  contre  le  pape  et  l'empereur,  qui  ne  sont  maintenant  qu'un.  Il 
s'arresta  coy,  et  me  deit  que  demain  après  qu'il  y  auroit  pensé,  et  com- 
muniqué à  son  conseil,  il  le  me  feroit  entendre. 

«  Le  lendemain,  milord  Privé  séel  qui  estoit  blecé  en  une  jambe, 
m'envoya  prier  que  je  me  trouvasse  en  son  logis  pour  me  communiquer 

la  response  du  roy  son  maistre 

«  Milord  Privé  séel  que  je  trouvay  plus  gracieux,  et  en  ses  propoz  plus 
vostre  affeclionné  que  je  n'avoys  point  encores  faict,  —  j'entendz  aussi 
que  son  maistre  luy  avoit  chanté  quelque  chanson,  —  me  remonslra  la 
résolution  que  le  roy  son  maistre  avoit  prinse  de  demourer  du  tout  et 
pour  jamais  vostre  meilleur  frère,  vray  amy  et  perpétuel  allié;  et  me 
mettant  lousjours  amour  devant  les  armes,  me  deit  que  l'un  des  grands 
regretz  que  le  roy  son  maistre  sçauroit  avoir,  c'est  qu'il  n'a  peu  avoir 
madame  de  Longueville;  mais  s'il  vous  plaisoit  en  récompense  luy  en 
présenter  d'autres  de  vostre  royaume,  —  ce  que  j'ay  faict  plus  de  cent 
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foys,  —  il  n'y  a  lieu  eu  ce  monde  où  il  s'alliast  de  si  bon  co'ur.  Et  si  la       i-rojei 
sœur  de  madame  de  Longueville  csloil  telle  que  je  l'avoye  paincte  et  ^'^  j""''îase 
deschiiïrée  au  roy,  que  s'il  vous  plaisoit  pour  le  réciproque  ((u'il  fera  d'An-iiHerre. 
parlera  l'empereur  du  mariaigc  de  monseigneur  d"Oiiéans  et  de  madame 
Marie  sa  lille,  vous  luy  vouliez  bailler  madamoyselle  de  Guyse  comme 
vosire  fille  pour  la  plus  honnorer,  que  ce  seroit  chose  qu'il  prendroit  à 
grand  plaisir  et  qui  aideroit  à  plus  facilement  luy  faire  condescendre. 
—  Je  luy  respondy  :  Je  pense  que  si  les  choses  en  sont  jusques  à  cela 
près,  que,  quant  aux  honneurs,  vous  aviez  tant  accoustumé,  Sire,  d'en 
faire  à  la  maison  d'où  elle  est,  que   vous  ne  le  refuseriez  pas  à  une 
future  royne  d'Angleterre;   mais   qu'à   mon  advis,  il  ne  falloit   point 
passer  oullre  soulz  l'umbre  de  cest  honneur,  mais  la  prendre  avccques 
ses  droitz.  Il  m'approchoit  ung  peu  de  près  quel  bien  on  luy  bailleroit, 
et  ne  me  respondit  rien  là-dessus. 

«  Après  je  luy  demanday  :  Mais   venons^^à  l'.iyde   mutuelle  si  nous 
sommes   si  grands   amys.   Il  avoit   peyne    de    le  dire,   pensant   bien, 
comme  il  me  sembloit,  qu'il  me  diroit  peu.  Eh  me  veint  bailler  d'un 
traicté  que  le  roy  son  maistrc  avoit  faict  avec  le  sieur  de  la  Pommeraye  * 
par  lequel  il  estoit  dict  que  celuy  de  vous  deux  qui  demanderoit  ayde, 
l'autre  le  devoit  ayder  de  quinze  ou  seize  cens  hommes  par  mer,  aux 
dé[)ens  toutesfois  du  requérant,  et  qu'en  récompense  le  roy  son  maislre 
estoit  content  de  convertir  cesle  ayde  là  de  mer  à  vous  bailler  quatre 
raille  archiers  à  ses  dépens,  pour  vous  servir  quatre  moys,  à  compter 
le  jour  qu^ilz  arriveront  au  camp,  sans  compter  l'aller  ne  le  retourner, 
qui  pourroit  monter  deux  autres  moys.   —  Ce   seroit,  luy  dis-je  peu 
encoreSj  si  vous  parliez  de  six  mille  pour  six  moys.  —  Il  me  rcspond  : 
Ne  vous  souciez;  commençons  nostre  amytié,  et  je  vous  asseure  que 
les  choses  raisonnables  que  le  roy   mon  maistre  pourra  faire,   il  les 
fera  pour  le  roy  son  frère.  Car  il  est  conclud  et  passé  par  son  conseil 
qu'il   demourera   du  tout   vray   amy  et  allié   du    roy   son  frère.  Mais 
nous  n'entendons  qu'à  la  défensive,  et  non  à  l'oflensive  ;  car  nous  ne 
voulons   rien   demander  à    personne.  Et  quant  à   moy,  vous  avez  eu 
opiniou  que  j'empeschoys  ceste  amytié;  asscurez,  je  vous  prie,  le  roy 
vostre  maistre  que  je  suis  son  serviteur,  et  que  je  le  vouldroys  secourir 
à  mes  despens  de  gens  ou  d'argent,  s'il  en  avait  besoing.  Et,  là-dessus, 
me  plia  que  je  preinssc  peyne  de  vous  bien  asseurer  de  la  résolution 
d'amylié  que  le  roy  son   maistre  est  délibéré  prendre  avec  vous,  non 
point  par  peur  du  pape  ne  de  l'enqiereur,  mais  pour  une  inclination 
que  de  longtemps  il  a  de  demourei-  plus  vostre  amy  que  de  nul  autre 
prince  du  monde....  » 

Vol.  3,  f«  170,  copie  du  .\vu«  siècle,  11  p.  1/2  iu-P. 

1.  Gilles  de  la  Pommeraye,  ambassadeur  de  France  en  An^delerre  en  1532. 
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CASTILLON   AU  CONNETABLE 

Etal  des  Dé-      67.  —  [Londres],  3  I  mai.  —  «  Monseigneur,  je  vous  advertiz  que  j'ay 
gociations    frajoriic  la  bataille  '  contre  millord  Privé  séel.  Et  feiz  bien  de  le  rendre 

avec  1  Angle-  ^     ~ 

terre.  suspoct  pour  les  afTaires  de  France,  car  après  qu'il  n'en  a  plus  esté  creu, 
c'est  tout  résolu,  comme  vous  voyez  par  la  lettre  que  j'escris  au  roy,  de 
se  retirer  devers  nous.  Je  ne  s«jay  comme  vous  en  estes  par  delà.  Pour 
le  moins  avez  vous  le  choyx  de  le  prendre  ou  de  le  laisser.  Si  vous  le 
voulez  prendre,  mon  advis  est  que  nous  pourrons  encores  avoir  ung  peu 
plus  de  luy.  Mais  comme  diet  milord  Privé  séel,  lequel  n'oseroit  mainte- 
nant faire  semblant  d'avoir  autre  vouloir  que  celuy  de  son  maistre,  ce 
sont  bons  commencements  et  en  sont  les  choses  en  bon  train.  Mandez 
moy  s'il  vous  plaist  ce  que  penserez  que  je  pourray  faire  dadvanlaige. 
Mais  notez,  je  vous  supplie,  que  lung  des  plus  avaricieux  hommes  de  ce 
monde  qui  craint  plus  à  desbourcer  c'est  ce  roy  résolu  pour  toutes 
choses  de  vivre  désormais  à  son  plaisir,  et  mettre  tel  ordre  en  son 
royaume  que  les  roys  d'après  luy  seront  plus  riches  et  plus  obeys  que 
ceulx  de  devant.  A  quoy  milord  Privé  séel  tient  bien  la  main  aux  despens 
du  crucitix.  Je  pense  bien  qu'il  en  pourroit  encores  survenir  quelque 
allarme.  Or  monseigneur  si  nous  le  tenons  avec  le  mescontentement  du 
pape  (?)  et  de  l'empereur  (?)  s'il  vous  semble  bon  que  quand  les  choses 
seroient  bien  asseurées  nous  trouvissions  moyen  ou  pour  le  moins 
essayissions  qu'il  quictast  au  [roi]  sa  pension,  le  tout  ou  la  moitié,  ou 
ce  qu'adviseriez,  mon  advis  est  qu'il  fauldroit  qu'il  en  passast  par  là. 
Car,  si  la  chose  est  bien  menée,  je  ne  sçay  si  se  voyant  entre  noz  mains 
seul  il  oseroit  refuser,  ny  à  qui  il  s'en  plaindroyt.  Ce  n'est  qu'ung  advis 
afin  que  pensiez  ce  qui  s'en  pourroit  ensuyvre  de  prendre  maintenant 
son  alliance.  Ce  n'est  que  raison  de  donner  à  ung  reslif  ung  bon  coup 
d'esperon. 
Projets  de  «  A  ouyr  parler  ce  roy,  mais  c'est  de  si  loing  que  je  n'en  puis  encore 
mariage   du  juger,  il  Semble  qu'il  ait  quelque  pensée  de  bailler  madame  Marie  sa  fille 

roi   d  Angle-  J    o      '  t  "1        -1        r 

terre  et  de  la'à  M.  le  marquis  du  Pont  *  ou  à  M.  de  Yendosme  ^  ou  environ  cela.  Je  pren- 
^Marîr^  dray  peyne  en  scavoir  plus  avant.  Si  vous  avez  envie  qu'il  se  marie  en 
France,  il  fault  en  mettre  deux,  troys  ou  quatre  en  avant,  mais  que  ce  soit 
des  plus  belles  et  telles  qu'adviserez,  tant  à  M.  de  Bryant  que  par  les 
lettres  que  le  roy  m'escrira.  Et  de  celles  qu'on  mettra  en  avant  il  seroit 
bon  qu'on  m'en  envoyast  les  pourtraictz.  Dadvantaige  je  vous  supplie, 
monseigneur,  qu'on  face  tousjours  bonne  chère  audit  Bryant  car  il  s'en 

1.  Tout  ce  qui  suit  est  écrit  en  chitTres  jusqu'à  :  «  à  ouyr  parler  ce  roy.  » 

2.  François,  marquis  de  Pont-à-.Mousson,  fils  d'Antoine,  duc  de  Lorraine,  auquel 
il  succéda  en  loi4.  Né  en  1317,  il  mourut  en  1345. 

3.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  puis  roi  de  Navarre,  né  en  1318. 


[juin   Vô'dH]  .  M.   DE  CASTILLO.N  o5 

loue  par  ses  lettres  et  faict  ce  roy  grand  jugement  sur  le  traictement  qu'on 
faicl  à  ses  ambassadeurs.  Kt  si  vous  avez  rien  ;i  déhatre  ou  des  mariaiges 
ou  des  conditions  de  la  paix,  faictes  les  y  trouver  bonnes  car  le  roy  son 
mai-flre  s'arresle  fort  à  ce  qu'il  en  escript.  Le  dict  Bryant  m'a  envoyé 
un  courtault  grison  coureur  beau  petit  cheval;  je  l'envoyeray  à  M.  du 
Biez  '  qui  le  fera  mener  à  Chantilly.  S'il  vous  plaisoit,  monseigneur,  luy 
dire  que  j'ay  escript  au  roy  le  grand  regret  que  le  roy  son  maistre  a  qu'il 
n'a  peu  espouser  madame  deLongueville  et  l'instance  que  j'ay  faicte  tant 
envers  le  dict  seigneur  que  vous  pour  chercher  tous  les  moyens  possibles 
qu'il  y  parveinst,  vous  me  mettriez  bien  au  double  en  la  bonne  grâce  du 
roy  son  maistre. 

<c  Aujourd'huy  sont  arrivez  en  ceste  ville  des  ambassadeurs  du  duc     Arrivée 
de  Saxe  *,  lantsgrave  et  je  ne  sçay  quelz  autres  princes  d'Allemaigne,   '^'="nbassa- 
Milord  Privé  séel  m'a  dict  qu'ilz  ne  sont  pas  bien  eonlentzde  l'empereur.      mands 
Je  n'ay  peu  encores  cnlcnduj  qu'ilz  sont  venuz  faire  par  deçà,  je  vous 
en  advertiray  par  la  première  dépesche. 

«  Monseigneur,  maintenant  que  les  choses  sont  bien,  Dieu  mercy,  je 
suis  souvent  visité  des  plus  grandz  personnaiges  de  ce  royaume.  Je  leur 
faiz  la  meilleure  chère  que  je  puis,  mais  s'il  ne  vous  plaist  me  faire 
envoyer  mes  extraordinaires  et  gaiges  de  chez  les  roy  et  reyne,  j'ai  grand 
peur  que  je  demoureray  soubz  le  faiz » 

Vol.  '■'),  f'  170,  copie  du  xvu"  siècle,  0  p.  iii-f". 


CASTILLON  AU  ROI 

68.  —  [Londres]^  4  juin.  —  Castillon  a  reçu  ce  jour  même,  à  dix  fj^,m„ghg<, 
heures  du  matin,  les  lettres  du  25  mai,  et  en  a  immédiatement  commu-         de 
nique  la  substance  au  roi  d'Angleterre  «  qui  l'a,  »  dil-il,  «  je  vous  pro-  .-.uprésdumi 
inectz,  très  bien  et  agréablement  prinse.  Il  m'a  compté  comme  troys  ou  d'Aogieierre. 
quatre  heures  devant  maistre  Hoyet  ^  son  ambassadeur  résident  devers 
l'empereur  estoit  arrivé  en  poste;  et  m'a,  ce  me  semble,  comme  il  a  de 
coustume,  franchement  parlé.  Toutesfois,  regardez.  Sire,  s'il  vous  plaist, 
si  vous  vous  appercevez  point  de  quelque  chose  qui  soit  contraire  à  ses 
diclz;  et  à  ce  que  je  vous  en  ay  par  cy  devant  escript,  et  faitz  encores  de 
présent,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  trompé.  Il  m'a  faict  jurer  que  je  ne 
vous  en  escriroys  point  si  ouvertement,  par  adventure  pour  ce  qu'il  a  peur 
qu'en  faciez  vostre  profit  envers  l'empereur.  Mais  vous  avez  le  premier, 

1.  Oudarl  du  Jjicz,  né  vers  lîTJ,  iiiarûchal  de  France  en  1-J42,  jjuls  lieiitenanl 
f^énéral  en  Picardie,  mort  en  l.^.j.'j. 

2.  Jean-Frédéric,  dil  le  Magnanime,  ne  en  1jO:j,  éieclcur  de  Saxe  en  ijj32,  mort 
en  i'ùo'k, 

3.  .Sir  Tiiomas  Wyat  ou  Wiat,  flis  de  Henry  Wyat,  trésorier  de  la  chambre,  né 
en  lo03,  ambassadeur  en  Espagne  puis  près  de  l'empereur  Charles  Quint.  Mort  le 
11  octobre  li»42.  Il  a  laissé  des  écrits  en  prose  et  eu  vers. 
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ma  foy,  et  n'en  congnoys  point  d'autre.  Touslcfois,  Sire,  s'il  vous  semble 
que  vous  deviez  ayder  de  lui,  vous  n'en  ferez,  s'il  vous  plaisi,  semblant  de 
rien.  Car  les  impériaulx  l'ont  ordinairement  adverly  de  tous  les  propoz 
qui  depuis  peu  de  temps  ont  esté  mis  en  avant  entre  vous  deux.  Or,  Sire, 
la  substance  de  ce  qu'il  m'a  dict  de  la  venue  par  deçà  dudict  maistre 
Hoyet,  c'est  que  l'empereur  l'a  dépesché  devers  le  roy  vostre  frère  et  luy 
a  dict  que  par  sa  foy  s'il  luy  eust  esté  loisible  de  povoir  venir  en  per- 
sonne, que  luy-mesme  y  feust  volunliers  venu  pour  bien  amplement  luy 
donner  à  congnoistre  son  intention;  mais  s'il  veult  entendre  au  mariage 
de  l'infant  de  Portugal  avec  madame  Marie  d'Angleterre  sa  fille,  il  leur 
promect  leur  bailler  le  ducbé  de  Milan,  moyennant  toulesfois  que  pour 
la  défense  et  conservation  d'iceluy  ilz  feront  une  ligue,  l'empereur,  le 
roy  d'Angleterre  et  le  ro}-  de  Portugal. 

<■■  Il  m'y  a  toucbé  quelque  cbose  des  Vénitiens,  non  pas  qu'il  les  ayt 
du  tout  mis  si  avant,  et  ne  m'a  pas  bien  achevé  ce  propos;  mais  bien 
que  s'il  veult  entrer  en  cesle  défensive,  l'empereur  luy  promet  qu'il 
investira  le  dict  sieur  Infant  du  dict  duché  de  Milap  moyennant  iceluy 
mariage,  et  qu'il  n'aura  ne  paix  ne  appoinctement  avec  vous,  mais 
qu'ilz  feront  par  ensemble  une  si  bonne  alliance  qu'elle  sera  au  proffit 
et  utilité  de  tous  troys.  Et  afin  qu'il  ayt  loisir  d'attendre  d'en  sçavoir 
sa  volunté,  le  dict  empereur  a  promis  à  iceluy  M.  Hoyet  qu'il  ne  con- 
clura rien  avec  vous  de  vingt-cinq  jours  après  son  partement  dont  il 
en  a  jà  mis  les  dix  à  venir  jusques  icy  ;  et  pour  mieulx'asseurer  les  choses 
dessus  dictes  et  en  faire  ce  roy  icy  plus  certain,  le  dict  empereur  a  envoyé 
à  ses  ambassadeurs  qui  sont  par  deçà  povoir  exprès  pour  le  conclure 
avec  plusieurs  autres  grandes  alliances  et  confédérations.  Et  est  le  roy 
vostre  dict  bon  frère  en  peyne,  voyant  que  vous  jà  estes  à  parlementer 
ensemble,  qu'il  sçait  l'intention  du  dict  empereur  et  n'est  encores  certain 
de  la  vostre.  Si  m"a  il  bien  dict  que  la  sienne  est  de  demourer  vostre 
bon  frère  et  vray  amy,  et  que  jà  il  vous  l'a  l'aict  déclarer  partie  par 
M.  Bryant  et  plus  amplement  par  moy,  comme  vous  aurez  peu  veoir  par 
les  lettres  que  je  vous  ay  escrites  du  dernier  de  may.  Si  est-ce  toutes 
fois  qu'il  ne  vouldroit  pas  demourer  seul  et  est  bien  empesché  de  veoir 
maintenant,  comme  j'ay  jà  dict,  le  certain  de  la  part  de  l'empereur,  et 
est  encores  tout  incertain  de  vostre  costé.Aquoy  je  luy  ay  répondu  :  Sire, 
si  vous  avez  telle  afi'ection  au  roy  vostre  frère  comme  vous  m'avez  tous- 
jours  dict,  et  dont  je  l'ay  tant  de  fois  asseuré,  ne  concluez  rien  par  deçà; 
mais  faictes  que  quand  maistre  Hoyet  s'en  retournera,  qu'il  parle  au  roy 
mon  maistre  avant  que  faire  response  à  l'empereur,  et  après  avoir  congneu 
que  son  intention  sera  de  suyvre  les  choses  que  je  luy  ay  desjà  mises  en 
avant  de  par  vous,  et  luy  et  M.  Bryant  ou  l'un  ou  l'autre  pourront  beso- 
gner avec  luy  et  s'en  asseurer.  Aussy  baillez  leur  povoir  d'ainsy  le  povoir 
faire,  et  s'ilz  le  congnoissent  autre,  regardez  que  vous  aurez  à  faire.  Ainsy 
vous  serez  hors  de  peyne,  et  ne  pourrez  estre  déçeu  ne  d'un  costé  ne  d'autre. 
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«  Il  trouva  ma  response  raisonnable  et  me  deit  qu'il  penseroit  de  faire 
tout  pour  le  mieulx,  et  que  si  vous  luy  portez  bonne  amytié,  qu'il  ne  la 
vous  porte  pas  moindre.  Je  crois  qu'il  le  fera  ainsy.  Je  le  priay  qu'il  ne 
doubtast  point  de  la  vostre,  luy  disant  qu'il  voyoit  encore  à  ceste  heure 
la  gracieuse  response  que  vous  me  faictes  sus  l'ouverture  que  M.  Roussel 
seul  m'a  faicte,  et  qu'il  n'y  povoit  veoir  que  continuation  de  bonne  amytié. 

«  Je  vous  ay  bien  voulu,  Sire,  dépescher  ce  porteur  exprès  pour  vous 
adverlir  de  cecy  afin  que  y  pensiez.  Et  pour  mieulx  sçavoir  si  c'est 
chose  vraye,  vous  le  pourrez  entendre  en  sondant  M.  de  Bryant;  car 
maistre  Hoyet  a  parlé  à  luy,  en  venant;  vous  congnoistrez  s'il  s'accordera 
au  propoz  qu'on  me  tient  par  deçà.  J'espère  en  entendre  encores  dadvan- 
taige  et  ne  fauldray  à  vous  en  adverlir  en  diligence;  mais  si  vous  donnez 
à  congnoistre  que  je  vous  en  aye  si  ouvertement  escript,  et  que  maistre 
Bryant  en  puisse  sentir  quelque  chose,  vous  me  ferez  perdre  mon  crédit  à 
ce  roy  et  le  rebuterez  terriblement.  Je  vous  asseure  que  j'ay  veu  l'heure 
qu'il  se  repentoit  de  m'en  avoir  tant  dict.  Si  est-ce,  Sire,  pour  la  fin,  qu'il 
me  semble  qu'il  va  droit  en  besongne  mais  peult-estre  qu'il  est  en  crainte 
qu'il  n'est  point  encores  assuré  de  vous.  Prenez  y  toutesfois  garde  et  ne 
vous  fiez  pas,  je  vous  supplie,  du  tout  de  ma  pensée;  car  quand  j'ay  bien 
tout  pesé,  je  ne  suis  point  bien  satisfaict  des  ofïVes  qu'il  vous  faict  pour  la 
deffensive.  Il  ne  me  parle  point  bien  clairement,  et  semble  qu'il  vouldra 
dire  qu'il  n'entend  point  faire  roupture  avec  l'empereur  ne  vous  secourir 
des  quatre  mille  archiers  qu'il  présente,  comme  je  vous  ayjà  escript,  sinon 
que  pour  avoir  declair,é  au  pape  que  vous  ne  consentirez  point  le  concile 
sans  son  advis  et  à  l'empereur  qu'il  ne  soit  tiers  contrahant,  la  paix  ne 
s'en  feut  ensuyvie  et  non  autrement.  Et  avant  que  tout  cela  soit  bien  con- 
clud  et  déclairé  entre  vous,  vous  aurez  faict  ou  failly  à  vostre  entreveue. 
Je  craindrois  qu'après  nous  feussions  à  recommencer.  Si  me  fiay-je 
qu'il  n'est  en  rien  enclin  à  l'empereur.  Si  je  puis,  il  envoyera  ung  povoir 
à  M.  de  Bryant  pour  besongner  promptement  avec  vous.  Vous  aurez  le 
choix  de  le  prendre  ou  de  le  laisser.  Sans  ceste  offre  de  l'empereur,  je 
pense  que  nous  en  eussions  tiré  dadvantaige.  S'il  vous  semble  bon,  Sire, 
de  continuer  tousjours  le  mariage  qui  est  dernièrement  mis  en  avant  et 
les  ouvertures  que  vous  ay  escriptes  il  vous  plaira  m'en  mander  vostre 
bon  plaisir.  » 
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69.  —  [Londres],  4  juin.  —  Il  semble  qu'on  ne  conclura  rien  jus- 
j'au  retour  de  M.  Hoyet  et  avant  qu'on  sacf 
eterre.  Si  l'on  envoyait  les  portraits  de  d^ 
Castillon  a  nommées,  cela  servirait  beaucoup, 


Uémarcho» 
do 


qu'au  retour  de  M.  Hoyet  et  avant  qu'on  sache  la  volonté  du  roi  d'An-   l'empereur 
gleterre.  Si  l'on  envoyait  les  portraits  de  deux  ou  trois  de  celles  que  d'Angleterre. 
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«  Depuis  ce  paquet  fermé,  M.  de  Nortfolk  '  qui  est  toujours  tenant 
le  parly  (ju'il  a  accoustumé  et  du  tout  vostre,  je  vous  asseure,  a  envoyé 
quérir  mon  secrétaire  à  cacheltcr  auquel  il  a  dict  qu'après  que  j'ay 
eu  parlé  au  roy,  il  a  assemblé  son  conseil  et  remonstré  les  propoz 
qu'il  a  eus  avec  mo}',  et  de  faict  trouvé  mes  raisons  si  apparentes 
qu'il  est  délibéré  tenir  le  party  du  roy,  et  que  je  l'ay  gaigné  contre 
Iloyet  ([ui  s'en  retournera  comme  il  est  venu,  disant  tant  de  belles  choses 
de  moy  (pie  je  m'estime  beaucoup  plus  saige  que  je  ne  pensois.  Si  est- 
ce  qu'il  veult  bien  eiUendre  Tintenlion  du  roy,  m'envoyant  asseurer, 
comme  certes  je  ne  l'ay  jamais  trouvé  que  seigneur  véritable,  que  les 
choses  sont  en  si  bon  train  que  jamais  ne  veit  le  roy  son  maistre  si 
aiïectionné  ny  alléguant  tant  de  raisons  que  l'aliance  de  France  leur 
est  plus  séante  que  celle  d'Espaigne.  A  cpioi  tous  ceulx  de  son  conseil  se 
sont  accordez  et  ne  tiendra  plus  qu'au  roy  nostre  maistre  qu'Angleterre 
et  France  ne  soyent  qu'un.  Dont  il  a  prins  ung  si  grand  ayse  qu'il  a  fallu 
qu'il  m'en  ayt  adverty.  Et  sus  la  fin  de  son  propoz  luy  a  dict  que  hyer  il 
dépescha  le  gentilhomme  qui  souloit  aller  veoir  madame  de  Longueville^ 
pour  aller  au  Havre  de  Grâce  veoir  madamoyselle  de  Guyse;  car  il  est 
venu  en  ceste  ville  ung  Ecossoys  qui  a  dict  en  quelque  compaignye  qu'il 
s'esmerveille  comme  le  roy  d'Escosse  a  prins  une  vefve,  pour  laisser  une 
jeune  fille  qui  est  sa  seur,  la  plus  belle  créature  qu'il  veit  jamais. 

«  Après  tous  jeux,  toutesfo3'S,  maistre  Hoyet  partira  vendredy,  et  croy 
qu'il  passera  par  vostre  court.  Si  luy  et  M.  Bryant  vous  trouvent  raison- 
nable, il  a  charge  de  s'excuser  envers  l'empereur  du  mariage  de  madame 
Marie  et  déclairer  au  roy  la  résolution  d'amytié  que  le  roy  son  maistre 
cherche  avec  luy.  Jugez  s'il  vous  plaist  sus  tout  ce  que  dessus  s'il  y  a 
faincte.  » 
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70.  —  [Lotidres],  S  Juin.  —  Le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  sont 
de        maintenant  «  tous  résoluz  de  se  retirer  du  party  de  France,  qui  est  chose 


l'em 
auprès 


pereur        •  ggpQjjJQ  p^j'  adveuturc  estrange,  veu  les  offres  qu'il  dict  (et  que  je 

auprès  du  roi    1  r  o    '  l  \  i         J 

dAngieierre.  suis  adverty  d'autres  lieux  sont  vrayes),  que  l'empereur  luy  faict.  Je 
croy  bien  que  ce  ne  sera  pas  avec  conditions  de  se  mettre,  s'il  peult,  en 
grande  despense  pour  voz  querelles,  comme  il  dict,  particulières,  mais 
par  raisonnables  ;  entr'aulres  s'il  vous  plaist  tenir  les  propoz  aux  pape 
et  empereur  du  concile,  et  qu'il  soit  tiers  contrahant,  il  vous  tiendra  les 
offres  qu'il  vous  a  faictes  par  moy. 

a  II  m'a  dict,  oultre  le  dernier  advertissement  que  je  vous  ay  faict  (mais 


1.  Le  nom  est  en  cliiirres. 

2.  Sir  Peter  3Ie\vtas  (?]. 
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rogardcz  de  vosfre  coslé  s'il  pourroit  cstrc  vray),  que  l'empereur  luy 
promecl,  s'il  veult  faire  la  guerre  en  France,  de  s'y  mettre  en  pareille 
despense  que  luy  et  tout  ce  qui  s'y  conquestera,  hors  les  anciennes  que- 
relles de  la  maison  de  Bourgongne,  que  tout  sera  sien,  et  que  les  Italiens 
vous  mettront  bien  hors  de  ce  que  tenez  de  là  les  monlz.  Il  m'en  parle 
d'une  afîection  que  je  pense  qu'il  n'y  a  point  de  faincte  ;  et  vous  pro- 
inectz,  Monseigneur,  (ju'il  ne  trouve  point  bon  que,  maintenant  que 
l'empereur  fainct  vouloir  avoir  paix,  qu'il  dresse  telles  practiques. 
Maistre  Hoyet  est  retenu  jusques  à  lundi,  et  a  charge,  s'il  trouve  le  roy 
disposé  de  vouloir  autant  avoir  l'amytié  du  roy  son  maistre  qu'il 
désire  de  sa  part  l'avoir,  de  refuser  les  offres  que  l'empereur  luy  faict, 
sinon  de  traicter  avec  luy,  selon  les  instructions  qu'il  porte  *.  M.  de 
Nortfolk,  qui  m'advertit  sus  sa  teste,  m'asseurc  tant,  oultre  ce  que  j'en 
sçay,  de  la  bonne  volunté  de  ce  roy,  qu'il  renonce  France  si  nous  refu- 
sons ceste  amylié.  Je  vous  escriz  à  la  haste  pour  plus  grand  haste  de 
ce  courrier,  et  n'ay  pas  le  loysir  d'cscrire  au  roy.  Si  vous  voulez,  vous 
tenez  ce  (roi?)  icy.  Sinon  vous  estes  saige  assez  pour  regarder  le  meil- 
leur; mais  considérez  qu'il  lient  ung  moyen  pour  ne  point  demeurer 
seul. 

«  Monseigneur,  les  ambassadeurs  des  ducs  de  Saxe,  de  Lunebourg  ^      Armée 
et  du    Lanlsgrave   de   Hessel  ^,   sont  icy   pour  faire   quelque   alliance  jg„j^*'*an*e. 
deffensive  du  premier  qui  sera  assailly,  pour  ne  point  vouloir  obéyr  au      mands 
])ape,  et  non  en  autre  chose.  11  en  doit  venir  dans  deux  ou  troys  jours 
du  roy  [de]  Dannemarch  ^,  des  villes  de  la  Hanse,  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs  d'Allemaigne.  Ce  roy  m'a  dict  qu'il  est  prié  de  requérir  le  roy 
de  ne  s'en  point  empescher  s'il  ne  veult  eslre  de  la  partie,  et  qu'en 
l'écompense,  s'il  a  quelque  affaire  contre  l'empereur,  ilz  l'ayderont  très 
voluntiers.  J'ay  oublié  vous  escrire  (jue  ce   roy  m'a   dict   qu'il  veult 
demourer  bon  amy  du  roy  son  frère,  s'il  congnoist  qu'il  aille  aussi  fran- 
chement en  besongne  que  luy;  sinon  ({u'il  a  les  moyens  de  se  monstrer 
tel  en  son  endroit  qu'il  congnoistra  qu'il  vouldra  estre  au  sien.  » 

Vol.  3,  f"  194,  copie  du  xvn«  siècle,  4  p.  \/'-2  in-f". 
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71.  —  Villoiciive  de  Tende,  0  juin.  —  M.  Bryan  ayant  fait  instance 
pour  avoir  une  réponse  détinitive  touchant  le  concile  et  la  paix  avec 
l'empereur,  le  chancelier  de  France  et  un  des  secrétaires  du  roi  la  lui 

1.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fm  de  l'alinéa  est  en  chiffre?. 

2.  Erncsl  I"  do  nrunswick-Lunebourg,  né  ca  14'J7,  mort  en  IJJ'tC. 

3.  IMuiipitc  le  Magnauime,  laûdf^'rave  de  liesse,  né  au  lo04,  mort  en  1567. 
■l.  Cliristiaa  111,  né  en  lo02,  roi  de  Danemark  eu  1534,  mort  en  1560. 
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ont  jHiilt'o  la  veille.  Le  roi  envoie  à  Caslillon  les  propos  tenus  à 
M.  Brviin  alin  qu'il  y  conforme  son  langage. 

<(  Escvit  à  ViUencufvc  de  Tende.  » 

Vol.  3,  f"  107,  copie  du  xvn=  siècle,  2  p.  3/4  in-fo. 
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Euireviie        72.  —    Villeneuve  de  Tende,  0  Juin.  —  «  Le  roy,  pour  nieltrc  Dieu 

"conene      ^^  ^'^  raisou  de  son  costé  s'esl  bien  voulu  à  la  persuasion  du  pape 

trouver  en  ee  lieu  '  pour  entendre....  à  Teflet  de  ladite  pnix.  »  Connue 
il  scnilile  que  le  pape  «  veuille  prolonger  le  négoce  avec  quelque  absti- 
nence de  guerre  et  le  tirer  après  en  cour  de  Rome  pour  en  estre  principal 
juge  et  médiateur,  il..,,  semble  audicl  seigneur  que  pour  le  commun 

bien....  du  roy  d'Angleterre....  et  de  luy il  est  besoin  qu'ils  viennent 

promptement....  à  traicter  sur  l'aide  réciproque  qu'ils  devront  faire  l'un 

à  l'autre.  Et  d'autant  que  par  le  sieur  de  Brianl  ledit  seigneur  a esté 

requis  d'accorder....  audict  roy  d'Angleterre...  qu'il  n'accordera  poinct 
avec  le  pape  le  concile  présent  et  advenir  sans  son  advis  et  consente- 
ment, et  aussy  qu'il  ne  fera  paix  avec  ledict  empereur  qu'iceluy  roy 
d'Angleterre  ne  soit  tiers  contraliant,  le  roy  a  bien  voulu...  respondre... 
qu'il  a  toujours  désiré....  vivre  avec  son  bon  frère  en  toute  la  plus  grande 

amitié  qu'il  est  possible Mais  d'avoir  toujours  la  guerre  seul  sur  les 

bras....  ce  ne  seroit  chose  raisonnable Par  quoy  s'il  veut  que  le  roy 

luy  accorde  lesdicts  deux  poincts,  au  moyen  de  quoy  il  eognoistra  clai- 
rement qu'il  luy  conviendra  espouser  la  guerre,  il  faut  aussy  que  le  roy 
d'Angleterre  luy  aide  et  subvienne  de  quelque  bonne  somme  »  d'argent 
laquelle  ne  pourrait  être  moindre  «  que  de  cinquante  mil  escus  par  mois 
durant  ces  six  mois  que  la  guerre  se  conduira  et  vingt  mil  escus  par 
mois  durant  les  six  autres  mois  qu'il  faudra  asseoir  les  garnisons,  munir 
et  pourveoir  les  villes  et  places....  qui  ne  sçauroit  estre  la  tierce  partye 
d'extraordinaire  que  le  dit  seigneur  despendra.  » 

«  Faict  à  Villeneufce  en  Provence  le  neufvksme  jour  de  juin  g  Van  mit 
cinq  cent  trente  huict.  » 

Vol.  3,  f-J  198  v",  copie  du  xvu«  siècle,  4  p.  1/2  in-fo. 


LE  CONNETABLE  A  CASTILLON 

73.  —  [Villeneuve  de  Tende],  9  juin.  —  Castillon  renverra  inconfi- 
nent le  courrier  avec  ^a  réponse  aux  lettres  du  roi.  Il  exposera  «  de 
bouche  »  l'intention  du  roi  sans  en  donner  rien  par  écrit. 

Vol.  3,  P  201,  copie  du  xvu°  siècle,  2  p.  in-f". 

1.  Nice. 
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CASTILLON  AU  ROI 

74.  —  [Londres],  '10  juin.  —  «  Sire,  maintenant  que  le  roy  vostrc  Entrevue 
frère  est,  comme  il  ilit,  tout  certain  que  vous  n'aurez  point  de  paix  avec  ^'^  Nice, 
l'empereur,  bien  qu'on  parle  de  quelque  Irefve,  et  qu'il  seait  que  le 
pape  ne  fera  chose  qui  doyve  mescontenter  ledict  empereur;  aussi  que 
roccasion  qu'il  mettoit  en  avant,  tant  du  concile  que  d'estre  tiers  con- 
trahant,  est  passée,  il  vcult  entrer  en  autres  practiques  avecques  vous, 
qu'il  a  escriptes  à  M.  de  Bryant  pour  les  vous  donner  bien  à  entendre. 
Et  pour  ce  qu'il  m'en  a  bien  amplement  parlé,  et,  peult  estre,  plus  que 
pour  ce  coup  il  n'en  escript,  il  m'a  semblé  que  je  vous  en  devoys 
adverlir.  C'est  que  si  vous  voulez  qu'il  se  déclaire  contre  l'empereur,  qui 
est  votre  ennemy  et  non  le  sien,  mais  ne  fut  jamais  tant  recherché  de 
luy  qu'il  est  à  présent,  qu'aussi  fauldroit-il  que  vous  laississiez  le  pape 
qui  est  le  sien,  et,  par  adventure,  aussi  bien  le  voslre,  quelque  semblant 
qu'il  face. 

«  Je  luy  respondiz  :  Sire,  quand  vous  feytes  premièrement  alliance 
ensemble,  le  roy  vostre  frère  et  vous,  je  croy  que  vous  n'entendiez  que 
pour  y  employer  le  corps  et  les  biens,  et  que  vous  laissiez  vos  âmes 
entre  les  mains  de  Nostre  Seigneur.  Ne  touchons  point  à  l'âme,  je  vous 
supplie,  et  parlons  du  corps  et  des  biens.  —  Il  me  respond  sus  ceste 
âme  tant  de  choses  contraires  aux  opinions  de  vous  deux,  que  je  m'en 
taiz  pour  ceste  heure.  Et  bien,  me  deit-il,  puisque  le  roy  mon  frère  en 
est  là,  si  fault-il  qu'il  y  ait  quelque  réciproque  entre  nous  deux.  Qu'il 
n'envoyé  point  d'argent  au  pape;  l'argent  et  l'âme  n'ont  rien  à  démesler 
ensemble,  et  la  plus  grand  guerre  qu'on  luy  face,  c'est  de  son  argent 
propre,  et  j'en  sçay  quelque  chose.  —  Comment,  luy  dis-je,  vous  nous 
mettriez  en  une  confusion,  que  nous  n'aurions  jamais  bénéfices  paisibles 
en  France? —  Si  auriez.  Qu'on  face  ung  patriarche  en  France.  Pardieu, 
si  je  suis  parent  et  allyé  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  je  prieray  le  roy 
mon  frère  qu'il  le  face.  Pense-t-il  que  le  pape,  ses  enfans  et  tous  les 
cardinaulx  veuillent  jamais  consentir  qu'il  entre  en  la  duché  de  Milan? 
Ne  fauldroit-il  pas  restituer  Parme,  Plaisance  et  le  conté  de  Noarre?Il 
s'abuse  de  s'y  fier  jamais;  avec  ce,  les  autres  potentatz  ne  veullent  pas 
avoir  si  grand  personnaige  près  d'eulx.  Qu'il  garde  bien  ce  qu'il  a  de  là 
les  montz  pour  ung  temps;  et  si  nous  sommes  appoinctez  ensemble, 
comme  il  ne  tiendra  qu'à  luy,  il  y  a  d'autres  moyens  présens,  pour 
beaucoup  plus  grever  noz  ennemys.  Et  à  ceste  heure  là,  je  seray,  peult 
estre,  de  la  partie  comme  luy;  mais,  je  vous  prie,  ne  luy  escripvez  pas 
encorcs  si  ouvertement.  Je  devise  privément  avecques  vous,  comme  vous 
sçavez  que  j'y  ay  tousjours  prins  plaisir.  Parlons  premièrement  de  nous 
veoir  si  bons  nmys  et  si  certains  que  nous  puissions  faire  quelque  bonne 
chose  ensemble. 
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«  Or,  Sire,  «mi  tous  ses  propoz  jo  congnoys  ung  grand  mescontcineul 
qu'il  a  de  IVinpereur,  congnoissant  que  du  pape  et  de  luy  ce  n'est 
qu'ung.  Kl  pour  ce  cncores  qu'il  n'a  jamais  franchement  parlé  ny  mis 
en  avant,  comme  autres  fois  il  l'asseurail,  se  faisant  ceste  cntreveue  qu'il 
feiist  tiers  contrahant,  il  a  tousjours  je  ne  sçay  quoy  sus  le  cueur  des 
mescongnoissances  que  l'empereur  a  de  tant  de  faveurs  et  despenses 
(piil  a,  le  temps  passé,  faict  pour  luy.  A  qroy  je  vous  promectz  que  je 
tiens  bien  la  main.  Et  le  veoy  aucunes  foys  si  picqué,  qu'il  luy  est 
escliappé,  aussi  est-il  liien  à  niilord  Privé  séel,  que  si  vous  estes  du  tout 
bien  ensemble,  qu'il  seroit  possible  non  seulement  de  vous  remettre  la 
souveraineté  de  Flandres  entre  les  mains,  mais  la  propriété  et  d'Artoys 
avec. 

«  Aussi  vouldroil-il  avoir  part  au  butin,  comme  Zélande,  partie 
de  Hollande  qu'ils  m'ont  expressément  nommées,  mettre  les  foyres 
d'Anvers  en  France,  mais  que  ce  feust  en  lieu  propre  pour  les  Angloys, 
comme  sus  la  Somme.  Et  là,  les  Allemans  viendroient  par  Guyse  quérir 
les  marchandises;  et  en  leur  collère,  qu'aucunes  foys  j'allume  bien,  ilz 
doyvent  faire  merveilles.  J'ay  quelquesfoys  pensé  qu'ilz  me  tenoient  ces 
propoz  pour  vous  en  advertir,  par  peur  de  quelque-  conclusion  contre 
luy  en  ceste  enlreveue  ;  mais  depuis  qu'ilz  la  voyent  rompue,  ce  leur 
semble,  car  ilz  sçavent  quelque  chose  de  l'intention  de  l'empereur,  ilz 
m'en  parlent  encores  plus. 

((  Je  vous  asseure,  Sire,  comme  je  vous  ay  par  cy  devant  escrit,  qu'il 
est  tout  enclin  à  vous,  et  je  le  congnoys  mieulx  à  ceste  heure  qu'aupa- 
ravant. Il  ne  m'a  pas  semblé  que  je  vous  deusse  celer  telz  propoz;  vous 
adviserez  s'ilz  sont  apparentz  ou  non.  Mais  si  vous  le  voulez  entretenir, 
de  mesmes,  il  fault  bien  entretenir  maistre  Bryant  et  luy  faire  plus  de 
démonstration  qu'on  n'a  accoustumé  de  lamylié  que  vous  portez  au  roy 
vostre  frère,  tant  par  paroles,  que  par  bon  visaige,  sans  toutesfoys  luy 
donner  à  congnoistre,  s'il  vous  plaist,  que  vous  en  entendiez  tant;  car 
il  n'est  pas  jusques  à  une  contenance  qu'il  n'escrive  au  roy  son  maistre. 
Vous  sçavez  en  combien  de  manières  les  soupçonneux  veullent  juger 
les  autres. 

«  Il  m'a  aussi  parlé  de  la  trefve,  que  vous  la  vouliez  pour  longtemps. 
et  l'empereur  pour  troys  ans.  Il  est  d'advis,  et  semble  qu'il  le  me  dise  par 
conseil,  que  la  preniez  pour  troys  ans  ou  pour  moins;  et  quand  vous 
aurez  bien  débatu  voz  desseingz  et  intentions,  si  vous  ne  concluez,  vous 
la  pourrez  tousjours  bien  prolonger.  11  est  en  merveilleuse  volunté,  s'il 
le  pense  comme  il  le  dict.  Ce  sont  choses  de  si  grande  conséquence,  et 
m'en  allègue  parfoys  tant  de  moyens  et  d'apparence,  qu'à  mon  juge- 
ment, il  vault  bien  l'essayer.  S'il  continue,  je  le  prieray,  s'il  vous  semble 
bon,  qu'ung  des  siens  et  moy  allions  devers  vous,  afin  qu'on  ne  parle 
point  plus  bas  qu'on  m'a  parlé,  quand  vous  serez  plus  près  de  Paris. 
Car  je  vous  asseure  qu'avec  l'ayde  qu'il  dict  d'aucuns  d'Allemaigne  par 
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terre,  du  roy  d'Escosse  et  de  Dannemarch  par  mer,  et  vos  deux  forces 
ensemble, aussi  quelque  intcUigeuec  qu'il  peult  avoir  en  aucuns  endroitz 
du  pays,  c'est  pour  faire  ung  grand  effort.  Il  a  je  ne  sçay  quelle  folle 
fiance  de  moy,  et  m'esmerveillc  qu'il  pense  que  je  vous  en  cèle  rien  ;  je 
luy  laisse  toutesfoys,  et  n'en  faiz  semblant.  S'il  vous  plaist  eji  faire  ainsi 
jusques  à  ce  que  plus  ouvertement  je  le  vous  face  déclairer,  j'en  tireray 
toupjours  plus  avant.  Il  me  conjure  et  me  faict  faire  les  plus  beaux  ser- 
mentz  du  monde,  mais  je  n'en  ay  que  à  Dieu  et  à  vous.  Il  me  dict 
encores  que  si  on  disoit  qu'il  m'en  eust  parlé,  qu'il  diroit  qu'il  ne  m'en 
parla  jamais,  car  il  le  me  dict  comme  en  confession,  et  pour  ce  qu'il  m'a 
trouvé  à  son  gré  et  affectionné  à  l'amylié  d'entre  vous  deux.  Quant  à  la 
lettre  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du  neuviesme  de  ce  moys,  il  m'a  res- 
pondu  comme  il  avoit  auparavant  que,  puisque  les  occasions  sont  rom- 
pues et  passées  tant  du  pape  que  de  l'empereur  (car  il  sçait  que  le  pape 
seroit  bien  marry  qu'il  y  eust  ung  concile  bien  assemblé,  et  l'empereur 
ne  traiclera  rien  avecques  vous,)  qu'il  n'est  plus  besoing  que  vous  teniez 
les  propoz  dont  il  vous  avoit  requis;  mais  vous  remercie  de  très  bon 
cueur,  que  s'il  en  eust  esté  besoing  vous  leur  vouliez  déclairer,  avec 
la  condition  de  l'ayde  que  luy  demandiez.  Maintenant  vous  en  estes 
en  autres  termes,  comme  il  vous  a  faict  entendre  par  M.  de  Brvant  et 
par  moy.  Regardez  bien  si  ceulx  qu'il  met  encores  de  rechief  en  avant 
par  ledict  maistre  Bryant  vous  semblent  bons,  et  il  vous  respondra  de 
sorte  que  vous  n'y  trouverez  qu'une  réciproque  et  mutuelle  chose  entre 
vous  deux. 

«  Sire,  maistre  Hoyet  s'en  retourne  devers  l'empereur;  je  croy  que  sa 
dépesche  est  bien  froyde  et  maigre.  Si  pensay-je  bien  qu'il  y  a  tousjours 
belles  paroles,  jusques  à  ce  qu'il  soit  plus  certain  de  vous.  » 

Vol.  3,  f  202,  copie  du  xvii"  siècle,  12  p.  1/2  in-f^. 


C.\STILLON  AU  ROI 

75.  —  [Lonrhes],  dO  juin.  Caslillon  a  reçu  le  16  les  lettres  du  9  et 
tenu  le  langage  qu'elles  lui  prescrivaient. 

«  Le  roy  d'Angleterre  m'a  respondu  <{ue  puisque  les  occasions  sont 
passées  et  rompues,  qu'il  n'est  plus  besoing  que  vous  leur  teniez  telz 
propoz.  Car  il  sçait  que  le  pape  seroit  bien  marry  qu'il  y  eust  ung  con- 
cile bien  assemblé,  et  que  l'empereur  ne  traictera  rien  avecques  vous, 
mais  vous  remercie  de  très  bon  cueur;  que  s'il  en  eust  esté  besoing, 
vous  le  vouliez  f;iire,  avec  la  condition  de  l'ayde  que  luy  demandiez. 
Maintenant  vous  estes  en  autres  termes,  comme  il  vous  a  faict  déclarer 
par  M.  de  Bryant  et  par  moy.  Hegardez  bien  si  ceulz  qu'il  vous  met 
encores  de  rechief  en  avant  par  ledict  maistre  Bryant  vous  semblent 


64  NÉGOCIATIONS   DE  [jUIN   1538] 

bons,  el  il  vous  rospondra  de  sorte  que  n'y  trouverez  qu'inie  réciproque 
et  nnituelle  chose  entre  vous  deux. 

«  Sire,  niaislre  lloyel  s'en  retourne  ....  [Icy  comme  en  la  précédente .)  » 

Vol.  3,  f  201),  copie  du  .wn"^  siècle,  3  p.  in-f. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE 

76.  —  [Londres]^  19  juin.  —  «  Monseigneur,  pour  ce  que  je  ne  sçay  au 
vray  en  quelz  termes  vous  estes,  n'avec  le  pape  n'avec  l'empereur,  j'es- 
crlz  deux  lettres  au  roy;  car  en  Tune  je  metz  tant  de  choses  en  avant, 
que  sans  vostre  advis,  et  que  la  trouvissiez  bonne,  de  peur  de  rompre 
quelque  conclusion  en  quoy  vous  pourriez  eslre,  je  ne  vouldroys  qu'elle 
luy  feust  leue.  Et  pour  ceste  cause,  je  luy  en  escriz  une  autre  pour  faire 
response  à  celles  du  neufviesme  de  ce  moys,  que  m'avez  envoyées  par 
homme  exprès,  que  luy  pourrez  nionstrer  si  l'autre  ne  vous  semble 
bonne.  Je  ne  vous  seaurois  plus  amplement  advertir  que  par  là.  Je  vous 
supplie,  monseigneur,  qu'on  le  tienne  secret.  » 

Gastillon  manque  d'argent  plus  que  jamais,  étant  plus  souvent  visité. 

Projets  «  Monseigneur,  si  vous  avez  envie  d'entretenir  ce  roy,  poussez  tous- 

"^^du^rôt^*^  jours  les  mariages;  car  il  n'attend  sinon  qu'on  luy  en  présente,  et  quant 

d'Angleterre,  et  quant  il  fault  Ics   paincturcs.  Il  a  esté  adverty  que  M.  de  Guyse  a 

encores  une  plus  belle  fille  que  la  seconde  \  j'entendz  qu'elle  est  en 

une  religion,  mais  elle  n'est  pas  religieuse.  Vous  en  pourrez  dire  quelque 

mot  à  M.  de  Bryant;  car  il  attend  d'estre  prié  et  qu'on  luy  en  présente 

de  beaucoup  de  lieux.  C'est  un  merveilleux  sire,  comme  vous  voyez » 

Vol.  3,  f'J  211,  copie  du  xvn^  siècle,  3  p.  i/4  in-f«. 


LE  ROI  A  CASTILLON 

77.  —  Fréjus,  24  juin.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  31  mai  et 
du  4  juin.  M.  Bryan  ayant  déclaré  que  l'évêque  de  AVinchester  et  lui 
avaiejit  pouvoir  de  traiter  du  mariage  et  de  l'aide,  le  roi  leur  a  fait  savoir 
qu'il  était  prêt  d'y  entendre,  mais  M.  Bryan  répondit  que  l'évêque  de 
Winchester  n'étant  pas  là,  il  vaudrait  mieux  remettre  cette  affaire  à 
Avignon  ou  à  Lyon.  Il  semble  qu'il  attende  encore  quelques  lettres  du 
roi  d'Angleterre  avant  que  de  passer  plus  avant. 
Trêve  Lcs  députés  du  roi  et  ceux  de  l'empereur,  en  présence  du  pape,  ont 

arrêté  «  une  tresve  pour  dix  ans,  communicative  à  marchands  tant  par 
mer  que  par  terre,  laquelle  s'estend  par  tous  les  lieux,  pays  et  endroitz 


de  Nice. 


1.  Renée,  troisième  fille  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  abbesse  de  Saint- 
Pierre  de  Reims,  née  le  22  septembre  1522,  morte  le  3  avril  IGOl. 
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de  ce  qui  est  tenu  en  l'obéissance  de  l'un  et  de  l'autre,  tant  de  çà  que  de 
là  les  monts,  ainsy  que  pourrez  voir  par  le  double  que  vous  en  envoyé, 
et  d'aultant  que  mondit  bon  frère  pourroit  trouver  eslrange  la  compré- 
hension qui  est  faicte  en  ladite  tresve  de  tous  les  princes  erestiens  en 
général  et  qu'il  n'y  ayt  esté  par  moy  spécialement  dénommé  et  compris, 
je  vous  prie,  s'il  vous  en  parle,  respondre  qu'il  n'a  tenu  à  moy  ny  à  mes 
deppulez,  mais  pour  ce  que  ceux  de  l'empereur  vouloient  mettre  en 
ladite  compréhension  le  roy  de  Portugail  premier  et  les  miens  mondit 
bon  frère  et  que  sur  cela  ayant  esté  mises  en  avant  plusieurs  disputes, 
fmablement  pour  ne  ce  pouvoir  ledit  dilTérend  résouldrene  terminer,  on 
a  fait  ladite  compréhension  généralle  ;  vous  priant  assurer  bien  et  pour 
vérité  iceluy  mondict  bon  frère  que  ledit  affaire  est  ainsy  passé  et  qu'il 
ne  sera  jamais  question  de  luy  que  je  n'y  face  comme  en  mon  affaire 

propre » 

Vol.  3,  f''  218,  copie  du  xvn"  siècle,  i  p.  1/2  in-f°. 
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78.  —  Le  Fresne,  24  Juin.  —  Le  connétable  a  fait  son  possible  pour 
faire  nommer  le  roi  d'Angleterre  le  premier  au  traité  de  la  trêve  «  mais 
pour  ce  que  les  députés  de  l'empereur  n'ont  jamais  voulu  accorder  (]ue 
le  roy  de  Portugal  n'y  fut  le  premier  nommé,  a  esté  cause  de  nommer 
tous  les  roys  ensemble.»  N'ayant  pas  encore  la  copie  du  traité, le  conné- 
table ne  peut  l'envoyer  «  et  aussy  n'en  est-il  besoin  ». 

Vol.  .'],  ^  221,  copie  du  xviie  siècle,  1  p.  1/2  in-f. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE. 

79.  —  [Londi'es],  3  juillet.  —  Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  en  la      Projm 
«  meilleure  volunté  ».  Il  a  dit  à  Castillon  que  «  s'il  semble  bon  au  roy,  il    d'cnirevu,- 

.  '■  ''  des  rois  du 

est  prest  de  le  veoir  et  parler  à  luy  en  une  maison  qu  il  fera  faire  entre    Franco  et 
Boulongne  et  Calays,  où  ilz  seront  tous  deux  logez  ensemble.  Je  croy  ^'Angleterre, 
bien  que  ce  sera  à  communs  despens,  et  là  demoureront  six  ou  sept 
jours,  sans  grandes  pompes,  et  aux  moindres  fraiz  qu'ilz  pourront.  Et    Projet  de 
s'il  congnoist  le  roy  aussi  enclin  à  la  bonne  amvtié  d'entre  eulx  deux  '"'"'^S''  '••' 

,.  ,  "^  •'  la    princesse 

qu'il  est,  il  ne  tiendra  qu'à  nous  qu'il  ne  l'ayde  à  faire  le  plus  grand   Mario  avec 
personnage  qui  fut  en  crestienté,  il  y  a  cinq  cens  ans.  Et  après  ces    (''nViapes^ 
propoz,  il  est  entré  au  mariage  de  madame  Marie  sa  fille,  disant  qu'on 
luy  en  a  faict  ouverture  de  par  M.  de  Julliers  '  pour  son  filz  qu'il  dict 

i.  Guillatiuie,  fils  de  Jean  UI,  duc  de  Clêves,  de  I5ei-g  et  de  .Julliers,  iié  le  28  juillet 
lolG,  reconnu  duc  de  Gueldres  par  les  Etals  du  pays  du  vivant  du  duc  Charli's 
d'Egmonl,  en  1538. 

Anglf.tehre  —  i;J37-iy42.  5 
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maintenant  eslre  duc  de  Gueldres,  ot  qu'il  est  en  oppinion  do  l'accorder; 
mais  il  vouldroit  bien  qu'en  ce  faisant,  M.  le  marquis  du  Pont  ospousast 
la  lille  dudict  duc  de  JuUicrs^  Et  par  ainsi  moyennant  ses  alliances,  le 
pays'  de  Flandre,  et  autres  circonvoysins  sont  enveloppez  de  tous  costéz, 
qui  seroit  pour  en  mellre  l'empereur  bien  loing.  Pour  la  fin,  si  le  roy  et 
luy  parlent  ensemble,  ilz  concluront  merveilles,  et  n'y  sera  sa  bourse,  (qui 
m'est  une  chose  bien  nouvelle,)  ny  ses  forces  espargniées.  Il  entend  bien 
«|ue  c'est  de  trêves;  elles  se  gardent  comme  il  plaist  à  ceulx  qui  les  font. 
Regardez,  Moilseigneur, si  ce  S(uit  clioses  qui  vallent  d'y  penser  ou  non.  )> 

«  Si  ce  mariage  de  M.  le  marquis  du  Pont  se  trouve  bon,  il  fauklruit 
que  M.  de  Lorraine  envoyast  quelque  personnaige  par  deçà  pour  remer- 
cier ce  roy  de  sa  bonne  volunlé,  et  luy  en  deviser  plus  au  long.  Il  m'a 
juré  que  combien  qu'il  en  ait  quelquefoys  devisé  à  son  conseil,  si  n'y 
a-il  homme  qui  pour  ceste  heure  en  entende  tant  que  moy,  avec  qui  il 
veult  tousjours  amyablement  parler.  De  faict,  je  ne  le  vays  pas  souvent 
veoir  comme  ambassadeur,  mais  ordinairement  avec  mon  secrétaire, 
seul  et  en  lieu  à  part.  Les  autres  sont  ouyz  au  conseil  en  parade  d'am- 
bassadeurs impériaulx,  et  moy  comme  gentilhomme  de  sa  chambre 
deux  ou  troys  foys  la  sepmaine,  en  une  chambre  ou  gallerie  bien  privée 
et  seul  à  seul.  » 

Castillon  demande  des  instructions,  car  il  ignore  l'état  des  négocia- 
tions avec  l'empereur. 

Le  roi  d'Angleterre  «  est  esbahi  »  que  Castillon  ne  sache  encore  rien 
de  la  trêve.  «  Je  luy  ay  faict  les  excuses  au  mieulx  que  j'ay  peu....  Si  en 
est-il  ung  peu  en  peyne.  Or,  Monseigneur,  vous  noterez,  s'il  vous  plaist, 
que  le  principal  poinct  de  le  conduire  et  mener  à  la  dévotion  du  roy, 
c'est  qu'il  prenne  femme  en  France;  et  y  fauldroit  aller  ung  peu  plus 
vivement  qu'on  n'a  faict,  et  en  entretenir  ou  faire  veoir  à  son  ambassa- 
deur, que  par  luy  envoyer  des  pourtraictz,  et  luy  faire  plus  souvent 
entendre  des  nouvelles,  car  il  veult  estre  cherché  et  en  le  cherchant  on 
le  mettra  si  avant  qu'il  n'en  sortira  pas  quand  il  vouldra.  » 

Castillon  demande  de  l'argent.  Il  vit  sur  sa  bourse  depuis  le  commen- 
cement d'avril  et  ne  pourrait  longtemps  supporter  ces  frais. 

((  Monseigneur,  je  vous  supplie  que  tous  les  propoz  que  je  vous  escriz 
de  ces  grandes  entreprises  demeurent  secretz  pour  ceste  heure,  et  n'ayez 
point  d'opinion  que  ce  soyent  parolles  fainctes.  J'ay  oublié  vous  advertir 
comme  ce  roy  vous  loue  et  estime  tant  qu''on  ne  sçauroit  plus.  Il  n'y  a 
qu'un  mal  en  vous,  comme  il  dict,  c'est  que  vous  estes  ung  peu  trop  pa- 
piste. Je  n'ay  osé  encores  addresser  ceste  lettre  au  roy,  parce  que,  comme 
je  vous  ay  escript  par  mes  lettres  du  dix-neufviesme  du  moys  passé,  je 
ne  seay  si  trouverez  telz  propoz  bons  et  selon  le  temps  où  l'on  est.  » 

Vol.  3,  1"  213,  copie  du  xvue  siècle,  10  p.  iii-l". 

1    Anne  de  Clèves,  fille  de  Jean  III,  plus  tard  mariée  à  Henri  VIII. 
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LE  CONNÉTABLE  A  CASTILLON. 

80. —  Tarascon,  6  Juillet.  —  a  Depuis  que  le  roy  est,  à  cause  du  mau-    Ennevue 
vais  temps,  descendu  de  dessus  ses  galères  et  partyde  Marseilles  pour  venir    '^My^i"^^ 
en  Avignon,  l'empereur  a  envoyé  son  ambassadeur  vers  ledit  seigneur 
qui  l'est  venu  trouver  à  Salon  de  Crau  pour  le  prier  de  le  veoir  à  Aigues- 
morles  où  je  pense  que  l'empereur  pourra  estre  dedans  deux  ou  trois 
jours  et  là  ne  se  parlera  d'autre  chose  sinon  de  propos  d'amitié...  » 

Vol.  3,  fo  229,  copie  du  xviie  siècle,  1  p.  1/2  in-f^'. 


CASTILLON  AU  ROI. 

81.  —  [Londres],  S  juillet.  —  Castillon  a  reçu  les  lettres  du  roi  écrites 
au  Fresne  le  24  du  mois  passé.  Le  roi  d'Angleterre  en  avait  déjà  entendu 
la  substance  par  M.  Bryan  et  l'avait  communiqué  à  Castillon  «  sinon  » 
dit  celui-ci  «  qu'il  n'avait  pas  esté  adverty  que  les  députés  de  l'empereur 
l'estimoient  si  peu  que  de  vouloir  mettre  le  roy  de  Portugal  devant  luy, 
dont  il  se  faict,  avec  d'autres  choses,  si  picqué  que  je  ne  sçaurois  dire 
plus.  »  Castillon  n'a  jamais  vu  le  roi  d'Angleterre  oc  en  tel  train  de  vou- 
loir demourer  »  l'ami  du  roi  de  France. 

Vol.  3,  fo  222,  copie  du  xvii®  siècle,  1  p.  1/2  in-f. 


CASTILLON  AU  CONNETABLE. 

82.  —  \Loudres],  S  juillet.  —  Castillon  confirme  ses  lettres  du  î)  juin      „   .  , 

'--'■'_  J  1  rojei 

et  du  3  juillet.  Malgré  les  instances  de  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  est    'l'cntrevuc 
résolu  de  demeurer  plus  que  jamais  ami  de  la  France.  Si  l'on  veut  assu-  'p^nTc  ci^ 
rer  la  volonté  d'un  tel  roi  «  c'est  à  la  i)eine  d'une  petite  entre veiie  ».  Je  d'Angieiene 
n'ose  encore  donner  jusques  là,  dit  Castillon,  «  d'esteindre  la  pension 
amyablement  pour  le  commencement  s'ils  se  trouvent  ensemble;  mais 
il  se  pourroit  faire  quelque  tricotaige  et  mettre  quelque  chose  si  avant 
qu'on  en  pourroit  emporter  pied  ou  aisle » 

«  J'entends  que  M.  de  Wincestre  et  M.  de  Briant  sont  prcsls  de  traicter 
avec  le  roy  ou  ses  dé'putez.  Si  le  roy  a  délibéré  de  veoir  le  roy  son  frère 
vous  pourrez  remettre  les  traictés  jusques  à  ce  que  les  rois  ayent  parlé 
ensendile.  » 

Castillon  demande  qu'on  envoie  le  plus  tôt  possible  au  roi  d'Angleterre 
copie  de  la  trêve,  car  il  pourrait  l'avoir  par  la  voie  d'Espagne  ou  de  Flan-     Je  Nice. 
dres.  «  S'il  y  a  ({uelque  chose  (ju'on  puisse  rhabiller,  »  dit-il,  «  je  le  feray 
mieux  à  ceste  heure  (jue  peut  estre  en  une  autre  saison  ».  Le  roi  d'Angle- 
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terre  est  oulré  qu'on  ait  voulu  mettre  le  roi  de  Portugal  avant  lui  «  et 
encores  son  milord  Privé  séel,  m'en  parlant,  en  appella  l'empereur  Jehan 
Gippon  le  plus  ingrat  du  monde.  Je  pense  qu'il  en  escriraù  ses  ambassa- 
deurs devers  l'empereur.  Regardez  s'il  seroit  bon  que  gaignissiez  les  de- 
vants, car  je  luy  ay  dict,  suivant  ce  que  le  roy  et  vous  m'en  escripvez, 
l'instance  que  avez  faicte  (ju'il  fust  de  la  part  du  roy  spécialement  des- 
nommé et  comprins,  mais  que  les  députés  de  l'empereur  n'ont  jamais  voulu 
accorder  que  le  roy  de  Portugal  n'y  fust  le  premier  nommé,  qui  est  cause 
de  la  compréhension  de  tous  les  princes  crestiens  en  général.  Et  pour  con- 
clusion, Monseigneur,  qui  voudra  commencer  à  besonguer  avec  ce  roy, le 
premier  et  meilleur  moyen  c'est  de  pousser  les  mariages  dont  je  vous  ay 
cy  devant  escrit.  Je  m'esmerveille  que  ne  m'en  faictes  autre  response, 
car  s'il  en  est  là,  plus  aisément  achèvera  l'on  le  reste.  J'entends  bien  que 
avez  esté  empesché  par  delà.  Si  vous  voulez  entendre  deçà,  il  fault  un 
peu  de  soing  et  de  diligence.  » 

Castillon  pense  qu'on  lui  a  envoyé  son  argent.  Sinon  il  ne  sait  com- 
ment il  y  fournira. 

Vol.  3,  fo  223,  copie  du  xvn''  siècle,  8  p.  1/2  in-f". 


LE  ROI  A  CASTILLON. 

83.  • —  Vauvert,  10  Juillet.  —  Le  roi  a  reçu  les  deux  lettres  du  17  juin. 
Le  roi  d'Angleterre  sera  encore  en  «  plus  grand  souspeçon  et  doubte 
que  devant  »  quand  il  connaîtra  la  conclusion  de  la  trêve  de  dix  ans. 
M.  Bryan  et  les  autres  personnages  qui  sont  en  France  de  la  part  du 
roi  d'Angleterre  sont  partis  très  contents  du  roi. 
Projet  Castillon  entretiendra  le  bon  vouloir  du  roi  d'Angleterre.  Le  roi  serait 

le  mariage  ^j.-^^  gjgg  q^g  jg  p^-  d'Angleterre  prit  femme  en  France,  mais  lui  envoyer 
•Angleterre,  commc  M.  Bryan  en  a  parlé,  mesdemoiselles  de  Vendôme,  de  Lorraine 
et  de  Guise  avec  la  sœur  du  roi,  ce  ne  serait  chose  raisonnable.  Il  serait 
plus  à  propos  que  le  roi  d'Angleterre  envoyât  quelque  «  bon  et  honneste 
personnaige  »  pour  voir  les  cousines  du  roi. 
Entrevue        Le  roi  attend  des  nouvelles  de  l'empereur  qui  est  allé  à  Gênes  accom- 
d'Aigues-    pagncr  le  pape  «  au  desloger  de  Nice....  Lequel  empereur  »,  dit  le  roi, 
«  m'a  faict  prier  par  la  bouche  de  son  ambassadeur  résidant  auprès  de 
moy  qu'il  me  puisse  veoir  à  Aiguesmortes,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  d'icy , 
en  repassant  de  Gennes  pour  aller  en  Espagne,  chose  que  j'ay  très  volon- 
tiers accordée,  car  comme  vous  sçavez  il  n'y  a  roy,  si  grand  soit-il,  quand 
un  autre  prince  aussy  puissant  que  luy  le  veult  aller  visiter  par  amitié 
dans  son  royaume  qui  ne  soit  et  doive  estre  très  aise  de  luy  faire  honneur 
et  bonne  chère,  ce  que  je  suis  délibéré  de  faire  à  cettuy-cy  s'il  me  vient 
veoir,  encor  qu'il  ne  soit  (picstion  entre  nous  deux  que  de  nous  tenir  l'un 


du  i-oi 
ilAna-letcrre. 
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à  l'autre  bons  et  honnestes  propos  d'amitié  sans  entrer  en  autre  particu- 
larité. » 

«  Escrit  à  Vauveri.  » 

Vol.  3,  fo  237,  copie  du  xvn"  siècle,  7  p.  \n-[°. 

LE    CONNÉTABLE    A    CASTILLON 

84.  —  \yauvert\  10  juillet.  —  Quelques  uns  pourront  trouver  étrange     Enii-evu.; 
«  la  veue  »  de  l'empereur  et  du  roi  à  Aisuesmortes,  «  mais  ie  ne  scaeh<'  »,     d'Aigucs- 

^  ^    .  0  .  f        Mortes. 

dit  le  connétable,  «  prince  en  la  crestlenté  que  si  ung  empereur  le  venoit 
amiablement  et  privément  veoir  jusques  en  sa  maison  comme  faict  cet-  ,ic  mariage 
tuy-cy,  qui  n'estimast  cela  à  honneur  et  qui  ne  fut  bien  aise  de  le  recueil- 
lir, recevoir  et  traiter  ainsy  qu'il  appartient.  » 

M.  Bryan  n'aura  pas  failli  d'envoyer  le  «  portraict  au  vif  »  de  made- 
moiselle de  Guise.  Si  le  roi  d'Angleterre  ne  s'arrête  pas  à  elle,  on  en 
montrera  d'autres  à  M.  Bryan.  Le  connétable  envoie  à  Castillon  copie 
de  la  trêve. 

Le  roi  et  l'empereur  se  verront  à  Aiguesmortes  dimanche  ou  lundi,  et 
il  ne  se  saura  rien  de  ce  que  Castillon  a  écrit  au  connétable.  Les  deux 
princes  «  se  délibèrent  de  ne  parler  d'aucune  chose  que  de  faire  bonne 
tîhêre.  » 

Vol.  3,  fo  241,  copie  du  xvn'  siècle,  S  p.  in-f". 


CASTILLON   AU   CONNETABLE 

85.  —  [Londres]^  10  juillet.  —  Le  roi  d'Angleterre  a  reçu  copie  de  la 
trêve  par  la  voie  de  l'empereur.  Castillon  demande  avec  instance  que 
l'on  réponde  à  ses  lettres  du  19  juin,  du  3  et  du  7  juillet. 

Vol.  3,  f°  227,  copie  du  xvu"  siècle,  2  i).  i/2  in-f'J. 


LE  ROI   A    CASTILLON 

86.  —  Vnumi't.  i8  juillet.  —  «  M.  de  Castillon,  vous  avez  vcu  par  ce    ,^  , 

'  ■'  ^  _  .  '  Enirevuc; 

que  je  vous  escrivis  dernièrement  l'espérance  en  quoy  j'cstois  lors  ([ue  dAigues- 
l'empereur  et  moy  serions  tost  après  pour  nous  veoir  au  lieu  d'Aigues- 
mortes;  et  depuis  ledict  seigneur  avec  ses  galères  accompagné  de  vingt 
et  une  des  miennes  arriva  dimanche  dernier  environ  trois  heures  après 
midy  auprès  ladicte  ville  et  le  jour  mesme  je  l'allay  visiter  dans  sa  galère; 
et  le  lendemain  ledict  seigneur  s'en  veint  disner  avec  moy,  duquel  lieu  il 
ne  bougea  le  jour  avec  toutle  sa  compagnie,  ne  semblablement  le  mardy 
jusques  environ  cinq  Ijeurcs  après  midy  qu'il  partit  pour  s'aller  embar- 
quer en  la  galère  où  je  l'accompaignay  avec  mes  enfans  ;  vous  advi.sant 


Mortes 
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([ih'  ilui'.iiil  iju.'  non.;  avons  0!-'.lc  ons(Mnl)lo  il  u",!  jamais  cslé  ([uoslion  quo 
do  laiiv  boaiu'  clière  et  de  UMiircnlre  jiou.s  les  meilleurs  et  plnslionnesles 
propos  (jiril  a  esté  possible  de  tenir,  de  sorte  que  nous  nous  sommes 
départi  ■  d'ensemble  avee  tani  d'aise  et  de  eontentemcnt  que  je  vous  puis 
dire  et  asseurer  qu'oncfpies  prinees  ne  Turent  plus  contents  l'un  de  l'autre 
que  nous  sommes  et  es])èrc  que  par  les  cn"(>cls  qui  s'ensuyvroiit  cy  après 
de  caste  nostre  entreveue  l'on  pourra  et  devra  estimer  que  les  atlaires 
dndict  enqiercur  et  les  miens  ne  seront  plus  que  une  mcsme  cliose;  dont 
je  vous  ay  bien  voulu  advertir,  vous  priant  que  saii.';ement  et  dextremenl 
en  ce  que  vous  verrez  estre  à  faire  pour  le  juicux  vous  veuilliez  faire 
entendre  au  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère  ce  que  je  vous  escris  cy 
dessus,  combien  que  je  ne  fais  nul  doubte  que  maistre  Briant  lequel  a 
tousjours  esté  audict  Aiguesmorles  durant  ladicte  entreveue  ne  faudra,  si 
desjà  il  ne  l'a  faict,  de  l'en  advertir.  Et  au  demourant,  pour  autant  que  je 
suis  seur  que  ce  sera  plaisir  au  roy  d'Escosse  mon  bon  fils  d'entendre  ceste 
nouvelle, je  vous  envoyé  une  lettre  que  je  luy  escris,  laquelle  je  vous  prie 
luy  faire  tenir  bien  seurement  et  le  plus  tost  que  vous  pourrez » 

«  Escrit  à  Vauvert.  » 

Vol.  3,  {•>  2yi,  copie  du  xvu»  siècle,  4-  p.  \n-[°. 

LE    ROI   A   CASTILLON 

87.  —  Nimes,  1 S  Juillet.  —  Le  roi  envoie  le  sieur  de  Lassigny,  écuyer 
de  son  écurie,  pour  exposer  au  roi  d'Angleterre,  en  présence  de  Gastillon, 
les  nouvelles  contenues  dans  la  lettre  précédemment  écrite  à  ce  dernier. 
Il  ira  ensuite  porter  les  mêmes  nouvelles  au  roi  d'Ecosse. 

<(  Escrit  à  Nismes.  » 

Vol.  3,  fo  253,  copie  du  xvn"  siècle,  1  p.  V-  in-i", 

LE    CONNÉTABLE    A    CASTILLON 

88.  —  [lYimes],  18  juillet.  —  Le  roi  est  en  très  bonne  santé  et  s'en  va 
présentement  «  à  Moulins,  à  Blois  et  en  ces  quartiers  de  delà  vers  Paris 
où  il  s'attend  d'avoir  ordinairement  des  nouvelles  du  roy  d'Angleterre.  » 

Vol.  3,  f«  2ui,  copie  du  xvii^  siècle,  3  p.  1/2  in-P. 

CASTILLON   AU   ROI 

Voya-e         89.  —  Chelsca,  i  8  juillet.  —  «  Sire,  pour  ce  que  Londres  est  une  des 
•^"  ™'      plus  subsrettes  villes  du  monde  à  la  peste,  le  rov  d'Angleterre  m'a  baillé 

d'Angleterre.  *  "  ..'  ."titi 

une  maison  aux  cbamps,  qui  estoit  à  feu  maistre  More  %  pour  me  tenir 
l'esté,  et  en  ce  mesme  village  est  logé  milord  Privé  séel  avec  qui  sou- 

1.  Le  chancelier  Thomas  More,  décapité  le  6  juillet  1333. 
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vent  je  cominunicque  car  le  roy  voslre  frère  est  allé  visiter  ses  portz  et 
havres  et  faire,  comme  ilz  nomment  en  ce  pays,  son  progrez  jusques  à  la 
Sain(-Michel.  Les  premières  lettres  que  je  recevray  de  vous  je  le  suyvray 
tout  son  voyage. 

«  Ce  jourd'hui  ledict  milord  m'a  compté  comme,  par  les  dernières  let- 
tres que  le  roy  son  maislre  a  receues  de  maistrc  Bryant,  escriptes  à  Lunel      Projet 
le  xf  de  ce  mois, il  semble  qu'il  vous  avL  trouvé  plus  froid  envers  son  dit  '"'^  ma""-" 

.  ^  "^ .  «lu  roi 

maistre  qu'il  n'avoit  accoustumé,  et  escript  que  quand  il  vous  teint  propos  dAngiPtpne. 
des  mariages  de  mesdamoiselles  de  Vendosme  et  de  Guyse  et  qu'on  les 
feist  venir  à  Calais,  vous  ne  l'avez  pas  trouvé  bon.  Bien  luy  avez  dit  que 
quant  il  se  voudra  marier  en  France  qu'il  n'y  a  dame  ne  damoizelle 
qui  ne  soit  à  son  commandement,  mais  qu'il  ne  seroit  pas  honneste  de 
mener  fdles  de  telle  maison  sans  plus  grande  seuretté  de  mariage,  pour 
peult-estre,  après  recepvoir  honte  d'estre  renvoyées.  J'en  avois  bien  aul- 
tant  dit  auparavant  au  roy  son  maistre.  L'autre  (sic)  que  quand  il  a 
parlé  des  ofl'res  que  l'empereur  avoit  faictes  au  roy  son  dict  maistre  à 
l'heure  de  vostre  assamblée  de  Nice  par  maistre  Hoyet,  son  ambassa- 
deur, qui  estoit  exprès  retourné  en  Angleterre  pour  cest  effcct,  que  vous 
avez  respondu  que  c'estoit  des  menées  et  inventions  de  par  de  ça, 
comme  si  vous  vouliez  dire  que  ce  feust  chose  controuvée.  Sur  cela  le 
dit  milord  m'en  a  dit  plus  avant  que  n'avoit  le  roy  son  maistre  :  c'est  projoi 
que  quelquefois  si  vous  vous  entrevovez  il  le  vous  monstrera  escript  de  la  '^'^'1'^"''' 
mam  de  l  empereur  mesme;  et  si  le  roy  son  maistre  se  feust  voulu  rAn?ietRire. 
accorder  à  l'empereur,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il  eust  ne  paix  ne  tresve 
avec  vous,  au  surplus  que  quant  ledit  Bryant  vous  a  dit  que  j'avois 
tenu  propos  au  roy  son  maistre  que  vous  vouliez  demeurer  son  amy 
anvers  tous  et  contre  tous,  que  vous  lui  avez  respondu  que  je  l'avois 
dict  de  moy  mesmes  sans  en  avoir  charge  de  vous. 

«Je  ne  sçay.  Sire,  comme  il  a  couché  cela,  mais,  quant  il  fust  question 
que  ledit  maistre  Bryant  vous  pressa  à  Villeneufve-en-Provence  d'avoir 
responce  sy  vous  vouliez  desclarer  au  pape  que  n'accorderiez  le  concile 
sans  consentement  du  roy  d'Angleterre  et  que  ne  feriez  paix  avec  l'em- 
pereur qu'il  ne  fût  tiers  contrahant,  vous  lui  fistes  respondre  par  mon- 
sieur le  chancelier  et  un  de  voz  secrétaires  que  combien  que  vous  ayez 
tousjours  désiré  vivre  avec  le  roy  d'Angleterre  en  la  plus  grande 
amylié  qu'il  est  possible,  et  icelle  préfférer  à  toutes  autres,  toutefîois  s'il 
vouloitque  lui  accordissiez  lesdits  deux  points  au  moyen  desquelz  il  con- 
gnoissoit  évidentement  qu'il  vous  en  conviendroit  espouser  une  longue 
et  périlleuze  guerre  pour  laquelle  entretenir  il  ne  vous  .sçauroit  moings 
accorder  que  cinquante  mil  escus  par  moys  six  moys  durant  et  vingt 
mille  escus  les  autres  six.  Je  le  contay  de  mesmes  à  ce  roy  suyvant  ce 
qu'il  vous  pleut  m'en  escrire,  et,  voyant  qu'il  ne  le  vouloit  accorder,  je 
luy  remonstray  bien  :  —  Connnent,  Sire,  vous  voyez  que  le  roy  vostre 
frère  se  veult  déclarer  envers  tous  et  contre  tous  sans  réserver  ny  pape 
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iiv  omiicrouroomine  vous  juuivoz  rvidcnlciuent  juger,  que  pour  accorder 
ce  que  demaiulez  il  laull  qu'il  en  ait  la  guerre  avec  l'un  et  l'aulrc  (|ui 
ne  sont  maintenant  qu'un,  et  vous  faicles  (linicultc  d'accorder  moings 
du  tiers  de  la  despence  extraordinaire  qu'il  lui  conviendra  faire  par  les 
deux  poinclz  que  demandez?  Pensez  bien  à  ce  qu'il  veult  maintenant 
Taire  pour  vous;  avec  ce  que  je  pouvoys  dire  pour  l'induvre  à  cestc 
contribution.  Je  vous  assure.  Sire,  qu'à  autre  propos  ne  luy  en  ay-je 
]i(iinl  parlé,  comme  jay  dit  au  dit  milord;  mais  c'est  une  de  leurs  cous- 
tumes  de  n'oublier  ce  qui  faict  pour  eux  et  taire  ce  qui  faict  pour  aultruy. 
Je  crois  qu'ils  se  repentent  bien  (pi'ils  ne  l'ont  accordé  de  bonne  heure. 
Or,  Sire,  pour  le  faire  court,  il  y  en  a  de  bien  estonnez  et  ne  sçavent,  je 
vous  assure,  où  ils  en  sont  ny  à  quelle  tin  tendront  si  grandes  alliances 
qu'ils  n'eussent  jamais  pensées;  si  se  fie  tousjours  le  roy  vostre  frère  que 
vous  n'abandonnerez  point  son  amytié  comme  celle  qui  vous  est  bien 
séante  ainsy  que  vous  le  congnoistrez  quelquefois. 

«  Ledit  milord  m'a  très  instamment  prié  que  je  vous  escripve  pour 
contenter  le  roy  son  maistre  que  me  veuillez  mender  quelque  chose  de 
vostre  intention  de  l'amitié  d'entre  vous  deux  et  mesmes  que  n'ayez 
point  d'oppinion  qu'il  ayt  controuvé  les  offres  que  l'empereur  luy  faisoit 
par  maistre  Hoyet  :  il  charge  sus  Bryant  qu'il  a  escript  à  son  ad  vis  autre 
ment  que  ne  l'avez  dict.  Il  m'assure,  et  je  le  crois  aussy  certes,  que  le 
rov  son  maistre  ne  fut  oncques  en  telle  volunté  d'estre  à  jamais  vostre 
plus  entier  et  déclaré  frère  et  amy  qu'il  a  esté  despuis  quelque  temps  et 
avant  qu'on  pensast  voir  les  choses  entre  vous  et  l'empereur  ainsi  que 
maintenant  elles  sont.  Pour  la  fin,  Sire,  selon  qu'il  vous  plaira  m'advertir 
et  instruyre,  je  negocieray  et  me  conduiray  avec  ces  gens  icy.  Je  prens 
à  grand  heur  et  grand  grâce  de  Dieu  que  vous  estes  à  mesmes  en  la 
crestienté  et  pouvez  choisir » 

«  De  Chelsey.  » 

Vol.  3,  f'i  230,  copie  du  xvne  siècle,  8  p.  1/2  in-P. 
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KfTei  produit  90.  —  {Chelseo],  18  juillet.  —  L'entrevue  du  roi  et  de  l'empereur  a 
'  ''îe'Nice^'^  mis  cn  ce  pays  diverses  opinions  et  devis  «  tant  à  l'endroit  des  estran- 
gers  comme  Allemans,  Vénitiens  et  autres  Italiens,  que  de  ceulx  de 
ceste  nation  mesme.  Et  semble,  »  dit  Gastillon,  «  que  jà  toute  la  cres- 
tienté soit  butinée  et  divisée.  Car  à  la  vérité  si  les  Allemans  et  Italiens 
ne  sont  point  à  leur  aise,  non  sont  pas  ceulx  icy.  J'appaise  le  tout  le 
mieux  que  je  puis  et  croy  que  la  plus  grande  seureté  de  par  deçà  c'est 
celle  que  je  leur  baille  de  l'amityé  du  roy  au  roy  d'Angleterre  son  frère, 
non  pas  touteffois  telle  que  je  ne  leur  laisse  quelques  doubles  de  la 
suscitation  que  leurs  ennemys  pourroient  faire.  Somme,  si  entreprise 


[juillet  -1538]  M.   DE  CASTILLON  73 

en  advenoit  contre  eulx,  leur  contenance  juge  qu'on  en  auroit  bon 
marché.  Si  ne  pensent  ils  pas  que  ramilié  de  l'empereur  vous  soit  si 
commode,  et  ne  peuvent  penser  les  principaux  ({ue  les  laissez  pour  celle 
de  l'empereur  veu  la  délibération  qu'ils  ont  prise  de  n'estre  plus  qu'un 
avec  vous  comme  je  vous  ay  par  ci-devant  escrit 

«  Je  vous  ay  par  cy-devant  escrit  d'estaindre  la  pension  d'Angleterre  en    pensions. 
faisant  bonne  mine,  si  vous  n'espérez  d'en  avoir  mieux.  Il  y  faict  bon  à 
ceste  heure.  Le  surplus  vous  le  voyez  par  la  lettre  du  roy ^  » 

Vol.  3,  f«  23y,  copie  du  xvii«  siècle,  i  p.  iii-f». 


CASTILLON   AU  ROI. 

91.  —  Chelsea,  23  juillet.  —  Gastillon  reçut  le  lundi  22  les  lettres  Méconiemc- 
du  10.  Le  jour  précédent  le  roi  d'Angleterre  en  avait  reçu  de  ses  ambas-  "°"  ^';^.^"^*' 
sadeurs,  tant  devers  l'enipereur  que  devers  le  roi,  écrites  après  l'entrevue,    l'enirovue 

Le  roi  d'Angleterre  est  si  mécontent  «  que  longtemps  a  »,  dit  Gastillon,  Mones. 
«  je  ne  l'a  vois  trouvé  tel,  car  après  que  je  luy  eus  récité  le  contenu  en 
vos  dictes  lettres  et  mesmes  le  bien  asseuré  que  quelque  chose  que  l'on 
sçache  dire,  faire,  ne  conclure,  il  vous  trouveroit  tousjours  en  une  mesme 
volunté,  amytié  et  confédération  indissoluble,  comme  les  effects  le  don- 
neroient  à  congnoistre,  il  me  respondit  que  ce  n'estoient  que  vieux 
propos  et  une  vieille  routine  d"escrire  que  les  princes  ont  les  uns  avec 
les  autres  quand  ils  ne  veulent  rien  spécifier.  J'ay,  dit-il,  cherché  le  roy 
mon  frère  par  tous  les  moyens  que  j'ay  peu  et  parlé  à  vous  aussy  ouver- 
tement et  amiablement  que  si  vous  eussiez  esté  de  mon  conseil,  et  quand 
je  vous  ay  adverty  des  ouvertures  que  l'empereur  me  fesoit  à  l'heure  de 
l'assemblée  de  Nice,  il  a  dict  à  mes  gens  que  c'estoit  de  l'invention  de  par 
deçà.  Il  congnoistra  bientost  que  je  ne  suis  pas  pour  controuver  les 
choses,  et  espère  que  en  bref  il  verra  ma  fille  duchesse  de  Milan.  Avec  p,ojeis  de 
cela  mon  intention  estoit  de  me  marier  en  France,  mais  il  ne  veut  pas  '"«''i^s*^''- 
tant  faire  pour  moy  que  d'envoyer  les  dames  dont  a  parlé  Briant  jusques 
à  Calais  avec  la  royne  de  Navarre;  plus,  que  quand  l'empereur  estoit 
avec  vous,  vous  ne  fesiez  ne  compte  ne  semblant  de  Briant  sans  luy  faire 
chère  ne  dire  un  seul  mot,  comme  si  vous  ne  l'eussiez  congneu.  Je  croy 
que  Briant  feit  ceste  dépêche  après  disner  :  si  n'a  il  pas  laissé  pourtant 
de  envoyer  le  portraict  de  madamoiselle  de  Guise  que  ce  roy  ne  trouve 
pas  laid,  je  le  cognoy  bien  à  sa  contenance.  Mais,  Sire,  pour  retourner 
à  ses  passions,  je  l'ay  veu  en  grand  doubte  et  son  pays  avec,  tant  des 
trêves  que  de  l'entreveue  de  vous  et  de  l'empereur;  mais  maintenant 
ledict  empereur  le  recherche  de  telle  sorte  qu'il  s'est  tout  asseuré;  et 
<le  faict,  Sire,  soyez  tout  certain  qu'il  faict  de  grandes  instances  pour  ce 

1.  Ce  dernier  alinéa  est  en  cliiirres. 
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mariapro  de  riiifanl  do  Porliiyal  avrc  inatlaine  Marie  d'Aniilolerro,  leur 
voulant  haillor  lo  diiehr  do  Milan;  et  a  dicl  à  l'anibassadcnr  (rAn^Icterre 
que,  luy  arrivé  à  Barcelonne,  il  ciivoycroit  un  pouvoir  nouveau  à  ses 
ambassadeurs  de  par  deçà  ])our  le  eomlure  et  arresler,  et  pareillement 
de  la  duelicsse  de  Milan  pour  luy.  Oullre  ce  que  le  roy  vostre  frère  m'en 
a  dicl  je  Tay  encor  sceu  de  si  bon  lieu  que  je  le  liens  pour  tout  vrai;  et 
tant  d'autres  bons  propos  luy  a  mandez  qu'il  ne  le  rechercha  jamais  plus 
vivement  ;  pensez,  s'il  vous  plaist,  à  quelle  fin  ;  dont  ce  roy  se  sent  tout  fier 
et  asseuré,  et  Dieu  sçail  si  messieurs  les  Impériaulx  de  son  conseil  pous- 
sent bien  là-dessus.  Toutefois,  Sire,  après  ses  bonnes  mines  et  propos,  je 
luy  en  ai  dicl  mon  advis  comme  aulresfois  j'ay  faict,  et  croy  qu'il  ne 
plaisoit  guères  à  aucuns  de  m\v  veoir  si  longuement.  De  faict,  il  rabalit 
un  peu  de  son  je  ne  sçay  qu'il  me  fault,  et  comme  je  vous  ay  lousjours 
escril,  son  inclination  est  sans  comparaison  plus  à  vous  qu'à  l'empereur, 
mais  pource  qu'il  est  merveilleusement  refroidy  de  ses  premières  voluntés 
et  semble  qu'il  ne  veuille  plus  mesouen  avoir  grandes  négociations 
Projet  avec  vous,  car  il  révocque  M.  de  Wincestre  et  Briant  et  en  envoyé  d'au- 
dcntrevue    ^^gg   ]y|Qj^  advis  est  que  s'il  vous  plaist  leur  dire  avant  leur  parlement, 

des    rois    (le  '  '  ' 

France  et  OU  me  le  mander,  que,  puisque  ce  roy  est  content,  pour  l 'amour  des  dames, 
<i  Angleterre.  ^Ip  p,^^5eI.  \^  mer,  que  vous  vous  trouverez  à  Amiens  et  que,  s'il  veut 
que  vous  entrevoyez,  vous  mènerez  la  royne  elles  dames  avec  vous  pour 
luy  faire  bonne  chère,  et  là  il  en  pourra  veoir  ce  qu'il  luy  plaira,  et  sera 
gardée,  soubz  l'umbre  de  vostre  entreveû^,  l'honnesteté  de  luy  povoir 
monstrer  les  dames,  ce  que  je  pense  qu'il  ne  refusera  pas.  S'il  en  prend 
une,  il  a  faict  avec  l'empereur;  et  puisqu'il  est  si  mai  aisé  à  ferrer,  si  vous 
le  tenez  au  travail,  vous  le  mettrez  après  à  telle  raison  qu'adviserez.  Je 
pense  qu'il  n'y  a  meilleur  moyen  de  le  remettre  en  son  premier  train. 
Voilà,  Sire,  ce  que  je  vous  en  puis,  pour  celte  heure,  escrire.  Il  m'a  dict 
que  vous  devez  envoyer  un  gentilhomme  devers  luy  pour  l'adverlir  de 
vostre  enlreveûe;  je  vouldroys  bien  qu'il  luy  peust  dire  chose  qui  lui 
plaise.  » 

«  De  Chelsey.  » 

Vol.  3,  fo  2i4,  copie  du  ww^  siècle,  7  p,  ■1/2  in-fo. 
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Ui=no«iUons      ^^-  —  [Chelsea],  23  juillet.  —  «  Monseigneur,  vous  voyez  par  les  lettres 
du  roi      du  roy  en  quel  train  est  maintenant  celtuy-cy.  Vous  avez  bien  perdu  les 
"°  "^  "''^'^  bonnes  chères  que  le  roy  et  vous  m'escrivez  qu'avez  faictes  à  Briant,  car 
mariages.^'  ^^  n'eût  sceu  pis  escrirc,  mesmes  de  cesl  adverlissemenl  de  Hoyel.  Je  ne 
sçay  s'il  a  esté  persuadé  de  quelqu'un  de  par  deçà  qui  en  renvoyé  peut 
estre  de  pires,  si  les  choses  se  rhabillent,  que  je  ne  voy  point  par  meil- 
leur moyen  que  par  s'entrevoir  et  pousser  plus  roide  les  mariages.  Car 
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s'ils  se  peuvent  faire  \  vous  vengerez  de  lui  et  de  qui  vous  brasse  telle 
chose.  Si  vous  y  voulez  entendre,  usez  de  diligence  et  ne  m'envoyez 
point  les  lettres  par  les  postes  ordinaires,  car  je  n'en  ay  jamais  receu 
qui  n'ayent  mis  onze  ou  douze  jours  et  les  courriers  de  ce  roy  n'y  met- 
tent que  cinq  ou  six  jours.  Comme  vous  voyez  par  ce  que  j'escris  au  roy, 
il  est  tant  recherché  de  l'empereur  qu'on  ne  sçauroit  plus,  je  jie  sçay  à 
quelle  fin  sinon  qu'avant  qu'on  vienne  au  traité  de  paix  pour  ne  parler 
plus  de  la  duché  de  Milan,  car  il  en  seroit  jà  faict  et  mise,  pour  perpé- 
tuelle seureté,  oultre  les  forces  de  l'empereur,  entre  les  mains  do  ce  roy 
et  du  roy  de  Portugal  -.  Mon  advis  est  toutefois  que,  si  on  veult  prendre 
peine  de  se  réconcilier  avec  cestuy-cy  et  en  user  de  diligence,  qu'on  le 
ramènera  bien  ;  mais  il  veult  estre  recherché  comme  je  vous  ay  tous- 
jours  escript. 

«  L'empereur  s'est  excusé  envers  luy,  comme  il  m'a  diet,  de  ce  qu'on 
disoit  que  ses  députés  vouloient  préférer  le  roy  de  Portugal  à  luy  au 
traieté  de  la  tresve,  remonstrant  qu'il  n'y  pensa  jamais  et  que  ses 
ambassadeurs  le  pouvoient  juger;  qu'estant  ordinairement  auprès  de 
luy,  ils  ont  toujours  esté  préférés  à  ceux  de  Portugal;  et  n'en  fcit  jamais 
difliculté,  outre  que  si  le  roy  eut  bien  voulu  qu'il  eust  esté  tiers  con- 
trahant.  Je  vous  asseure  que  c'est  un  estrange  homme  que  l'empereur. 

((  Monseigneur,  je  ne  le  puis  suivre  pour  les  debtes  que  je  dois  à  Lon- 
dres, si  vous  ne  m'envoyez  de  l'argent.  Je  vous  supplie  qu'il  vous  plaise 
m'en  envoyer  et  je  feray  encor  quelque  bon  service,  car  ma  présence  est 
bien  requise  auprès  de  luy  et  je  m'en  apperçois  bien. 

«  Il  me  semble  qu'il  seroit  bon  d'envoyer  les  pourtraicts  de  mesdamoi- 
selles  de  Vendosme  et  la  jeune  de  Guise,  mais  il  faudroit  que  ce  feust  en 
diligence,  et  qu'on  ne  désespère  point  ses  ambassadeurs,  mais  que  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  face  son  mieux  de  les  entretenir.  Or,  monseigneur, 
si  vous  ne  voulez  entendre  à  luy,  je  vous  supplie  puisqu'il  envoyé  quérir 
ses  ambassadeurs,  renvoyez  moy  quérir.  11  a  parlé  si  privément  à  moy, 
comme  vous  avez  veu  que  je  vous  ay  adverty,  et  me  le  disoit  ^  comme 
en  confession  et  sus  mon  serment,  que  j'aurois  peur,  s'il  entend  que  je 
vous  en  aie  tant  escript,  qu'il  me  feist  faire  ung  mauvais  tour.  Vous  con- 
gnoyssez  le  seigneur.  Quand  j'en  serai  dehors,  je  le  soutiendrai  plus  seu- 
rcment.  » 

Vol.  3,  f"  218,  copie  du  x\n<^  siècle,  IJ  p.  in-f", 

LE  ROI  A  CASTILLON. 

93.  —  Vienne,  28  juillet.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  18.  Castillon    Eniicvuo 
sait  déjà  comment  s'est  passée  l'entrevue  d'Aigues-Mortcs.  La  sûreté  qu'y     mohcs. 

1.  Ce  qui  suit  est  en  chill'res  jusqu'à  :  «  si  vous  voulez  y  cnicndre.  » 

2.  Celte  phrase,  fort  obsruro,  paraît  corrompue. 

3.  Ce  qui  suit  est  en  chiiTres  jusqu'à  la  fin. 
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ont  prise  ciilro  eux  rompcrciir  cl  le  roi  csl  si  f^rantlc  «  ([u'il  n'y  a  reluy  » 
des  deux  qui  ne  «  soit  pour  dorésuavant  eslinier  cl  réputer  les  laietz  et 
atVaircs  lie  son  eompaiinon  coinuK^  les  siens  propres  ».  (laslillon  entre- 
tiendra le  roi  d"Aiii;lelerre  comme  par  le   passé,  l'assurant  {[r.   ramilié 
du  roi. 
l'mjet  iio        Le  roi  estime  toujours  (]u'il  ne  serait  pas  raisonnable  d'envoyer  nicsde- 
'('urr'oi'     nioiselles  de  Vendôme  et  de  Guise  à  Calais,  nnais  qu'il  serait  plus  à  propos 
«rAngicterio.  (|u'un  «  bon  et  honneste  personnafic  »  vînt  les  voir  pour  en  faire  son 
rapport.  Castillon  assurera  derechef  le  roi  d'Angleterre  qu'un  des  plus 
grands  plaisirs  du  roi  de  France  serait  ([u'il  |)rit  alliance  en  son  royaume. 
Le  roi  continue  son  chemin  vers  Moulins. 
«  De  Vientie.  » 
Vol.  n,  fa  260,  copie  du  xvu'^  siècle,  (5  p.  1/2  in-f°. 
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LE  CONNETABLE  A  CASTILLON. 

94.  —  Vienne,  29  juillet.  —  L'entrevue  d'Aigucs-Mortes  fait  le  bien 

Kiilrcvuc  . 

•l'Aigucs-    non  seulement  du  roi,  mais  aussi  de  ses  alliés  dont  il  tient  le  roi  d  An- 
Mortes,     gieterre  pour  le  principal.  Il  n'est  rien  dont  le  roi  ne  le  veuille  gratifier; 
«  mais  de  luy  mener  par  delà,  »  dit  le  Connétable,  «  comme  il  demande, 

Projet  .   . 

<!->  mariage  damoisclles  à  choisir  et  les  faire  promener  sur  la  monstre,  ce  ne  sont 
<r  \ngièt°erre  poîi^t  hacquenécs  à  vendre  et  n'y  a  aucune  apparence  que  cela  se  doive 
faire.  » 
p,,o- t  Si  Castillon  pouvait  obtenir  l'extinction  de  la  pension  «  il  feroit,  »  dit  le 

iientrevue   Connétable,  «  tumber  un  fardeau  qui  jusques  icy  a  grandement  grevé  les 
France  et    espaules  de  nos  finances.  »  Quant  à  l'entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre, 
«l'Angleterre.  Castillon  ira  toujours  dissimulant,  car  il  sait  à  quelle  fin  l'on  tend,  qui 
est  de  mettre  en  confusion  ce  qui  a  été  fait  avec  l'empereur.  Castillon 
pourra  dire  que  le  roi  fait  diligence  pour  gagner  «  les  quartiers  devers 
Paris  passant  à  Blois,  »  et  qu'approché  comme  il  sera  de  son  bon  frère,  il 
lui  fera  ordinairement  savoir  de  ses  nouvelles. 
«  Escrit  à  Vienne.  » 
Vol.  3,  f«  264,  copie  du  xvii*  siècle,  6  p.  1/4  in-f. 


LE  ROI  A  CASTILLON. 

Projets  de  ^^-  —  Ville frauche,  /"  août.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  25  juillet  et 
mariages,  approuve  le  langage  tenu  par  Castillon.  Le  roi  ne  croit  pas  qu'on  voie 
si  tôt  la  fille  du  roi  d'Angleterre  duchesse  de  Milan  et  encore  moins  que 
l'empereur  poursuive  le  mariage  de  l'Infant  de  Portugal  avec  elle  «  leur 
voulant  bailler  la  duché  de  Milan.  »  —  «  Entendez  »,  poursuit  le  roi,  «  que 
la  mémoire  est  encore  trop  fraische  de  l'entreveiie  de  l'empereur  et  de 
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moy  et  sommes  mesouen  départis  eu  trop  grande  seureté  et  amitié  l'uu 
de  l'autre  pour  vouloir  desjà  commencer  à  parler  ce  langage,  estimant 
bien  que  vous  pouvez  croire  que  nous  ne  sommes  point  départis  l'un 
d'avec  l'autre  sans  premièrement  avoir  communiqué  entre  nous  de 
toutes  les  choses  qui  peuvent  estraindre  et  corroborer  nostre  amitié  pour 
Tadvenir,  et  pour  ce  vous  ferez  bien  de  n'adjouster  pas  dorénavant 
grande  seureté  à  ce  que  l'on  vous  pourroit  dire  touchant  Testât  de 
Milan,  et  si  l'on  continuoit  d'avanture  à  vous  en  parler,  ne  prenez  jà 
la  peine  de  m'en  escrire,  car  je  scay  bien  comme  je  suis  demeuré  avec 
l'empereur  touchant  cest  afl'aire.  » 

Le  roi  n'a  rien  à  ajouter  à  ses  précédentes  lettres  touchant  le  refus 
d'envoyer  à  Calais  madame  de  Longueville.  Quant  à  M.  Bryan  le  roi 
et  ses  proches  ne  lui  ont  jamais  fait  meilleur  visage  que  pendant  l'en- 
trevue avec  l'empereur. 

Le  roi  d'Angleterre  peut  rappeler  l'évèque  de  Winchester  et  M.  Bryan      Haijpei 
et  «  faire  de  ses  serviteurs  ce  que  bon  lui  semblera  »  sans  que  le  roi  le  winciié^ier. 
trouve  mauvais. 

Castillon  se  conformera  à  ce  que  lui  écrit  le  connétable  relativement 
à  l'entrevue  avec  le  roi  d'Angleterre  dont  il  continuera  d'entretenir  la 
bonne  volonté. 

«  De  Ville  franche,  i'''  août  1 53  8.  » 

Vol.  3,  ["  267,  copie  du  xvn«  siècle,  8  p.  in-f". 


LE  CONNETABLE  A  CASTILLON. 

96. —  Paray-le-Monial ,  2  aont.  —  « Jamais  deux  princes  ne  furent     Enuovue 

plus  grands  amis  que  se  sont  départis  l'empereur  et  le  roy,  et  ne  pense  MoHer 
point  que  l'empereur  veuille  bailler  au  roy  d'Angleterre  la  duché  de  piojct  de 
Milan    en  fesant  le   mariage  de   domp  Lovs   Infant  de  Portugal  avec  ™'''"^p    '^^■ 

'->'■'■  "la    princesse 

madame  Marie  sa  fille,  ne  pareillement  à  iceluy  roy  d'Angleterre  la  Maiie. 
veufve  duchesse  de  Milan  en  la  sorte  que  vous  nous  avez  escrit.  Par  quoy 
quelques  propos  que  l'on  vous  sçache  tenir  par  delà  tels  que  ceulx-là, 
vous  ne  les  prendrez  pour  véritables,  car  entendez  que  tous  tels  mesmes 
propos  qu'ils  vous  tiennent  ils  les  font  tenir  devers  l'empereur  voulans 
faire  leur  profiit  des  deux  costés.  Le  mieux  que  vous  puissiez  faire  c'estde 
les  entretenir  tousjours  de  bonnes  et  gracieuses  paroles  sans  faire  sem- 
blant d'avoir  crainte  d'eulx  ne  de  les  vouloir  rechercher  plus  avant,  vous 
asseurant  que  le  roy  veult  bien  entretenir  l'amitié  qu'il  a  avec  son  bon 
frère,  mais  il  ne  la  veut  pasachapter  si  chère  que  l'on  hiy  a  voulu  vendre,  w 

L'entrevue   dont  parlent  les  Anglais,  n'étant  que  pour  rendre   plus      Projci 
«  soupçonneuse  »  celle  qu'on  a  faite  avec  l'empereur,  Castillon  écoutera    'i^^nt'evue 

,  .  '  .  des    rois    (1(! 

seulement  ce  qu  on  lui  en  dn-a  «  sans  donner  à  congnoistrc  que  le  roy    iruncc  ei 
ait  affection  qu'elle  se  face  ».  '   d'Angieierrc. 


78  NÉGOCIATIONS  \)E  Iaoit  iS38] 

M  Quant  au  faicl  du  mariage  pour  le  roy  d'Angleterre,  la  response 
vous  a  ja  esté  faicle  :  ce  ne  sont  point  dames  pour  envoyer  trotter  sus 
la  monstre.  Mais  s'il  y  en  a  quelqu'une  dont  il  ait  envie,  il  on  linera, 
Dci.aii  de  ensemble  de  tout  ce  qui  sera  en  ce  royaume.  Quant  aussy  aux  folies  que 
M.  niyan.  pgyjj  avoir  mandé  Briant  par  delà,  si  ce  a  esté  après  soupper,  vous 
sçavez  ce  que  vous  en  devez  penser  et  respondrc.  Mais  il  ne  sest  faict 
chose  là  où  il  n'ait  esté  appelé  et  là  où  le  roy  ne  lui  ait  faict  aussy 
bonne  chère  et  aussy  privée  qu'il  a  esté  possible,  comme  avez  peu  en- 
tendre par  M.  de  Lassigny;  ledict  de  Bryant  est  party  trop  soubdaine- 
ment,  au  moyen  de  quoy  il  ne  luy  a  peu  esire  faict  présent,  mais  je 
donneray  ordre  qu'il  lui  sera  envoyé  dedans  peu  de  jours  par  delà 
quelque  honnesteté.  » 

Le  roi  sera  dans  dix  jours  à  Chavaignac  et  quinze  jours  après  à  Blois 
et  à  Amboise,  où  «  il  donnera  si  bon  ordre  à  ses  affaires  qu'il  ne  travaillera 
guères  dorénavant  ses  amis,  et  ses  ennemis  le  travailleront  encores 
moins....  » 

«  -1  Paray-le-Moyneau.  » 

casiiiion         «  Jc  VOUS  prie,  mandez  moy  quelle  chère  l'on  vous  aura  faicle  après 
i.iaiire  dos   p^j.pjygg  dudict  Briant,  et  sus  tout  en([uérez  vous  bien  et  dextrement 

eaux  et  forets  '  i 

de  Bretagne  quels  rapports  il  aura  faict  par  delà  et  me  renvoyez  ce  courrier  qui  est 
payé  pour  l'aller  et  pour  le  venir,  et  quand  nous  serons  en  lieu  de  séjour 
je  vous  feray  dépescher  de  vostre  argent,  vous  advisant  qu'ayant  esté 
adverty  que  vostre  homme  de  l'office  de  Maistre  d'eaues  et  forests  de 
Bretaigne  estoit  mort,  j'en  ay  faict  commander  à  M.  de  Villandry  vostre 
expédition.  » 
Vol.  3,  f  272,  copie  du  xvnc  siècle,  G  p.  iii-l». 


CASTILLON  ET  LASSIGNY  AU   ROI. 

Audience  du      97.  —  Âingstoïi,  3  cioût  —  «  Sire,  moy  Lassigny  suis  arrivé  en  Angle- 
Latsignv     terre  le  dernier  de  juillet,  où  j'ay  trouvé  M.  de  Gastillon,  vostre  ambas- 
sadeur et  après  luv  avoir  communiqué  vostre  intention,  nous  sommes 

Disposition  i  .,  1 

du  roi  allés  devers  lé  roy  d'Angleterre  qui  estoit  à  la  chasse  à  quarante  mil  de 
;!  ré-àrd^'de  Londrcs,  auquel  j'ay  déclaré  en  la  présence  dudit  Gastillon  la  charge 
lempereur.  qu'il  VOUS  a  plcu  me  bailler  et  bien  donné  à  entendre  le  plus  dextrement 
qu'il  m'a  esté  possible  la  grande  amytié  en  laquelle  l'empereur  et  vous 
estes  départiz.  Ledit  seigneur  m'a  respondu  d'un  visage  comme  sy  ce 
propoz  ne  lui  plaisoit  guères  :  Et  bien  aussy  suis-je  amy  de  tous  les  deux. 
—  Et  me  demanda  :  Et  de  la  duché  de  Milan?  —  Je  luy  respondys  :  Je 
ne  sçay,  Sire,  mais  je  vous  assure  bien  qu'ilz  sont  demeurez  sy  grandz 
amys  que  je  ne  voussçaurois  dire  qu'on  peut  espérer  plus.  Et  ne  sçavoyt 
point  encores,  Sire,  que  l'empereur  eust  couché  à  Aygues  Mortes;  et  par- 
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lant  tousjours  de  l'ainytié  de  vous  à  Femperear,  il  me  dit  :  —  L'amilié 
lie  durera  guères.  J  ay  eu  autresfois  la  veiie  de  l'empereur  trois  sep- 
maynes.  —  Et  après,  Sire,  mes  premiers  jn'opoz  finiz,  je  lui  deiz,  pour 
ce  qu'on  ne  peult  sortir  d'Angleterre  pour  aller  en  Escosse  sans  passe- 
port, qu'il  vous  avoit  pieu  me  donner  charge  d'en  aller  aullant  déclarer 
au  roy  d'Escosse,  vostre  lilz.  Uu'il  trouva  bien  cstrange,  et  me  répliqua  : 
—  Allez-vous  en  Escosse?  —  Je  luy  répondiz  :  Guy,  Sire,  s'il  vous  plaist 
vous  me  donnerez  passeport.  Lequel  il  m'accorda  très  volunliers. 

«  Et  après  leurs  propoz  fîniz,  moy  Castillon  parlay  un  peu  longuement 
a  luy  et  le  trouvay  aultant  asseuré  de  l'amylié  de  l'empereur  que  j'avois 
faict  par  ce  que  je  vous  ay  escript  par  mes  lettres  du  xxv^  du  passé;  et 
semble  à  l'ouyr  parler  qu'il  ayt  quelque  espérance  de  veoir  l'empereur, 
car  il  me  dit  :  —  Puis  que  le  roy  mon  frère  a  veu  l'empereur,  il  ne  trou- 
vera point  estrange  quand  je  le  verray.  Et  enfin  continue  tousjours  l'es- 
pérance, voyre  bien  asseurée,  des  mariages  de  l'Infant  de  Portugal  avec 
madame  Marye  d'Angleterre,  avec  les  conditions  de  la  duché  de  Milan  ; 
et  semble  qu'il  veuille  retourner  au  mariage  de  la  duchesse  de  Milan,  p,ojet 
car  il  me  deit  que  despuis  le  département  de  vous  et  de  l'empereur,  il  en  ''°  '"^"«o"^- 
avoit  encores  eu  nouvelles.  Pour  lesquelz  efl'ectz,  aussy  pour  la  double 
qu'il  a  de  la  seure  amytié  de  vous  et  de  l'empereur,  je  pense  qu'il  envoyé 
ce  présent  courrier  en  Espaigne  devers  ses  ambassadeurs  pour  en  enten- 
dre le  vray  fondz  et  un  autre  a  ceste  heure  mesme  devers  la  royne  de 
Hongrie  en  Flandres.  Je  vous  asseurc,  Sire,  qu'il  n'espargneru  rien  pour 
ne  point  demeurer  seul  comme  autresfois  je  vous  ay  escript.  II  vous 
fera  response  par  monsieur  de  Lassigny  à  son  retour  d'Escosse...  >■> 
«  De  Kinkston  ^  » 

Vol.  3,  f"  2o6,  copie  du  xvn"  siècle,  ÎJ  p.  in-T". 


CASTILLON  ET  LASSIGNY  AU  CONNETADLE. 

98.  —  ^Kingston],  3  août.  —  Lassigny  part  le  lendemain  pour 
l'Ecosse.  «  Il  seroit  bon,  »  dit  Castillon,  «  qu'entendissiez  aussy  diligemment 
que  ce  roy  le  veut  entendre  si  vous  ou  luy  serez  point  trompés...  Si  vous 
n'avez  rien  de  conséquence  à  négocier  par  deçà,  je  vous  requiers  qu'il 
vous  plaise  me  renvoyer  quérir,  et  je  ne  m'espargneray  en  autre  endroict 
où  il  vous  plaira  m'employer.  Aussy,  Monseigneur,  vous  demeurez  bien 
longuement  à  m'envoyer  de  l'argent  :  je  ne  vous  scaurois  escrire  la  peine 
où  j'en  suis....  » 

Vol.  3,  f  2u9,  copie  du  xvn«  siècle,  2  p.  in-f°. 
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CASTILLON   AU    ROI. 

Oisiiiioii         99.  —  C/iclscn,  12  août.  —  «  Sire,  vendreily  dernier  neufviesmc  de  ce 
.ra\'oii"'mi    nioys,  je  receu  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  ni'escrire  de  Yillefranclie 
aux    propos  datées  du  premier;  et  le  jour  devant  j'avoys  communiqué  au  roy  voslre 
'   *"     '  frère  celles  du  xxYiii'' juilld  escriles  à  Vienne.  Et  pour  ce,Sire,quc  j'avois 
auparavant  entendu  par  M.  de  Lassigny  eu  quels  termes  vous  estes  avec 
l'empereur,  et  depuis  par  vosdites  lettres  du  xxviii%  j'ay  en  ma  dernière 
communication  suyvi  voslre  intention  comme  si  j'eusse  ja  receu  les  lettres 
(ju'il  vous  a  pieu  m'escrire  préseiitement.  Bien  vous  suppliay  je  qu'il 
vous  plaise  me  pardonner  si  j'ay  creu  les  propoz  qu'on  m'a  tenuz  par 
deçà.  Je  vous  asseure,  Sire,  que  c'est  contre  mon  naturel,  car  je  n'ay 
esté  n'y  ne  suis  pas  délibéré  croyre  de  légier  aux  paroles  de  ce  pays, 
mais  on  me  les  disoit  de  si  grande  asseurance,  avec  d'autres  advertisse- 
menlz  que  j'avoys,  joinct  que  je  n'avois  encores  rien  entendu  de  vostre 
part,  qu'il  m'est  aysé  à  pardonner.  Je  vous  asseure  que  je  n'y  retourneray 
jamais;  si  vous  advertizje  bien  qu'encores  de  présent  on  me  tient  tous 
telz  et  semblables  propoz. 
Projet  «  Or,  Sire,  la  dernière  négociation  que  j'ay  eue  avec  le  roy  vostre 

de  manage  f^gre,  c'cst  quc,  suyvaut  vosdictes  lettres  du  vingt  et  huitième  juillet, 
.lAngiciene.  afin  de  l'entretenir  tousjours  le  mieulx  que  je  pourray  en  la  bonne  volunlé 
qu'il  estoit  par  cy  devant  et  sans  le  rechercher,  je  luy  ay  ung  peu  faict 
reprendre  ses  espritz.  Car  après  avoir  entendu  par  ledict  Lassigny  la 
certaineté  de  l'amytié  d'entre  vous  et  l'empereur,  il  ne  fut  point  bien  à  son 
ayse,  et  goutoit  encores  moins  l'aller  dudict  Lassigny  en  Escosse,  telle- 
ment que  postes  couroient  de  toutes  parlz  comme  nous  vous  avons  escrit 
du  troisième  de  ce  moys.  Je  l'ay  touteffois  asseure  que  nonobstant  cesle 
grande  amytié  et  la  fiance  et  seureté  que  vous  et  l'empereur  avez  prins 
ensemble,  il  vous  trouvera  aussi  enclin  et  affectionné  envers  luy  que 
vous  avez  ordinairement  esté  du  passé,  espérant  que  de  son  costé  il  fera 
le  semblable  envers  vous  et  que  s'il  a  alïaire  de  quelque  chose  qui  soit 
en  vostre  royaume,  qu'il  la  trouvera  à  son  commandement.  —  El  bien, 
dict-il,  il  ne  me  mande  rien  des  mariages?  —  Sauf  vostre  grâce,  Sire, 
il  m'en  escrit.  Il  ne  trouve  pas  honneste,  comme  je  vous  ay  tousjours 
dict,  qu'on  amaine  les  dames  à  Calais.  Mais  envoyez  quelzques  person- 
nages de  qui  vous  vous  fyez,  qui  vous  en  feront  tel  rapport  que  vous 
vous  en  pourrez  resouldre.  —  Pardieu,  «deit-il,  je  ne  m'en  fye  de  per- 
sonne que  de  moy.  C'est  une  chose  qui  touche  de  trop  près.  Je  les  veux 
veoir  et  hanter  quelque  temps  avant  que  de  m'y  arrester.  —  Je  luy  res- 
pondiz  a  demy  riant  :  Ne  vouldriez-vous  point,  Sire,  encores  monter  sur 
toutes  l'une  après  l'autre ,  et  après  retenir  pour  vostre  personne  celle 
qui  yroit  le  plus  doulx?  Les  chevaliers  de  la  Table  Ronde  traictoient-ilz 
point  ainsi  du  temps  passé  les  dames  en  ce  pays? 
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«  Je  croy  que  je  luy  feiz  honte,  car  tout  à  ung  coup  je  le  feiz  rire  et 
rougir;  et  me  semble,  comme  verrez  par  la  conclusion  de  ceste  lettre, 
qu'il  congneut  de  ceste  heure  que  le  chemin  qu"il  avoit  empris  estoil 
mal  courtoys,  car  tost  après  il  changea  d'oppiiiion  et  après  qu'il  eût 
ung  peu  frotté  son  nez,  il  me  demanda  :  —  Voire,  mais  puis  que  le 
roy  mon  frère  a  desjà  si  grande  amytié  avec  l'empereur,  que  seroit-ce 
de  celle  que  j'auroys  avec  lui?  Je  le  demande,  pourcc  que  je  suis  tout 
résolu  de  ne  me  marier  en  lieu  que  l'empereur  ou  le  roy  mon  frère  ne 
préfèrent  mon  amytié  à  celle  qu'ilz  ont  ensemble.  —  Nostre-Dame  !  deis- 
je,  Sire,  vous  me  faictes  une  demande  où  il  fauldroit  ung  plus  saige 
homme  que  moy  et  mieulx  instruit  pour  y  respondre.  Et  pensez-vous 
quand  vous  vous  marierez  du  costé  de  l'empereur  qu'il  vous  veuille 
préférer  au  roy  mon  maistre?  —  Ouy  vrayement,  deit-il,  j'en  suis  tout 
asseuré.  —  Voulez-vous  bien  que  j'asseure  le  roy  mon  maistre  de  cela? 
—  Ouy,  pardieu,  car  il  est  vray .  —  Or,  Sire,  dis-je,  je  n'ay  point  de  charge 
de  respondre  à  telles  demandes.  Escrivez-Ie  à  vostre  ambassadeur  devers 
luy  pour  l'en  advertir.  —  Pardieu,  je  n'en  escriray,  ce  deit-il,  point, 
jusques  à  ce  qu'il  y  ait  ung  autre  ambassadeur  qui  s'appelle  docteur 
Boner  ^  Les  autres  m'ont  trompé  et  se  sont  laissé  séduire  par  Hoyet, 
dont  je  ne  suis  pas  content. 

«  Et  de  faict  je  pense,  Sire,  que  M.  de  Wincestre  et  Bryant  auront 
mauvaise  chère,  car  il  s'en  est  plainct  a  moy  ung  autre  coup.  Je  ne  sçay 
aussi  s'il  y  aura  quelque  autre  chose  qu'ilz  n'ont  pas  bien  sceu  conduire 
envers  vous.  Mais  pour  revenir  au  propoz,  il  me  pria  que  je  vous  en 
escrivisse  et  que  je  luy  en  sceusse  dire  vostre  intention.  Et  pour  luy 
donner  à  congnoistre  que  vous  n'avez  pas  beaucoup  à  faire  de  luy,. je 
luy  respondey  :  —  Sire,  je  parleray  a  vous  ouvertement  et  de  moy- 
mesme  par  ma  foy;  je  suis  d'oppinion  que  vous  ne  cherchez  point  de 
si  près  le  roy  vostre  frère.  Vous  voyez  que  de  dix  ans  il  n'aura  affaire, 
s'il  ne  veult,  et  encores  veut-il  demourer  vostre  amy  comme  auparavant 
la  trêve  et  l'asseurance  qui  est  maintenant  entre  luy  et  l'empereur.  Prenez 
son  amytié  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  je  vous  prie.  C'est  ung  grand 
prince  et  puissant,  comme  vous  sçavez,  et  qui  peult  beaucoup.  Dadvan- 
taige,  il  a  le  roy  d'Eseosse  obeyssant  comme  s'il  estoit  son  filz.  Il  a  aussi 
le  roy  de  Danemarch  tout  à  sa  dévotion,  et  tous  troys  sont  vos  voysins 
de  bien  près.  Quand  il  s'esbranleroit,  tout  cela  se  remueroit  ;  et  d'autres 
choses  que  vous  pouvez  mieux  penser  que  moy.  Achettez  son  amytié,  je 
le  vous  conseille,  sans  regarder  à  ses  particularitez. 

«  Je  ne  passay  point  oullre  pour  ce  que  je  ne  suis  pas  encores  assez 
instruict  de  vous,  mais  s'il  cust  esté  temps,  j'eusse  bien  poussé  pour 

1.  Le  docteur  Edmond  Donner,  évêque  de  Londres,  et  quelques  mois  après  de 
Héreford  (décembre  1538),  ambassadeur  de  Henri  VIII  près  divers  souverains  et 
notamment  près  de  François  I"  de  1538  à  1540. 
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abollir  la  ponsion.  Ce  sera  pour  une  autre  foys  que  vous  adviserez  que 
la  saison  en  sera. 

«  Je  luy  av  tenu,  Sire,  tous  ces  propoz  pour  luy  oster  l'oppinion 
de  cesle  préférence  d'aniylié  sur  quoy  il  semhloit  qu'il  se  voulseist 
arrester,  et  aussi  pour  luy  donner  à  congnoislrc  que  sans  chercher 
cinq  piedz  en  ung  mouton,  vostre  amytié  luy  est  autant  ou  plus  séante 
que  la  sienne  à  vous;  et  m'a  semblé  que  je  luy  devoys  meslcr  de  l'aygret 
parmv  le  doulx,  car  il  n'oublye  jamais  sa  grandeur  et  se  taist  de  celle 
des  autres. 

<(  11  me  respondeit  branslant  la  teste  :  —  Par  Dieu  !  j'ay  de  bons 
hommes  et  de  bons  fossez.  —  Si  y  pensa  il  pourtant  tellement  qu'après 
il  me  deit  puis  que  vous,  Sire,  ne  trouvez  pas  bon  que  les  dames 
viennent  à  Calais,  que  si  vous  voulez  regarder  quelque  lieu  comme 
chez  madame  de  Vendosme  pource  qu'elle  est  la  grand  mère,  ou 
autre  part  qu'aviserez  le  plus  près  de  Calais  qu'il  sera  possible,  pour 
y  faire  trouver  les  dames  dont  il  est  question,  sans  qu'on  congnoisse 
que  ce  soit  pour  ceste  raison,  et  que  M.  de  Guyse  si  treuve  comme 
s'il  falloit  traicter  de  quelques  affaires,  qu'il  y  envoyera  de  bons  per- 
sonnages pour  les  voir,  voyre  telz  qu'ilz  seront  réciproques  audict 
seigneur  de  Guyse,  et  selon  le  rapport  qu'ilz  luy  feront,  il  se  conduyra. 
Et  en  ceste  résolution  ne  me  réplicqua  plus  d'estre  préféré  en  amytié 
ou  non. 

«  Voylà,  Sire,  la  conclusion  en  quoy  je  suis  départy  d'avec  luy,  et  sur 
ce  point  je  ne  sçay  s'il  vouldroit  ensuyvre  le  roy  d'Escosse,  d'aller  luy- 
mesme  quérir  sa  femme,  car  il  dit  qu'il  ne  s'en  fyera  à  personne.  Avec 
ce  me  deit  deux  ou  troys  foys  que  ce  feust  le  plus  près  de  Calais  qu'il 
seroit.  possible,  et  d'advantaige  je  ne  congnoys  guères  de  réciproques, 
pour  M.  de  Guyse  en  ce  pays  que  luy.  ToutefFois  je  ne  le  faiz  que  devi- 
ner. Quoy  qu'il  en  soit,  s'il  ne  change  de  propoz,  il  envoyera  des  plus 
apparentz  de  ce  royaume.  11  vous  plaira.  Sire,  m'en  mander  vostre  bon 
plaisir  pour  en  respondre  au  roy  vostre  frère  ainsi  qu'il  vous  plaira  en 
adviser.  Les  dames  qu'il  entend  sont  mesdamoyselles  de  Vendosme,  de 
Lorraine  et  les  deux  de  Guise.  On  luy  a  faict  quelque  rapport  de  la  plus 
jeune  des  deuic  qu'il  mect  en  ce  nombre.  A  mon  advis  il  s'arrestera  à 
celles  de  Guise.  Il  a  grande  oppinion  à  ceste  maison  et  à  leur  nour- 
riture. 

((  Sire,  M.  le  connétable  m'a  adverty  qu'il  vous  a  pieu  me  donner  la 
maistrise  des  eaues  et  forestz  de  Bretaigne,  dont,  Sire,  je  vous  remercie 
si  très-humblement  que  je  puis,  et  prie  Nostre-Seigneur  qu'il  me  face  la 
grâce  de  vous  faire  toute  ma  vie  service  qui  vous  soit  agréable  et  qu'il 
luy  plaise  vous  donner  très  bonne  vie  et  longue.  » 

«  De  Chelsey  près  Londres.  » 
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100.  —  Chelsea,  12  août.  —  «  Monseigneur,  je  vous  prie,  pardonnez 
moy  s'y  j"ay  esté  sy  lourdault  de  croire  les  propoz  qu'on  m"a  lenuz  par 
deçà.  Je  vous  asseure  qu'ilz  ne  m'y  tiendront  en  pièce.  Quant  à  ce  qu'il 
vous  plaist  m'cscrire  par  vostre  dernière  lettre  du  deuxième  de  ce  raoys, 
je  vous  prometz  que  je  n'en  oblieray  rien.  Vous  voyez  par  ce  que  j'escriplz 
au  roy  ma  dernière  négociation.  Cestuy-cy  faict  tant  Tasseuré  ',  et  croy 
qu'il  a  belle  peur,  qu'il  a  fallu  que  je  luy  aye  mis  en  avant  la  chose  du 
monde  qu'il  craint  et  double  le  plus  pour  luy  donner  à  congnoistre  que 
le  roy  luy  peult  aultant  nuyre  que  luy  au  roy,  car  il  veult  à  touz  propoz 
se  faire  si  grand  que  bien  souvent  il  estime  peu  les  aultres  et  de  cela  vient 
qu'on  ne  peult  jamais  avoir  rien  nect  avec  luy.  Il  fault  certes  qu'il  achaptc 
lamylié  de  nous  en  lieu  que  nous  l'avons  achaptée  de  luy  et  qu'il  pense 
maintenant  plus  de  la  conservation  de  son  royaume  que  de  recevoir  des 
pensions  d'aullruy.  Quand  vous  congnoistrez  qu'il  sera  temps  de  mettre 
CCS  propoz  en  avant,  il  me  semble  que  j'en  viendray  bien  à  bout.  On  dict 
en  ung  commun  proverbe  :  Demeurons  quictes  et  bon  amis.  Si  suis  je 
d'oppinion  qu'on  essaye  premièrement  de  le  marier  ,  puisqu'il  en  est 
jusques  \h  d'y  vouloir  aller  ou  envoyer.  Si  vous  estes  bien  asseuré  de 
l'empereur  (?)  ne  doubtez  plus  qu'on  ne  le  face  bien  venir  à  la  raison.  Je 
vous  asseure  qu[iln']en  est  pas  bien,  et  peult  estre  jamais  royaume  ne  fut 
à  meilleur  marché.  Je  m'csmerveille  que  le  pape  (?)  ne  besongne  de  son 
coslé.  Or,  pour  maintenant,  ce  roy  n'est  point  mal  avec  vous  et  si  n'y 
aura  point  d'entrevue,  si  vous  voulez.  Et  n'yront  point  les  dames  à  Calais, 
mais  les  yra  on  envoyer  à  voir,  qui  est  la  substance  de  vostre  dernière 
lettre.  Et  si  n'y  aura  point  de  préférence  s'il  se  marie,  qui  est  une  mali- 
cieuse parole  pour  tousjours  cuider  rompre  l'amytié  du  roy  et  de  l'em- 
pereur (?)  qui  ne  luy  plaist  guère. 

«  Je  vous  supplye,  Monseigneur,  qu'il  vous  plaise  m'advertir  souvent 
et  mesmes  m'envoyer  la  responcc  de  ceste  dépesche  en  diligence  s'il 
vous  plaist,  cependant  que  ce  roy  est  en  bon  train  pour  ses  dames.  Et 
pour  ce  qu'il  parle  du  plus  près  de  Calais  qu'il  sera  possible,  M.  de 
Guyse  a  des  terres  près  d'Amyens;  sy  luy  et  madame  sa  femme  y  vou- 
loient  venir  avec  la  compaignie,ce  seroit  ce  me  semble, le  plus  à  propoz, 
et  pour  plus  semondre  ce  roy  d'y  aller  en  personne,  je  vous  supplie  que 
m'en  mandiez  bien  tost  vostre  advis.  Bryant  n'est  point  encore  venu  ;  je 
vous  manderay  de  son  arrivée.  Si  est-ce  qu'il  n'en  sçauroit  plus  dire  qu'il 
en  a  escript,  parquoy  il  me  semble  qu'il  n'y  aura  point  de  changement 
pour  sa  venue. 

1.  Ce  qui  suit  est  en  chilTres  jusqu'à  «  Je  vous  supplye,  Monseigneur...  » 
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«  Je  VOUS  asseure,  Monseigneur,  que  j*ay  esté  conlrainct  me  retirer  de 
la  court  de  ce  roy  pour  venir  vivre  à  crédit  auprès  de  Londres.  Je  vous 
supplie  qu'il  vous  plaise  me  faire  envoyer  de  l'argent.  Il  y  a  un  peu  de 
honte  et  de  grands  intéreslz  à  mon  faict,  et  cognoys  bien,  comme  je  vous 
av  ja  cscript,  qu'il  est  bien  requis  que  je  n'esloingne  guère  ce  roy,  qui 
le  vouldra  onlrclenir.  » 

Gaslillon  remercie  le  connétable  d'avoir  eu  souvenir  de  lui  touchant 
la  maitrise  des  eaux  et  forêts  de  Bretagne  '. 

«  De  Chehey.  » 

«  Monseigneur,  il  seroit  bon  que  me  maudissiez  en  diligence,  comme 
je  vous  ay  escrit,  le  temps  et  le  lieu  ou  la  susdicte  assemblée  se  fera, 
pour  en  adverlir  ce  roy,  car  il  s'attend  qu'ainsi  le  fera  l'on.  » 

Vol.  3,  f»  281  vo,  copie  récente,  2  p.  in-f». 

1.  Cette  dépêche  est  la  dernière  que  renferment  les  manuscrits  que  nous  con- 
naissons. Ils  sont  donc  loin  de  comprendre  toute  la  correspondance  de  M.  de  Cas- 
tillon.  Cet  ambassadeur,  en  elTet,  quitta  l'Angleterre  seulement  entre  le  5  et  le 
25  lévrier  4539  [Slate  Papcrs  during  thc  Rrign  of  Henri  VIII,  tome  I,  p.  592,  et  tome 
VIII,  p.  153).  On  trouvera  dans  Hnlroduclion  les  détails  malheureusement  bien 
peu  nombreux  que  nous  avons  pu  réunir  sur  sa  personne  et  sur  sa  mission  à 
Londres. 
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101.  —  Londres,  2  avril.  —  L'arrivée  de  Marillac  a  réjoui  les  Anglais  ai rivée  de 
qui,  ne  voyant  pas  venir  l'ambassadeur  de  France,  croyaient  déjà  la  ^'*''""'"'- 
guerre  à  leur  porte.  Marillac  a  présenté  ses  lettres  au  roi  d'Angleterre 
qui  l'a  reçu  «  d'une  très  humaine  et  bénigne  chère,  »  et  s'est  montré 
satisfait  de  la  bonne  amitié  du  roi  de  France  dont  «  il  avoit  doublé  au 
moyen  de  quelques  rapports  qu'on  luy  avoit  faicts  que  vous,  Sire,  aviez 
à  joindre  vos  forces  avec  l'empereur  et  le  pape  pour  luy  courir  sus;  et 
combien  que  luy  feust  chose  difficile  à  croire  pour  la  fiancé  qu'il  avoit 
en  vous,  néantmoins  il  avoit  si  bien  pourveu  à  son  affaire  que  estoit 
appareillé  de  se  deffendre  de  tous  ceulx  qui  feroyent  dessaing  de  luy 
nuyre,  mais  que  maintenant  il  se  sentoit  quasi  pour  asseuré  par  les 
propos  que  je  luy  avois  exposés  de  vostre  part.  »  Le  roi  d'Angleterre 
demanda  ensuite  si  le  roi  de  France  n'avait  fait  aucune  déclaration 
particulière  touchant  l'alliance  contre  l'empereur.  «  A  laquelle  demande, 
luy  confessant  la  vérité  que  non,  luy  ay  simplement  dict  que  vous,  Sire, 
sans  particulariser  autre  chose,  m'aviez  donné  charge  de  le  remereyer 
de  l'honneste  party  qu'il  vous  avoit  offert,  lequel  acceptez  comme  indice 
et  argument  de  sa  bonne  volunté  et  tesmoniaige  de  sa  foy  et  confir- 
mion  d'amytié  et  ligue  indissoluble,  mais  pas  toutes  fois  pour  promp- 
tement  le  mectre  en  exécution.  »  Rompre  la  trêve  avec  l'empereur 
semblait  en  effet  «  chose  indigne  et  malséante  à  tout  prince  du  monde 
et  mesmes  à  ung  roy  qui  porte  filtre  de  très  chrestien.  )> 

Par  crainte  d'avoir  la  guerre  «  et  pour  quelque  nombre  de  navires  de  Anniniein 
Flamens  qui,  ces  jours  passez,  ont  esté  descouvertes  sur  la  coste  de  Zé-  ^"^  Anglais. 
lande,  l'on  a  icy  pourveu  en  toute  diligence  »  à  ce  que  l'ennemi  ne 
trouvât  et  surprit  rien  au  dépourvu.  Les  places  de  la  cote  ont  été  forti- 
fiées et  cent  cinquante  vaisseaux  environ  sont  équipés  et  armés.  «  La 
monstre  est  faite  par  tout  le  pays  de  tous  ceux  qui  peuvent  porter 
armes.  »  Mais  «  tout  cest  appareil  tend  à  se  deffendre  si  le  besoing  en 

1.  On  trouvera  daus  rinlroducliou  une  notice  l^iographique  surCliarles  do,  Marillac 
et  qucliiueâ  ilélails  sur  les  événements  accomplis  depuis  le  départ  de  son  prédéces- 
seur à  Londres. 
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advient  et  non  pour  faire  aucune  invasion,  dont  aussi  ce  n'est  pas  la 

saison » 
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Arrivée  de  102.  —  Lon/frcs,  2  avrll.  —  Marillac  a  écrit  de  Boulogne,  le  22  du 
Maniiao.  p^ggé  ',  les  causes  qui  avaient  retardé  son  voyage.  Retenu  deux  jours  en 
mer  par  le  mauvais  temps,  le  28  il  arriva  à  Londres  où,  «  pour  l'absence 
de  ceulx  du  conseil  du  roy  l'on  m'a  fait  seullement  attendre  troys  jours 
avant  que  j'eusse  audiance  de  ce  roy  pour  luy  exposer  la  créance  des 
lettres  que  je  luy  présentay  de  la  part  du  roy,  qui  fust  en  la  forme  et 
manière  qu'il  vous  plaira,  Monseigneur,  veoir  pur  ce  que  présentement 
j'escrips  audit  seigneur  en  plus  longue  lettre  que  j'ay  [intention?]  dores- 
navant  de  tenir  audit  seigneur,  ains  seullement  de  luy  escripre  la  subs- 
tance, à  vous.  Monseigneur,  toutes  les  particularitez  par  le  menu.  » 

Le  roi  d'Angleterre  «  est  entré  en  merveilleuse  defl'iance  tant  du  costé 
du  roy  que  de  l'empereur,  tenant  pour  certain  qu'on  luy  veult  faire  la 
guerre,  et  d'autant  faict  plus  grande  dilligence  de  pourveoir  à  ses  affaires 
et  à  la  seureté  de  son  royaulme...  En  passant  par  Douvres,  j^ay  veu 
nouveaulx  remparts  et  boullevarts  dans  le  roc  où  la  mer  bat,  faits  depuis 
le  retour  en  France  de  M.  de  Castillon  et  bien  garnis  de  grosse  et  menue 
artillerye... 
Armement?.  «  A  Ganturbery  et  autres  lieux  où  j'ay  passé,  j'ay  veu  qu'on  faisoit 
monstre  de  tous  les  subjects  de  ce  roy  qui  peuvent  porter  armes,  ainsi 
que  généralement  on  a  faict  par  tout  le  domaine  en  enroullant  ceulx  qui 
estoient  de  dix-sept  à  dix-huit  ans  en  sus,  sans  en  excepter  aucune  vieille 
personne,  excepté  les  habitans  de  Londres  qui  sont  exemptés,  réservés 
pour  la  garde  de  leur  ville.  Je  ne  puys  obmectre  qu'on  a  pris  par  nom 
et  surnom  tous  les  subgects  du  roy  qui  sont  de  par  deçà  pour  le  faict  de 
marchandise,  à  quoy  les  aulcuns  ont  très  saigement  respondu  qu'ils  n'es- 
toient  délibérez  de  porter  armes  à  l'encontre  du  roy  leur  naturel  prince; 
autres,  pour  estre  bien  estonnés,  n'ont  eu  hardiesse  de  proposer  aucune 
contradiction.  J'ay  trouvé  en  chemyn  une  bande  de  gens  qui  s'en  alloient 
en  garnison  sur  la  Dune,  qui  est  pays  maritime  qui  est  à  cousté  dudit 
Dou[v]re,  lesquels  disoient  qu'ils  debvoient  estre  de  cinq  à  six  mille 
hommes. 

«  Procédant  plus  avant  auprès  de  ceste  ville,  sur  la  Thamize,  j'ay  veu 
les  gallions  et  navires  de  ce  roy,  tous  armés,  prests  à  faire  vouelle,  avec 
quelques  ungs  de  ses  subgectz  qu'on  équippe  en  telle  diligence  que, 
par  ce  qu'on  peult  juger,  l'on  estime  communément  que  dans  Quasimodo 

1.  Cette  lettre  manque. 


[avril  1539]  M.    DE   MARILLAG  89 

toute  cesle  armée  pourra  sortir  et  se  joindre  avec  vingt  et  cinq  ou  trente 
vaisseaux  qui  sont  au  port  à  chable  (sic)  de  Porcemeut  *  vers  le  eartier 
d'Anthone;  et  faict  en  tout  le  nombre  de  cent  cinquante  voilles. 

«  Tout  le  traffic  de  marchans  pour  aller  et  venir  est  interdict,  car  tous 
leurs  navires  sont  arrestez  avec  très  expresse  commandement  que  nul 
subject  de  ce  roy  n'ait  à  départir  de  ce  royaulme  ;  duquels  ceulx  qui  en 
estoient  dehors  ont  esté  rappeliez  pour  revenir  le  plus  lost  qu'il  leur 
sera  possible,  ainsi  que  desja  ilz  ont  faict,  de  sorte  que  j'entends  publi- 
quement qu'il  n'y  en  a  point  ou  bien  peu  qui  ne  soient  revenuz.  L'on 
ne  fait  que  sortir  et  essayer  l'artillerie  du  chasteau  -  de  ceste  ville,  char- 
rier pouldres  et  munitions  vers  les  lieux  puincipaulx  où  l'ennemy  pour- 
roit  prendre  terre.  Monseigneur,  pour  le  faire  court,  ils  ont  tant  advancé 
que  quelque  hurte  que  peult  venir,  l'on  ne  les  prendroytimpourveuz.ains 
appareillez  de  tout  ce  qui  est  en  leur  puissance  de  faire  estant  les  prm- 
cipaulx  seigneurs  tous  disposez  selon  leur  charge,  aussy  bien  que  si 
l'ennemy  estoit  en  leur  porte.  La  cause  de  ce  trouble,  monseigneur,  ainsi 
que  mieulx  pouvez  penser,  est  Toppinion  que  ce  roy  a  conceue  de  ce 
que  pense  que  le  roy  et  l'empereur  et  le  pappe  ayent  à  joindre  leurs 
forces  contre  luy  pour  le  chasser  de  son  royaulme  et  principalement 
mesme  que  ce  roy  mesme  m'a  dict  avoir  entendu  de  gens  qui  le  peuvent 
mieulx  sçavoir  que  nulz  autres,  que  le  roy  ne  pratique  avec  l'empereur 
que  guerre  à  l'encontre  de  luy  ;  qui  estoit  l'occasion  qui  avoil  faict  rester 
vostre  secrétaire  en  Espaigne  pour  en  rapporter  la  dernière  conclusion.  Dépmi  d 
A  ceste  conclusion,  monseigneur,  y  a  adjousté  grand  poys  le  soubdain 
département  de  M,  de  Castillon,  par  lequel  l'on  pensoit  que  la  guerre 
feust  sur  le  poinct  d'estre  encommancée,  et  mesmement  que  bien  tost 
après  l'ambassadeur  de  l'empereur  demanda  son  congé  sans  attendre 
successeur,  avec  telle  instance  qu'on  a  creu  indubitablement  ce  dont  au 
paravant  l'on  eust  peu  encores  quelque  peu  doubter.  Sur  ces  troubles 
l'occasion  de  si  soubdain  prendre  les  armes  en  main  est  procédée  au 
moyen  de  soixante  hurques  de  Flamens  qui,  ces  jours  passez,  sont  passez 
de  Flandres  en  Espaigne  pour  l'expédition  d'Argel  ',  comme  l'on  dict, 
mais  l'on  pense  icy  le  contraire  ;  car,  attendu  que  ce  sont  vaisscaulx 
poisans  et  mal  propes  pour  mer  de  Levant,  ilz  estiment  que  tout  cest 
appareil  soit  faict  pour  le[ur]  courir  sus,  et  mesmement  que  de  nouveau 
l'on  a  descouvert  à  la  cosle  de  Zélande  cinquante  ou  soixante  aullrcs 
navires  où  le  commun  bruyt  est  qu'il  y  a  dix  mille  hommes  embarqués; 
lesquelles  choses  otit  fort  esmeu  les  cerveaux  de  ce  prince  qui  d'ailleurs 

1.  Portsm outil,  près  Soiithaniptoii. 

2.  Le  mss  des  A.  E.  et  celui  de  la  B.  N.  portent  :  «  du  chaxtenu  CM"''  de  ceste 
ville.  »  On  peut  supposer  que  Marillac,  récemment  arrivé  en  Anglelerre,  avait 
appelé  la  tour  de  Londres  le  «  cliasteau  Tower  »,  mot  que  le  copiste  a  rendu  à  sa 
façon. 

3.  Alger. 


Castillon. 


loyen   de 
Cambrai. 


90  NÉtJOClAÏIONS   DE  [ayril  1539] 

craiiig  oslri'  iiivahy  par  le  costé  d'Escosse,  où  il  .1  inaiidé  très  bonne 
garnison.  Tanl  y  a,  monseii;ni'ur,  (|ue  toutes  telles  provisions  tendent 
ontiè'renienl  à  se  deffendre  et  non  assaillir;  ear  aussi  n'est-ce  pas  le  temps 
si  ce  n"esl  qu'on  voulsist  prendre  au  desproveu  quehjue  lieu  des  l'ron- 
tières  du  roy  pour  après  la  l'ortiflier  comme  Calays,  laquelle  chose  seroit 
eneorcs  très  dinîcille  à  croire,  car  pour  le  temps  qui  court,  ce  roy  n'a 
riens  si  cher  que  d'entretenir  par  tous  moyens  lamytié  et  aliance  du  roy 
qu'il  craindroit  d'autant  plus  à  perdre  que  luy  est  la  chose  la  plus 
nécessaire  et  utile  que  oncques  ne  feust. 
\nivoo  du  «  Monseigneur,  estant  encores  à  Bolongne,  j'entendiz  qu'il  estoit  urivé  à 
Calays  ung  ambassadeur  venant  de  Flandres,  qui  est  le  douyen  de  Gam- 
bray  *,  leijuel  depuys  est  arrivé  ycy  deux  jours  après  moy  ;  mais  pour  ce 
qu'il  n'a  encores  parlé  à  ce  roy,  je  ne  l'ay  peu  encores  visiter,  ce  que  je 
feray  incontinent  qu'il  aura  eu  son  audience.  » 
Vol.  4,  f"  G  V,  copie  du  xvi''  siècle,  5  p.  in-F. 
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Aimcniouis.  103. — Londres^  15  avril. —  On  continue  à  fortifier  avec  la  même  dili- 
gence tous  les  lieux  où  l'ennemi  pourrait  prendre  terre.  «  Les  navires  de 
ce  roy  et  quelques  aultres  vaisseaux  qu'on  armoit  et  équipoit,  deux  jours 
a  sont  partis  diey  pour  aller  où  ils  sont  destinez,  mesmement  vei^s  la  fron- 
tière d'Antone  et  jusques  a  ceste  heure,  il  n'y  a  pas  moings  de  quatre 
vingts  à  cent  navires  de  guerre  pretz  et  appareillez  pour  combatre.  Les 
monstres  de  tous  ceulx  de  Londres  se  feront  le  jour  Sainct  Georges,  où 
ce  roy  sera  en  personne,  comme  l'on  dict.  Tant  y  a.  Sire,  par  ce  que  tout 
homme  de  jugement  peult  veoir  et  considérer,  la  despenee  de  eesl  appa- 
reil et  des  fortiffieations  qu'on  a  faict  en  ce  pays  peult  monter  jusques  à 
présent  deux  cens  mille  escuz  pour  le  moings,  en  partie,  comme  je 
pense,  pour  le  suspeçon  du  retour  de  l'armée  de  mer  de  l'empereur  qui 
■  naguères  est  passée  de  Flandres  en  Espaigne  pour  l'expédition  d"Argel 
comme  l'on  dit.  De  vostre  costé,  Sire,  pour  le  présent,  l'on  le  tient  icy 
quasi  pour  asseurez  et  entre  autres  considéracions  pour  le  bon  visaige, 
honnestes  et  gracieux  propos,  qu'ils  m'ont  dict  que  vous,  Sire,  avez 
tenu  à  leur  ambassadeur  qui  est  en  vostre  court,  de  quoy  ils  se  monstrent 
estre  grandement  contens  et  satisfaicz. 
Prise  <(  Sire,  ces  jours  passez  messieurs  du  conseil  privé  de  ce  roy  envoyèrent 

^  anM^r.'^*^  devers  moy  ung  gentilhomme  pour  entendre  si  je  savois  aulcune  chose 
du  fait  d'ung  marchant  angloys  nommé  Thomas  Barbier  à  qui  appar- 
tenoit  ung  navire  dict  la  Marye  Thomas  de  Basteul  %  lequel  navire  des- 
puis ung  moys  en  ça  chargé  de  sucres  et  sel  en  venant  de  La  Rochelle 

1.  Philippe  Majoris,  doyen  de  Cambrai.  —  2.  Bristol.  (?) 
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fust  prinz  par  aulciings  de  vos  subjeets  de  Croisât  '  en  Bretaigne  et  mené 
au  dit  lieu  avec  la  marchandise  qui  pouvoit  valoir  huiet  cens  éscus,  à 
ce  qu'il  disent,  ensemblement  les  deux  pilotes  estant  condueteurs  dudit 
navire,  me  requérant  lesdits  seigneurs  que  j'eusse  à  vous  faire  entendre 
ce  que  dessus  affin  que  vostre  bon  jjlaisir  feust  ordonner  que  l)onne  jus- 
lice  et  deue  réparation  en  feust  faicte  à  qui  il  appartiendroit,  ce  que  je 
leur  promis  de  faire,  les  asseurant  que  vous,  Sire,  n'entendiez  en  aucune 
sorte  que  les  sabjects  de  ce  roy  vostre  frère  eussent  autre  traictement 
en  vostre  royaulme  que  les  vostres  propres.  Partant,  Sire,  vostre  bon 
plaisir  sera  ordonner  quelque  response  sur  ce  m'en  estre  faicte  afin  que 
je  puisse  advertir  ces  seigneurs  de  vostre  bon  vouloir  et  intention, 
qui  pourroient  penser  que  cecy  feust  commancement  de  rompre  les 
traictcz  et  anciènes  convenances;  et  à  la  vérité,  Sire,  ils  cuydent  qu'il  y 
ayt  quelque  lettre  de  marque,  d'autant  que  les  deux  pilotez,  comme  dict 
est,  en  ont  esté  admenez,  qu'ils  interprètent  avoir  esté  faiet  [afin]  qu'ils 
tesmoignassent  à  la  justice  de  la  valleur  de  la  marchandise  qui  estoit 
au  dit  navire » 

Vol.  -4,  f"  8  v",  copie  du  xvi'=  siècle,  2  p.  1/2  in-f>^. 
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104.  —  Londres^  i  o  avril.  —  On  continue  à  fortifier  en  toute  hâte   i'i-i:p;iratiis 
les  frontières.  Cinq  ou  six  navires  «  ne  font  que  rouer  autour  de  ce   "^  s"c'ic- 
royaulme  »  pour  correspondre  en   cas  de  besoin   par    des  feux   avec 
«  ceulx  qui  font  le  guect  la  nuict  sur  certaines  guerdes  de  boys  nouvel- 
lement dressées,  »  en  sorte  qu'aucun  débarquement  ne  puisse  avoir  lieu 
sans  qu'on  en  soit  immédiatement  averti. 

«  Le  sieur  Cramvel  -  revint  avanthyer  de  vingt-cinq  mille  d'icy  près 
où  il  avoit  faict  monstre  de  dix  mille  hommes,  et  vendredy  prochain, 
qui  sera  le  jour  Saint-George,  se  fera  celle  de  la  ville  de  Londres  qui  pourra 
estre  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes,  car  nul  qui  puisse  porter 
armes  [n'est  excepté.  On]  en  est  venu  jusques  aux  estrangiers  qui  sont 
icy  pour  le  faict  de  marchandise,  lesquelz  sont  contrainctz  de  se  pour- 
veoir  de  harnoys  de  corps  et  se  vestir  de  la  livrée  de  la  ville  et  à  la 
vérité,  Monseigneur,  ilz  l'on  la  peu  pourveu  entièrement  et  selon  leur 
puissance  encores  passer  ce  de  cent  cinquante  voilles  •'  qu'ilz  disent  voul- 
loir  faire  ainsi,  Monseigneur,  que  je  vous  ay  escript  combien  que  pour 
l'heure  ilz  n'en  ayent  d'appareillez  plus  de  cent  et  eroy  que  s'ils  en  font 


\.  Sans  doute  le  Croisic. 

2.  Croinwcii.  On  trouve  dans  le  mss.lcs  formes  :  Criiinail,Gramoil,Cranioel,  Cranivcl. 

3.  Nous  reproduisons  textuellement  ce  passage  évidemment  corrompu. 
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six  vinutz  à  cesle  foys  ce  sera  tout  ce  qu'ilz  pourront  faire,  qui  n'est  peu 
de  chose  pour  ce  [peu]  de  temps  qu'ilz  ont  commancc. 

«  L'on  nie  inlorrogue  souvent  des  nouvelles  de  France  et  si  l'on  prépare 
point  à  la  guerre,  et  quant  je  respons  qu'il  n'y  en  a  aucun  bruyct  ny 
nouvelle  et  que  tout  ainsi  que  l'on  ne  pence  à  faire  guerre  aussi  n'a 
l'on  occasion  aucune  de  doubter,  Ton  me  réplicque  que  ncantmoins  ilz 
se  veullent  tenir  sur  leurs  gardes  quehjue  chose  que  puisse  advenir.  A 
quoy  je  leur  diclz  seullement  que  jaçoit  que  ce  soit  prudence  de  pour- 
veoir  pour  Tadvenir,  à  toutesfoys  me  semble  que  ces  grands  préparatifz, 
s'ilz  persévèrent  à  les  faire  en  la  sorte  qu'ilz  ont  commancé,  pourroient 
causer  que  leurs  voisins  feissent  le  semblable  et  que  les  forces  eslans 
appareillez  de  tous  costez,  il  y  auroit  dangier  que  quelque  occasion  ne 
survint  telle  que  ceulx  qui  mainctenant  ont  leurs  esperitz  enclinez  à  enti'e- 
tenir  paix,  ne  se  réveillassent  en  sorte  (]ue  d'une  Iransquilité  grande  qui 
est  pour  le  présent  en  chréstienté  l'on  ne  veint  à  ung  trouble  dont  ilz 
se  peussenl  après  repentir,  combien  que  la  volunté  des  princes  feust 
entièrement  aliénée  de  propoz  et  que  je  les  estimoys  si  saiges  qu'ils  se 
garderoient  bien  de  tumber  en  inconvénient. 

«  Monseigneur,  jaçoit  que  le  traicté  d'amityé  d'entre  le  roy  et  l'empe- 
reur soit  le  point  princippal  qui  trouble  le  cerveau  de  ces  gens,  crai- 
gnant que  l'yssue  d'icelluy  '  et  par  la  reddition  de  l'Estat  de  Millan  le 
roy  ne  vint  à  consentir  et  se  joindre  avec  l'empereur  pour  auprès  d'ung- 
commun  accord  tourner  leurs  forces  à  l'encontre  d'eulx,  et  pour  cest 
elTect  souvent  l'on  me  demande  quelles  nouvelles  j'entends  d'Espaigne 
et  quelle  espérance  l'on  peult  avoir  que  Millan  revienne  au  roy.  Tou- 
tesfoys, si  croyent-ilz  qu'ilz  pourroient  eschapper  sans  estre  aultrement 
travaillez  si  le  Turc  mest  onbstacle  du  costé  de  Levant,  comme  l'on 
entend  icy  par  plusieurs  ad  vis  de  marchans  qu'il  a  prouposé  de  faire, 
cuydant  que  par  ce  moyen  l'empereur  sera  par  nécessité  contrainct  à  y 
obvier  et  partant  qu'il  n'aura  loisir  de  pencer  à  leur  mal  faire;  et  pour 
ceste  cause.  Monseigneur,  ce  roy  et  autres  ^  l'on  me  demande  fort  si  le 
roy  et  l'empereur  ont  faict  accord  avec  le  Turc  et  s'ilz  sont  pour  le 
faire  et  mesmement  pour  ce  que  ces  jours  passez  l'on  avoit  faict  courir 
icy  le  bruyct  que  la  tresve  estoit  générallement  conclue  entre  le  Turc 
et  tous  les  princes  et  seigneurs,  qui  estoit  icy  la  chose  du  monde  de  plus 
dure  digestion  d'entendre  la  bonne  amityé  du  roy  et  de  l'empereur  et 
les  choses  pacifiez  du  costé  de  Levant;  a  laquelle  demande,  combien  que 
je  responde  et  asseure  du  contraire,  comme  je  pense  que  la  vérité  soit 
telle,  ce  néantmoings,  Monseigneur,  il  me  semble,  soubz  correction,  qu'il 
seroit  bien  fort  à  propos  que  vostre  bon  plaisir  feust  de  me  faire  mectre 
ung  mot  dans  la  lectre  du  roy,  affin  que  je  puisse  monstrer  à  ce  roy, 

1.  Le  copiste  a  dû  passer  ici  un  membre  de  phrase. 

2.  Ici  encore  le  copiste  semble  avoir  omis  un  membre  de  phrase,  nous  reprodui- 
sons textuellement  la  fin  de  ce  passage  (jui  paraît  très  corrompue. 
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lequel,  j'estime,  l'interprétera  pour  une  des  bonnes  nouvelles  qu'on  luy 
pourroit  bailler,  veu  mesmement  que  le  secrétaire  de  Venise  l'asseure 
par  lectres  qu'il  a  receues  de  Venise  il  y  a  deux  jours  et  afTerme  que  le 
Grand  Seigneur  cherche  fort  la  réconciliation  avec  ladite  seigneurie, 
laquelle  chose  m'est  fort  difficile  à  croire  pour  rostinat[ion]  (?)  dudict 
Seigneur,  la  victoire  qu'il  rapportast  l'année  passée  sur  la  mer  de  la 
Ligue  et  qui  seroient  [sic)  trop  longues  à  réciter  et  qui  sont  pour  ceste 
heure  hors  de  propoz,  le  peu  de  provisions  qu'ilz  pcult  estre  de  la  part 
de  l'empereur  et  du  pappe  et  autres  considéracions  que  autres  foys  vous 
ay  escriptes  de  Levant. 

«  Monseigneur,  mercredy  dernier  passé  ix«  de  ce  moys,  estant  ung  navire  Piiua'e 
appcrlenant  à  quelques  marchans  de  Tholoze,  dict  l'Anne  de  Bordeaulx  '^'""  °*"'* 
dans  le  port  ou  halle  de  la  Rye  après  de  Douvres,  dans  les  appartenances  par  des 
et  franchises  de  ce  royaulme,  sont  venuz  six  autres  navires  de  Portugoys  Portugais. 
dont  les  deux  que  les  mariniers  d'icelles  mainctiennent  appartenir  à  leur 
roy  de  Portugal,  non  sans  apparence  pour  ce  que  y  en  a  deux  de  troys 
cens  tonneaux ,  lesquelles  aflerrèrent  et  assaillirent  ledict  navire  des 
subgectz  du  roy  et  par  force  y  entrèrent  dedans  environ  troys  cens 
hommes  portugoys  lesquelz  saccagèrent  ledict  navire,  ce  que  pour  l'heure 
peurenl  raivir[ent],  comme  munitions,  victuailles,  argent  et  ce  tout  qui 
appartenoit  aux  mariniers,  rompirent  la  proie  et  dommaigèrent  ledict 
navire  de  sorte  qu'il  ne  pourroit  naviguer  sans  estre  refîaict,  en  délibé- 
ration lesdicts  Portugoys  de  rc[n]mener,  s'ilz  n'cuisent  esté  empeschez 
par  ung  cappitaine  d'autre  navire  biscaen  qui  fut  mandé  par  le  maire  du 
lieu  pour  ayder  aux  FranQoys  et  tenir  main  forte  à  justice,  ayant  eslé 
adverty  ledit  de  ceste  invasion  par  aucuns  mariniers  dudict  navire  fran- 
çoys  qui  s'estoient  mis  en  ung  basteau  pour  en  donner  advertisscmcnt 
à  la  justice  et  qui  néantmoins  feurcnt  aconsnus  par  lesdils  Portugoys 
qui  en  blessèrent  et  laissèrent  quatre  sur  le  champ  et  encore  ne  se  feus- 
sent  désistez  Icsdits  Portugoys  d'exécuter  Ie[ur]  mal  talent,  n'eust  eslé  que 
cculx  de  la  ville  meirent  feu  à  l'arlillerye  et  contraindront  les  dicts  Por- 
tugoys s'eslongner  dudit  hable.  Il  en  y  a  deux  des  princippaulx  çn  prison 
qui  par  fortune  se  trouvèrent  en  terre,  car  les  autres  sont  en  mer » 

«  Monseigneur,  dans  aujourd'huy  ou  demain,  à  ce  que  l'on  m*a  dicl, 
part  ung  nouveau  ambassadeur  que  ce  roy  envoyé  devers  l'empe- 
reur   » 

Vol.  4,  f»  10,  copie  du  xvi"  siècle,  7  p.  in-f». 


LE   ROI  A   MARILLAC. 

105.  —  Abbaye  de  Vauluysant,  4  8  avril.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres 
du  2.  Si  l'on  parle  de  nouveau  des  propositions  faites  au  sieur  de  Castiilon 
touchant  la  continuation  de  la  guerre  contre  l'empereur,  Marillac,  tout 
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en  remerciant  très  grandement,  dira  que  dans  l'état  actuel  de  ses  rela- 
tions avec  Charles  (Juint,  le  roi  ne  croit  pas  devoir  les  accepter. 

«  Estant  ces  jours  passez  advertiz  du  trespas  du  conseiller  Sanguyn 
j'ay  commandé  lexpédition  de  l'office  qu'il  tcnoit,  qui  estoit  lay,  pour 
le  président  de  Thou  *,  et  celuy  dudict  de  Thou,  qui  est  clerc,  fust  dc- 
pesclié  pour  vous.  » 

«  Escripl  à  V abbaye  de  Vauluysant  le  XYiii^jour  iVavril  mil  yc  aaava'.  » 

Vol.  4,  r»  13  v,  copie  du  xvie  siècle,  2  p.  i/3  in-f». 

LE  CONNÉTABLK  A   MARILLAC. 

106.  —  Jlcmilly,  iS  avril.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  du  2.  11 
promet  à  Marillac  une  augmentation  de  traitement  telle  qu'il  ne  pourra 
rien  perdre,  et  lui  annonce  sa  nomination  à  un  office  de  conseiller. 

Les  relations  avec  l'empereur  sont  aussi  bonnes  que  possible,  Marillac 
pourra  donc  «  communicquer  doulcement  et  modestement  avecques  son 
ambassadeur.  » 

«  De  Rémilly  le  xvni  apiTil.  » 

Vol.  4,  ï°  14  yo,  copie  du  xvi'=  siècle,  1  p.  3/4  in-f. 

LIi    ROI    A    MARILLAC. 

Prise  107.  —  Vauluysanty  23  avril.  —  Le  roi  a  reçu  la  dépêche  du  15-.  Il  a 

d'un  navire  écrit  cn  Bretagne  pour  que,  si  les  allégations  des  Anglais  étaient  vérita- 

"     *     bles,  le  navire  la  Marie  Thomas  de  Bristol  et  les  marchandises  qu'il 

contenait  fussent  immédiatement  restitués,  selon  la  teneur  des  traites. 

Marillac  pourra  d'ailleurs  affirmer  qu'il  n'a  été  délivré  aucune  lettre 

de  marque. 

«  E script  Cl  r  abbaye  de  Vauluysant  le  xxv  jour  d'avril  7nil  r*  aaava'.  » 
Vol.  4,  fo  49,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  in-f°. 

LE    CONNÉTABLE   A   MARILLAC. 

108.  —  Sens,  28  avril.  —  Le  connétable  a  reçu  la  dépêche  du  15. 
Marillac  sollicitera  vivement  «  la  justice  et  pugnition  soit  faicte  des  Porlu- 
galloys  qui  ont  couru  sus  en  la  Rye  à  la  navire  appellée  l'Anne  de  Bour- 
deaulx.  »  Le  connétable  a  averti  l'ambassadeur  de  Portugal  et  «  le  roy 
son  maislre  ne  fauldra  de  donner  ordre  que  la  chose  soict  réparée » 

«  Le  roy,  le  jour  de  la  Sainct  George  a  porté  l'ordre  d'Angleterre,  la 
veille  et  le  jour,  avec  les  cérémonies  accoustumées » 

Vol.  4,  fo  20,  copie  du  xvi<=  siècle,  1  p.  in-fo. 

1.  Augustin  de  Thou,  président  au  Parlement  de  Paris  (1535),  mort  le  6  mars  1544. 

2.  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  :  «  du  cinquiesme.  » 
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MARILLAC  AU  ROI. 

109.  —  Londres,  1"  mal.  —  Marillac  était  déjà  en  bonne  voie  par  les  Explications 
propos  tenus  «  d'entrée  »  au  roi  d'Angleterre;  mais  la  lettre  du  18  avril     ""eiauves 
«  est  venue  si  bien  à  poinet  pour  le  contentement  dudict  seigneur  et  de  armements, 
son  conseil  qu'il  semble  que  leurs  cerveaux  soient  entièrement  osclairciz 
du  trouble  qu'ilz  avoient  conceu  et  qu'ilz  en  mectent  bors  toutes  rclic- 
ques  de  paour  et  de  deffiance.  »  Marillac  en  ayant  donné  lecture,  le  roi  l'a 
assuré  de  sa  ferme  fiance  envers  le  roi  de  France,  et  lui  a  déclaré  que  les 
préparatifs  qu'il  avait  faits  n'étaient  pour  crainte  de  ce  dernier,  «  mais 
pource  que  l'empereur  en  avoit  faict  en  Flandres,  ne  sachant  à  quelle  fin 
cela  tendoit,  dont  en  tout  événement  il  se  voulloit  tenir  sur  ses  gardes 
et  veoir  quelles  forces  il  pourroit  avoir  si  aulcun  ennemy  l'assailloit.  » 

Le  lundi  précédent  xxvif  d'avril  on'a  commencé  de  tenir  le  parlement. 
Les  ducs  de  Suffolk  et  de  Norfolk  y  assistent  tous  les  jours. 

Marillac  remercie  le  roi  de  l'avoir  nommé  conseiller  au  parlement  de 
Paris. 

Vol.  4^,  f°  ly,  copie  du  xvie  siècle,  3p.  1/4  in-f. 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

110.  —  Londres,  ier  ^qj  — Marillac  a  causé  «  plus  de  deux  grosses  Explications 
heures  )>  avec  le  roi  d'Angleterre  «  qui  donnoit  bien  à  entendre  par  ses  '^„!"Ie„^'p„7s'^ 
propoz  qu'il  estoithorsde  paour  pour  ccstefoys  et  mesmement  qu'il  pense, 
comme  font  encores  plusieurs,  que  l'empereur  fera  beaucoup  ceste  année 
s'il  compose  les  différens  qui  sont  de  présent  en  AUemaigne,  pour  lequel 
efTcct  le  dict  seigneur  roy  afferme  que  l'empereur  doibt  passer  par  mer 
d'Espaigne  en  Flandres,  laquelle  chose  m'a  aussi  esté  confermée  par 
l'ambassadeur  que  le  dict  seigneur  à  icy,  dont  par  cy  devant  vous  ay 
escript. 

«  Je  ne  puys  obmectre.  Monseigneur,  qu'il  semble  que  ce  roy  se  tient  .Arrivée  d:.  m - 
encore  fort  du  costé  des  Allemans,  et  mesmement  que  le  chancelier  du  j^i^emanlir 
duc  de  Saxes  et  gens  de  quelques  autres  seigneurs  allemans  voisins  dudict 
seigneur  duc  dont  je  n'ay  peu  sçavoir  les  noms  au  vray,  sont  frai.sche- 
ment  arrivez  en  ceste  ville,  aulcuns  disent  pour  traicter  mariaige  de  la 
fille  de  ce  roy  avec  le  fîlz  dudict  seigneur  duc  de  Saxes  '  autres  -  affer- 
ment que  c'est  pour  mectre  à  fin  ce  qu'ilz  ont  ju'eça  commencé  touchant 
la  religion;  tant  y  a  que  pour  ceste  heure  il  ne  s'en  peult  tirer  aui'unc 

1.  Sans  doute  Jean-Frédéric  II,  fils  aine  do  Jean-Frédéric  I",  électeur  de  Saxe,  ne 
le  8  janvier  lo29. 

2.  Le  te.\tc  porté  :  «  autres  pour  afferment.  » 
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chose  |iiiur  ctilain  jusquos  à  ce  qu'on  voyc  la  résoluciou  des  aiïaires  (jui 
Si'  liaiclcronlet  concluront  à  ce  Parlemenl... 
couiinimiiou  «....  Oïl  porsévrro,  cnni!)ien  que  plus  Intidcint'iil  (ju'on  no  souloit,  à 
arnù-mc.iis.  ^"''"^  '*-'^  foi't inicalious  ilcs  licux  (.'t  auîrcs  pn)Yisi(»iis  pctur  se  (IcnVndrc  si 
Ix'soing  csloit.  L'on  a  faicl  '  aucunes  monstres  particullicrcs  de  gens  de 
ccsle  ville.  Toulcsfoys  la  monstre  grande  et  griirralo  n'a  oncores  esté 
faiclc  et  dict  l'on  que  ne  sera  de  (juinze  jours. 

«  Je  visite,  et  souvent,  l'audiassadeiir  de  l'empereur  (jui  aclent  d'heure 
en  aultre  nouvelles  d'Espaigne  dont  il  n'en  a  encores  eu  et  luy  faicz  enlen- 
ueiaiion»  dfc,  aiusi  qu'il  vous  a  pieu  l'ordonner  et  le  connnander,  la  bonne  dispo- 
bnTsndom"  ^'^''^'i  ''''^  a^aires  d'entre  le  roy  et  son  maislre,  de  quoy,  Monseigneur,  il 
inipiiiai.  sera  vostre  bon  plaisir  en  faire  quelque  mot  aux  lectres  qu'il  vous  plaira 
me  faire  rescripre,  alTin  de  toujours  entretenir  ledict  ambassadeur  qui 
par  là  en  fera  par  lectres  oii  il  apparliiMidra  ;  ensemblement  d'autres 
instrurlion?  de  ce  qu'il  vous  plaira  oi-donuer  que  j'escripvc  et  dans  la 
leclre  du  roy,  f;urc  iiieclre  seullement  choses  que  ']v.  puise  monstrer  à  ce 
roy  qui  seroit  le  plus  gi-and  plaisir  que  je  luy  sçauroys  faire  et  le  plus 
exjiédient  moyen  de  renlretenir  et  luy  accroislrc  la  bonne  volunté  (piil 
monstre  ]>()rler  au  roy.  NéantuKtins,  selon  ce  qu'il  vous  j)laira  me  citm- 
mander,  je  uk.'  olmiectray  partant  à  l'aire  l'oflice  en  la  sorte  qu'il  appar- 
tient, estant  tousjours  armé  de  ileux  maximes  à  toutes  les  interrogations- 
oii  je  n'auroys  expresse  charge  de  respondre,  dont  l'une  est  de  ignorer 
et  me  rcmectre  à  escripre  ce  dont  ilz  me  interrogeront,  l'aultrc  quelque 
responce  que  je  face,  de  ne  la  faire  si  absolue  que  je  ne  réserve  quelque 
lieu  pour  après  adjoustcr  ou  dimynuer  ce  que  je  verray  estre  à  propoz 
et  selon  l'intention  du  roy  et  par  ces  moyens,  par  quelque  endroict  qu'on 
me  puisse  laisser  *,  jay  conliance  que,  avec  l'ayde  de  Dieu,  l'on  ne  tirera  ^ 
riens  de  moy  qui  peult  porter  aucun  préjuilice  aux  affaires  du  roy.  » 

Marillac  remercie  le  connétable  de  tout  le  bien  qu'il  lui  a  fait  deiiuis 
cinq  ans  qu'il  a  bien  voulu  l'employer  au  service  du  roi. 
«  De  Londres,  ce  premier  jour  de  may.  » 
Vol.  4,  f**  17,  copie  du  xvie  siècle,  i  p.  1/i  in-f". 


MARILLAC    AU   CONNKTABLE. 

111.  —  [Londres]  5  mai.  —  Marillac  renvoie  deux  paquets  qui  lui  ont 
été  adressés  par  erreur  avec  les  lettres  du  25  et  du  28.  Les  Portugais 
ont  doimé  complète  satisfaction  pour  le  dommage  causé  aux  sujets 
du  roi. 

Vol.  i,  ["  20  v<»,  copie  du  xvr  siècle,  2  p.  1/4  \n-[\ 


1.  Le  texte  porte  :  «  Les  a  faict...  » 

2.  Le  mss  de  la  Bibl.  nat.  porte  :  «  hiistcr.  » 
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LE  ROI  A  MARILLAC. 

112.  —  Chaslillon-sur-Loinf/,  6  mai.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  ilu  1^'. 

Marillae  s'ofTort-'cra  d'entretenir  les  Lonnes  dispositions  du  roi  dAngle- 
terre. 

«  Escript  à  C hastiUon-sur-Loinfj  le  y i-  jour  de  may  1039.  » 

Vol.  U,  P  26,  copie  du  .\Vi«  siècle,  1  p.  iii-f». 


LE  CONXKTAIJLE   A    MARILLAC. 

113.  —  Chtiteau-fieiiard,  6  mai.  —  Le  Connétable  a  reçu  la  lettre  du 
I'■^  Marillae  aura  surtout  en  considération  que  «  par  trop  familière  et 
secrète  négociation  »  avec  les  Anglais  il  ne  mette  en  défiance  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur,  «  car  je  m'asseure,  »  poursuit  le  Connétable,  «  que 
les  gens  à  qui  vous  avez  à  faire  n'oublyeront  riens  pour  en  donner  l'oc- 
casion audit  ambassadeur  et  vous  le  plus  souvent  que  vous  pourrez 
avecques  toutes  les  honnestes  et  familliaires  communications  que  vous 
entendez  estre  requises  pour  la  démonstration  d'amityé  d'entre  vos  deux 
maistres:  vous  sçavez  ce  que  je  veulx  dire  et  m'asseure  bien  que  vous  ne 
fauldrez  d'ensuyvre  cela'.  » 

«  Touchant  les  Bibles  en  vulgaire  angloys  imprimées  à  Paris  »  il  a  BiWus 
déjà  été  répondu  maintes  fois  «  que  le  roy  après  avoir  entendu  plusieurs  "ni""""/^«= 
choses  falciffiées  et  erronnées  estant  dedans,  s'est  résolu  de  ne  les  faire 
délivrer,  car  ce  qui  est  bon  se  peult  au.-si  l)ien  imprimer  en  Angleterre 
que  en  France,  mais  ce  qui  est  maulvais,  ledict  seigneur  ne  perniectra  que 
se  imprime  par  deçà  où,  soubz  la  faculté  de  l'impression,  il  ne  veult 
donner  coulleur  ne  auctorité  aux  maulvaises  choses.  » 

Le  connétable  envoie  à  Marillae  un  extrait  des  nouvelles  qu'il  a 
rei'ues  de  la  diète  de  Francfort,  par  lequel  celui-ci  entendra  «  la  suspen- 
sion d'armes  avec  les  princes  d'Allemagne",  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, avec  aultres  poinctz  et  chappitres  contenuz  par  ledict  extraict  » 
que  Marillae  pourra  communiquer  où  besoin  sera. 

«  Escript  à  Chasteau-Hegnard,  le  ri<'jour  de  may  1 539.  » 

Le  Connétable  a  communiqué  à  l'ambassadeur  de  Portugal  le  passage 
de  lavant-dernière  lettre  de  Marillae  relatif  au  pillage  de  IWnue  de 
Bordeaux.  Il  envoyé  la  réponse  dudict  ambassadeur  à  Marillae  qui 
poursuivra  la  punition  des  coupables. 

Vol.  i,  P  20  v,  copie  du  xvie  siècle,  3  pp.  in-f. 


1.   Ce  passage,   assez  obscur,   est  peul-éire  corrompu.    Nous   le   reproduisons 
lexlucllement. 

Angleteruf.  —  lo37-lui2.  7 
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MAIULLAC    \V    KOI 

114.  —  [Londres]  ■20  mai.  —  Marillac  a  roçu  la  Icllrn  é(M'ilc  de  Chas- 
till(in-su!'-Loing.  Il  s'est  ellbrcé  ilS  persuader  au  roi  (rAnglelcrre  que 
le  roi  de  France  était  déterminé  à  demeurer  son  fidèle  allié.  «  Laquelle 
chose,  »  dit-il,  «  par  ce  que  je  puis  veoir,  il  y  a  plus  de  besoing  mainte- 
nant conserver  en  son  entier  ((ue  peine  à  l'acquérir,  cslant  ce  roy  à  ce 
propoz  assez  enclin  pour  l'utilité  qu'il  en  tire  à  l'entretenir  et  le  dom- 
maige  qu'il  auroici  de  la  perdre.  Et  combien,  Sire,  que  aulcunes  nou- 
velles qui  despuis  ([uelqucs  jours  sont   venue/  en  cestc  court,    aycnl 
donné  beaucoup  à  penser  à  ces  gens,  comme  du  cousté  d'Espaigne  la 
mort  de  l'impératrice  qu'on  tient  icy  pour  certaine,  qui  est  moyen  à  l'em- 
pereur à  entrer  en  nouvelles  aliances,  et  de  la  part  de  Levant,  la  tresve 
de  segiicurie  de  Venise  et  Grand  Seigneur,  qu'ilz  disent,  selon  ce  que  les 
Vénitiens  mesmement  afferment,  avoir  esté  faicte  par  vostre  bonne  inter- 
cetion  et  moyen,  Sire,  qui  leur  est  une  nouvelle  occasion  de  craincte, 
doubtant  que  si  les  choses  de  Levant  viennent  à  estre  pacifiées,  le  pappe 
ne  s'essaye  de  tourner  les  forces  de  la  crétienté  de  Levant  en  Ponant 
contre  ce  roy  pour  exécuter  le  mal  labeure  qu'ilz  pensse  que  [sa]  saincteté 
porte  pour  s'estre  exempté  de  son  obéissance,  toutesfoys.  Sire,  si  ne 
pence  l'on  que  pour  ceste  année^  les  voisins  soient  pour  innover  aulcune 
chose  à  rencontre  d'eulx,  tant  pour  la  fiance  qu'ilz  disent  avoir  en  vous, 
Sire,  que  pour  le  grand  préparatif  qu'ilz  ont  fait  pour  se  deffendre  au 
besoing,  et  le  peu  de  provisions  qu'ilz  sçavent  estre  faict  de  la  part  d(! 
l'empereur;  esquelles  considérations,  soubz  correction,  Sire,  s'y  peult 
adjouster  lés  nouvelles  du  Concile  qu'ilz  disent  s'assembler  à  Vincece  (?) 
avant  la  conclusion  duquel  [le]  temps  d'esté  qui  est  jà  bien  advencé,Sire, 
se  sera  la  pluspart  co[uJlé  et  par  ce  moyen  ceulx-cy  estiment  qu'ilz  auront 
temps  de  parachever  les  fortiffications  qu'ilz  ont  acommaneées  pour  tous 
les  lieulx  où  l'ennemy  pourroit  prendre  esehelle  pour  prendre  terre,  où 
l'on  continue  de  besogner  combien  que  plus  froidement  que  de  coustunie, 
comme  aussi  font-ilz  à  ecquipaige  de  mer  qu'ilz  veulent  mectrc  de  six 
vings  voilles  où  ilz  veuUent  mectre  dix  mille  honmcs  de  guerre,  ains 
que  par  cy-devant  il  vous  aura  pieu  veoir  par  mes  précéddentes  lettres. 
Au  demeurant,  l'on  a  faict  monstres  par  tout  le  pays,  et  dernièrement 
furent  celles  de  la  ville  de  Londres  où  je  comptay  dénombre  faict  en- 
viron quinze  mille  Angioys,  sans  qu^il  y  eust  aucun  estrangier,  auquel 
nombre  il  y  en  avoit  environ  dix  mille  armés  à  blanc  depuis  la  test<^ 
jusques  au  genoil. 
i'.iiiemeui.       "  Sire,  par  l'assemblée  des  estatz  qu'on  dict  icy  le  Parlement  qui  a 
esté  faicte  ceste  année,  l'on  [n']a  encores  peu  entendre  au  vray  chose  qui 
y  ayt  esté  conclue  pour  autant  qu'ilz  sont  encores  sur  le  traictcr  de  ce 
qu'ilz  ont  proposé  au  commancement,  qui  est  de  pourveoir  à  la  seureté 


riiu  navirf 
IVaiicais. 
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du  royaiilme,  pour  lequel  eirccl  ce  roy  demande  deniers,  mais  l'on  dicl 
qu'on  y  respond  assez  froidenienl,  sur  la  réduction  d'aucunes  abbayes  de 
quoy  l'on  veult  faire  éveschés,  la  fondation  d'aucungs  collèges  pour 
apprendre  les  jeunes  enffans,  et  hospilaux  pour  les  paouvres,  et  aussi 
sur  le  procès  d'aucunes  dames  prisonnières  en  la  tour  de  cesle  ville, 
comme  la  femme  du  feu  marquis  Careut  '  prochain  de  ce  roy  avec  uni; 
aullre  sicinic  cousine  et  de  la  mère  du  cardinal  Paoul  -,  desquelles  l'on 
attend  la  sentence  de  jour  en  aultre,  et,  par  les  indices  qu'on  aperceoit, 
plus  tost  maulvaise  pour  elles  que  bonne. 

«  Sire,  je  ne  puys  obmectrc  que  depuis  Pasques  en  çà  ung  navire  de  Piiiaj 
vos  subgectz  bretons  avoit  esté  gecté  et  pris  en  ces  mers  par  aucuns 
larrons  corsaires  de  mer  subgectz  de  ce  l'oy,  qui  avoient  gecté  en  mer  et 
noyé  tous  les  mariniers  qui  conduisoient  ledict  navire,  horsmy  ung  [que] 
la  mer,  ce  comme  par  miracle,  de  six  mille  de  mer  bouta  vif  en  terre.  De 
quoy  ayant  esté  adverty  me  suis  retiré  et  plainctz  à  chiefs  de  la  justice 
de  ce  roy  qui  s'en  sont  si  bien  acquîtes  à  faire  le  debvoir,  que  lesdictz 
larrons  ont  esté  en  moings  de  quinze  jours  prins,  convaincus  '^  et  con- 
demncz  à  mort,  dont  il  y  en  eut  dix  qui  furent  hyer  exécutez.  Il  en  reste 
eneores  huiet  qu'on  garde  pour  confronter  à  quelques  aullres  de  leurs 
complices  qu'on  a  fraîchement  prins  et  dont  j'espère  que  dans  huict 
jours  ilz  tiendront  compaignie  à  leurs  compaignons ■> 

Vol.  i,  i"  2:2,  copie  du  xvi"  siècle,  i  pp.  in-f°. 


MARILLAC    AU    CONNETABLE 

115.  —  [Londres]  20  mai.  —  Marillac  a  répondu  par  avance  le  o  mai    ueiations 
aux  lettres  du  6.  «  Je  mectz  »,  dit-il,  «  toute  la  peine  à  moy  possible  d'en-    hiissadem- 
trctenir  l'ambassadeur  de  l'empereur  qui  est  logé  assez  près  de  moy,     ""péi'ai- 
lequel  je  visite  souvent  'comme  ainsi  faict-il  le  semblable  envers  moy  et 
luy  communique  ce  que  honnestemcnt  peult-estre  de  ce  requis  pour  la 
démonstration  d'amityé  d'entre  les  deux  maistres LedicI  ambas- 
sadeur est  ung  bien  homme  [sic)  fait  à  la  bonne  foy,  qui  dict  les  chosi^s 
comme  il  les  pense,  mais  par  ec  que  je  puys  veoir,  il  n'est  icy  qu'en 
attendant  la  venue  de  quehpi'un  aultre  qui  doibt  estre  envoyé  par  l'em- 
pereur, aussi  n'a-il  poinct  encores  instruction  dudit  seigneur  et  encores 
moings  a  il  practicqué  <les  alTaires  d'estat,  qui  me  faict  d'autant  plus 
prendre  garde  de  ne  luy  dire  chose  que  je  veuelle   bien  que   ceulx-ey 
sachent.  » 

1.  Sir  Nicholas  Carcw,  f^raïul  rcuyor  d'Anf,'lelcrre  (leiniis  l.i27,  ambassadeur,  dé- 
capite en  janvier  l'J.'JO. 

2.  Le  cardinal  Réginald  Pôle  était  fils  de  Sir  Uiciiard  J'oie  et  de  Marguerite  fille 
du  duc  de  Clarence. 

3.  Le  texte  i)orte  :  «  cuininaaccz,  n 
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Bibles.  Maiillae  .iIIcihI  tiuc  les  Anglois  lui  reparleiil  des  bibles  pour  b'ur  dire 

que  réponse  «  piéça  a  esté  faicte  parle  conseil  privé  à  leur  ambassadeur, 
que  je  leur  diray  cstre  telle,  s'ilz  foni  instance  de  la  voulloir  enlcnch'e, 
que  vos  lettres.  » 

Les  Portugais  qui  avaient  endommage  deux  navires  appartenant  aux 
sujets  du  roi  ont  été  si  bien  cbâtiés  qu'ils  réfléchiront  une  autre  fois 
avant  d'entreprendre  une  semblable  folie.  Marillac  écrit  au  roi  la  morl 
de  l'impératrice  et  la  trêve  des  Vénitiens  avec  le  Turc.  On  l'interroge 
pour  savoir  «  comme  les  affaires  passent  et  aussi  si  l'empcreup-  est  pour 
venir  ceste  année  en  Flandres,  comme  l'on  faict  le  bruyt,  et  s'il  ne  semble 

poinet  ([u'il  passera  par  Franco Et  quant,  de  tout  ce  que  dessus  ». 

continue  Marillac,  «  je  dictz  que  je  n'en  seay  aultre  chose  sinon  ce  qu'ilz 
m'en  disent,  s'esmerveillent  que  je  n'en  ay  eu  aulcun  advis  spécial  de 
France.  Pareillement  il  leur  vient  assez  mal  à  propoz  que  la  diette  de 
Francfort  soit  résolue  en  trêves  et  en  autres  traictez  favorables  aux  ecclé- 
siastiques et  d'autant  plus  contraires  à  ce  qu'ils  avoient  proposé. 
Parienieni.  «  A  cc  parlement  l'on  ne  -s'est  encores  faict  conclusion  de  ce  qu'on 
avoit  proposé  :  la  fin  nous  fera  certains  de  tout  ce  que  à  la  vérité  ne  se 
pourroiet  encores  escripre.  Tant  y  a  Monseigneur  que  aulcungs  disent 
que  cedit  parlement  se  finera  sans  aultre  résolucion  et  se  pourra  remettre 
au  moys  de  septembre,  auquel  néantmoins  Ton  dict  communément  que 
la  sentence  de  mort  contre  les  troys  dames  mentionnez  par  mes  dictes 
lettres  au  roy  a  esté  arrestée  et  contre  ung  gentilhomme  et  ung  presbtre 
de  la  maison  du  feu  marquis,  et  que  dans  troys  ou  quatre  jours  l'on  les 
doibt  mener  de  la  Tour  de  Londres  au  logis  du  roi  à  Vaizemaistre  ^  pour 
la  leur  prononcer.  Toutesfoys,  pour  ce  que  telles  nouvelles  sont  d'impor- 
tance, ne  m'a  semblé  en  debvoir  escripre  aultrement  que  j'ay  faict  au 
roy  jusques  ad  ce  que  la  vérité  en  soit  du  tout  apparente.  Tant  y  a,  Mon- 
seigneur, que  aucuns  qui  le  peuvent  bien  sçavoir  afferment  ce  que  des- 
sus estre  véritable  et  que  ainsi  adviendra  si  ce  roy  ne  leur  faict  grâce. 
Il  vous  plaira  semblablement  entendre  par  la  mesme  lettre  tant  les 
monstres  qui  sont  faictcs  de  toutes  pars  et  mesnies  celles  de  Londres 
que  l'on  pensoit  estre  de  cinquante  mille  hommes  qui  ne  s'est  trouvée  de 
quinze  mille,  que  aussi  la  persévérance  de  ceulx  cy  à  son  (sic)  préparatif 
de  mer.  Et  pour  cest  effect  l'on  a  arresté  quelques  navires  Vénitiens  entre 
lesquels  il  y  en  a  ung  de  sept  cens  tonneaulx  et  nouvellement  a  esté 
prins  ung  vaisseau  de  Raguses  qui  peult  estre  d'environ  cinq  cens  ton- 
neaulx; par  lesquelz  signes  l'on  peult  assez  cognoistre  que  encores  qu'ilz 
se  disent  estre  asseurez  pour  ceste  année  que  néantmoins  ilz  ne  sont  du 
tout  hors  de  peine. 

«  Je  ne  puis  obmettre  en  passant  à  vous  dire  que  depuis  quatre  jours 
ença  l'on  a  faict  icy   nouvel  édict  que  aulcun  homme  pour  famillier 

1.  Westminster. 
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qu'il  soit  à  ce  roy  n'ayt  à  porter  espée  dans  pallays  ou  maison  où  ledit 
seigneur  sera,  que  plusieurs  interprètent  comme  bon  leur  semble. 

K  Les  ambassadeurs  des  ducz  de  Saxes  et  de   Landgrave  d'Kz  sont    Ambassa- 
encores  icy  en  attendant  response  de  ce  qu'ilz  demandent,  que  l'on  dict    ,  ''^"'■'', 

,.  ..,  allenian'ls 

estre  subvention  pécuniaire,  laquelle  response  comme  je  pense  et  que 
est  vray  semblable,  l'on  leur  fera  selon  que  les  occasions  so  trouve- 
ront ou  que  l'on  aura  besoing  d'eulx  ou  qu'on  s'en  pourra  passer,  [mais 
ils]  se  contiennent  si  cachez  qu'on  ne  peult  plus  avant  entendre  aucunes 

choses  de  leurs  affaires 

«  Ce  roy  ceste  sepmaine  doibt  partir  d'ic}'  pour  aller  à  Gravesines  veoir 
une  forteresse  qu'il  a  faict  encommcncer  oi^i  les  navires  des  estrangiers 
qui  viendront  icy  deschargeront  leur  artillerye  comme  l'on  faict  auprès 
de  Bourdeaulx  à  Blaye.  Et  après  ces  festes  de  Penthecouste  ce  roy  com- 
mencera d'aller  à  ses  parez  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  que  l'on  appelle 
le  progrez.  » 

Vol.  i,  f"  2o  v,  copie  du  xvi»  siècle,  U  p.  in-f '. 


LE   ROI  A  MARILLAC. 

116.  —  Fontainebleau ^  Si  mai.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  20  mai. 
Marillac  remercira  le  roi  d'Angleterre  de  la  prompte  justi('(;  laite  de  «  ces' 
pirates  et  larrons  »  qui  avaient  pillé  un  navire  français. 

Le  roi  sera  dans  deux  ou  trois  jours  à  Paris,  et  de  là  ira  en  Picanlie. 
«  E script  à  Fontainebleau^  le  dernier  jour  de  viay.  » 

Vol,  4,  f  28,  copie  du  xvie  siècle,  1  p.  in-r». 


LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC. 

117.  — Fontainebleau,  31  mai.  —  Le  C(jnnétable  a  rceu  la  dépêche 
du  20  mai.  Le  roi  a  été  très  aise  de  la  punitimi  des  corsaires  anglais  qui 
avaient  pillé  le  navire  breton. 

«  De  Fontainebleau,  ce  dernier  jour  de  may.  » 

Vol.  i,  f"  28  v,  copie  du  xvio  siècle,  1  p.  12  in-f". 


MAIULLAC  AU  ROI. 

118.  —  Londres,  0  juin.  —  Incontinent  après  les  fêtes,  le  roi  a  pro-  p,.oi.„„jjii,,„ 

jogé  le  Parlement  jusqu'à  la  Saint-Jean  «  pour  tirer  quelque  conclusion  du 
de  tant  d'affaires  qu'on  avoit  proposées,  dont  les  aulcungs  et  mesme- 

jnent  touchant  la  reliiiion,  ont  esté  depuvs  déterminez,  comme  du  Sainct-  ■^"""'es 

*     '  religieuses. 

Sacrement, duquel  les  évesques  de  ce  pays  ont  esté  en  grande  altercation, 
les  ungs  pour  entièrement  [conserver?]  la  messe,  les  autres  [pour]  en 


Hi'oro.cration 
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lairc  une  nouvrllc  »•(  la  plus  .mvind  jiart  pour  y  semer  on  son  entier 
rnnoioniic  couslunic  cl  eélébralion,  laquelle  a  prévalu  et  ee  roy  comme 
eliirfcii  eestc  partye  en  a  faici  li-lle  déelaraticMi  (piil  estoit  convenable, 
c'est  que  l'on  eust  à  croire,  adorer  et  révérer  ledit  Sainct-Sacrement 
avec  les  cérémonies  accouslumées  ainsi  que  l'Eglise  de  si  long  temps 
la  inviolablement  observé,  en  imposant  silence  avec  comminations  de 
mcrt  à  tous  ceulx  qui  vouldroient  ouvrir  la  bouche  au  contraire.  Et 
semblablement  ils  ont  arresté  que  les  prebstres  ne  se  pourroient  marier, 
de  quoy  l'ambassadeur  du  due  de  Saxes  d'en  estre  peu  satisfaict  et 
d'ailleurs  s'en  est  party  depuis  deux  jours  le  plus  mal  content  et  satis- 
faict de  ce  roy  qu'il  est  possible  de  dire. 

«  Au  demeurant.  Sire,  ces  gens  sont  encore  à  déterminer  ce  qu'ilz  ont 
à  faire  du  bien  de  tant  d'abbayes  dont  ilz  ont  os  té  les  religieulx  et  prins 
le  revenu,  de  quoy  l'issue  de  ce  dict  parlement  rendra  toute  certaineté. 
comme  aussi  de  ee  que  ce  l'oy  aura  concleu  estre  faict  des  dames  qui 
sont  prisonnières,  c'est  la  mère  du  cardinal  Pol,  la  femme  du  feu  mar- 
quis et  quelques  autres  d'inférieure  condition,  lesquelles  ont  esté  desjà 
déclarées  par  ledit  Parlement  estre  actaintes  de  crime  de  lèze-majesté  et 
suyvant  les  coustumes  du  pays  les  biens,  confisquez,  les  corps  réservez 
au  bon  plaisir  de  ce  roy  ou  d'en  prendre  la  pugnition  accoustumée  ou 
bien  user  de  grâce  et  miséricorde.  » 

On  dit  que  dans  le  port  de  Portsmouth  à  dix  milles  de  Southampton  «  il 
y  a  desjà  quatrc-vingtz  et  dix  navires  armez  et  équippez,  et  icy  l'on  ap- 
prcste  les  navires  de  ce  roy  qui  sont  environ  vingt-cinq  pour  les  envoyer 
au  premier  jour  au  mesme  lieu.  Les  rampars  et  fortiffications  des  lieux 
maritimes  sont  la  pluspart  bien  advancez.  »  Marillac  a  reçu  la  veille  la 
lettre  du  roi  écrite  de  Fontainebleau  le  dernier  jour  du  passé.  «  Hyer 
icy  l'on  a  faict  le  service  de  la  feue  impératrice  avec  les  honneurs  et 
cérémonies  accoustumées,  où  je  n'ay  peu  faire  de  moings  pour  le  debvoir 
que  de  m'y  trouver  habillé  en  dueil  avec  toute  ma  compaignie,  lequel 
habit  j'ay  proposé  de  ne  laisser  tant  que  ce  roy  le  portera,  selon  qu'il  est 

requis  et  accoustumé » 

«  De  Londres.  » 

Vol.  4,  f°  :29  v,  copie  du  xvi'=  siècle,  3  p.  in-f\ 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

119.  —  \^Londres\,  9  juin.  —  Marillac  pense  que  la  prorogation  du 


du        Parlement  a  été  causée  «  par  les  nouvelles  du  Levant  et  du  concile  duquel' 

Parlement,   j-^^^  ^^  ^^-^l.  g^^ggj  grand  bruyct  en  ce  pays  que  si  les  choses  estoient 

entièrement   délibérées   et   conclues,   et   pour  ceste    craincte   combien 

qu'avant  la  Penthecoste  l'on  eust  donné  congé   à  tout  le   monde   de 

retourner  en  sa  maison,  néantmoins  pour  la  nouvelle  que  dessus,  incon- 
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(i liant  après  les  festes,  le  Parlement  a  été  restauré  et  rassemblé  par 
exprès  commandement  de  ce  roy.  » 

Le  peuple  fait  de  grandes  démonstrations  de  joie  au  sujet  de  la  décla-  Affaires 
ration  du  roi  touchant  le  Sacrement,  étant  «  beaucoup  plus  enclin  à  religieuses^ 
Tancienne  religion  qu'aux  nouvelles  opinions  qui  sont  soubztenues  seul- 
lement  par  aucuns  évesques  qui  sont  peu  contens  de  ce  qu'on  leur  (sic) 
a  esconduictz  de  leur  requeste  qu'ils  avoient  faict  de  pouvoir  prendre 
femmes  pour  après  réduire  le  bien  de  l'Eglise  en  patrimoine  et  succes- 
sion, duquel  dernier  article  ces  seigneurs  alemans  monstrent  visaige 
d'en  estre  marris,  ayant  procuré  selon  leur  possible  que  les  prebstres 
l'eussent  mariez.  J'estime  que  c'est  le  prétexte  de  couvrir  le  dueil  quilz 
ont  d'ailleurs  de  n'avoir  peu  tirer  de  ce  roy  responsc  de  ce  qu'ilz  estoient 
venuz  demander  et  mesmement  d'estre  secouruz  d'argent,  que  ayant 
esté  remiz  à  revenir  une  aulfre  foys  ilz  prengnent  quasi  pour  dernier 
refîuz,  congnoissans  pour  efTcct  ce  que  plusieurs  autres  ont  expérimenté 
((u'il  est  trop  difficile  de  tirer  deniers  de  l'Angloys  s'il  n'en  est  entière- 
ment contrainct.  Et  de  faict,  monseigneur,  s'en  sont  partiz  lesdits  sei- 
gneurs allemans  avec  peu  de  satisfaction  de  leur  costé  et  grand  mescon- 
tentement  de  la  part  des  seigneurs  du  conseil  de  ce  roy.  » 

Marillac  rappelle  les  provisions  faites  par  les  Anglais  sur  terre  et  sur 
mer.  Quatre-vingt  navires  sont  prêts  àPortsmoulh  près  de  Southampton. 
Ici  on  embarque  journellement  de  l'artillerie  qui,  à  ce  qu'on  dit,  «  est 
plus  apte  à  faire  batterye  que  accoustumée  d'estre  mise  sur  navires.  Mais 
j'estime,  dit  Marillac,  «  que  c'est  à  faulte  d'aultre,  car  il  est  certain  qu'ilz 

n'en  ont  laissé  dans  la  Tour  de  ceste  ville  six  pièces  de  reste D'ailleurs 

il  y  a  bien  peu  d'artillerye  qui  ne  soit  convenable  à  la  mer,  mesmement 
sur  grands  vaisseaulx  comme  ceulx-cy  ont  depuis  naguère  acheptez  sept 
ou  huict  de  vénitiens,  ragusiens  et  florentins,  dont  les  moindres  sont  de 
quatre  à  cinq  cens  tonneaulx.  » 

Pour  cette  année,  les  Anglais  «  monstrent  n'avoir  grand  double,  Piis?e-icm|,- 
mesmes  ce  roy,  contre  la  coustumc  d'aucunes  préceddantes  années  où  il  j- Yyl!.|J||î.',.,., 
s'estoit  monstre  fort  solitaire  et  pensif,  mainctenant  s'elToree  à  se  récréer 
le  plus  fort  qu'il  peult,  allant  jouer  tous  les  soirs  sur  la  Tamise  avec 
harpes,  chantres  et  toutes  autres  sorte  de;  nmsique  et  passe-temps;  sem- 
blablement  se  délecte  mainctenant  en  painctures  et  broderies  ayant 
envoyé  gens  en  Finance,  Flandres,  Italye  et  autres  pays  pour  recouvrer 
maîtres  excellens  en  cest  art  et  aussi  musiciens  et  autres  ministres  de 
passe-temps;  que  tous  les  siens  estiment  estre  ung  indice  de  désir  et 
alTection  que  ledit  seignieur  auroit  de  se  maryer  s'il  trouvait  party 
agréable. 

«  Monseigneur,  ces  seigneurs  caressent  l'ambassadeur  de  l'empereur  à 
merveilles  pour  ce  qu'ilz  [a]  escript  à  la  royne  de  Hongrie  pour  faire  sortir 
de  Flandres  et  porter  à  ce  roy  troys  mille  alecretz  (?)  et  autant  arquebuz, 
ensemble  quelque  nmnition,  ee  «pi'il  obtint  avec  offre  de  ladite  dame  de 
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leur  en  bailler  ilavontaiiio  s'ilz  en  avoicnt  bosoing,  ainsi  que  luy  mesme 
le  m'a  confessé,  disant  qu'il  s'esmerveilloil  coniuie  ladite  d;inie  royne 
l'avoit  si  aisément  consenly. 
Service  <(  L'on  a  faiot  icy  service,  obsecquc  et  honneurs  pour  la  feue  impéra- 

\''\mXltScè.  ''''^^  ^""'^^  ^^^^  grandes  cérémonies  et  solempnité,  où  se  sont  trouvez  les 
plus  apparens  de  ce  royaulme,  comme  les  seigneurs  ducs  de  Norfort, 
Suffort  •,  admirai,  Cramvël,  chancellier  ^  et  autres  avec  bien  quinze  ou 
vingt  évesques,  et  dict  l'on  qu'on  portera  encore  l'habit  de  dueil  bien 
quinze  jours.  Et  pour  autant  que  je  y  avoys  esté  invité  d'y  assister  tant 
de  la  part  de  ce  roy  que  de  celle  du  dit  ambassadeur  de  l'empereur  qui 
me  avoit  prié  bien  affectueusement  de  m'y  trouver,  je  n'ay  peu  faire  de 
moings  que  de  me  vestir  avec  toute  ma  compaignie  de  mesme  parure  de 
dueil  qu'estoient  tous  les  aultres  qui  y  assistèrent,  selon  (|u'il  est  icy  de 
coustume  entre  ambassadeurs  des  princes  allez  et  amiz.  » 
«  Ce  ix^  jour  de  juing  J  539.  » 
Vol.  1,  f"  31,  copie  du  xvi'=  siècle,  4  p.  1/i  in-f. 

LE  CONNÉTABLE  A  MAHILLAC. 

Affaire  de  120.  —  Paris,  18  juin.  —  Le  roi  a  écrit  au  roi  d'Angleterre  touchant 
l'affaire  du  sieur  de  la  Roehepot  ^  frère  du  Connétable  ainsi  qu'à  M.  de 
Norfolk  et  au  lord  du  sceau  privé.  «  Vous  sçavez,  »  dit-il,  «  de  quelle  im- 
portance et  conséquence  est  ceste  affaire,  et  comme  il  est  besoing  pour 
le  service  du  roy  et  bien  de  ses  subgectz  que  la  matière  soit  vuydée  par 
deçà.  »  Le  Connétable  aura  «  merveilleusement  grand  plaisir  »  à  ce  que 
Marillac  prenne  soin  de  cette  affaire  qui  ne  lui  est  en  moindre  recom- 
mandation que  le  sien  propre. 

«  De  Paris,  ce  x\ni'  jour  de  juing.  » 
Vol.  i,  r»  36,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  in-f°. 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

121.  —  Paris,  10  juin.  —  Le  gentilhomme  que  le  roi  envoie  au  roi 
d'Angleterre  pour  l'affaire  du  sieur  de  la  Roehepot  remettra  à  Marillac 
copie  de  la  lettre  dont  il  est  porteur.  L'ambassadeur  fera  tous  ses  efforts 
pour  que  la  connaissance  de  cette  affaire  soit  renvoyée  au  roi  de  France 
comme  n'intéressant  ni  le  roi  d'Angleterre  ni  ses  sujets,  et  que  le  sieur 
de  la  Roehepot  en  «  puisse  avoir  l'yssue  telle  qu'il  la  demande.  » 

«  Escript  à  Paris,  le  xix^jour  de  juing  mil  cinq  cens  A'AAya'.  » 

Vol.  4,  f»  36,  copie  du  \\\^  siècle,  1  p.  iii-f». 

1.  Sir  Charles  Brandon,  vicomte  Lisle,  duc  de  SiilTolU,  beau-frère  de  Henri  Vllt. 

2.  Lord  Thomas  Audeley,  chancelier  d'Angleterre  de  1332  à  1344. 

3.  François  de  Montmorency,  seigneur  de  la. Roehepot,  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre, frère  du  Connétable. 


M.  de  La 
Roehepot. 
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MARILLAC  AU  ROI. 

122.  —  Londres,  "20  juin.  —  Le  roi  d'Angleterre  demande  qu'un  mar-     ^^i,ai  je 
ehand  de  Bretagne  auquel  un  homme  de  sa  maison  a  acheté  et  pavé  des    ^^i'^^  «"" 
toiles,  soit  autorisé  à  les  expédier  en  Angleterre.  Informations  prises,  il 
s'agit  seulement  de  «  cent  et  une  pièces  de  liolones,  qui  sont  toelles  pour 
faire  voiles  de  naufz,  qui  peuvent  estre  de  valleur  de  deux  à  troys  cens 
escuz  seullement.  » 

Le  roi  d'Angleterre  se  propose  d'aller  voir  son  pays  du  Nord  après  la 
lin  du  Parlement. 

«  De  Londres,  ce  XX"  jour  de  juin  g  1530.  » 

Vol.  4.,  f°  33,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/4. 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

123.  —  Londres,  20  juin.  —  Rien  de  nouveau  depuis  le  9.  Marillae 
prie  le  connétable  d'accorder  au  roi  d'Angleterre  la  sortie  des  toiles  de 
Bretagne  «  actendu  que  c'est  bien  peu  de  chose,  et  que  les  Flamens  l'ont 
gratiffié  en  choses  de  beaucoup  plus  grand  conséquence.... 

«  Avant  hyer  l'on  feist  icy  sur  la  rivière  en  la  présence  de  ce  roy  ung  p^^^  g„y  ,a 
jeu  de  paouvre  grâce,  de  beaucoup  moindre  invention,  de  deux  galaires  Tamise. 
dont  l'une  portoit  les  armes  de  ce  roy,  l'autre  du  pappe  avec  plusieurs 
tîhappeaux  de  cardinal,  à  ce  que  l'on  m'a  dict,  pour  aullant  que  j'eusse 
estimé  estre  contre  le  debvoir  de  y  estre  spectateur,  feirent  combati-e  les 
dites  galaires  l'espace  de  longtemps  ensemble,  et  par  conclusion  ceulx 
de  ce  roy  fcurent  victorieux,  et  les  pape  [et]  cardinaulx,avec  leurs  armes, 
fous  gectez  en  l'caue,  pour  monstrer  par  ce  spectacle  au  peuple  que  les 
l'orces  de  ce  roy  sont  pour  entièrement  confondre  et  abolir  la  puissance 
et  nom  du  Sainct  père  et  des  siens.  » 

On  continue  les  préparatifs  de  défense,  et  dès  que  le  Parlement  sera 
lini,  le  roi  ira  visiter  le  nord  de  son  royaume  oùMarillacle  suivra. 
«  Be  Lofidres.,  le  x\o  jour  de  juing.  » 

Vol.  4,  f"  34,  copie  du  xvi^  siècle,  !^  p.  in-f". 


LE  ROI  A  MARILLAC 

124.  —  Vincennes,  2S  juin.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  î)  et  du  20. 

"^  ...  Achat  de 

Marillac  remettra  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  que  le  roi  écrit  à  son     toiles  en 
cousin  de  Chateaubriand,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Bretagne,    '^""c'^S'ic- 
alin  qu'il  laisse  emporter  les  toiles   achetées  à  un  marchand  de  celte 
[irovince. 
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NoiivcUes  du  «  Marillae,  »  poursuit  le  roi,  «  par  les  nouvelles  qui  me  sont  dernière- 
■*"*""'■  ment  venues  de  Levant,  on  me  faict  si^avoir  que  l'armée  de  Barberousse, 
pour  tout  le  moys  de  May  dernier  passé  devboit  sortir  hors  du  destroict  de 
Galipoli  pour  l'emprise  de  Chastelnove  et  que  cculx  dudict  Ciiastelnove  qui 
se  disent  quatre  mille  espaignolz  entendent  à  se  forliffîcr  dilligemment  et 
se  monstrent  bien  délibérez  d'eux  deffendre.  Et  par  advcrlissement  que 
j'ay  eu  du  coslé  de  Gènes  se  diet  que  les  corsaires  inrulcllcs  partiz  lanl 
d'Alger  que  d'ailleurs  font  de  grandes  incursions  et  dommaiges  en  toute 
la  couste  de  Gibraltar  '.Le  pape,  comme  il  m'a  esté  escript  de  Romme  a 
envoyé  le  cardinal  Freiiaize  -  en  dilligence  devers  l'emperour  pour  se  con 
douloir  du  trespas  de  Timpéralrice  dont  je  ne  faictz  double  que  le  roy 
mou  b(tii  iVère  aura  esté  adverty,  qui  est  tout  pour  ccstc  heure;  priant 
Dieu,  Marillae,  qu'il  vous  ait  en  sa  garde.   » 

«  Escript  au  bo;/s  de  ]'inccn7ies,  le  xxyiii"  jour  de  jning.  —  Bochetel.  » 
Vol.  4,  ^  3ii,  copie  du  xvi'^  siècle,  2  p.  in-f''. 


LE   CONNETABLE  A  MARILLAC 

125.  —  Vincennes,  28  juin.  —  Le  Connétable  a  reçu  les  dépêches  du 
9  et  du  20.  Il  a  été  très-aise  de  ce  que  Marillae  lui  a  fait  savoir  «  du 
combat  joyeux  faict  de  deux  galaires  sur  la  rivière  »  et  il  en  a  trouvé  la 
fin  et  conclusion  aussi  bonne  que  la  mention. 

Le  roi  fait  don  à  Marillae  de  cinq  cents  écus,  qui,  d'après  l'ordre  du 
Connétable  lui  seront  fournis  par  le  général  de  Normandie. 

«  Bu  boys  de  Vincennes.,  le  xxvinsjour  de  juing .  » 
Relations        «  Je  VOUS  advise  que  mon  cousin  Brissac  ',  qui  estoit  allé  se  condouloir 
,,„  ^"^'^       avec  l'empereur  de  la  mort  de  l'impératrice  est  retourné  avec  si  bonnes 

I  Empereur.  ^  ' 

nouvelles  de  la  continuation  de  l'amityé  d'entre  ces  deux  princes  qu'il 
n'est  possible  d'estre  meilleure.  » 
Vol.  i,  f'  37,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  i/2  in-f». 


MARILLAC  AU  ROI 

126.  — Londres^  5  juillet.  —  «  Ainsi  que  ce  roy  après  la  fin  de  son 
Parlement  estoit  party  de  ceste  ville  pour  aller  à  une  sienne  place  à  sept 
mille  d'icy  pour  le  plaisir  de  la  chasse,  »  Marillae  a  reçu  la  lettre  du  28. 
Le  roi  d'Angleterre  remercie  vivement  le  roi  de  France  de  la  lettre  con- 
cernant les  toiles  de  Bretagne. 

1.  Le  texte  porte  :  u  Gilbatar.  » 

2.  Le  cardinal  Alexandre  Farnèse,  neveu  du  pape  Paul  III. 

3.  Charles   de  Cossé,  seigneur  de   Brissac,  gentilhomme   de  la  Chambre  du  roi, 
grand  Fauconnier  de  France  (15 iO),  ambassadeur,  etc. 
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Il  avait  eu  lejnui-  même  des  nouvelles,  de  Levant  «  par  lettres  de  Nouvelles  .Uc 
Y'-nise  du  xiii<'  du  passé,  par  lesquelles  il  m"a  dit  avoir  sceu  que  les  Véni-  i-cvant. 
liens  faisoient  leur  accord  avec  le  Grand  Seigneur,  sans  ce  que  l'empe- 
reur y  feust  aucunement  comprins,  sinon  en  ee  que  lesdits  Vénitiens  se- 
riiient  tenuz  de  bailler  certains  aydes  et  subsides  à  icelluy  Grand  Seigneur, 
où  l'empereur  desseigneroit  faire  quelque  effort  ou  invasion  à  l'encontre 
de  luy,  en  adjoustant  aux  propoz  (jue  dessus  qu'il  ne  se  faicl  muance  si 
secrète  en  quelque  lieu  que  ce  soit  dont  il  en  ayt  eu  quelque  notice, 
comme  de  plusieurs  autres  qu'il  dict  avoir  esté  mises  en  terme  à  l'en- 
contre de  luy  et  qui  luy  avoient  donné  l'occasion  d'avoir  ainsi  préparé 
ses  forces  par  mer  et  par  terre,  pour  résistera  ceux  qui  eussent  eu  volonté 
de  luy  nuire;  mais  pour  ce  que  maintenant  il  sçavoit  telz  propoz  et  déli- 
béracions  estre  rompues,  semblablemenf  il  avoit  aussi  donné  congé  à 
ceulx  qu'il  tenoit  appareillez  pour  sa  défence  prest  à  les  faire  réduire  au 
premier  estât  où  le  besoing  le  requerroit,  m'asseurant  au  demeurant, 
Sire,  par  plusieurs  honestes  et  gratieux  propoz  de  l'aflection  singulière 
qu'il  a  de  persévérer  en  vostre  bonne  alliance  et  fraternité  à  quoy  luy  ay 
faict  responce  semblable 

«  La  conclusion  de  ce  Parlement  sur  le  faict  de  la  religion  n'a  esté   Pariemem. 
aultre  que  celluy  qu'en  mes  préceddantes  lettres  vous  ay  faict  entendre     Affaires 
de  laisser  les  choses  en  Testât  ou  elles  sont  mainctenant  et  mesmement  reiigicu?os. 
sur  l'adoration  et  révérance  du  Sacrement  et  prohibition  de  mariaige 
des  prebstres,  à  quoy  l'on  a  adjouslé  cest  edict  que  tout  homme  ecclé- 
siastique qui  seroit  trouvé  mal  conversant  avec  femme  mariée  seroit  sans 
rémission  pugny  à  mort;  et  avec  aultre  que  maryéc,  pour  la  première 
foys  perdroict  tous  ses  biens  tant  en  temporel  que  spirituel  et  pour  la 
seconde  semblablement  perdroict  la  vie,  affin  que,  ainsi  qu'ilz  disent,  si 
ces  prebstres  ne  veullent  vivre  chastement  pour  l'obligation  du  veu  qu'ilz 
en  ont  faict  ilz  le  facent  par  craincte  de  la  sévérité  de  cest  édict. 

«  Quant  au  faict  politique  et  qui  concerne  le  debvoir  des  habitans  de 
ce  royaulme,  l'on  a  faict  plusieurs  ordonnances  passées  par  le  Parlement 
qui  seront  au  premier  jour  imprimées,  et  entre  autres  une  de  bien  grande 
avantaige  pour  ce  roy  et  non  moindre  conséquence  pour  ses  subgectz, 
lesquelz  sans  aucune  excuse  ni  délay  seront  tenuz  de  fournyr  prompte- 
ment  la  somme  de  deniers  qui  leur  sera  imposée  par  ceulx  qui  en  auroient 
la  charge  de  cest  affaire,  quant  le  bon  plaisir  de  leur  roy  seroit  en  fain^ 
imposition  sur  eux  pour  son  aflaire  et  besoing;  et  en  refluz  de  inconli- 
nant  accomplir  cette  innovation  que  luy  seroit  faict  que  sans  aultre 
procès  ilz  seront  tenuz  pour  actainctz  et  convaincuz  de  ci'imr  de  lèze- 
magesté,  el  partant  suyvant  la  peine  aceoustumée  tous  leui-s  biens  seront 
confisquez  et  la  personne  à  la  inen-y  du  roy;  laquelle  chose.  Sire,  a  esté 
accordi-e  avec  grandes  difficultez  qui  ont  esté  débatues  longtemps  en 
leurs  assemblées  et  avec  peu  de  contonlemenl,  par  ce  qu'on  veoit,  de 
ceulx  (pii  y  <tiil  presti'  l<;ur  consenlenienl. 
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«  Au  demeurant,  Sire,  cncores  que  ces  jours  passez  l'on  avt  donnr- 
congé  à  touts  les  navires  tant  estrangiers  que  de  ce  royaulnic  qu'on 
avoit  arreslées,  armées  cl  équippées  pour  le  l'aiet  de  la  guerre,  loulesf- 
l'oys  l'on  continue  au  l'aiet  des  rampars  et  forliffieations  que  l'on  a  com- 
mencées et  bien  advaneées  en  tout  les  lieux,  ou  lennemi  pourroit  faire 
eschelle,  pour  prendre  terre.  » 

((  De  Londres,  ce  x'juiUiel.  » 

Vol.  1,  f"  ;}7  yo,  copie  du  xvi"  siècle,  \  p.  l/i  in-f". 


MARILLAC  AU  CONNLITABLE. 

Aiiairc  de  127.  —  [Londres\^  5  juillet.  —  Le  dernier  jour  du  passé  arriva  le  sieur 
Mnohepot.  d'Ampont,  dépéché  pour  l'affaire  de  monseigneur  de  la  Hochepot  avec 
les  lettres  du  roi  de  France  au  roi  d'Angleterre  et  celles  du  connétable 
à  Cromwell  et  au  duc  de  Norfolk.  Marillac  a  exposé  l'affaire  au  long 
à  Cromwell.  Celui-ci  a  fait  si  honnête  réponse  «  que  s'il  esloit  si  vail- 
lant à  tenir  qu'il  est  hardy  à  promettre,  sans  difficulté  ne  m'en  pourrois 
espérer  que  bien,  combien  qu'entre  aultres  propoz  en  discourant  spr  cest 
affaire  et  aultres  qu'il  avoit  mis  en  avant,  il  se  soit  bien  souvenu  des 
Bihics.  bibles  en  vulgaire  dont  autrefoys  il  me  avoit  pryé  de  vous  eseripre, 
alléguant  le  dommaige  qu'il  en  avoit  eu  pour  avoir  esté  aucteur  et  fait 
les  fraiz  de  ce  qui  fust  commencé  à  Paris,  ne  voulant  prendre  pour  grans 
satisfactions  les  responccs  que  je  luy  en  ay  faictes  les  plus  dextrement 
qu'il  m'estoit  possible  pour  l'entretenir  le  mieulx  que  pourrois,  d'autant 
que  l'on  a  affaire  de  luy  et  que  l'yssue  de  cest  affaire  pend  plus  de  sa 
volunté  que  de  celle  de  ce  roy  son  maistre,  lequel  aussi,  après  que  je 
luy  ay  remonstré  les  mesmes  raisons  du  fait  de  mondict  seigneur  vostre 
frère,  nous  a  dict  pour  responce  qu'il  escriroit  audict  sieur  Cramvel,  à 
son  chancellier  et  aultres  de  son  conseil  qu'ilz  eussent  à  regarder  et  exa- 
miner ceste  cause  en  laquelle,  s'ilz  y  voyent  apparence  pour  nous,  en- 
cores  que  la  justice  en  fust  doubteuse,  quilz  nous  eussent  gratiffiés  en 
tout  ce  qu'ilz  verroient  que  la  raison  de  justice  ne  seroit  directement  au 
contraire,  pour  l'amour  du  roy  son  frère  qui  luy  en  rescrivit  si  affec- 
tueusement. Et  sur  ceste  responce,  monseigneur,  je  suis  retourné  des 
champs  où  j'estois  allé  trouver  ce  roy  en  ceste  ville  pour  solliciter  vifve- 
ment  ladicte  affaire  pour  en  tirer  briefve  résolution  et  responce  par 
escript,  ainsi  que  ledict  seigneur  roy  m'a  promis.  » 

Les  lettres  relatives  aux  holènes  sont  venues  fort  à  propos,  Marillac 
ne  sachant  trop  que  répondre  aux  Anglais  qui  se  plaignaient  qu'on  eût 
arrêté  des  marchandises  achetées  et  payées  du  consentement  du  roi.  Fort 
à  propos  aussi  sont  venues  les  nouvelles  du  Levant,  «  tant  pour  la  confir- 
mation de  ce  qu'ilz  avoient  eu  de  Venise  du  xiif  du  passé  que  pour 
satisfaire  à  ce  qu'ils  se  désouloient  n'entendre  du  roy  aulcune  nouvelle 
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de  ce  qu'il  se  Iraicloit  ailleurs,  me  disant  qu'ilz  s'esmerveillent  moy 
ayant  fait  d'entrée  si  bon  fondement  en  confirmation  de  l'amytié  des  deux 
roys  pour  avoir  porté  lettre  escripte  de  la  propre  main  du  roy,  mainte- 
nant que  ledict  seigneur  se  relîroidist  si  fort  qu'il  ne  communicàt  affaire 
qu'il  eust  à  ce  roy  son  frère  ne  pai-  le  moyen  de  leur  ambassadeur  qui 
est  de  par  dellà  ne  par  moy  résidant  icy,  alléguant  néanmoings  que  tout 
ainsi  qu'ilz  avoient  sceu  les  menées  passéez  que  le  roy  et  l'empereur 
faisoient  avec  le  pape  à  l'encontre  d'eux,  tout  ainsi  ne  ignorent-ilz  celles 
qui  sont  maintenant  en  termes,  comme  la  longue  trêve  que  l'empereur 
demande  au  Grand  Seigneur  par  le  moyen  du  roy  et  le  mariage  de 
madame  Marguerite,  dont  l'on  procure  faire  autre  nouvelle  alliance 
avec  l'empereur.  Sur  quoy  j'ai  tousjours  allégué  le  repos  où  toute  la 
crestienté  est  maintenant  et  ({ue  leur  communiquer  aultres  nouvelles  qui 
ne  concernent  le  fait  du  roy  mon  maistre  me  semble  chose  superflue 
à  eulx  qui  disent  avoir  gens  partout  le  monde  pour  leur  en  donner 
advis.  Mais  par  ce  que  je  veoy  ils  sont  si  enclins  à  mal  penser  qu'il  n'est 
possible  les  asseurer  de  tant  de  costcz  qu'ilz  n'ayent  encores  craincte 
de  cheoir.  Une  cbose  seule  ay-je  aprinse  en  ceste  négociation,  que  tant 
plus  je  les  hente  et  pence  cognoistre,  tant  plus  je  suis  loing  de  mon  inten- 
tion et  moings  je  les  cognoys.  » 

Dès  qu'il  aura  vu  l'issue  de  l'affaire  qu'il  sollicite,  Marillac  renverra  le 
sieur  d'Ampont,  et  rejoindra  le  roi  d'Angleterre  qui  ne  sera  de  retour 
c(u'à  la  fin  de  septembre. 

<(  De  Londres,  ce  i«  de  juillet.  i> 

Vol.  -4,  f"  39  v",  copie  du  xvi^  siècle,  0  p.  in-f-. 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

128.  — Paris,  7  juillet.  —  Brissac,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Airaiiesdu 
roi  envoyé  auprès  de  l'empereur  pour  se  «  condoulloir  avec  luy  »  de  la  '-cv-uu. 
mort  de  l'impératrice,  a  rapporté  les  meilleures  assurances  touchant 
l'amitié  des  deux  souverains.  <(  Je  cognois,  »  ajoute  le  roi,  «  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  par  effcct  (jue  icelluy  seigneur  empereur  ne  demande 
que  de  croistre  et  augmenter  ladicte  amylié,  affin  de  la  rendir  perpé- 
tuelle, chose  qui  me  donne  très  grande  espérance  de  mieulx. 

«  Au  demeurant,  M.  Marillac,  je  vous  advise  aussi  comme  par  ci  de- 
vant, à  l'instance  et  prière  dudi(;t  seigneur  empereur  et  pareillement  de 
notre  Sainct  Père  le  pape  et  de  la  seigneurie  de  Venize,  j'ay  faict  une 
dépesche  par  César  Cantelme,  gentilhomme  de  ma  maison,  au  sieur 
lUncon  '  mon  ambassadeur 'devers  le  Grand  Seigneur,  à  ce  qu'il  essayast 

1.  Antoine  Uincoii,  Espagnol  passé  an  service,  de  la  I-Yance.  OiMiliiliomniu  de  la 
Cliambre  du  roi,  il  devint  ambassadeur  à  Constanlino|>le  et  niouriil  a-'sa^siné  par 
ordre  de  Gharles-Qnint  en  l.'J41. 
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et  mist  peine  de  persuader  icelluy  Grand  Seigneur  de  se  vouUoir  cnndcri- 
cendre  à  faire  une  tresve  et  suspension  d'armes  avec  la  crcslienlc  cl  aussi 
de  reoonsilier  ladietc  seigncui-ic  de  Venize  euvei'S  ledicl  Grand  Seigneur, 
le  tout  pour  tiuelque  Icnips,  chose  que  Icdict  sieur  Rincon  a  si  lirs  bien 
sceu  guyder  cl  conduire  que  par  ce  qu'il  m'a  dernièreuicnt  cscripL  il  a 
désjà  avancé  à  négocyer  en  cesle  afl'aire,  de  sorte  qu'il  espère  que  ladicte 
tresve  et  suspension  d'armes  se  fera  et  conclura  de  bricf,  et  que  dedens 
peu  de  jours  il  m'en  fera  sçavoir  de  bonnes  nouvelles,  dont  je  suys  scur 
que  nostre  dicl  Sainct  Père,  le  dicl  seigneur  empereur  et  ladicte  seigneurie 
seront  merveilleusement  aises  et  non  sans  cause,  car  oultre  que  sera  les 
oster  d'une  gi-ande  et  extrême  despeucc  et  le  bien  re})oz  universel  de 
loule  la  dicte  crestienté,  l'on  pourra  facillemcnt ,  durant  le  temps 
d'icellc  trcfve  pourvoir  et  donner  ordre  a  beaucoup  de  choses  qui  tou- 
chent et  concernent  le  bien  universel  de  loule  ladicte  chrestienté,  chose 
qui  seroit  bien  diflicile  de  faire  aisément  sans  icelle  Irefve.  » 
vova-^o  du  ^-'^  ''0^  espère  parlir  dans  six  ou  sept  jours  pour  visiter  les  fortifications 
roi  on  q^'ji  fait  faire  en  Pi(;ardie,  et  pourvoir  au  fait  de  sa  gendarmerie,  de 
laquelle  il  fera  faire  a  les  monstres  généralles  en  armes  et  payement,  » 
sous  peu  de  jours,  par  tout  le  royaume.  Puis  il  ira  en  Normandie  faire 
le  semblable,  et  visiter  les  côtes  et  les  navires.  Il  espère  mettre  bientôt 
toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer  en  tel  état  «  qu'il  ne  se  y  pourra 
riens  adjouster.  » 

De" tout  cela  Marillac  pourra  dire  au  roi  d'Angleterre  ce  qu'il  jugera  à 
propos. 

«  Escript  à  Paris,  le  sept icsme  jour  de  jullkl  mil  r^  xxxix.  » 
Vol.  -i,  f"  4-2  v",  copie  du  xvi"  siècle,  4  pp.  1/2  in-f". 


LE    CONNETABLE    A   MARILLAC 

129.  —  Paris,  7  Juillet.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  je  vous  envoyé  ce 
porteur  exprès  affin  que  vous  m'advertissez  au  long  et  par  le  menu  de 
tout  ce  qui  sera  cy  après,  qui  est  que  j'ay  entendu  que  le  roy  d'Angle- 
terre a  mis  en  avant  à  ce  parlement  que  le  roy  ne  lui  vouloyt  poinct 
payer  la  pension  qu'il  avoit  accoustumé  luy  donner,  laquelle  il  avoil 
pour  le  bien  de  la  paix;  et  s'ilz  estoient  pas  délibérez  de  luy  aider  à  s'en 
faire  payer,  que  la  plus  part  de  ses  gens  lui  avoient  respondu  qu'ilz  luy 
aideroient  très  volontiers  à  s'en  faire  payer  par  force,  et  se  ventoicnt 
qu'ilz  savoient  bien  le  ehemyn  pour  venir  en  France  ;  et  quant  [et  quant] 
menassoient  de  faire  descendre  quelques  Allemans  dont  ilz  se  vouloienl 
ayder  pour  faire  la  guerre  par  deçà.  Sy  vous  congnoissez  que  par  les 
apprestz  que  l'on  faict,  tant  par  les  réparations  de  leurs  havres  que 
par  les  navires  qu'ilz  ont  équippées,  cela  soit  occasion  et  commance- 
ment  de  nous  voulloir  dresser  quelque  alarme,  adverlissez  m'en  au  plus 
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prestz  de  la  vérilé  que  vous  pourez,  car  je  vous  asseure  qu'ilz  savaii- 
ceront  bien  s'ilz  frappent  le  premier  coup. 

«  J'ay  aussi  entendu  qu'ils  ont  faict  quelques  jeuz  et  follies  par  terre 
comme  ilz  ont  faict  sur  la  rivière,  de  quoy  vous  m'escriprcz  de  tout.  Je 
ne  vous  réplicque  point  de  ce  qui  est  en  la  lettre  du  roy  de  laquelle; 
vous  aiderez  envers  le  roy  d'Angleterre  et  ses  serviteurs  pour  les  osier 
de  souspeçon  que  je  sçay  qu'ilz  auront  de  quoy  ee  courrier  vous  est 
dépesché,  et  leur  en  ferez  entendre  ce  qui  vous  semblera  bon  pour  le 
dire,  car  tout  ce  que  contient  la  dicte  lettre  est  vérité. 

«  Le'pappe  solicite  tousjours  le  roy  de  faire  la  guerre  là  oîi  vous  estes, 
à  quoy  il  n'a  voulu  entendre.  Je  sçay  bien  que  pour  ce  que  nous  ne  leur 
avons  poinct  payé  les  pensions,  ilz  en  sont  très  mal  contans.  Vous  m'en 
escriprez  tous  les  propoz  que  vous  en  aurez  peu  entendre,  et  aussy  ce 
qu'ilz  disent  par  dellà.  Somme,  par  ce  pourteur  et  par  aultre  ne  taillez 
d'advertir  de  tout  ce  que  verrez  que  besoing  sera;  vous  savez  que  l'office 
<run  bon  ambassadeur  est  d'escripre  et  advcrtir  souvent  et  diligemment 
des  choses  qu'il  veoit  et  entend,  mesmes  de  ce  qui  est  d'importance  et 
conséquance. 

«  Au  demeurant  vous  trouverez  que  du  costé  de  deçà  il  ne  se  obmeet  P';'paratiiN 
aucune  chose  à  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour  se  garder  et  pour  assaillir 
les  ennemis  dudict  seigneur.  Je  ne  veulx  oublier  aussi  à  vous  adverlir  que 
ledict  seigneur  faict  faire  la  plus  grande  diligence  qu'il  ne  list  il  y  a  dix 
ans  à  besongner  à  la  fortiffication  de  ses  places,  principalement  à  celles 
de  ses  frontières  de  Picardye  et  Normandye,  comme  je  crois  qu'avez  peu 
entendre,  et  aussi  à  faire  équipper  ses  navires.  Vous  communiquerez  les 
lettres  du  roy  à  monsieur  l'ambassadeur  de  l'empereur  qui  est  là,  et 
l'entretiendrez  tousjours  comme  vous  avez  faict,  suivant  la  bonne  et 
grande  amytié  qui  est  entre  leur  magcstés.  » 
«  D<^  Paris,  ce  vii^  de  jidlliet.  » 

Vol.  4,  1"  il),  copie  du  xvr'  siècle,  1  p.  1/-2  in-f". 


LE  CONN'KTABLl':    A    MARILLAC. 

130.  —  Paris,  8  juillet.  — Le  Connétable  a  reçu  la  lettre  du  5.  L'alfaire    Aii;ui-e  du 
du  sieur  de  la  Hochepot  aura  bonne  fin  si  les  Anglais  usent  de  même    .l'"  î^®  ^f 

1  ~  Hochepot. 

démonstration  et  justice  dont  on  use  envers  eux,  «  car  de  fresche  mé- 
moire ees  jours  passez  ung  Angloys  se  vint  plaindre  de  quelque  dépré- 
<lation,  sur  quoy  lui  fut  faicte  prompte  et  sommaire  provision  et  satis- 
faction des  propres  deniers  du  roy,  à  ce  qu'il  n'eust  occasion  de  longue 
poursuicle  et  constitution  de  fraiz.  Véez  là  comme  l'on  les  Iraictc.  Je  ne 
sçay  s'ilz  auront  eu  le  bien  de  le  dire  ou  le  cellcr;  mais  vous  ne  devez 

pas  oblierà  le  leur  faire  bien  entendre 

«  Le  roi  partira  en   bricf  pour  IV.ire  son  voinge   de  Picardie   cl    l.i 


112  NÉGOCIATIONS   DE  [.II'ILLKT  1339] 

visilation  île  ses  IVontièros.  J'ny  entoiulu  qu'ils  ont  trouvé  rstrauge  par 
delà  que  leunlict  ambassadeur  n'a  esté  adverty  de  la  dépesclie  dr  d'Am- 
pont.  Je  vous  advise  que  j'en  avoys  jà  tant  de  foys  parlé  audiet  ambassa- 
deur qu'il  m'a  semblé  n'avoir  esté  jà  bcsoing  de  lui  l'aire  seavoir  ladiete 
dépesclie.  Je  vous  prie  ne  faillyr  aussi  de  me  advertir  au  retour  dudicl 
d'Amponl  birn  amplement  de  tout  ce  que  entendrez. Ledict  chevaucheur 
vous  aporte  des  n<iuvelles  que  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre  entendra 
par  '  vous;  au  moings  ne  se  plaindra  il  plus  que  vous  n'avez  plus  sou- 
vant  à  luv  en  communiquer.  Quant  aux  cinq  cent  escuz  que  je  vous  ai 
faict  donner  par  le  roy,  j'ay  dict  au  général  de  Normandye  qu'il  les  vous 
envoya  st.  » 

«  De  Paris,  ce  vin"  Jour  de  juillet  1539.  » 
Vol.  i.  ("  iO,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  in-f°. 


MAUILLAC    AU    ROI. 

131.  —  [Londres],  13  juillet.  —  Marillac  s'est  rendu  à  Hamplon  Court 
et,  conformément  à  la  lettre  du  roi  du  8,  a  tenu   au  roi  d'Angleterre 
divers  propos  «  esquelz  à  la  vérité  il  ne  monstre  prendre  grand  plaisir 
ne  contentement,  estimant  comme  il  a  par  le  passé  expérimenté  que  la 
seurté  de  ses  estalz  seroit  beaucoup  mieulx  fondée  si  vous,  Sire,  esliés 
tousjours  en  différent  avec  ledict  seigneur  empereur,  que  si  les  affaires  sor- 
tent effect  selon  le  désir  de  vostre  intention,  chose  qui  luy  pourroit  faire 
craindre  que  vous,  Sire,  ayant  uny  vos  forces  avec  l'empereur,  ne  veins- 
siez  à  dessigner  emprinse  à  l'encontre  de  luy,  qui  estoit  cause  laquelle 
l'avoyt  meu  à  faire  l'appareil  de  guerre  tant  par  mer  que  par  terre,  et 
dont  maintenant  il  s'est  désisté,  ainsi  que  par  mes  précédentes  lettres 
il  vous  aura  pieu  entendre  '. 
Aiiuiics  du       «  Au  regard  des  nouvelles  de  Levant,  Sire,  pour  en  avoir  esté  fort  in- 
Lcvant.     igri-ogé  par  ce  roy,  estant  ce  point  l'autre  seconde  maxime  qui  plus  luy 
semble  dure  à  digérer,  pour  aultant  qu'il  prévoit  que  estant  les  affaires 
de  ce  coustez  là  pacifiez,  il  ne  reste  plus  occasion  qui  puisse   retarder 
vous,  Sire,  et  l'empereur  d'exécuter  tous  les  dessaings  qu'auriez  concluds 
à  rencontre  de  luy,  je  luy  ay  respondu  que  sans  difficulté  il  s'estoit 
parlé  de  faire  une  tresve  générale  avec  les  princes  et  potentas  cresliens 
pour  cependant  pourvoir  et  donner  ordre  à  ce  qui  concerne  le  bien  uni- 
versel de  creslienté  ;  mais  que  je  n'en  sçavoys  au  vray  la  conclusion  de 
la  dicte  tresve  qui  n'estoit  encores  accordée  par  le  Grand  Seigneur. 

1.  Le  texte  porte  «  pour.  « 

2.  Le  mss.  des  A.  E.  porte  :  «  Ainsi  que  le  par  mes  préceddeutes  lettres  il  vous 
aura  pieu  entendre  par  mes  préceddeutes  il  vous  aura  pieu  entendre,  n'est  inter- 
dict.  »  Le  mss.  de  la  B.  N.  donne  le  même  texte,  sauf  la  répétition  de  «  par  mes 
préceddentes  etc.  «  Il  est  probable  que  le  copiste  a  omis  ici  un  membre  de  phrase 
sinon  une  phrase  tout  entière. 


l'Ol. 
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«  Touchant  vostre  voyage  de  Picardye,  Sire,  j'ay  dict  seulement  comme  voyage  du 
en  passant  qu'estiez  délibéré  de  visiter  voz  places  et  fr<»ntières  dudict 
pays  pour  réparer  ce  que  la  guerre  passée  avoit  endouimaigé  et  que 
verriez  estre  à  propoz  pour  la  seurté  d'icelles,  sans  luy  faire  aultre 
mention  ne  des  monstres  générales  ([uc  vous,  Sire,  entendiez  faire  de 
vostre  gendarmerye,  ny  des  forces  de  vostre  maryne  qu'estez  délibéré  de 
mectre  en  brief  en  bon  équippaige,  estant  non  seulement  asseuré  que 
ceste  seule  nouvelle  scroit  cause  de  faire  entrer  ce  dict  seigneur 
roy  en  plus  grand  suspeçon  et  craincte  que  jamays  où  maintenant  il 
s'estime  estre  en  repoz  et  comme  en  seurté ,  mais  aussi  qu'il  y  a  assez 
temps  pour  le  luy  faire  entendre,  ainsi  qu'il  en  sera  d'ailleurs  assez 
adverty,  cognoissant  aussi  que  le  seul  adviz  que  vous,  Sire,  alliez  en 
vostre  pais  de  Picardye  a  fait  changer  le  dict  seigneur  d'intention  de 
visiter  son  pays  de  Nor  vers  la  frontière  d'Escoce,  comme  il  avoit  pro- 
posé de  ce  faire,  pour  ne  s'eslongner  de  trente  ou  quarante  mille  de 
ceste  ville,  allant  de  lieu  en  lieu  visiter  ces  pays  pour  le  plaisir  de  la 
chasse. 

«  Sire,  sur  ce  que  dessus  a  esté  de  par  moy  récyté,  je  n'ay  tiré  de  ce 
i-oy  responce  ne  propoz  que  gratieux  et  plains  d'amytié  envers  vous, 
Sire  ;  et  la  vérité  par  toutes  les  signes,  indices,  contenance  et  parollcs 
dudict  seigneur,  je  ne  puys  cognoistre  vouloir  estre  en  luy  dessegner  aul- 
cune  chose  à  l'encontre  de  vous,  Sire,  duquel  il  a  plus  de  craincte  d'estre 
délayssé  que  d'envye  de  s'en  départir  et,  où  byen  il  auroit  aultre  concep- 
tion au  cueur  contraire  aux  propoz  qu'il  a  en  la  bouche,  si  n'y  a  il, 
souz  correction,  Sire,  aparance  aulcune  qu'il  ayt  intention  de  mainte- 
nant vous  mal  faire,  et  le  plus  évident  argument  que  j'en  voye  est  que 
tous  ceulx  qui  ces  jours  passez  estoient  en  armes  sont  retournez  en  leurs 
maisons.  Les  naifz  des  estrangiers,  qui  estoient  souldoyez  par  ce  roy, 
sont  maintenant  délivrez;  ses  subjectz  ont  congé  de  naviguer  avec  leurs 
navires  et  traficquer  en  tous  lyculx  que  bon  leur  semblera,  ce  que 
nagucres  non  seulement  leur  estoit  intcrdict,  mais  aussi  toute  marchan- 
dise venant  de  ce  royaulme  par  édit  ne  se  pouvoit  sortir  hors.  Avec  ce 
que  les  princes  et  seigneurs  de  ce  royaulme  assemblez  pour  le  parlement 
passé  sont  retournez  non  en  leurs  charges  pour  faire  amaz  de  gens 
comme  aulxparavant,  ains  en  leurs  maisons  privéez  pour  soy  récréer  et 
entendre  à  leurs  affaires  domesticques,  ayant  icy  laissé  ce  roy  leur  maistre 
avec  si  peu  de  compaignie  qu'à  peine  il  a  cent  chevaulx  en  tout  son 
train.  Et  oultre  ce,  il  seroit  quasi  impossible  entre  Angloys  gia  désacous- 
tumcz  à  la  guerre,  de  faire  levée  de  gens  si  secrète  qu'on  ne  s'en  aper- 
cent en  queUiue  sorte;  par  lesquelles  considérations  il  apcrt,  soubz  cor- 
rection. Sire,  que  l'appareil  qu'on  avoit  faict  de  quatre-vingt  et  dix 
navires  desja  assembléez  à  Porthemue  et  les  rempars  et  fortifications  de 
tous  les  lieux  où  l'einiemy  pourroict  faire  eschelle  pour  prendre  terre, 
ne  tendoient  à  aultre  fin  que-  pour  défendre  au  besoing,  et  non  [tour 
ÂNGi-tTERnE  —  Iîj37-l.'iii2.  8 
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nssaillir.  ainsi  coniine  par  luulcs  mcspréL'tMlcMiles  Icltros  vostro  bon  plaisir 
aura  estr  d»'  roiitoiulre. 

«  Esquellt's  considéralions  s'y  poult  mainlcMianl  adjouslcrliMlouhte  oii 
ce  rov  est  encores  de  sou  peuple  |)our  le  l'ait  de  la  religion,  en  laquelle 
il  innove  et  eliange  tous  les  jours  beaucoup  de  choses  contraires  à  ce  que 
auparavant  l'on  avoit  mis  en  avant.  Et  mesmement  à  ce  dernier  parle- 
ment par  lequel  pour  réparer  les  erreur?  passécz  ou  bien  pour  satisfaire 
à  ce  peuple  et  aulx  polentas  chrétiens  qui  pouroientpar  là  prendre  occa- 
sion de  luy  courir  sus,  il  a  remis  sus  toutes  les  opinions  et  constitutions 
ancienes,  excepté  seulement  l'obéissance  du  pape  et  réduction  des  abayes 
et  églises  dont  il  a  prins  le  revenu;  et  deux  évesques  aucteurs  princi- 
paulx  des  vérittcs  et  doctrines  nouvelles,  pour  ne  estre  voulu  substcrire 
à  édietz  ont  estez  privez  de  leurs  évescayes  [sic)  ayant  encores  temps 
à  révoquer  ce  qu'ilz  avoient  prêchez  s'ilz  veulent  sauver  leur  vye.  Qui 
sont  arguments  souflisans  que  ce  roy  n'a  propoz  que  de  se  contenir  et 
entretenir  ses  amys,  et  de  pourvoir  plus  tost  à  la  seureté  de  ses  éstatz, 
qu'en  suscitant  nouvelles  querelles  faire  preuve  de  sa  fortune  en  cher- 
(diant  nouveaux  ennemys,  et  mesmement  de  entreprendre  sur  vostre 
royaulme,  Sire,  le  plus  uny,  le  plus  grant  et  le  plus  fort  qui  fust  onc- 
ques,  estant  ce  roy  le  moings  allyé  qu'il  fust  jamays,  et  prince  de  telle 
qualité  que  tout  le  monde  seait  peu  hazardeux,  et  qui  tousjours  veult 
jouer  au  sur.  Ce  que  pour  la  fidélité  que  je  doibz  en  vostre  service,  Sire, 
m'a  semblé  debvoir  en  peu  de  paroUes  ainsi  le  discourir,  afin  que  n'en- 
trissiez  en  despence  inutile  pour  doubc  de  ces  gens  qui  vouldroient  estre 
aultant  asseuréz  de  vostre  part  qu'ilz  monstrent  par  leurs  effectz  vous 
asseurer  de  la  leur;  qui  est  tout  ce  que  pour  l'heure  se  peult  escripre  de^ 
occurrances  de  ce  pays.  » 
Vol.  4,  i°  4-7,  copie  du  xvi'^  siècle,  G  pp.  1/2  in-f . 


MARILLAC   AU   CONNETABLE 

132.  —  [Londres'],   1 3  juillet.  ^  « Sur  les  propoz  qu'on  vous  a 

adverty  ce  roy  avoir  mys  en  avant  en  son  parlement  de  faire  la  guerre  en 
Parlement,  pp^^jj^g  soubz  prétexte  de  la  pencion  qui  ne  luy  a  esté  payée,  il  vous  plaira 
estre  asseuré,  Monseigneur,  que  cest  article  ne  fust  oncques  proposé  en 
telz  termes  comme  de  cela,  sur  mon  honneur  et  ma  vie,  je  vous  puys 
affermer,  si  ce  n'a  esté  en  secret  au  conseil  privé  de  ce  roy,  et  n'est  vray 
semblable  que  une  telle  chose  eust  esté  résolue  et  conclue  en  telle  assem- 
blée que  on  n'en  eust  eu  quelque  notice  ainsi  que  a  eu  de  tout  ce  qui  a 
esté  conclu;  et  certainement,  Monseigneur,  le  princippal  propoz  qui  fust 
mys  en  avant  par  ce  roy  fust  de  se  plaindre  du  pappe  qui  s'efforçoit  de 
révocquer  l'empereur  et  le  roy, ses  amys,  de  son  alliance  et  dévotion  pour 
luy  faire  la  guerre  soubz  prétexte  de  dire  qu'ils  estoient  icy  tous  hérétic- 
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ques  et  infidelles,dont  pour  montrer  le  contraire,  il  requcroit  que  les  oppi- 
nions  qu'on  avait  à  tenir  en  la  religion  feussent  déterminez,  affin  que  ung- 
chacun  sccust  à  quoy  se  tenir  et  que  les  princes  chréstiens  congneussent 
par  effect  ce  que  ledict  Saint  Père  mectoit  en  avant  contre  luy  ne  con- 
tenir vérité,  et  néantmoins  pour  obvyer  a  tous  les  cfTectz  ([ue  Sa  Saincteté 
et  autres  potentaz  qui  luy  vouidroient  adhérer,  feroient,  et  pour  pou- 
voir résistera  tous  ceulx  qui  leur  vouidroient nuyre, il demandoit  argent 
à  ses  subgcctz  pour  pourveoir  a  la  seureté  de  ses  estatz  et  de  leur  liberté, 
et  après  requéroit,  pour  donner  exemple  aux  aultres,  que  justice  [et] 
punition  fust  faicte  de  ceulx  qui  avoient  machiné  trahison  à  l'encontre  de 
sa  couronne;  dont  par  conclusion,  Monseigneur,  touchant  la  religion. 
Ion  a  déterminé  entièrement  selon  l'ancienne  oppinion  ecclesiasticque  en 
tout  et  par  tout,  hors  l'obéissance  du  siège  appostolicque  et  la  réduction 
des  abbayes  ;  sur  la  subvention  des  deniers  l'on  a  passé  avec  toute  diffi- 
culté l'article  contenu  en  mes  dernières  lettres  qu'il  n'est  besoing  d'icy 
réitérer,  et  sur  la  punition  des  rebelles  et  autres  actains  de  léze-magesté, 
l'on  y  procedde  en  la  sorte  (ju'il  vous  plaira  veoir  en  madicte  lettre 
au  *  roy. 

«  Bien  est  vray.  Monseigneur,  que  le  vulgaire  qui  a  veu  cest  grant 
appareil  et  qui  desjà  avoit  les  armes  en  main,  disoit  que  si  les  Françoys 
ne  les  venoient  assaillir  en  leur  pays  qu'ilz  estoient  là  assemblez  et  déli- 
bérez de  passer  en  France,  aussi  bien  ne  leur  payoit  on  poinct  ce  qui 
leur  estoit  deu.  Mais,  Monseigneur,  ne  m'a  semblé  debvoir  escripre  telles 
parolles  vaines  proceddans  de  gens  ignorans  et  renduz  ennemys  hérédi- 
taires des  Françoys  qui  leur  semble  ne  debvoir  prendre  les  armes  que 
l>our  descendre  en  France. 

«  Oultre  ce  que  dessus,  Monseigneur,  poui-  tirer  de  ses  seigneurs  qui 
sçavent  l'intention  de  leur  maistre  mot  de  ce  qu'ilz  en  pensent,  ces  jours 
derniers  passez  me  trouvant  avec  le  sieur  Cramvel  et  parlant  de  l'aniytié 
des  deux  roys,  il  me  dict  entre  autres  choses,  que  sans  difficulté  l'empe- 
reur et  le  pape  avoient  bien  fort  procuré  par  tous  moyens  à  eulx  pos- 
sibles de  faire  mouvoir  ce  prince  à  l'encontre  du  roy  soubz  prétexte  de 
jtayement  desdictes  pencions,  mais  que  ledict  seigneur  n'y  avoit  oncques 
voulu  consentir;  dont  ayant  trouvé  ouverture  pour  continuer  ce  propos, 
je  ne  me  puys  tenir  de  luy  dire  que  néantmoins  leur  peuple  disoit  com- 
munément que  le  *  roy  leur  maistre  estoit  délibéré  de  faire  guerre  en 
France  a  causes  desdictes  pencions  et  que  ainsi  l'on  avait  détermine  par 
ce  Parlement;  a  quoy  ledit  sieur  Cramvel  me  répliqua  avec  grand  ser- 
ment qu'on  pourroit  faire,  que  oncques  tel  propos  ne  fut  entamé,  tant 
s'en  fault  que  l'on  en  a  prins  quelque  conclusion,  laquelle  chose.  Mon- 
seigneur, m'a  esté  d'ailleurs  confermée  par  gens  qui  n'ont  failly  de  m'ad- 
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verlir  de  poinct  en  poinet  de  ce  qui  a  esté  passé  par  ledit  Parlement,  qui 
me  falot  pcncer  que  ceulx  qui  vous  en  ont  baillé  aultre  advis  ayent  suivy 
la  conunune  voix  du  vulgaire  ou  bien  qu"ilz  se  soient  d'autant  advaneez 
pour  faire  entrer  de  bonne  heure  ce  roy  enjeu. 

«  Quant  à  la  descente  des  Alemans  en  France  à  la  sustitution  de  ce 
rov,  tant  plus  je  m'en  informe,  tant  moings  j'en  trouve  et  tant  plus  y 
pense  et  tant  moings  je  le  croys,  considéré  le  mesconlentem(Mit  avec 
lequel  partirent  les  seigneurs  ambassadeurs  dont  cy  devant  vous  aura 
pieu  entendre  par  mes  lettres  et  la  manière  des  Angloys  qui  ne  sont 
pour  foncer  s'ilz  n'en  sont  de  ce  faire  entièrement  contrainctz.  Bien  suis- 
je  adverty  que  ce  roy  est  en  paroUcs  de  faire  aliance  par  mariage  avec 
le  duc  de  Glèves,  et  pourroit  estre  que  autres  propoz  auroient  esté  mys 
en  avant,  tant  y  a  que  tous  les  discours  qu'on  en  peult  faire,  je  ne  veoy, 
Monseigneur,  que  ce  roy  soit  pour  promptement  exécuter  aucune  chose 
à  rencontre  du  roy  et  que  l'appareil  cy-devant  faict  a  esté  pour  se  defîen- 
dre  au  besoing  et  non  pour  assaillir,  comme  aussi  n'en  est-il  pas  la  sai- 
son. Quant  aux  jeux  et  follyes  contre  le  pappe  que  dictes  avoir  esté 
faictes  par  terre,  dont  je  ne  vous  ay  escript,  il  vous  plaira  entendre.  Mon- 
seigneur, qu'il  n'y  a  feste  de  villaige,  ny  passetemps  en  la  ville  ou  ail- 
leurs ou  l'on  n'entremecte  quelque  chose  en  dérision  dudict  Saint  Père, 
et  pource  que  sont  choses  vulgaires  et  accouslumées,  il  m'a  semblé,  soubz 
correction  estre  chose  superflue  à  le  vous  faire  entendre.  Du  combat  des 
deux  galaires,  pour  ce  que  c'estoit  en  la  présence  du  roy  faict  par  ceulx 
de  sa  maison,  j'estimay  vous  en  debvoir  escripre  un  mot  en  passant...... 

«  Tout  le  monde  qui  a  veu  les  rampars  de  ce  roy  faictz  en  tous  lieux 
où  l'ennemy  pourroit  prendre  terre,  testimoigne  fort  advancez  et  qu'on  y 
procedde  toujours  en  bien  bonne  dilligence.  Je  sçay  au  vray  que  dans 
Porthemue  il  y  avoit  jà  assemblé  quatre  vingt  et  dix  navires  de  guerre 
et  dix  mille  hommes  prestz  pour  y  mectre  dessus  qui  ont  esté  despuys 
licentiez,  excepté  quelques  ungs  réservez  pour  les  galions  de  ce  roy, 
mais  il  est  chose  aisée  à  rassembler  tout  ce  que  une  foys  il  avoit  tous 
assemblé  {sic).  Il  est  vray  semblable  qu'ilz  feront  au  premier  jour,  aussi 
tost  seulement  qu'ilz  entendront  que  le  roy  entend  faire  de  mesmes  à  la 
coste  de  Normandye 

«  Monseigneur,  touchant  l'afTaire  de  monsieur  de  la  Rochepot,  j'ay  tant 
faict  qu'après  plusieurs  subterfuges  et  traverses  de  nos  partyes  adverses, 
qui  ne  voulloient  aucunement  joindre,  que  nous  avons  mis  par  escript 
d'un  costé  et  d'autre  noz  raisons  pour  estre  présentées  au  conseil  de 
ce  roy,  ce  qui  fut  avant  hyer  faict,  de  sorte  que  j'en  espère  briesfvc 
expédition....  » 
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133.  —  Guildford,  23  juillet.  —  «  Sire,  estant  ces  jours  arrivez  en  ce   Ouvertui-e» 
lieu  (lict  Guillefol  à  vingt-cinq  mil  de  Londres,  où  ce  rov  faisoit  quelque   '"«'a^l^'es  ai- 

.  .  "  n         T  duché  ilf 

séjour  pour  la  commodité  de  la  chasse,  je  me  suis  retiré  avec  ledict  sei-  Milan. 
gneur  pour  luy  communiquer  de  voz  bonnes  nouvelles,  Sire,  ainsi  que 
vostre  bon  plaisir  est  de  m'en  faire  départir,  et  aussy  en  sçavoir  des  siennes, 
et  entre  plusieurs  propoz  d'amytié  et  aiïection  que  j'ay  toujours  congneu 
qu'il  vous  porte,  Sire,  ainsi  que  par  mes  préceddantes  lettres  vostre  bon 
plaisir  aura  esté  entendre,  le  dit  seigneur  est  entré  en  aucuns  termes  de 
telle  conséquence,  que  pour  la  fidélité  que  je  doibs  en  vostre  service  en  la 
charge  où  il  vous  a  pieu  me  depputer,  j'ay  estimé  vous  debvoir  escripre 
en  la  mesme  sorte  qu'il  a  pieu  audit  seigneur  les  me  exposer  et  me  don- 
ner charge  expresse  d'ainsi  les  vous  faire  entendre. 

«  C'est  en  substance,  Sire,  que  ce  roy  m'a  libérément  confessé  avoir 
sur  le  cueur  conception  de  telle  conséquence  et  ouverture  qui  luy  avoit 
esté  faicte  d'ailleurs  de  si  grande  importance  qu'il  estoit  réduict  en  bien 
grande  perplexité  s'il  debvoit  contenir  en  soy  cest  affaire  ou  bien  le 
manifester  et  vous  descouvrir  le  fons  de  son  intention,  ayant  argumens 
et  raisons  pour  les  deux  contraires;  d'une  part  à  considérer  que  ledict 
seigneur  ne  vouldroict  que  cuydant  faire  office  de  vray  frère  et  entier 
amy  vous,  Sire,  veinsiez  à  penser  que  son  intention  feust  de  mectre 
discorde  entre  vous  et  l'empereur  ou  bien  qu'il  voullut  que  les  traictez 
d'amytié  ne  sortissent  leur  effect  et  partant  ne  prissiez  son  advis  et  oppi- 
nion  en  aultre  part  qu'il  ne  l'entendroict;  et  au  contraire,  combien  que 
les  considéracions  dessus  spécifiées  semblassent  apparentes  pour  l'in- 
duire à  se  taire,  que  néantmoins,  pour  ne  faillyr  au  debvoir  de  l'amytié 
et  singulière  affection  qu'il  vous  porte  et  dont  il  entend  vous  en  monstrer 
les  effectz,  il  désiroit  trouver  moyen  par  lequel  il  peult  satisffaire  aux 
deux,  c'est  de  faire  office  de  vray  amy  et  estre  hors  de  doubtc  que  son 
conseil  ne  feust  d'ailleurs  entendu.  En  quoy  lui  sembleroit  expédient 
que  si  vous.  Sire,  avez  délibéré  de  voulloir  entendre  à  ce  que  après  il 
vous  fera  sçavoir  de  par  moy,que  vostre  bon  plaisir  soit  lui  escripre  une 
lettre  de  vostre  propre  main  par  laquelle  luy  promectez  et  asseurez 
ne  communiquer  ailleurs  ce  dont  il  vous  advertira,  ains  que  userez,  si 
bon  vous  semble,  de  son  conseil  et  moyen  qu'il  vous  baillera  ou  bien  le 
passerez  comme  chose  estant  hors  de  vostre  notice  et  où  vostre  bon 
plaisir  seroit  communiquer  cest  affaire  à  aulcuns  de  voz  plus  privez  mi- 
nistres, qu'il  vous  plaira  exiger  d'eulx  la  même  foy  de  ne  le  manifester 
ailleurs  et  que  à  ces  conditions  dessus  dites,  Sire,  ledit  seigneur  roy 
vostre  frère  vous  fera  entendre  moyens  par  lesquels  vous  aurez  entrée 
sans  y  mectre  riens  du  vostre  obtenir  la  duché  de  Milan.  Duquel  propoz. 
Sire,  pour  scmlder  estre  grandement  à  vostre   advantaige,   à  ce  que 
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ledicl  seigneur  afferme  el  eu  loul  événement  de  telle  qualité  qu'il  ne 
peult  uuyre  d'en  entendre  la  résolution  et  pourroit  beaucoup  prouficter 
la  sçavoir,  d'heure  m'a  semblé,  soubz  correction,  Sire,  vous  debvoir 
advertir  alin  que  voslre  bon  plaisir  soit  m'en  faire  entendre  voslre 
intention  pour  y  procéder  en  la  forme  qu'il  vous  plaira  l'ordonner  et 
commander,  ne  pouvant  obmectre  que  ce  roy  m'a  réitéré  ^  souvant, 
parlant  de  ccst  alîaire,  qu'il  désiroit  avoir  de  vous,  Sire,  sur  les  propoz 
quelque  briefve  responce,  pour  aultant  qu'il  entretient  ceulx  qui  luy 
ont  faiet  l'ouverture  pour  luy  de  ce  que  dessus  le  mieulx  qu'il  peult,  et 
diiVérer  long  tem])s  l'affaire  scroit  les  mecti'e  en  quelque  suspeçion  et 

par  conséquent  rompre  entièrement  ce  dessaing » 
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ouverimvs  134.  —  Guildfonl^  2o  juillet.  — Après  avoir  rappelé  le  contenu  de  sa 
iviatives  au  lettre  au  roi,  Marillac  affirme  que  «  par  les  indices,  contenances  et  dé- 
Milan.  monstration  »  que  le  roi  d  Angleterre  «  iaict  par  dehors,  qu  il  n  est 
possible  à  personnaige  de  ce  monde  parler  de  plus  grande  affection  qu'il 
monstre  faire....  Tant  y  a  que  s'il  sembloit  au  roi  estre  bon  entendre 
ceste  conception  et  escripre  à  ce  roi  la  lettre  qu'il  demande,  qui  soubz 
correction  pourroict  estre  en  termes  généraulx  que  quand  elle  seroict 
veue  d'ailleurs  ne  pourroit  préjudicqucr  aulcunement  aux  alîaires  dudict 
seigneur;  si  vouldroys-je,  estant  tel  vostre  bon  plaisir,  requérir  que  ce 
roy  me  baillas  semblablement  par  escript  ce  qu'il  me  déclareroit  à 
bouche,  qui  est  une  des  principales  instructions  qu'il  vous  pleust  me 
recorder  quant  je  fuz  dépesché  pour  venir  de  par  deçà,  afin  qu'on  ne 
laissât  lieu  à  dire  après  aultrement  ou  interpréter  en  quelque  manière 
ce  qu'on  auroit  affermé...  » 
Affaire  de  MaHllac  cspèrc  renvoyer  dans  deux  ou  trois  jours  au  plus  tard  le  sieur 
M.  de  La  d'Ampont.  «  En  l'affaire  de  M.  de  la  Rochepot,  après  avoir  escript  d'une 
oc  epo .  ^^^^  ^^  d'aultre,  et  l'affaire  avoir  esté  remys  à  gens  de  lettres,  noz  adver- 
.saires  avoient  tant  fait  par  intelligences  et  corruptions  que  tout  le  con- 
seil de  Londres  avoit  conclud  contre  notre  intention.  Toutesfoys,  ayant 
despuis  débattu  l'affaire  au  conseil  privé  de  ce  roy,  l'on  a  trouvé  les  rai- 
sons par  moy  déduictez  si  pertinentez  que  la  plus  part  des  principaulx 
ministres  de  ce  roy  semble  tenir  fort  pour  vous;  et  certainement  si  ce 
qu'ilz  nous  promectent  a  lieu,  avec  l'intention  de  ce  roy  qui  a  commandé 
que  fussions  gratifiez  en  tout  ce  qu'il  seroit  possible,  l'on  en  peut  espérer 
tout  bien.  L'on  a  envoyé  quérir  ces  beaulx  docteurs  pour  respondre  à  ce 
que  j'ay  mis  au  contraire  et  pour  soubstenir  leurs  raisons,  et  dans  demain 

1.  Le  texte  porte  :  ■<  retiré.  » 
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j "espère  que  l'affaire  sera    termine  i)lus  tost  à  uoslre  advantaige  que 
^lultrement » 

«  De  Guillefol,  ce  vingt-troisième  jour  de  juillet .  » 
Vol.  i,  f»  iJO,  copie  du  xvi^  siècle,  ;{  p.  in-l". 

MARILLAC  AU  ROI. 

135.  —  (Juild/'ordi  J2ô  juillet. —  Marilhic  renvoie  le  sieur  d'Anipont  et 
prie  le  roi  d'ajouter  créance  à  ce  qu'il  lui  dira,  tant  sur  l'affaire  de  M.  de 
la  Rochepot  que  sur  les  bons  sentiments  du  r(ji  d'Angleterre  à  son  égard. 

«  De  Guillefol,  ce  xxv"  de  juillet.  » 
Vol.  4.,  fo  m  V",  copie  du  xvi«  siècle,  1  p.  in-f". 

MARILLAC    AU    CONNÉTABLE. 

136.  —  [(/uildford],  2 (i  juillet.  —  Pour  l'affaire  du  sieur  de  la  Rochepot    Affaire  de 
comme  pour  le  reste,  Marillac  s'en  serait  rapporté  à  ce  que  dira  le  sieur    uo'ehepoi. 
d'Amponl,  «  mais  pour  aultant,  dit-il,  que  les  lettres  de  ce  roy  sont  seu- 
lement créance  à  ce  que  j'escriray  sur  cest  affaire,  de  quoy  aussi  ils  di- 
sent vouloir  escripre  à  leur  ambassadeur,  à  ceste  cause.  Monseigneur, 

il  m'a  semblé  vous  debvoir  escripre  en  peu  de  paroles  le  parly  de  justice 

qu'ilz  nous  ont  oilert 

«  C'est  en  elVect,  Monseigneur,  que  ces  seigneurs  du  conseil  privé  de 
ce  roy  ayant  veu  la  résolution  que  tous  les  gens  de  lettre  de  Londres 
avoient  fait  de  retenir  icy  la  cognoissance  de  la  cause  dont  est  question 
«l'une  part,  et  au  contraire  les  raisons  par  moi  déduictez,  tant  par  escript 
que  à  bouche  en  la  présence  desdicts  gens  de  lettre,  nous  offrent  ung 
moyen  expédiant  à  garder  qu'il  n'y  ait  préjudice  à  la  jurisdiction  de  ce 
roy,  veu  mesmement  les  privilèges  des  Austrclins  qui  doibvent  estre  traic- 
lez  entièrement  comme  ses  subgetz,  laquelle  chose  adviendroit  entière- 
ment du  renvoy  de  ladicte  cause,  et  aussi  apte  pour  conserver  le  droict 
■d'aniityé  d'entre  les  deux  roys  désirant  selon  leur  possible  gratifier  et 
satisfaire  en  toute  chose  licyte  au  roy  et  à  ses  subgetz,  mesmement  à  ceulx 
qu'il  a  en  particullière  affection.  A  ceste  cause,  Monseigneur,  ilz  olfrent 
députer  ung  juge  de  leur  part  qui  viendra  à  Calais,  porveu  qu'il  plaise  au 
roy  en  députer  ung  aultre  qui  viendra  à  Bologne  pour  ensemble  convenir 
(Il  lieu  neutre  sus  les  confins  et  cognoistre  sommairement  et  décider 
l'alfaire  principal,  lequel  sans  aultre  procédure  se  peult  vuyder  en 
moings  de  huict  jours  p.ir  les  ehartres  et  papiers  de  la  navire  dont  est 
question,  nous  asseurant  iiieu  que  si  par  lesdicles  ehartres  il  appert  que 
la  marchandise  y  estant  a[)[iarlient  à  Flamens,  ainsi  «pie  mon  dict  seigneur 
vostre  frère  se  faict  fort  de  monslrer  ayant  rières  luy  les  originaulx,  que 
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co  seul  poinct  eiiporte  gaing  de  cause.  Et  (tù  les  deux  juges  député/. 
seroitMit  en  différent  et  ne  se  pourroient  accorder  pour  ce  que  j'ay  l'aict 
instance  sur  ce  poinct  pour  prévoir  à  ce  tout  qui  pourroit  advenir,  en  ce 
cas,  ilz  m'ont  accordé  que  vous,  Monseigneur,  et  monsieur  le  duc  de 
Norfort  puissiez  mectre  ung  par  dessus  ungne  (sic)  tierce  personne  el 
telle  que  bon  vous  semblera,  et  m'asseure  ledicl  seigneur  duc  que  vous 
ne  biy  scauriez  nommer  juge  qu'il  ne  soit  content  de  racccpler  pour 
le  désir  qu'il  a  que  lallaire  pregne  fin  selon  vostre  intention » 

«  Je  ne  puis  obmectre  que,  ayant  esté  cest  alTaire  bien  mal  conduici 
au  commancement ,  de  sorte;  qu'il  y  avoit  sentence  directement  con- 
traire contre  le  renvoy  ({ue  demandions  et  l'advis  de  tout  le  conseil  de 
Londres  pour  noz  adversaires,  il  me  semble  soubz  correction.  Monsei- 
gneur. (]ue  pour  l'heure  le  party  qu'on  nous  oflVe  n'est  pas  à  refuser,  et 
certainement  suys  conti-ainclà  eouresser  que  ce  roy  et  ses  ministres  se 
sont  montrez  encHns  à  vouloir  faire  justice  comme  ilz  ont  faict  de  toutes 
choses  dont  je  les  ay  requis  depuys  que  suys  arrivé  de  par  deçà.  Je  me 
déporleray,  Monseigneur,  faire  icy  récit  des  excuses  de  monsieur  l'ad- 
mirai sur  cest  affaire,  disant  qu'il  ne  l'entendict  jamais  jusques  à  pré- 
sent et  des  honnestes  et  gratieux  propoz  que  ledict  seigneur  et  autres 
m'ont  tenuz  en  testimoniagede  l'aiTection  qu'ilz  ont  monstre  en  cest 
affaire,  me  remectant  du  tout  à  ce  que  le  porteur  de  cestes  qui  esloil 
présent  vous  pourra  dire » 

Vol.  4,  f  o8,  copie  du  xvi"  siècle,  -4  p.  in-f". 

LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC. 

137.  —  Chantilly,  30  juillet.  —  Le  Connétable  a  reçu  les  lettres  du  23. 
11  a  ((  faict  donner  bonne  et  seure  addresse  au  pacquet  dudiet  seigneur 
roy  d'Angleterre  à  son  ambassadeur. 

«  E script  à  Chantilly,  le  trentième  jow  de  juillet.  » 
Le  sieur  d'Ampont  est  arrivé. 
Vol.  4,  f"  61,  copie  du  xvi'=  siècle,  2  p.  in-f". 

LE  ROI  A  MARILLAC, 

Ouvertures        ^^8.  —  Chantilly,  3  l  juillet.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  des  5,  13  et 
leiaiives   ;iu  23  juillet  ainsi  que  celles  qu'a  apportées  M.  d'Ampont.  Relativement  à 
Milan.''     l'airaire  touchée  dans  la  lettre  du  23,  le   roi  écrit  de  sa  main  au  roi 
d'Angleterre.  Marillac  remettra  cette  lettre,  après  l'avoir  lue,  informera 
le  roi  par  courrier  exprès  de  toutes  les  paroles  que  le  roi  d'Angleterre 
aura  dites  et  s'efforcera  d'obtenir  qu'elles  lui  soient  données  par  écrit. 
Le  roi  est  sur  le  point  de  partir  pour  son  voyage  de  Picardie. 
«  Escriptà  Chantilly,  le  derjiier  jour  de  juillet  1 530.  » 
Vol.  4,  fo  00,  copie  du  xvi«  siècle,  2  p.  1/2  in-f". 
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MARILLAC    AU    ROI 

139.  —  Sans  lieu,  12  aoîd.  —  ce  Sire  «iprès  rivuir  veu  ce  que  vostre  Propositions 
bon  plaisir  a  esté  me  faire  rescrire  de  Cliantilly  du  dernier  du  passé,  je  ^'^^l^^J^^l ^^^^ 
me  suis  incontinent  retiré  devers  le  roy  vostre  bon  frère  estant  en  son  Milan. 
progrèz  à  soixante  mil  ou  environ  loing  de  Londres,  à  coslé  d'Antone, 
pour  présenter  audict  seigneur  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  luy  escripre  de 
vostre  propre  main,  et  entendre  de  luy  les  propoz  d'importance  qu'il  avoit 
proposé  me  communicquer  s6ubz  les  conditions  qu'il  désiroit;  desquelles 
estant  maintenant  asseuré  par  le  contenu  de  vostre  dicte  lettre,  m'a  libé- 
rément  exposé  qu'un  seigneur  milanoys,  personnaige  de  crédit  et  aucto- 
rité  en  la  court  de  l'empereur,  nommé  le  marquis  de  Mérignan  *  luy  a 
faict  offre  de  faire  mettre  et  livrer  entre  ses  mains  et  plaine  puissance 
les  [villes  de]  Parme  et  de  Plaisance  ^  de  telle  importance  à  vous,  si  dict 
le  roi  d'Angleterre  ^  qu'il  n'est  besoing  icy  aultrement  le  spécifier,  par  le 
moyen  daulcungs  siens  parentz  et  alliez  qui  ont  le  principal  gouverne- 
ment des  dictes  villes,  porveu  que,  après  que  ledict  seigneur  roy  vostre 
frère  en  seroit  impatronyé,  qu'il  meist  telle  garnison  et  ordre  que  luy, 
[et]  ceulx  qui  ainsi  auront  faict  l'office  ne  fussent  après  par  l'empereur 
ou  aultres  opriméz;  ains  que  les  dictes  villes  fussent  défenduez  et  eulx 
maintenuz  contre  tous  ceulx  qui  leur  vouldroient  nuire.  Laquelle  offre, 
Sire,  le  roy  vostre  frère  m'a  dict  n'avoir  voulu  aultrement  ne  accepter 
pour  ne  donner  occasion  que  vous,  Sire,  ou  l'empereur  entrissiez  en 
quelque  sinistre  opinion,  cuydants  que  par  telz  moyens  il  voulsist  pré- 
tendre à  Testât  de  Milan,  dont  est  question  entre  vous  deulx;  et  sem- 
blablement  ne  luy  a  semblé  debvoir  refuser  le  party,  ains  debvoir  entre- 
tenir les  choses  en  suspend  attendant  que  vostre  bon  plaisir  fcust  le 
faire  clair  de  vostre  intentiun  si  le  dict  party  faict  pour  vous.  Auquel 
cas,  en  estant  de  vous  adverty  d'heure,  comme  il  vous  prye  de  ce  faire 
le  plus  tost  qu'il  se  pourroict,  il  poursuyveroit  à  conduire;  vifvemcnt 
où  à  son  non,  car  il  n'est  encores  asseuré  que  le  personnaige  dessus 
nommé  feust  content  que  aultres  entendissent  ce  faict,  ou  bien,  si  ainsi 
l'advisez.  Sire,  il  mettroit  peine  d'induyre  le  dict  seigoeur  milanoys  cons- 
sentir  que  vous.  Sire,  entrissiez  en  sa  place  et  que  fussiez  celluy  qui 
auriez  à  prendn-  lesdictes  places  en  V(jstre  protection,  ajtrès  qu'elles 
seroient  plainement  délivréez  entre  vos  mains.  Et  oîi  le  party  ne  sem- 
bleroicl  estre  a<lvantagt'ux  pour  vous.  Sire,  ou  bien  que  ne  veissiez  pour 

1.  Ces  (rois  mots  sont  en  chilTres. 

2.  Ces  deux  noms  sont  en  chilîres. 

3.  Ces  deux  mots  sont  en  chill'res.  d'S  divers  passantes  (iiiH'i'és,  oul)Iiés  dans  lo 
texte,  ont  été  ajoutés  dans  la  marge.  Ils  paraissent  fort  corrompus  et  les  signes  de 
renvoi  sont  très  inexacts.  Nous  les  avons  rétablis  à  la  place  qui  nous  a  paru  leur 
convenir  d'après  le  sens. 
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le  temps  ooininodité  d'on  pouvoir  user,  qu'il  vous  plaise  <,'onlenir  ceste 
affaire  secret,  afin  que  dommaige  n'eu  provienne  à  celluy  lequel , 
asseuré  de  la  foy  dudict  seigneur  vostre  frère,  luy  a  deseouvcrt  eesle 
pratieque;  vous  asseurant  ledict  seigneur  que  après  qu'il  aura  entendu 
vostre  intention  ,  il  se  mettra  en  son  debvoir  de  faire  et  conduyre 
l'affaire  en  la  meilleure  forme  et  manière  qui  se  pourra,  afin  que  ceste 
emprinse  puisse  sortir  son  cffect  sur  l'hyver  prochain,  qui  est  le  temps 
que  le  dict  seigneur  milanoys  a  esleu  pour  le  plus  apte  et  commode  à 
exéculiM-  son  dessaing.  Pendant  lequel  temps  il  y  a  loisir  d'adviser  encores 
myeulx  comme  les  choses  se  pourroieut  myeulx  contluire  à  roflect  désiré  ; 
mais  qu'on  ait  sur  le  tout  entendu  vostre  bon  advis  et  résolution. 

«  Et  pour  aultant  que  les  propoz  que  dessus  m'ont  semblé  de  telle  im- 
portance que  je  n'eu  voudroys  estre  ereu  seul  sans  aultre  testimoigne, 
j'ay  supplyé  audict  seigneur  roy  vostre  frère  que  son  bon  plaisir  fust  jne 
bailler  par  esei-ipt  le  contenu  de  ce  que  dessus,  lequel  pour  ne  commettre 
ce  secret  à  plusieurs  et  aultres  que  à  moy  vostre  serviteur,  Sire,  il  m'a 
bénignement  et  libérément  accordé  vous  escripre  une  lettre  de  sa  propre 
main,  donnant  créance  à  ce  que  j'escriproys  par  la  présente  que  je  luy 
ay  premièrement  leue  de  mot  en  mot;  et  après  luy  en  ay  laissé  ung 
double  pour  testimoniage  de  la  fidélité  dont  j'ai  usé  à  vous  escripre,  en 
la  forme  qu'il  luy  a  pleue  ordonner  que  je  feisse.  » 

Vol.  4.  f»  62,  copie  du  xvi'î  siècle,  3  p.  1/4  in-f". 


MARILLAC   AU    CONNETABLE 

140.  —  Sans  lleii^  12  aonl.  —  Marillac  est  allé  trouver  le  roi  d'Angle- 
terre à  soixante  milles  de  Londres,  non  loin  de  Portsmouth  et  de  Sou- 

Nouveiies  thampton.  Il  en  a  profité  pour  visiter  les  fortifications  nouvelles.  «  Et  à 
la  vérité,  »  poursuit-il,  «  monseigneur,  j'ay  trouvé  le  tout  conforme 
à  ce  que  par  mes  précédentes  dépesches  vostre  bon  plaisir  ,  monsei- 
gneur, aui"a  esté  d'entendre.  C'est  en  substance  que  de  quatre-vingtz- 
dix  navires  de  guerre  qui  cy  devant  avoient  esté  assemblés  audict 
Porthemue,  il  n'en  y  est  plus  resté  que  sept  ou  huict  de  ce  qui  ordi- 
nairement sont  au  dict  lieu,  et  une  galiace  belle  et  grande  et  très  bien 
équippée.  Le  surplus  desdicts  navires  qui  appartenoit  au  mesme  seigneur 
et  à  ses  princippaulx  ministres  a  esté  meu  en  ceste  rivière  de  Thamise 
pour  désarmer,  et  ceulx  qui  appartenoient  aux  marchans  ont  la  pluspart 
pieçà  faict  voile,  comme  il  a  pieu  à  ung  chacun  entendre  au  faict  de 
leur  marchandyse. 

ForUflca-  «  Au  regard  des  rempars  et  fortificalions,  il  vous  plaira  entendre, 
monseigneur,  qu'ilz  sont  aulx  dits  lyeulx  quasi  parachevez,  estantzde  très 
grande  estendue,  suffîsans  à  faire  bonne  défence  de  ce  costé  là.  Yray  est 
que  ce  n'est  chose  de  grand  durée  ,  estant  faitz   de  palys  et  remplys 


maritimes. 


lions. 
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tle  terre,  comme  chose  tumullairc  et  faiele  à  la  haste  pour  le  soulxlain 
(langier  qui  pouvoit  advenir  selon  la  grand  peur  et  frayeur  où  cy  devant 
ilz  ont  estez.  De  ceulx  de  Douvre,  eeulx  qui  passent  de  jour  à  aultre  eu    ^ 
peuvent  testimogner  plus  à  vray  que  je  ne  pourroys  escripre 

(I  Ces  jours  derniers  l'on  a  envoyé  une  nef  chargée  d'artylerie  et  mu- 
nition pour  la  provision  de  Baroit*,  place  forte  pour  le  resgard  d'Kscosse, 
comme  Calays  pour  le  respect  de  France.  Le  surplus  de  toutes  choses  est 
en  mesme  estât. 

«  Ce  roy  continue  son  progrez  s'aprochant  doresnavant  peu  à  peu  près 
de  Londres  pour  y  estre  de  retour  à  la  saint  Michel  et  attendre  le  pre- 
mier jour  de  novembre  oîi  le  Parlement  doibt  recommancer  et  durer 
jusques  à  Noël,  pour  la  détermination  d'aulcungs  leurs  affaires  qui  sont 
demeurez  indéciz  et  partant  ledict  Parlement  remitz  audict  temps.  » 

Vol.  A.  fo  63  v°,  copie  du  xvF  siècle,  2  p.  1/2  in-fo. 

LE   ROI   A   MARILLAC 

141.  —  Villers-Coltcrels,  .25  août.  ■ —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  12. 
Marillac  remerciera  le  roi  d'Angleterre  de  lui  avoir  «  librement  exposé 
la  pratique  qui  luy  a  esté  mise  en  avant Toutesffoys  quant  à  l'exé- 
cution de  ladite  praticque,  vous  luy  direz  et  ferez  entendre  dextrement 
que  pour  estre  l'amityé  entre  le  pape,  l'empereur  et  moy  telle  qu'elle 
est  de  présent,  je  ne  vouldroys  par  ce  moyen  ny  aultrement  la  diminuer, 
ny  altérer,  par  quoy  je  ne  puys  ny  ne  veulx  aulcunement  entendre 
à  ladicte  praticque.  Bien  l'asseurerez  que  la  chose  ne  sera  par  moy 
déclairée  en  quelque  endroict  que  ce  soit,  mais  la  tiendray  secrctte 
comme' je  luy  ay  promis. 

<<  Au  surplus,  M.  Marillac,  que  jav  des  nouvelles  du  wn"  de  juillet 
dernier  comme  Castclnau  -  lut  assiège  de  deux  cens  vodles  par  mer  soubz  assiégé  par 
hi  conduicte  de  Barberousse  et  de  trente  mille  hommes  de  pied  par  terre,  Barbeiousso. 
lesquelz  ont  faiet  auprès  de  la  muraille  si  gros  bastions  bien  fourniz  de 
grosse  artillerie  et  feirent  bapterie  les  xxvi",  xxvii^  et  xxvni''  dudict  moys 
Jusques  à  my-jour  et  ayant  abbalu  une  grande  bande  de  la  courtine  de 
ladite  muraille  auroient  donné  l'assault  bien  roydde,  où  les  Espaignolzse 
sont  gaillardement  portez  et  fort  bien  résisté.  Semblablement  par  lettres 
de  Gonstantinoble  s'entend  que  le  v°  dudict  moys  le  feu  se  print  à  la 
Judecque  où  se  treuvent  les  Juifz  audict  Gonstantinoble  et  brusla  bien 
deux  mille  maisons,  (pielque  ordre  qui  y  peust  estre  donné,  encore  que 
les  bassas  mesmes  y  feussent  en  personne.  J'ay  aussi  eu  nouvelles  comme 
le  xiii«  dudict  moys  de  juillet  mourut  de  peste  Ayax  Bassa  ayant  la 
principalle  administracion  des  alîaires  du  Turc,  et  se  tient  pour  certain 

1.  Ber\vi('i<,  à  l'embouchure  »ie  la  Tweed. 

2.  Caslel  Nuovo,  forteresse  <iui  défend  le  golfe  de  Caltaro  dans  l'Adrialiquc. 
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que  en  son  lieu  snceédera  Lolphy  hassa,  hean-frère  dudict  Turc,  et  est  le 
(langier  de  peste  merveilleusement  grand  audict  Constantinoble  et  néant- 
moins  le  Tyrc  n'en  bouge,  allant  ordinairement  à  Tesbat  par  la  ville  et 
;iux  ehain|ts  couune  il  avoit  aceoustunié. 

«  M.  de  Marillac,  en  vous  Taisant  eestc  dépeselie  j'ay  eu  lettres  du  XHii^  d<' 
ce  moys  par  lesquelles  l'on  m'escript  que  lediet  Gastelnove  l'ust  le  vii" 
pris  par  i'orce  et  le  succez  de  ladite  prinse  avoir  esté  que  IJarberousse 
attendant  un  sangiacque  qui  luy  venoit  au  secours  avec  grand  nombre 
de  gens  et  des  plus  floriz  que  l'on  sceust  choisir  ne  voulloit  poinct 
donner  l'assault  quelipies  grands  breschcs  qu'il  ayt  faictcs  de  tous  costez, 
ce  néantmuins,ay;uit  pieu  le  dimanche  merveilleusement,  voulant  user  du 
bénéfice  du  temps  grandement  incommode  à  ses  ennemys  pour  ne  pouvoir 
user  beaucoup  de  l'artilleryc  et  des  feuz  artifficiez  desquelz  ils  estoient 
très  bien  muniz,et  au  contraire  estant  propice  à  luy  pour  la  grand  abon- 
dance de  traict  qu'il  avoit,  se  délibéra  donner  l'assault  qui  fut  si  furieux 
et  par  telle  obstination  que  toute  la  deffence  de  ceulx  de  dedans  ne  peust 
résister  qu'ilz  n'emportassent  la  place  et  meissent  tout  en  pièces  ce  qu'ils 
trouvèrent  au-devant,  excepté  troys  cens  qui  se  retirèrent  dedans  le 
chasteau  lequel  avoit  desjà  esté  si  fort  baptu  et  tant  endommaigé  que 
l'on  présume  qu'ils  ne  pourront  avoir  tenu  longuement.  » 

«  E script  à  Villiers-Cousterez,  le  xxv^  jour  d'aoïht  1 539.  » 

Vol.  4,  fo  67  v»,  copie  du  xvi"  siècle,  3  p.  1/2  in-f'^. 

LE    CONNÉTABLE   A   MARILLAC 

142.  —  V'dlers-Cotlerets,  27  août.  —  Le  roi  répond  à  la  lettre  que 
Marillac  lui  a  envoyée  par  son  cousin.  «  Les  cinq  cens  escuz,  »  dit  le  Con- 
nétable, c(  que  je  vous  ay  faict  donner  par  le  roy  *  ont  piéçà  esté  délivrés 
à  vostre  homme.  Et  sy  ay  faict  bailler  audict  porteur  vostre  cousin  l'ar- 
gent de  vostre  remboursement  des  parties  extraordinaires  par  vous  advan- 
cées,  selon  Testât  certiffîé  qu'il  m'avoit  apporté Le  roy  et  mon- 
seigneur le  Daulphin  se  sont  ces  jours  passez  trouvez  mal  de  quelque 
accès  de  fîèbvre  survenu;  mais.  Dieu  mercy,  ce  n'a  esté  riens,  et  sont  de 
présent  en  aussi  bonne  Santé  que  nous  les  sçaurions  désirer.  » 

a  E  script  à  Viliiers-Costerez,  le  xxvii^  jour  d'aoust  J  539.  » 

Vol.  4,  f"  69  v",  copie  du  xvi''  siècle,  1  p.  1/2  in-f. 


MARILLAC  AU   ROI. 

143.  —  Grafton,  ^«""  septembre.  —  Ayant  suivi,  dit  Marillac,  le   roi 
d'Angleterre  «  en  son  progrez  jusques  en  ce  lieu  de  Grapton  à  cinquante 

1 .  Le  texte  porte  :  <•  au  roy.  « 
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milles  de  Londres,  j'ay  sceu  au  vray  comme  ung  painetre  excellent  en    Piojct  de 
son  art  que  ce  roy  avoit  envoyé  en  Allemaigne  pour  luy  rapporter  le     "'^'^^l^i 
portraict  au  vif  de  la  seur  du  duc  de  Clèves  est  ces  jours  arrivé  en  la  <i'Angietcne 
court,  et  incontinent  après  ung  courrier  dudict  seigneur  roy  apportant  ^ui  duc.'"!ic'^ 
entre  aultres  nouvelles  que  Ton  tient  encores  secrettes,  que  ambassa-      cièves. 
deurs  sont  partiz  de  la  part  dudict  seigneur  duc  pour  venir  traicter  et 
conclure  mariage  d'entre  ce   roy   et  ladicte  dame  ,  ce  que   se  pourra 
sçavoir  au  vray  quant  les  dicts  ambassadeurs  seront  arrivez.  Mainctenant 
je  n'en  puys  escripre  que  selon  le  bruyct  et  oppinion  du  vulgaire. 

«  Semblablement,  Sire,  à  ce  que  communément  l'on  dict,  l'on  attend 
gens  de  la  part  du  duc  de  Saxes ,  lesquelz  s'ilz  rapportent  d'icy  si 
froide  responce  que  ceulx  qui  ont  esté  n'a  pas  troys  moys  de  la  part 
dudict  duc,  il  est  vraysemblable  qu'ilz  ne  sont  pour  avoir  voulonté  de 
retourner  de  long  temps  en  ce  pays.  Tant  y  a.  Sire,  à  ce  que  je  puys 
veoir,  ce  roy,  pour  establir  la  seureté  de  ses  estatz,  cherche  faire  amityé 
avec  tous  ceulx  qu'il  luy  est  possible,  en  monstrant  d'ailleurs  par  toutes 
les  contenances  et  propoz  qu'il  n'a  chose  en  ce  monde  aultant  à  cœur 
que  de  persévérer  en  vostre  amityé  et  alliance.  Sire,  en  laquelle  il  dési- 
reroit  encores  resserrer  plus  estroictement  s'il  luy  estoit  possible,  comme 
aussi  ses  princippaulx  ministres,  au  langaige  qu'ilz  me  tiennent,  le  me 

donnent  assez  à  cognoistre » 

«  De  Grapton,  ce  premier  de  septembre.  » 

Vol.  ï,  fo  65,  copie  du  xvi«  siècle,  2  p.  in-fo. 


MARILLAG  AU  CONNLTABLE. 

144.  —  [Grafton],  7"  septembre.  —  Le  duc  de  Norfolk,  Cromwell  et  ouvertures 
l'amiral  tiennent  les  mêmes  propos  d'amitié  que  le  roi  «  donnant  assez  des  Anf,'iais. 
à  entendre  qu'ils  vouldroient  entrer  en   nouvelle  capitulation,  qui  leur 
vouldroict  prester  l'oreille.  Sur  quoy,  Sire,  je  leur  faictz  responce  que 
combien  que  les  conventions  et  accords  qui  sont  entre  lesdits  seigneurs 
soient  aussi  bonnes  et  suffisantes  que  nulles  autres  qu'on  pourroit  faire 
de  nouveau,  que  toutesfifoys  où  ce  roy  leur  maistre  me  descouvreroit  son 
intention,  je  la  feroys  incontinant  sçavoir  au  roy  son  frère,  car  aultrc 
charge  n'ay-je  de  ce,  où  je  ne  me  vouldroys  advancer  d'un  seul  mot  sans    ^ 
exprès  commandement  et  instruction  du  maistre,  et  partant  lesdits  sei- 
gneurs ne  m'en  poursuyvent  davantaige,  bien  me  disent  que  si  pour  le 
passé,  ilz  ont  esté  bons  Bourguignons  comme  ilz  pensent  que  ainsi  je  le 
croy  et  qu'ilz  ne  le  veuUent  nyer,  que  néantmoins  mainctenant  l'alliance 
est  tournée  qu'il  fault  qu'ilz  se  trouvent  bons  Françoys;  la  raison  le  veull, 
le  temps  le  requiert  et  le  maistre  l'entend. 

«  Je  ne  puys  aussy  obmectre  que  ce  roy  naguèrcs  estant  à  la  chasse 
me  dict  que  son  ambassadeur  luy  avoit  escript  de  France  que  aulcuns  par 
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delà  avcitMil  l'aii't  courir  bruyct  qu'il  faisoit  venir  quelques  Alemens  pour 
faire  une  descente  en  France,  me  disant  comme  cela  estoit  possible 
aciendu  (|ue  j)ar  sa  foy  qu'il  n'a  intelligence  aucune  avec  les  seigneurs  de 
ce  pays  a  qui  sont  pour  exécuter  un  tel  dessaing  ^  adjoustant  à  ce  que 
dessus  l'appareil  de  guerre  passé  pour  la  venue  de  l'empereur,  lequel  il 
avoit  aussi  lost  desfl'aiet  qu'il  avoit  sceu  que  ledict  seigneur  n'esloil  pour 
venir  en  ces  pays  de  sorte  qu'il  ne  pouvoit  avoir  mainctcnant  dix  navires 
armez,  comme  Monseigneur,  la  vérité  est  telle,  et  ([u'il  cognoissoit  bien 
la  trame  de  tels  rapporteurs  lesquelz  ainsi  qu'ilz  lont  tout  leur  effort  de 
luy  faire  mal  poncer  du  roy  son  frère,  aussi  ne  doubte-il  poinct  qu'ilz  ne 
facent  le  semblable  envers  ledict  seigneur  pour  l'animer  à  l'encontre  de 
luy,  mais  que  à  la  lîn  se  deseouvriroict  le  tout  et  qui  auront  estez  les  bons 
amys  et  ceulx  (jui  auront  repeu  le  roy  de  belles  paroUes,  ainsi  (ju'il  a 
tousjours  dict,  en  me  donnant  assez  à  congnoistre  qu'il  parloit  de  l'em- 
pereur, combien  qu'il  ne  nomma  personne,  et  au  regard  de  luy  qu'il 
estoit  content  de  sa  fortune,  désirant  se  contenir  en  son  isle,  prest  à  se 
deffcndre  et  non  faire  auleunes  invasions  à  l'encontre  de  ses  voisins 
esquelz  il  ne  porloit  envye  aucune  de  leur  grandeur  pourveu  qu'ilz  le 
laissent  ne  ce  peu  qu'il  a;  que  touteffoys  il  estime  estre  assez  [fort]  pour 
le  garantyr  de  ceulx  qui  luy  vouldroient  nuyre,  avec  semblables  propoz, 
Monseigneur,  oîi  je  ne  me  monstre  plus  enclin  à  l'escoter  que  hardy  à 
respondre  ce  que  je  faictz  le  moings  et  le  plus  sobrement  que  je  puys. 

((  Doresnavant,  Monseigneur,  ledict  seigneur  s'approchera  tousjours  de 
Londres  pour  y  estre  de  retour  à  la  fin  de  ce  moys  qui  vient  et  recom- 
mancer  le  Parlement  le  premier  jour  de  novembre,  ainsi  que  cy-devant 
il  vous  aura  pieu  veoir  par  mes  lettres. 

«  L'ambassadeur  de  l'empereur  est  demouré  à  Londres  malade  d'une 
grosse  fièbvre,  et  peu  content,  à  ce  que  j'entends,  de  ceulx  qui  doibvenl 
venir  de  la  part  du  duc  de  Glèves,  estimant  que  ce  sont  menées  qui  se 
font  contre  ledict  seigneur,  son  maistre,  pour  la  querelle  qui  est  entre 
les  deux  seigneurs.  » 

Vol.  4,  fo  66,  copie  du  xvi"  siècle,  3  p.  1/4  in-fo. 


MARILLAC  AU  ROI. 

l'ruposiiions      145.  —  Londres,  13  septembre.  —  «  Sire,  ayant  veu  parce  que  vostre 
relatives  au  Jjq^  plaisir  a  csté  me  faire  escripre  de  Villiers-Costerez  du  xxv*^  du  passé 

(luclié  dô 

Milan.  vostre  ferme  propos  et  intention  de  ne  voulloir  entendre  aux  praticquez 
que  ce  roy  m'avoit  descouvertes  pour  Testât  de  Milan,  je  me  suis  incon- 
tinant  retiré  devers  ledict  seigneur,  lequel,  suivant  le  contenu  de  voz 
lettres,  ayant  de  vostre  part,  Sire,  très  affectueusement  et  cordiallement 

1.  Nous  reproduisons  textuellement  ce  passage  peu  intelligible. 
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de  ce  rcmereyé  ,  je  liiy  ay  lo  plus  dextrement  qu'il  m'n  esté  possible 
déelniré  vostre  responce,  Sire,  luy  remnnstrant  entre  aultres  choses 
ramityc  qui  est  de  présent  entre  vous  et  l'empereur,  et  le  repoz  de  tous 
les  potentats  qui  parla  se  eonverferoit  en  troulile  merveilleux,  mesme- 
ment  estant  le  Turc  en  armes  ja  dans  les  portes  de  la  ehrestienté,  dont 
quelques  ungs  pourroient  calomnier  et  dire  que  à  vostre  instigation  seule 
lediet  Turc  seroit  et  auroit  mis  ses  forces  au  champs  et  que  n'eussiez 
aetendu  que  sa  venue  pour  après  exécuter  voz  dessaings  contraires  à  la 
Ir.nnsquilité  commune  et  dangereux  pour  toute  la  ehrestienté Les- 
quelles remonstrances  lediet  seigneur  m'a  semblé  prendre  en  bonne 
part,  me  disant  qu'il  ne  vouidroit  que  pour  semblable  office  d'amy  et 
de  frère  vinssiez  à  faire  chose  qui  fust  contre  le  debvoir  de  réputation 
et  que  seulement  pour  estre  ignorant  de  la  disposition  des  affaires  entre 
vous  et  l'empereur  il  vous  avoit  manifesté  ce  qu'on  luy  avoit  offert  pour 
délibérer  de  l'exécuter,  si  eust  fait  pour  vous,  pour  ne  faillir  à  aulcung 

office  de  vray  amy Ce    qu'il  m'a  dict  avec  toute  démonstration  et 

indice  de  la  bonne  voulenté  et  affection  qu'il  afferme  vous  porter » 

L'ambassade  de  Clèves  n'est  point  encore  arrivée  et  il  semble  y  avoir  Ambassade^ 
de  ce  côté  quelque  refroidissement  «  pour  la  venue  du  duc  Frédéric  %  ''•^  ciéves  pi 
frère  du  comte  Palatin  qui  naguères  estoit  à  Paris,  lequel  pour  tout  vray     PaïaUn 
a  fait  entendre  -  ces  jours  icy  qu'il  estoit  à  Calays  en  délibération  de  tra-    • 
gecter  et  passer  par  deçà,  comme  ce  roy  m'a  dict,  qui  a  envoyé  à  ren- 
contre dudict  seigneur  aulcungs  de  ses  principaulx  ministres,  chevaliers 
de  son  ordre,  pour  le  recepvoir  et  escript  aux  maire  et'  bourgeois  de 
ceste  ville  de  Londres  recueillir  ^  honorablement  lediet  seigneur  ainsi  qui 
s'apreste  grandement  pour  ce  faire.  Plusieurs  pencent  diverses  choses  de 
ceste  venue  combien  qu'il  soit  difficile  en  escripre  la  vérité  ou  que  l'on 
ne  sçait  encores,  ou  l'on  tient  si  secrète  qu'il  ne  s'en  peult  avoir  aulcune 
notice  que  par  conjectures,  dont  la  plus  commune  et  vray  semblable 
peult  estre,  Sire,  que  la  venue  dudict  seigneur  duc  soit  pour  reprendre 
le  propoz  de  mariage  piecà  encommancé  entre  ce  roy  et  la  duchesse  de 

Milan » 

«  De  Londres.  » 
Vul.  -4,  fo  70,  coi)ie  du  xvi''  siècle,  3  ]i.  :2/3  in-f". 


MARILLAC  AU  CONNHTAIJLE. 

146.  — Londres^  1 .')  septembre.  —  «  Monseigneur,  vostre  lion  plaisir  ''roposiiions 

,        ,  ,         ,  ,   •>  •    ,  1  relalives  an 

sera  entendre  par  ce  que  présentement  j  escriptz  au  roy,  la  responce  que    ,i,„.iié  do 


.Milnii. 


l.  PIlilippe-Frédt'Pic,  (ils  de  rélecleur  l'Iiilippciiiurt  en  i:i08,et  frère  de  l'éleclcur 
Louis  V  aiH|iiel  il  succéda  eu  1544. 
1.  Le  texte  porte  :  «   rnirée.  » 
3.  Le  texte  porte  :  «  /''  r/'cueil/ir.  » 
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j'ay  faiot  de  la  pari  diulicl  seigneur  aux  pralieques  en  Italye  qu'il 
m'avoit  dcscouverles,  que  j'ay  eollorée  le  plus  dextrcment  qu'il  m'a  esté 
possible  pour  la  luy  faire  trouver  bonne,  ce  qu'il  me  semble  que  ledict 
S(Miineur  a  faict.  adjousfant  qu'il  en  seavoit  autres  tendant  à  mesme 
elVeef ,  (ju'il  eust  seinblaMement  i'aiet  entendre  au  roy  son  frère,  si  la 
saison  en  eust  esté,  mais  congnoissant  la  disposition  de  ses  affaires, il  les 
gardera  pour  une  aultre  foys  où  le  besoing  le  requerroit. 
Anibasssade  «  Ledict  seigneur  m'a  aussi  faict  entendre  la  venue  du  duc  Fédric  qui 
.lu  comte    ggjQjt  venu  Secrètement  avec  quatre  chevaulx  et  deux  chariotz  seuUe- 

l'nlalin.  ' 

ment;  laquelle  venue  plusieurs  interprètent  en  diverses  manières,  les 
ungs  des  plus  prochains  serviteurs  domesticques  de  ce  roy,  osent  dire 
qui  a  commission  secrette  de  l'empereur  pour  venir  faire  menée  par 
deçà  et  pour  avoir  argent  s'il  peult;  aultres  qu'il  veult  demander  ayde 
contre  le  roy  de  Dannemarck,  affermant  ledit  seigneur  duc  ce  royaulme 
luy  appartenir  à  cause  de  sa  femme,  ce  que  toutesfl'oys  et  auleungs,  qui 
me  semble  estre  la  commune  oppinion,  disent. que  c'est  pour  reprendre 
le  propoz  qui  a  si  longtemps  traynné  du  mariaige  de  la  duchesse  de 
Milan.  Toutesffoys  ce  roy  m'a  dict  qu'il  ne  sçayt  le  motif  de  ceste  venue,  si 
ce  nestoit  pour  l'auciene  acoinctanee  qu'ils  ont  eu  ensemble,  adjoustant 
si  ledict  duc  estoit  en  délibération  de  parler  de  ce  que  aultresfîoys  estoit 
en  termes  qu'il  seavoit  bien  que  luy  respondre  et  qu'il  n'est  pas  pour 
s'endormir  à  belles  parolles  et  promesses  dont  il  dict  en  estre  tel  marché 
que  tout  le  monde  en  peult  estre  riche  et  paouvre  :  riche  d'espérance  et 
paouvre  d'effect;  et  pleust  à  Dieu  que  le  roy  son  frère  l'enlendist  aussi 
bien  qu'il  le  prévoit,  me  donnant  assez  [à]  entendre  de  qui  il  voulloit 
parler,  car  je  congnoys  la  playe  qui  plus  luy  deult.  A  quoy  je  n'ay  faict 
Eïceiienee  ^^S  seul  mot  de  respondre  (s/c),  le  laissant  discourir  en  cest  endroict  ainsi 
de  la  que  son  bon  plaisir  a  esté,  comme  aussi  de  la  prinsc  de  Castelnove  qu'il 
i'in<Mai?e'.^  avoit  entendue  troys  jours  auparavant  voz  lectres, estant  adverty  de  tous 
les  costez  du  monde  aultant  que  aultre  prince  de  chrétienté,  car  il  n'y  a 
ung  seul  bruyct  en  lieu  que  soit,  que  des  premiers  il  n'en  ayt  le  vent,  soit 
nouvelle  faulee  ou  vraye,  jusques  aux  petites  particularités  que  princes 
désirent  peu  entendre  et  en  parle  comme  s'il  congnoissoit  non-seulle- 
ment  les  roys  et  seigneurs  mais  aussi  les  ministres,  la  puissance  et  forces, 
les  lieux,  les  dessaings  et  les  occasions  et  aussi  bien  des  plus  estrangiers 
que  de  ses  voisins,  pour  avoir  hommes  siens  à  gaiges  dispersez  par  tout 
le  monde  que  je  croy  ne  font  aultre  mestier  que  luy  escripre. 
TV  »^o<=         "  Ledict  seigneur  rov  m'a  aussi  dict  qu'il  actcndoit  icv  ambassadeur 

lJi\  erses  tz:  ^>  i  • 

ambassades,  de  la  part  du  duc  dc  Saxes,  de  Lubelle  ',  de  Dannemark  et  de  Clèves  qui 

Propos     dict  estre  tous  ses  bons  amys  et  alliez,  adjoustant  entre  autres  propoz  que 

d'\neie'terre  ^^  ^^  roy  son  frère  voulloit  non  poinct  recommancer  la  guerre,  de  quoy 

il  ne  le  vouldroiet  conseiller  s'il  n'en  vcoit  sa  grand  commodité,  mais 

1.  Lubeck. 
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seulltMiuMit  l'airi'  sfinlilant  ile  l'aire  ([uel(]iies  alliances  nouvelles  et  oon- 
lermer  les  anciennes,  (jue  cela  sertiit  chose  sui'lîsante  pour  Taire  condes- 
cendre Tempereur  à  bailler  ce  qui!  a  si  souvent  promis  et  niesinement  en 
ceste  saison  où  le  Turc  le  ]ioiu-siiyct  de  si  près,  les  Vénitiens  se  sentent 
avoir  esté  de  luy  mal  traictez  et  nont  espérance  d'estre  réconciliez  avec 
ledit  Turc  sinon  jiar  le  moyen  du  roy  et  que  toute  TYtalye  se  plainct  '  et 
que  lediet  seigneur  emjiercur  esf  mal  [murvou  trarcenl.  A  ipiov.  Mon- 
seigneur, pour  toute  responce,  je  luy  ay  dict  que  le  cueur  îles  roys  estoit 
en  la  main  de  Dieu  qui  seul  avoit  loy  de  disposer  de  ce  que  les  hommes 
peuvent  proposer 

«  Monseigneur,  pour  aultant  que  ce  roy  mectant  lin  à  son  progrrz 
s'est  mainctenant  retiré  à  Hoinzort  *  à  vingt  mil  de  Londres  seullement 
pour  se  préparer  de  recepvoir  lediet  seigneur  Frédéric,  je  m'en  suys  venu 
en  ceste  ville  pour  avoir  plus  de  commodité  à  faire  la  présente 
dépesche  et  veoir  aussi  l'accueil  qu'on  feroit  audit  seigneur  duc  Frédéric. 
Je  faiclz  compte  après  qu'il  y  sera  arrivé,  de  me  retirer  en  la  court  de  ce 
roy  le  plus  près  que  je  pourray,  pour  essayer  par  tous  moyens  à  moy 
possibles  si  je  pourray  entendre  quoique  chose  de  leur  conception  et 
propos  pour  après  vous  en  escripre  bien  au  long.  » 
«  C'est  du  quiiizicme  septembre  à  Londres. 
Envoyée  par  Vely  qui  partit  expressément  pour  icel/e  porter  en  court.  » 

Vol.  4,  f°  7:2,  ctipie  du  xvr  siccio,  i  p.  lî  iii-f". 


LK  conni':t.\rle  a  maiullac. 

147.  —  Vil/ers-Cotterets,  I S  septembre.  —  «  Lectres  de  monseigneur 
le  connestable  envoyée  par  Henry,  courrier  de  Bolongue,  du  xviii'^  sep- 
tembre de  Tilliers  Costeretz,  contenant  seullement  que  je  lui  eseripse 
quelle  chose  estoit  venu  icy  faire  le  conte  palatin.  » 

Vol.  i,  f"  77  v°,  copie  du  xvi*  siècle,  cinq  lignes. 


LE   ROI   A    MAIULLAC. 

148.  —  Compièrjne,  .23  septembre.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  13. 
Marillac  continuera  à  se  conduire  «  le  plus  doulcement  et  gratieuse- 
ment  »  quil  pourra  à  l'égard  du  roi  d".\nglelerre,  et  s'informera  soigneu- 
sement de  ce  qui  concerne  le  comte  palatin  Frédéric. 

«  De  Compiègnc.,  le  23  septembre.  —  Fiîaxçoys  —  Bocuetel.  )> 

Vol.  i,  f'J  78.  copie  du  .wi'^  siècle,  1  p    I/i  iii-f'. 


1.  Le  texte  porte  :  «  poiiict.  » 

2.  Windsor. 

Angleterre  —  lo37-loi2. 
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LE    CONNHTABLE   A   MAltILLAC. 

149.  —  Compi'''f})i(\  .23  scplenihrc.  —  Le  coniKHable  a  reçu  la  dépèclu' 
tlu  15,  et  fait  à  Marillac  des  recommandations  identiques  à  celles  que 
contient  la  lettre  du  roi. 

«  .1  Cvinpicgnc,  le  .23''  Jour  de  septembre.  Le  bien  vosirc  ann/  :  Mont- 
morency. » 
Vol.  -4,  f"  78  v°,  copie  du  wi"  siècle,  3/4  p.  in-fo. 

LA   lîElNE   DE    NAVARRE   A   MARILLAC. 

150.  —  Compiègne,  23  septembre.  —  «  Monsieur  l'ambassadeur,  j'ay 
reçu  les  lettres  que  m'avez  escriptes  ces  jours  passez  et  par  icelles  en- 
tendu les  nouvelles  du  lieu  où  vous  estes,  dont  je  vous  mercye  bien  fort 
et  de  la  bonne  volenté  que  je  sçay  estrc  en  vous  de  me  faire  plaisir,  ce  que 
je  désire  recongnoistre  envers  vous  quant  l'oportunité  s'en  présentera. 
En  attendant,  je  vous  veux  bien  asseurer  de  la  bonne  sancté  du  roy  et 
du  contentement  qu'il  a  de  vous  et  de  vos  services  que  vous  lui  faictes 
en  la  charge  où  vous  estes,  desquelz  il  a  très  bonne  congnoissance,  pareil- 
lement monsieur  le  connestable  et  aultres  qui  manient  ses  principaulx 
alTaires.  De  ma  part  j'en  ay  aultant  de  plaisir  comme  j'ay  tousjours  eu  le 
désir  à  vostre  advencement.  Je  vous  prie  avec  vostre  loisir  continuer  à 
m'escrire.  Je  supplieray  nostre  seigneur,  monsieur  l'ambassadeur,  qu'il 
vous  ait  en  sa  saincte  garde.  » 

«  De  Compiègne.,  ce  xxin<^  jour  de  septembre.  La  bien  vostre  :  Mar- 
guerite. » 
Vol.  i,  f°  79,  copie  du  xvi=  siècle,  1  p.  in-f». 

MARILLAC   AU   ROI. 

Airivée  ch        ^^^*  —  Hampton  Court.,  26  septembre.  —  «  Sire,  présupposant  qu'il 

.iacFrédéii<-,  vous  aura  pieu  entendre  par  mes  précéddantes  lettres  du  quinziesmc 

^comtt"     ^^  venue  en  ce  pays  du  duc  Frédéric  [frère  du]  conte  palatin,  il  ne  me 

Pai.iiiii.      reste  pour  ceste  heure  à  dire,  sinon  que  ledict  seigneur  depuis  arriva  à 

Londres  avec  bien  petite  compaignye  des  siens  et  encores  moindre  des 

gens  de  ce  roy;  où  ayant  séjourné  quelques  jours  a  esté  honorablement 

conduict  vers  ce  roy  à  une  sienne  maison  royalle  à  vingt  mille  de  JjOii- 

dres  dict  Hoynzort,  duquel  lieu  il  est  depuis  venu  en  une  sienne  aultre 

maison  de  plaisance  dict  Hamtecourt  où  ceste  cour  est  maintenant,  et 

depuis  deux  jours  y  sont  arrivez  ambassadeurs  de  la  part  du  duc  de 

Clèves  pour  traicter  le  mariaige  entre  le  roy  et  la  seur  dudict  seigneur, 

si  cest  afTaire  n'est  empesché  par  le  duc  Frédéric  qui  procure,  à  ce  que 

l'on  dict,  pour  sa  belle  seur,  la  duchesse  de  Milan. 


deurs 
allt'niands 
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«  Sont  aussi  arrivez  audict  lieu,  Sire,  aultres  ambassadeurs  de  Nurem-  Amhassa 
berg  et  de  la  part  du  duc  de  Saxes  pour  confirmer  l'aliance  et  capituller 
avec  ce  roy  qui  cherche  par  tous  moyens  à  luy  possible  faire  amys  pour 
laseureté  de  ses  estatz,  ce  qu'en  brief  se  pourra  myeulx  congnoistre  que  * 
mainctenant  escripre  au  vray,  pour  aultant  que  lesdits  seigneurs  ambas- 
sadeurs alemans  n'ont  eu  encore  que  une  foys  audience  et  que  la  négo- 
ciation que  conduict  ledict  seigneur  duc  n'a  prins  encores  aulcune  réso- 
lucion. 

«  Au  demeurant,  Sire,  ce  roy  est  pour  l'heure  fort  bien  disposé  de  sa 
personne,  estant  autant  délibéré  et  joyeulx  que  ses  ministres  le  veirent 
oncques,  me  demandant  souventesfoys  de  vos  nouvelles,  Sire,  et  surtout 
de  vostre  bonne  santé  et  de  messeigneurs  vos  enfîans  et  continuant  à 
me  tenir  propos  gratieux  et  plains  d'amitye  qu'il  désire  estre  entre  vous 
et  luy  perpétuelle.  » 

«  De  Hamptcouri.  » 

Vol.  4,  f  74  v°,  copie  du  xvi"^  siècle,  1  p.  1/2  in-f». 
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152.  —  [IJampton  Court,  26  septembre].  —  «  Monseigneur,  il  vous  aura      , ..^,.   ^^^ 
pieu  par  mes  précéddantes  du  xv"  de  ce  moys  entendre  le  préparatif  ducKiédéiir, 
qu'on  faisoit  icy  pour  recueillir  le  duc  Frédéric,  frère  du  conte  palatin      'comi' " 
électeur  de  l'empire,  en  quoy  depuis  l'on  se  reffroidit  en  sorte  que  maître      l'^iaiin. 
Chêne  *  et  autres  qui  esloient  partiz  de  ceste  court  pour  aller  au  devant 
dudict  seigneur  et  le  conduire  jusques  vers  leurs  maîstres  feurent  bien 
tost  après  contremandez  et  ne  se  feit  auloune  solempnité  d'entrée,  ains 
arriva  icelluy  seigneur  duc  à  Londres  n'ayant  eompaignye  que  des  siens 
qui  sont  dix  ou  douze  serviteurs  et  du  seigneur  Debitis  de  Calés -qui  Ta 
conduict  jusques  au  logis  qu'on  luy  avoit  préparé,  où  il  ne  fut  recueilly 
d'aultre  que  de  son  hoste  qui  est  marchant;  bien  est  vray  que  le  len- 
demain le  sieur  Cramvel  qui  estoit  venu  pour  selon  sa  coustume  sentir 
ce  qu'il  pourroit  sentir  de  l'intention  dudict  seigneur  pour  après  en 
faire  relacion  à  son  maistre  et  luy  donner  temps  à  pencer  la  response 
qu'on  lui  auroit  à  faire,  festoya  ledit  seigneur  duc  en  sa  maison,  l'estant 
allé  quérir  jusques  à  son  logis  avec  bien  bonne  troupe  de  chevaulx  et  le 
jour  mesmes  luy  fut  monstrée  la  Tour  de  Londres  et  ce  qui  estoit  dedans 
ainsi  qu'on  a  de  coustume  faire  aux  seigneurs  estrangiers  qu'on  veult 
caresser. 

<'  Depuis  ledict  seigneur  duc  accompaigné  de  monsieur  l'admirai  •'  est 

1.  Sir  Thomas  Clioync,  pentilliomme  «le  la  chauibro  du   mi  d'Anj^lcleiTc,  ambas- 
sadeur, chevalier  de  la  Jarretière,  etc. 

2.  ArUiiir  Planlageuet,  vicomte  Lisle,  Deputy  of  Caluis  de  lîjiVt  à  liJ'iO,  mourul 
prisonnier  à  la  Tour  de  Londres  en  I"j'i2. 

3.  Sir  Wiiliaui  Filz-Williain.  Voir  la  note  de  la  pape  40. 


Anibussa- 

deurs 
allemands. 


Fausses 
nouvelles 
semées 
par  des 
Espagnols 

et  des 
Genevois. 
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venu  trouver  PC  roy  en  sa  place  de  Hoin/orl.à  vinpt  mille  de  Londres,  pour 
luy  exposer  ce  que  bon  luy  a  semblé  et  comme  i)lusieurs  alVcrmcnl  ce  cpril 
avoil  en  eliari;e  de  la  pari  de  l'empereur,  qu'il  a  tenu  si  secrel  qu'il  n'en 
'  a  riens  voulu  communiipier  audit  sieur  Cramvel  avant  que  parler  au  roy, 
combien  que  ce  soil  celuy  qui  a  le  piincippal  manyemcnt  de  lous  les 
affaires  de  ce  royaulme,  ne  pareillement  à  l'ambassadeur  de  l'empereur 
qui  monstre  n'en  estre  guéres  content,  ne  luy  ayant  tenu  aullre  compai- 
gnye  que  deux  ou  troys  lieurcs  en  Londres  où  pour  le  debvoir  je  l'ay 
aussi  visité,  sans  toulesfoys  luy  tenir  aultrcs  propos  que  communs  et 
généraulx,  combien  que  d'arrivée  il  m'ayt  voulu  persuader  qu'il  estoit 
venu  demander  ayde  à  rencontre  du  roy  de  Dannemarc  qui  détient  pri- 
sonnier son  beau-père,  qu'il  nomme  le  roy  Cbrétien,que  je  pense  estre  le 
prétexte  de  sa  venue  pour  soubz  telle  couverture  négocier  ce  que  bon 
luy  semblera  et  qu'il  aura  en  charge  de  faire.  Es  quelz  propoz,  monsei- 
gneur, pour  ce  que  la  vérité  m'a  semblé  suspecte  en  sa  bouche  et  pour 
ne  monstrer  que  je  feusse  curieux  d'entendre  ses  aflaires,  ne  luy  ay  faict 
aullre  response,  ains  luy  ayant  ofTcrl  mon  service  ay  pris  honneste  et 
brief  congé  de  luy. 

«  Monseigneur,  depuis  sont  arrivez  à  Londres  ambassadeurs  d'Alemai- 
gne  de  troys  parSj  de  Glèves,  de  Nuremberg  et  de  Saxes,  dont  j'avoys  esté 
adverty  par  ce  roy  de  la  venue  de  celuy  de  Glèves  et  de  Saxes,  ainsi  que 
par  mes  précéddanles  il  vous  aura  pieu  entendre,  celuy  de  Glèves  pour 
le  mariaige  de  la  seur  du  duc  son  maistre  avec  ce  roy  et  celuy  de  Saxes 
pour  faire  ligue  et  capituler  avec  ce  roy  qui  ne  cherche  pour  l'heure  que 
faire  alliances  là  où  il  peult  pour  establir  la  seureté  de  ses  estalz.  Tou- 
lesfoys, Monseigneur,  l'issue  en  est  encores  doubteuse,  et  pour  autant 
qu'il  est  vray  semblable  que  ce  seigneur  duc  Frédéric  par  tous  moyens  à 
luy  possibles,  s'il  est  tel  que  tousjours  il  a  esté  et  qu'il  se  monstre  estre 
vray  serviteur  de  l'empereur  cherchera  à  rompre  ceste  menée  afin  que 
le  duc  de  Glèves  ne  se  puisse  renforcer  de  l'argent  d'Angleterre  pour 
résister  à  ce  que  l'empereur  pourroit  dessigner  à  l'encontre  de  luy  au 
moyen  de  Gueldres,  où  il  a  si  avant  procédé  et  partant  mectera  vivement 
en  termes  le  mariaige  de  la  duchesse  de  Milan,  ainsi  que  sans  double  l'on 
dict  qu'il  procure  faire;  le  tout  pour  trouver  moyen  d'avoir  argent  s'il 
peult,  mais  je  me  confie  tant  de  la  nature  de  ceste  nalion  cy  que  quant 
à  la  subvention  pécuniaire,  il  ne  parviendra  en  aucune  sorte  en  son 
intention,  s'il  n'est  de  ce  faire  entièrement  contrainct.  Gependant, 
monseigneur,  je  me  suys  retiré  en  ceste  court  pour  congnoislre  et  vous 
advertir  du  surplus. 

«  Monseigneur,  il  y  a  en  Londres  certains  Espaignolz  et  quelques 
Genevoys  qui  sèment  de  jour  en  jour  en  ce  pays  les  plus  folles  nouvelles 
qu'on  a  entendu  de  longtemps,  tendant  à  ce  qu'ilz  veullent  donner  à 
entendre,  le  roy  et  l'empereur  estre  reduiclz  en  termes  de  recomraan- 
cer  la  guerre  plus  aspre  que  jamays,  sur  quoy  je  respondz  à  ceulx  qui 
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m'en  inlerroguenî,  mesmemeat  à  rambassadeur  de  Tempercur,  que  l'amy- 
lyé  desdits  seigneurs  persévère  et  croit  de  jour  en  jour  et  que  telz  for- 
geurs  de  nouvelles  ne  sont  à  croire,  qui  avoient  voulu  dire  que  le  roy 
avoit  faict  les  monstres  de  sa  gendarmerye  pour  faire  quelque  efTort  au 
pays  de  Flandres,  y  adjouxtant  la  traicte  de  bledz  interdyte  en  Picardye 
qu'ilz  interprètent  n'estre  signes  de  vraye  amityé.  Semblablement  allè- 
guent du  côté  d'Italye,  mille  choses  comme  secrète  intelligence  duroy  avec 
les  Vénitiens  et  le  Turc,  praticques  qu'ils  disent  se  faire  d'une  part  et 
d'aultre;  ayans  aussi  donné  [à]  entendre  que  le  duc  de  Savoye  a  actenté 
de  nouveau  sur  quelque  lieu  tenu  par  le  roy  en  Piedmont,  ayant  tué 
ceuix  qui  estoient  dedans  en  garnison  pour  ledict  seigneur  et  aultres 
semblables  propos  par  lesquelz  ils  ont  faict  courir  une  voix  de  guerre 
comme  en  ce  pays,  {sic)  pour  lequel  bruyct  effacer  s'il  est  vostre  bon  plaisir. 
Monseigneur,  il  vous  plaira  m'en  faire  escripre  quelque  mot  pour  avoir 
de  quoy  respondre  à  tant  de  démarches  et  mesmement  pour  satisfaire 
audit  seigneur  ambassadeur  qui  monstre  en  avoir  quelque  oppinion, 
quelque  chose  que  je  luy  sache  remonstrer  au  contraire,  qui  est  tout  ce 
que  pour  l'heure  se  peult  escripre.  » 

«  Envoyée  par  Ferrand^  courrier  de  Boulongne.  » 
Vol.  4,  fo  75,  copie  du  xvi°  siècle,  5  p.  in-f». 


MARILLAC  AU  ROI. 

153.  —  Londres,  .')  octobre.  —  «  ...  Il  est  à  présumer  que  le  traicté  de  ^,^^^^„  j 
mariage  d'entre  ce  roy  et  la  seur  dudict  seigneur  duc  de  Clèves  soit  conclud  Henri  vni 
et  arresté,  et  qu'en  brief  il  ait  à  estre  consommé  si  empeschement  n'y  drcièves! 
survient,  et  combien  que  les  ministres  de  ce  roy  ne  disent  encores  sinon 
(jue  la  chose  soit  en  bonne  espérance,  toutesfoys  aucunes  apparences  en 
donnent  quasi  entendre  la  résolution,  et  mesmement  l'équippaige  de  dix 
nefz  qu'on  appreste  en  toute  diligence,  où  le  sieur  admirai  de  ce  roy, 
accompaigné  de  plusieurs  seigneurs  de  ceste  court ,  doibt  aller  trouver 
ladicte  dame  pour  la  conduyre  en  toute  solempnité  et  triumphe  en  ceste 
court.  A  quoy  se  y  peult  adjouster  les  grans  caresses  qu'on  faict  aux  dicts 
seigneurs  ambassadeurs  qui  estoient  venuz  pour  cest  affaire,  et  le  peu  de 
compte  qu'on  a  tenu  du  conte  palatin,  après  la  première  foys  qu'il  a  parlé 
au  roy,  qui  est  quasi  demouré  seul  en  son  logis,  où  fous  les  aultres  ont 
esté  appeliez  tous  les  jours  en  festins,  les  réparations  et  ornemens  qu'on 
fait  de  nouveau  à  la  maison  principale  de  ce  roy,  et  mesmement  au  cartier 
où  les  roynes  sont  logées;  et  ung  aultre  argument  qui  plus  me  meult,  est. 
Sire,  que  aulcuns  seigneurs  des  priueipaulx  de  ceste  court  ont  achepté 
grand  quantité  de  drap  d'or  et  de  soye,  chose  non  acoustumée  à  eulx 
sans  occasion  de  quelque  grand  solempnité;  lesquelles  choses.  Sire,  si 
avec   la  singulière  affection  que   ce   roy  a  tousjours  monstre  avoir  à 


'niai  in. 
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vnyftKo  du  ralianct^  dinUl  sfi^iuiir  duc  de  Clèves  ne  sont  sulïisanles  pour  asseurer 
''firre"^dT,'''  l"«'l"'^''''^  •'^'•■'^  <^'''  ''^"^  résolue,  ou  pourroit  cschcoir  lémérilé  à  rallermer 
.omic  pour  vi-ay.  ToulclToys,  soubs  corrcclure,  Sire,  je  considère  que  a  les 
laire  il  y  auroit  plus  grand  coulpe  de  négligence  '. 

«  Au  regard  dudirl  seigneur  eonite  palatin,  cond)ien  qu'il  soil  à  présu- 
mer qu'il  ait  quelque  secrète  charge  de  la  part  de  lempereur,  loulesl'oys 
tel  adaire  n'est  en  sorte  aucune  manifeste;  et  par  le  visaige  qu'on  luy 
monstre  et  par  le  congé  qu'il  doibt  prendre  dans  deux  jours,  il  est  vray 
seml)lal)le  qu'il  retournera  sans  riens  l'aire,  ce  que  à  la  journée  pour  le 
dehvoir  de  vostre  service,  Sire,  nieltray  toute  peine  à  moy  possible  de 
fidèlement  vous  en  adverlir. 
«  Cest  du  //'^  de  Londres.  » 

«  Sire,  depuis  la  présente  escripte,  j'ay  sceu  au  vray  que  le  mariage 
d'entre  ce  roy  et  la  seur  du  duc  de  Clèves  estoit  conclud,  et  que  le  conte 
palatin  estoit  seulement  icy  venu  pour  demander  ayde  à  l'encontre  du 
roy  de  Dannemarc  qui  détient  prisonnier  son  beau  père.  Ledict  seigneur 
palatin  ai  depuys  prins  congé  pour  retourner,  et  le  seigneur  admirai  de 
ce  roy  continue  à  son  équippaige  pour  aller  quérir  ladicte  dame  qu'on 
attend  icy  dans  la  my  novembre.  » 

«  Cest  de  Londres  duiir  jour  d'octobre.  Envoyée  par  mon  cousin.  » 

Vol.  i,  fo  79  v",  copie  du  xvi'=  siècle,  3  p.  in-f'\ 


MARILLAC  AU  CONNETARLE. 

154.  —  Londres.,  30  octobre.  —  «  Monseigneur (icy  la  substance 

litTxm  telle  que  dessus). 

.ivec  Anne  «  Monscigueur,  ainsi  que  je  vouloys  serrer  le  pacquet,  j'a}^  sceu  au 
vray  par  ce  que  les  seigneurs  Cramvel  et  admirai  qui  sont  ce  jour  d'huy 
arrivez  en  ceste  ville  m'ont  dict,  que  le  mariage  susdict  est  arresté  et 
conclud,  et  que  ledict  admirai  a  la  commission  d'aller  quérir  en  tout 
triumphe  et  magniffîcence  ladicte  dame;  et  quant  au  conte  palatin  qu'il 
•iiic^FrédéHc.  Gstoit  vcnu  seullemcnt  pour  demander  ayde  contre  le  roy  de  Dannemarc 
qui  détient  en  prison  son  beau-père,  lequel  ayant  eu  responce  du  tout 
contraire  à  son  intention  a  prins  congé  de  ce  roy  pour  s'en  retourner  eu 
ses  cartiers,  de  faict  présentement  est  arrivé  à  Londres  en  délibération 
de  partir  demain  d'icy,  qui  est  la  cause,  Monseigneur,  qui  m'a  meu 
dépescher  expressément  mon  cousin  porteur  de  cestes,  afiîn  que  plustosL 
et  plus  seurement  en  feussiez  adverty.  » 

«  C'est  duiii^  d'octobre;  —  envoyé  par  mondict  cousin.  » 
Vol.  i,  P  81  v°,  copie  du  xvi"  siècle,  \  p.  in-f". 

1.  Nous  reproduisons  textuellement  ce  passage  qui  paraît  corrompu. 
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LE  ROI  A  MAIULLAC. 


155.  —  Compiègne,  1 2  octobre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  26  sep- 
tembre et  du  4  octobre. 

«  E script  à  Compiègne  le  douziesme  jour  d'octobre.  » 

Vol  i,  fo  83  v°,  copie  du  xvi<=  siècle,  i  p.  \n-ï". 


LE  CONNETABLE  A  MARILLAG. 

156.  —  Compiègne,  14  octobre.  —  L'amitié  entre  le  roi  et  l'empereur 
ne  saurait  être  meilleure  qu'elle  n'est.  «  M.  de  Lavaur  a  esté  ces  jours 
passez  dépesché  pour  aller  résider  ambassadeur  auprès  dudict  seigneur 
empereur  au  lieu  de  feu  M.  de  ïarbe.  Et  est  allé  M.  le  mareschal  d'Anne- 
hault  '  en  la  place  de  feu  M.  de  Montejan  -.  C'est  la  perte  de  deux  per- 
sonnaiges  que  nous  avons  faicte  en  ung  mesme  temps,  laquelle  n'est  pas 
peu  regretable.  » 

Le  connétable  assure  Marillac  de  sa  bonne  amitié  et  lui  annonce  l'envoi 
d'argent  pour  ses  dépenses  extraordinaires;  «  mais  il  fault  aussi  que 
vous  pencez  à  limiter  et  conduire  le  plus  modestement  que  vous  pourrez 
vostrc  dicte  despence,  car  vous  n'estes  par  delà  que  pour  faire  service 
au  roy,  et  non  pas  pour  complaire  aux  gens.  » 

«  De  Compiègne.,  le  xiif  jour  d'octobre.  » 
Vol.  i,  f  83  v°,  copie  du  wx"  siècle,  1  p.  in-f». 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

157.  —  Londres,  14  octobre.  —  Le  roi  d'Angleterre  a  annoncé  à  Ma- 
rillac son  mariage  avec  Anne  de  Clèves,  conclu  «  avec  les  ambassadeurs  Maiiago  a 
du  duc  de  Clèves  qui  depuis  huict  jours  sont  partiz  pour  aller  quérir  la    "y"'\^,|,' 
dame  dont  est  question  et  la  conduire  par  terre  jusques  à  Calays,  et  non    do  ciùves, 
par  mer,  car  le  voiage  du  seigneur  admirai  est  rompu  pour  éviter  le 
dangier  et  aussi  le  travail  que  les  dames  pourroient  avoir  pour  le  dangier 
de  la  marine,  moyennant  aussi  ung  sauf  conduict  que  le  conte  palatin 
s'est  faiet  fort  faire  bailler  au  duc  de  Clèves  pour  faire  passer  en  seureté 
ceulx  qui  conduyront  ceste  nouvelle  roync  d'Angleterre  qu'on  attend  icy 
dans  ung  moys  ainsi  que  le  bruyct  en  est  tout  commun. 

«  Pareillement,  monseigneur,  ce  roy  m'a  dict  que  le  conte  palatin  ne  luy 

L  Claude  d'Annebaut,  baron  de  Retz  et  de  la  Hunaiidayi',  maréchal  de  Franco 
(lo38),  gouverneur  de  Picmont  et  ambassadeur  à  Venise,  pins  lard  amiral  de  France 
i;>i3  . 

2.  René  de  Monlejan,  gouverneur  et  licideiiant  général  de  Piémont,  maréchal  de 
France. 
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Vovapc  (lu  avoit  tenu  nultro  propos  que  de  recjucrir  ayde  ;i  l'enconlre  de  eelluy  qui 
ùiic  Frédéric,  j^^enoit  prisonnier  le  roy  de  Danneniare  son  beau-père  en  remonslrant  le 
piteux  estât  dudict  seigneur  roy  et  la  j)auvreté  sienne  par  laquelle  il  ne 
le  pouvoit  sortir  de  captivité  sans  aultre  moyen  que  le  sien,  à  la([uelle 
requeste  ce  diot  seigneur  roy  n'avoit  peu  enlendre  pour  ne  conlrevcniii- 
aulx  ligues  qu'il  a  avec  plusieurs  potenlalz  allenians  qui  sont  alliez  à 
eelluy  qui  délient  le  royaulnie  de  Dannemare.  et  partant,  s'en  est  party 
lediet  seigneur  eonite  deulx  jours  auparavant  les  ambassadeurs  susdi(;ls, 
assez  mal  content  et  satisfaict  de  la  rcsponce  qu'il  avoit  eue,  et  à  ce  que 
aulcungs  m'ont  dict,  encores  plus  déplaisant  de  ce  que  avant  que  parler  à 
ce  roy  il  avoit  entendu  la  conclusion  du  mariage  dessus  mentionné,  qui 
avoit  esté  la  cause  pour  laquelle,  comme  personnage  d'esperit,  l'avoit 
meu  à  se  contenir  et  ne  mectre  en  avant  le  party  de  la  duchesse  de  Milan 
qu'il  eust  voluntiers  mis  en  termes,  mais  il  savoit  que  les  aultres 
l'avoient  prévenu.  Laquelle  chose,  monseigneur,  se  conforme  à  quelques 
lettres  d'aulcungs  marchans  des  principaulx  de  Flandres  de  crédict  et 
auctorité  en  la  maison  de  la  royne  d'Hongrye,  eseriptes  à  quelques 
aultres  marchans  subgeetz  du  roy,  contenant  en  parolles  secrètes  ceste 
substance  :  que  se  lediet  conte  palatin  fesoit  envers  ce  roy  ce  qu'il  pré- 
tendoit,  entendant  le  mariage  de  la  dicte  dame  duchesse,  ceulx  qui 
estoient  subjectz  du  roy  pouroient  estre  par  \h  admonestez  de  se  retirer 
dans  le  moys  de  mars;  car  la  guerre  seroit  en  France  de  deux  costés, 
c'est  à  savoir  du  costé  de  l'empereur  et  du  roy,  mais  où  le  dict  seigneur 
palatin  ne  feroit  riens  qu'ils  se  teinssent  asseurez  que  l'empereur  seroit 
eonstrainct  de  rendre  ce  que  le  roi  demande.  » 

N'ayant  rien  d'important  à  dire,  Marillac  n'a  pas  cru  devoir  écrire  au 
roi.  Il  prie  le  connétable  de  lui  «  voulloir  envoyer  au  plus  tost  »  son 
cousin. 

«  De  Londres,  te  xiir-  jour  d'octobre  i  539.  — Envoyé  par  ung  courrier 
de  Bolongne.  » 

Vol.  -4,  fo  81  vo,  copie  du  .wi"  siècle,  4  p.  in-f». 


LE  UOI  A  MARILLAC. 

158.  —  Comi)u^qne,  .20  octobre.  —  «  M.  de  Marillac,  depuis  la  lettre 

Maladie  du  i      J       ■>  .,.,,. 

roi.  que  je  vous  ay  dernièrement  escripte,  je  vous  advise  que  j  ai  este  bien 
fort  tourmenté  d'un  rume  qui  m'est  tumbé  sur  les  génitoires,  et  vous 
asseure  que  la  maladie  m'en  a  esté  tant  ennuyeuse  et  douleur  ce  qu'il 
n'est  pas  croyable.  Toutesfoys,  grâces  à  Dieu,  je  commence  à  très  bien  me 
porter  et  suys  hors  de  la  doulleur,  espérant  que  de  brief,  je  recouvreray 
telle  et  si  bonne  sancté  qu'elle  est  désirée  de  tous  mes  bons  serviteurs; 
dont  je  n'ay  voulu  faillyr  de  vous  en  avertir. 

«  Au  demeurant,  M.  de  Marillac,  je  vous  ay  ces  jours  passez  envoyé 
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une  lettre  que  j'escripvoys  au  roy  mon  bon  frère  pour  le  prier  de  ma  bics. 
part  voulloir  octroyer  en  son  royaulme  traiete  de  bledz  à  mes  subgectz 
ainsi  que  en  semblable  j'ay  par  cy  devant  faict  aux  siens,  quand  ilz  en 
ont  eu  faulte.  Et  pour  ce  que  je  n'ay  encores  eu  responce  de  vous  là- 
dessus  je  vous  prye  la  me  faire  par  vostre  première  dépesche,  et  m'ad- 
vertir  de  quelle  quantité  de  bled  mon  diet  bon  frère  entendra  secourir 
nosdicts  subgectifz.  » 

«  Escript  à  Compi'ègnc,  le  vingtième  jour  d'octobre  mil  v^  xxxix.  » 

Vol.  4,  f  89  V,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  in-f». 


LE  CONNETABLE  A  MARILLAG. 

159.  —  Cumpiègne,  21  octobre.  —  Le  Connétable  répète  ce  qui  est 
contenu  dans  la  lettre  du  roi  qui  précède. 

«  Escript  à  Compiègtie,  le  vingt  et  unième  jour  dC octobre.  » 

« Tout  maintenant  le  mal  du  roy  a  esté  perse,  qui  a  gecté  une  Maïadio  lU 

infinité  de  sanye  et  d'ordure,  et  est  de  présent  parvenu  à  parfaicte  et        '■°'- 
entière  guérison....  J'ay  présentement  reçu  vos  lettres  du  quatorzième 
de  ce  moys  et  ay  le  tout  faict  entendre  au  roy.  » 

Vol.  4-,  [o  90  v»,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/2,  ia-f«. 


MARILLAG  AU  ROI  ET  AU  CONNETABLE. 

160.  —  [Londres],  25  octobre.  — Marillac  a  fait  son  possible  pour  con-  Mariage  de 
naître  les  conditions  du  mariage  du  roi  d'Angleterre,  mais  on  les  tient  avec  Anne 
très  secrètes,  et  «  maintenant  se  peult  seullement  affermer  que  cedict  ^^  cièvcs. 
seigneur  roi  se  estime  ainsi  qu'il  dict  ouvertement  bonne  alliance  [sic] ,  et  la 
ligue  avec  les  princes  et  seigneurs  allemans  que  de  longtemps  il  désiroit 
faire,  et  mesmement  avec  le  duc  de  Saxes  qui  a  pour  femme  une  des  seurs 
d'icelluy  seigneur  duc  et  conséquemment  avec  tous  ses  confédérez  dont  il 
pence  pouvoir  secoui'ir  ses  amis  voisins,  selon  le  besoing  en  moyennant 
qu'ilzayent  à  leurayde  tel  nombre  d'Alemans  qu'ils  vouldront,et  empes- 
chant  qu'il  n'en  passera  guères  à  l'encontre  de  ceulx  qu'il  aura  intention 
d'ayder.  L'aultre  fruit  de  ceste  l'aliancc.  Sire,  que  ledict  seigneur  estime 
tirer,  est  que  où  aulcung  ennemy  luy  vouldroit  nuire  qu'il  auroit  prompt  et 
aisé  secours  par  la  voie  d'Alcmaignc,  par  laquelle  il  pouroict  empescher 
que  l'eflorl  qu'on  auroit  dessaigné  faire  à  l'encontre  de  luy  seroil  beaucoup 
moindre  pour  l'empeschement  que  de  ce  coslé  là  il  pourroit  estre  baillé. 
La  tierce  utilité  que  ledict  seigneur  discourt  est  sur  le  faict  de  la  relligion, 
où  par  intercession  du  duc  de  Clèves  et  la  sienne  il  espère  faire  adoulcir 
beaucoup  de  choses  qu'on  a  innové  en  Alemaigne,  qui  sont  trop  aigres  et 
aspres  pour  trouver  quelque  honneste  médiocrité  {sic)  de  composer  tant 
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Maviapodo  de  trouI)losot  (linV-rtMils.  El  In  qualricsme  uccMsion  qui  \'i\  iiieu  do  l'aire  ce 
riouri  viii  jj^jjpj.^jo,.  ^><;t  poiu'  Ic  (lésir  (r.-woir  liiÀiiée,  «'uni^noissaiil  ([u'il  n'a  que  ung 
.!.•  ci.'v.-s.  SL^ul  lilz  niasle,  où  il  ne  povoil  uiieulx  ren.MiiiIrci'  schm  .-(ui  drsirque  avec 
la  ilanie  susdieto,  qui  est  eu  aage  requis,  disposition  de  sanlr,  slalurt* 
éléganle  et  avec  d'aiilt  i-cs  grâces  de  nature  que  ledict  seigneur  a  Hernie  csIim; 
en  elle.  Lesquelles  causes,  Sire,  après  n'avoir  peut  trouver  Ici  |iarty  en 
France  et  en  Espaigne  qu'il  demandoit,  l'on  induict  à  prendre  l'alian^-c 
de  Glèves,  laquelle  après  la  vôtre,  Sire,  et  celle  d(^  l'empereur,  il  eslinie 
estre  celle  en  ehrestienté  qui  lui  est  plus  convenable  et  [à]  propos,  et  mes- 
mement  selon  le  temps  où  l'on  peult  aysément  discovi-ir  que  le  dict  sei- 
gneur roy  désire  sur  toutes  les  alliances  des  seigneurs  alemans  pour  les 
nouvelles  qui  sont  de  présent  en  la  relligion  où  lesdicts  seigneurs  se 
monstreroicnt  promptz  à  les  deffendre,  ainsi  qu'ils  ont  esté  aucteurs  ù 
les  introduire. 

u  Au  demeurant,  Sire,  pour  autant  que  par  vostre  dicte  lettre  est  faicle 
mention  qu'il  vous  plaist  estre  adverty  du  temps  de  la  consommation  de 
ce  nouvel  niariaige,  il  vous  plaira  entendre  qu'il  semble  que  l'afTairë  se 
face  doubleux  et  incertain,  pour  aultant  que  premièrement  l'on  avoit 
arresté  que  l'admirai  de  ce  roy  iroit  avec  dix  nefz  bien  armez  et  équip- 
péz  quérir  ceste  nouvelle  royne,  lequel  propos  l'ut  depuis  rompu  et 
déterminé  qu'elle  seroit  menée  par  les  siens  jusques  à  Calés,  où  elle  seroit 
reçeue  et  conduicte  jusques  en  ceste  court,  ainsi  qu'il  appartient  et  qu'on 
a  proposé  de  faire  le  plus  honorablement  qu'on  pourra. 

«  Toutesfoys  ces  jours  sont  venues  aucunes  nouvelles  de  Flandres  par 
lesquelles  l'on  faict  bruyct  de  quelque  méscontentement  de  ceulx  dudict 
pays  qui  entendoient  que  ce  mariaige  deust  estre  pour  la  duchesse  de 
Milan,  qui  pourroit  estre  cause  qu'avec  le  peu  de  bonne  voulenté  que  les 
Flame[n]s  portent  au  duc  de  Clèves,  pour  éviter  tout  inconvénient,  l'on 
reprendroit  le  premier  propos  de  l'aller  requérir  par  mer.  Tant  y  a.  Sire, 
ladicte  dame  viene  par  mer  ou  par  terre,  l'on  l'actcnt  icy  dans  peu  de 
jours;  mais  parce  que  aucuns,  non  sans  apparence,  veullent  dire,  il  suffira 
bien  si  elle  est  icy  dans  Noël.  Cependant  l'on  s'appreste  par  toutes  les 
villes  où  elle  doibt  passer  de  luy  faii'e  grand  magnificence  en  son  entrée, 
laquelle  redoublera  en  ceste  ville  pour  la  joye  que  *  ceulx-cy  on[t]  d'avoir 
une  royne  de  telle  alliance  qu'ilz  estiment  estre  tant  à  leur  adventaige.  » 
Vol.  i,  f»  Si  \°,  copie  du  wi^  siècle,  4  p.  in-f°. 


MAUILLAC  AU  CONNETAELU:. 


Mariage  de 


161.  —  [Londres],  .25  octobre.  —  On  écrit  de  Flandres  que  «  les 
Hem-î"vin  ambassadeurs  qui  avoient  conclu  et  traicté  ce  mariaige  s'estoient  séparez 
ATcèwe^  ^  Calays  pour  passer  en  habit  dissimullé  comme  hommes  privez  et  sans 

1.  Le  texte  porte  de. 
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compaignye  de  leur  faiiiille  es  cartiers  dont  ilz  osloicnt  vciiuz  et  que  dcs- 
puys  leur  retour  s'esloit  levé  ung  liruiet  en  Flandres  de  grant  mesconten- 
lement  et  indignation  jusques  à  dire  que  (;e  roy  avait  promis  de  prendre 
à  femme  la  duchesse  de  Milan,  à  quoy  s'il  ne  voulloit  entendre  selon  sa 
foy  par  amour,  qu'on  viendroict  à  la  force  et  que  pour  le  moings  ce  roy 
joyroit  (*7>)  de  cestc  dernière  dame,  seur  du  duc  de  Clèves,  qui  pence 
désjà  tenir;  laquelle  voix  combien.  Monseigneur,  que  sans  aultres  appa- 
rences soit  peu  à  croire,  toutesfoys  elle  a  troublé  ceulx-cy  qui  se  meuvent 
aisément  et  veulent  jouer  au  plus  seur,  de  sorte  que  tous  ces  jours  ilz  ont 
esté  assemblez  et  tenu  conseilz  à  heures  extraordinaires  pour  pourveoir 
à  ce  dangier,  quïlz  craignent  ainsi  que  aulcungs  veullent  dire,  car  il  est 
encores  trop  difficile  d'en  sçavoir  aultre  chose.  De  fait  l'on  painct  '  et  arme 
quelques  navires  que  plusieurs,  non  sans  apparence  pencent  que  ce  soit 
en  intention  d'aller  quérir  ladite  dame  par  mer,  combien  qu'il  se  con- 
tinue qu'elle  viendra  par  terre,  affin  que  ceulx  qui  vouldroient  bailler 
cmpeschement  ne  preignent  délibération  de  mectre  obstacle  par  mer, 
cuydant  que  le  voyaige  se  faicl  par  terre.  A  la  vérité.  Monseigneur,  les 
gens  sont  aulcunement  troublés  soit  pour  la  raison  dessusdite  ou  pour  le 
bruict  qu'on  faict  que  le  duc  de  Clèves  a  innové  quelque  chose  sur  les 
terres  de  l'empereur  ou  de  ses  amys.  » 

Marillac  a  fait  part  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  de  la  continua- 
tion des  relations  amicales  entre  ce  souverain  et  le  roi  de  France,  et  lui 
a  lu  les  premières  lignes  de  la  lettre  du  connétable,  écrite  de  Compiègne. 
Ledict  ambassadeur  a  paru  en  être  «  bien  fort  aise  et  content,  me  con- 
fessant que,  à  la  vérité,  il  en  avoit  eu  quelque  doubte  en  son  esperit, 
y  adjoustant  que  mainctenant  il  me  croit,  car  aussi  il  voyoit  que 
l'empereur  ne  pourroit  faire  de  moings  que  bientost  rendre  au  roy  la 
duché  de  Milan,  me  confessant  bien  aussi  les  troubles  et  nouvelletés 
qui  sont  suscités  en  Flandres  qui  me  semblent,  soubz  correction,  estre 
arguments  par  où  le  roy  peult  attendre  que  la  raison  luy  sera  faiete 
ou  par  volonté  ou  par  nécessité.  Avec  ce,  Monseigneur,  je  ne  puys 
penser,  quelque  intercession  que  le  roy  face,  que  le  Turcq  laisse  les 
armes  sans  travailler  ledict  seigneur  empereur  auquel  il  ne  veult  bailler 
temps  de  reprendre  forces,  comme  j'ay  tousjours  congneu  «stant  de 
par  delà,  quelques  belles  promesses  qu'il  face,  qu'il  ne  tient  sinon  en 
tant  qu'elles  font  pour  luy,  comme  aux  ans  passez.  Monseigneur,  il 
vous  aura  pieu  en  avoir  veu  l'expérience.  Et  au  regard  de  ceulx-cy, 
.suyvant  voz  instructions.  Monseigneur,  je  leur  tiendrai  les  plus  honncstes 
*^l  gratieuses  parolles  dont  je  me  pourray  adviser,  toutesfoys  commcs 
de  générales,  prévoyant  aussi  que  l'empereur  tousjours  se  rendra  plus 
encHn  à  conserver  l'amityé  du  roy  quant  il  verra  les  aliances  dudict  sei- 
gneur estr,e  entretenues  vifves  et  en  son  entier  {sir)  ;  laquelle  chose  en  tout 

1.  Le  copiste  .1  ccriL  par  dislracliou  :  «  Ton  pcuce,  painct...  » 
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(■'vénemonl  où  elle  ne  jtdUiToil  itroullicler,  an  lurl  elle  ne  ]Miiirniil  aul- 
eunemeiit  nuyre. 

«  L'ambassadeur  île  ee  roy,  qui  est  par  delà,  par  ses  deruirrcs  letlres 
seconteutoit  fort  du  Iraielciuenl  qu'on  luy  faisoit  tle  par  delà,  conibieii 
(jue  nauuères  il  se  plaiyuoil  à  uiii^'  des  iuy(>ns  des  audiences  qu'on  luy 
l'aisoil  Irop  attendre,  et  qu'on  ne  l'eseoutoit  jias  à  demy.  Il  est  tle  telle 
qualité,  Monseiiineur,  qu'il  ayuic  myculx  ung-  bon  visaige  que  plus 
lirands  biens  qu'on  luy  pourroit  faire,  et  où  il  pence  l'avoir  eu  aultre 
tpi'il  n'espéroil,  il  pence  que  tout  soit  perdu,  dont  il  escript  de  par  deçà 
à  ses  gens  qui  preingnent  signe  de  grande  anwlyé  (juand  ilz  sçavent  que 
leurs  andtassadeurs  sont  caressés,  et  au  contraire  pencent  qu'on  ne  les 
ayme  point  si  les  ambassadeurs  ne  sont  traictéz  avec  cérimonies,  dont 
ilz  en  sont  iey  aussi  plains  que  nation  que  j'aye  veue. 
Pariemeni.  <(  Au  dcmeui'ant ,  Monseigneur ,  le  parlement  qu'on  debvoit  com- 
mancer  le  premier  jour  du  moys  prochain  a  esté  remys,  comme  l'on 
dict,  après  la  venue  de  ladicte  dame,  où  l'on  verra  que  sera  traicté  de 
nouveau  et  qu'on  ordonnera  de  l'abbé  de  Glaasbery  ',  qui  ces  jours  a  esté 
mys  en  la  Tour  pour  ce  qu'en  prenant  les  trézors  de  l'abbaye,  qui  sont 
estimez  deux  cens  mille  escuz,  l'on  a  trouvé  ung  livre  escript  à  la  main 
où  estoient  desduictes  les  raisons  pour  la  royne  Catherine,  tante  de 
l'empereur,  contre  le  mariaige  de  la  royne  Anne  qui  après  fut  dés- 
collée.  » 

Marillac  remercie  des  cinq  cens  écus  qui  lui  ont  été  accordés.  Malgré 
lui,  «  à  ces  entrées  et  magnilicences,  »  il  aura  occasion  «  de  les  despendre, 
avec  ce,  »  ajoute-t-il,  «  que  mes  prédécesesurs  m'ont  faict  iey  ung  pré- 
judice tel  qu'il  n'est  possible  régler  la  despense  ainsi  qu'on  veult.  » 

Vol.  i,  i°  8G  v°,  copie  du  xw"  siècle,  6  pp.  1/4  in-f». 

LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC 

162.  —   Complègne,  28   octobre.   —  Le   connétable  recommande  à 

Marillac  l'affaire  du  seigneur  de  la  Rochepot  son  frère.  Il  écrit  à  ce  sujet 

au  roi  d'Angleterre,  au  duc  de  Suffolk  et  à  Cromwell.  Marillac  ajoutera 

foi  à  ce  que  Bourran  ^  présent  porteur,  lui  dira  de  la  part  du  connétable. 

«  D(i  Compiègne.,  ce  xxvni  d'octobre.  » 

Vol.  4,  fo  9i,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  in-f". 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

Révision  du      163.  —  Compiègne,  .29  octobre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  25.  «  11 
er'prance'à  }'  ^  quclqucs  jours  quc  l'ambassadcur  d'icelluy  mon  bon  frère  me  pré- 

«ieuxAnglais. 

1.  Sans  doute  Glastonbury.  Voir  la  note  de  la  page  14o. 

2,  Les  seigneurs  de  Bourran  étaient  de  la  maison  de  IScorailles,  en  Auvergne. 


[octobre  io39]  M.    DE    M.UULLAC  141 

senta  quelques  lettres  de  sa  part  par  lesquelles  il  me  recommandoit 
certain  procès  qui  a  cy  devant  e.sté  vuydé  en  mon  Grand  Conseil  à  ren- 
contre de  Robert  Coït  et  Jehan  Obert  et  me  prioit  très  instamment  le 
faire  reveoir  et  visiter  et  en  cela  establyr  gens  de  bien  et  de  bonne 
conscience  qui  en  puissent  faire  leur  rapport  en  mon  Privé  Conseil;  et 
combien  que,  comme  vous  sçavez,  que  des  jugemens  et  arrestz  deffînitifz 
qui  se  donnent  en  mes  cours  souveraines  on  ne  faict  jamais  révision,  ce 
que  je  n'aye  accoustumé  pour  quelque  prince  et  grand  seigneur  que  ce 
soit  ne  en  mes  afTaires  propres  et  procès  qui  me  touchent  user  desdicles 
révisions,  si  ce  n'est  par  proposition  d'erreur  avec  les  causes  pertinentes 
et  soubz  les  condicions  qui  en  cela  sont  gardées  et  observées,  comme 
vous  entendrez,  toutesfoys,  pour  donner  à  congnoistrc  à  mondit  bon 
frère  l'amityé  que  je  luy  ay  tousjours  portée  et  porte,  et  aussi  que  les 
juges  que  je  faictz  et  establiz  en  mesdites  cours  souveraines  ne  donnent 
leurs  jugemens,  comme  on  luy  a  peu  faire  entendre  et  que  ses  lettres 
le  portent,  par  corruption,  ignorance  ou  erreur,  j'ay  faict  une  chose  pour 
luy  que  je  n'ay  accoustumé  de  faire  pour  moy  ne  pour  aultre,  c'est  que 
en  la  présence  de  sondit  ambassadeiîr,  j'ay  faict  venir  deux  conseillers  de 
mondit  Grand  Conseil  qui  ont  exposé  les  causes  et  raisons  pour  lesquelles 
lesdits  Coït  et  Obert  ont  esté  bien  et  justement  condempnez,  déclairant 
appertement  les  preuves,  moyens,  raisons  et  autres  proceddures  qui  ont 
esté  faictes  et  tout  ce  qui  a  esté  diet  et  mys  en  avant  d'une  part  et  d'autre, 
offrant  audict  ambassadeur  de  soustenir  et  deffendre  leur  jugement  par 
poinct  de  droict  à  l'encontre  de  luy  et  tout  aultre.  Et  cncores  a  esté 
faict  daventaige,  car  lesdits  conseillers,  par  ordonnance  de  moy  et  de 
mondit  conseil,  ont  esté  au  logis  dudit  ambassadeur  pour  de  rechief  luy 
donner  myculx  à  entendre  et  luy  faire  toucher  au  doict  le  mérite  dudit 
procès  et  luy  ont  exibé  toutes  les  pièces,  instrumens  et  proceddures 
d'icelluy,  chose  que  je  veulx  bien  que  vous  faictes  entendre  au  rov 
mondit  bon  frère  et  que  vous  l'asseurez  pour  vérité  qu'elle  est  passée 
en  la  forme  comme  dessus  et  comme  je  la  vous  escriptz. 

«  Au  demeurant,  vous  sçavez  et  congnoissez  le  tort  évident  qui  est  tenu 
par  delà  à  mon  cousin  le  seigneur  de  la  Rochepot,  et  non  seullement  à  luy,  m.  de  La 
mais  à  moy  pareillement,  car  si  semblable  cas  feust  advenu  en  mon  '"^''-'"^p"'- 
royaulme  que  un  des  subgectz  de  mondit  frère  se  feust  retiré  avec  quel- 
ijue  prise  par  luy  faiete  sur  la  mer,  je  l'eusse  conservé  et  renvoyé  par 
(levers  icelluy  mondit  frère  pour  en  faire  iuy-même  en  justice  comme  la 
raison  le  veult  et  le  debvoir  de  nostrc  aniityé  le  requiert,  et  m'csbahys 
i[ue  en  cela  il  n'a  eu  le  regard  qu'il  doibt  avoir,  vous  priant  le  luy 
voulloir  encores  remonstrer  et  poursuyvre  que  à  mondit  cousin  soit  faici 
et  administré  telle  raison  que  je  la  veulx  et  désire  faire  à  ses  subgectz.  » 
«  E script  à  Cumpiègne,  le  A'A'/v"  jour  (T octobre  mvc  A'A'AVX.  » 

Vol.  4,  ^  92  vo,  copie  du  xvic  siècle,  3  p.  ]/i  iii-P. 
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LE  ROI  A  M.MULLAC. 


i';.ssa?c  de        164.  —  Co)tipir;pie,  2  novembre.  —  «  Muiissicur  de  Manllac,  rciupoi'eur 
lemiiereur   j^j^^j^  jj^^j^  l'iviv  m'a  faict  l'utoïKlrc  qu'il  se  délibère  du  jour  de  demain 

ji    travers    la  ... 

Ki-ance.  pai'lii'  »lo  Bui'gues  '  j»our  .s'en  YOiiir  a  demye  dilligence  passer  par  mon 
royaulmo  pour  on  ieelluy  me  visiter  et  de  là  aller  en  ses  Pays-Bas,  chose 
(|ui  ne  m'est  seullement  de  très  grand  honneur,  contentement  et  plaisir, 
mais  digne  de  la  bonne  et  parfaicte  amilyé  qui  est  entre  luy  et  moy.  Et 
pour  ce  que  je  désire  bien  que  cela  soit  sceu  du  roy  d'Angleterre  mon 
bon  frère  pourestre  commun  amy  de  luy  et  de  moy,  vous  ne  fauldrez  de 
vous  trouver  avccques  l'ambassadeur  de  l'empereur  mondit  bon  frère 
qui  est  par  dtdà,  ffour  incontinant  aller  pardevers  icelluy  roy  d'Angle- 
terre et  luy  faire  entendre  ce  que  dessus,  suyvant  ce  que  pareillement 
est  escript  audit  ambassadeur  par  les  sieurs  de  Praet  -  et  de  Sainct-Vin- 
cent  ambassadeurs  d'icelluy  mon  bon  frère  à  l'entour  de  ma  personne; 
vous  advisant  au  demeurant,  Monsieur  Marillac,  que  je  me  trouve  très 
bien,  Dieu  mercy,  et  tellement  que  je  me  délibère  partyr  mardi  prochain 
de  ce  lieu  pour  m'en  aller  à  Fontainebleau  et  de  là  jusques  à  Bloys 
et  Amboise  pour  y  recueillyr  et  recepvoir  mondit  bon  frère  avecques 
toute  la.,  meilleure  chère  dont  je  me  pourray  adviser,  priant  Dieu, 
M.  de  Marillac,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde. 

«  Escript  à  Compiegne  le  ii«  jour  de  novembre,  mil  y  xxxix.  » 
Vol.  -^i,  f°  94  V",  copie  du  xW^  siècle,  1  p.  1/4  in-f<^. 


MARILLAC  AU  ROI. 

Mariage  do       165.  —  Londrcs,  .5  novembre.  —  Le  roi  d'Angleterre  félicite  le  roi  de 

Ilenn  VIII    pp^jj^^g  ^q  g^  guérisOU. 

aven.   Anne  ^  .  ,.,  .  . 

<ie  cièves.  «  Ledict  seigneur  m'a  dict  aussi  qu  il  attend  dans  vingt  jours  son 
espouse,  laquelle  propose  aller  recueillir  à  Cantorbéry;  son  admirai 
avec  grand  compaignye  de  seigneurs  partent  au  premier  jour  pour  aller 
à  Calays  où  elle  doibt  estre  amenée  par  ceulx  de  la  maison  du  duc  de 
Glèves  son  frère,  jusques  au  nombre  de  quatre  cens  chevaulx,  ainsi  que 
porte  le  sauf  conduict  que  pour  cest  efTect  ces  jours  passez  ilz  ont  eu  de 
l'empereur;  et  do  Calays  ayant  tragecté  à  Douvres,  première  eschelle 
pour  prendre  terre  en  ce  royaulme,  le  surplus  des  seigneurs  du  conseil 
de  ce  roy  la  recepveront  audict  lieu  et  la  conduiront  audict  Cantorbéry 
vers  leur  dict  seigneur  roy,  lequel,  ayant  illec  consumé  le  mariaige. 

1.  Sans  doute  Burgos. 

2.  Le  texte  porte  :  «  les  sieurs  du  Prat  et  de  Saint-Vincent.  »  Il  s'agit  de  Louis 
de  Praet,  ambassadeur  de  Cliarles  Quint  en  Angleterre  et  en  France,  mort  le 
20  décembre  15-46. 
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Ift  mènc[ra]  en  ceste  ville  de  Londres  où  elle  sera  couronnée  au  moys  de 
lévrier,  ainsi  que  tout  le  monde  afferme  et  que  les  préparatifs  le  donnent 
assez  à  congnoistre.  » 

Le  sieur  de  Bourran  vient  d'arriver,  apportant  la  lettre  du  roi  du 
29  octobre.  Il  rapportera  au  roi  de  France  sa  conversation  avec  le  roi 
d'Angleterre  et  quelques  autres  nouvelles  sans  grande  importance. 

Vol.  i,  fo  91,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  1/4  in  f. 

LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC. 

166.  —  Coynpiègne,  4  novembre.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  je  vous 
cnvove  ung  pacquet  de  lectres  du  rov  adressant  au  roy  d'Eseoce  pour  Pf^^age  de 

*-"    '        ^  "  ,  ^       ,  '  1  empereur 

l'advertir  de  mesmes  nouvelles  que  Ton  vous  feist  sçavoir  hyer,  vous  à  travers  la 
priant  le  faire  incontinent  tenir  par  homme  exprès,  et  je  vous  feray     f''"''"''''- 
rembourser  de  ce  que  vous  luy  aurez  baillé.  Il  ne  fault  jà  que  vous  le 
celiez  au  roy  d'Angleterre,  mais  vous  luy  pourrez  privément  dire.  Le 
roy  se  porte  si  très-bien  qu'il  part  ce  jourd'huy  de  ce  lieu  pour  s'en 
aller  à  Paris  et  Fontainebleau,  et  moy  je  m'en  vays  aux  meilleures  jour- 
nées que  je  pourray  au  devant  de  l'empereur.  » 
«  Escript  à  Compiègne  le  iiii'^  novembre.  » 
Vol.  4,  f°  9i),  copie  du  xvi°  siècle,  4/2  p.  in-K 


MARILLAC   AU   ROI. 

167.  —  [Londres]  14  novembre.  — Marillac  et  l'ambassadeur  impérial 
ont  annoncé  au  roi  d'Angleterre  le  voyage  de  l'empereur  «  dont  tout  le   Passage  a,- 
peuple  feust  grandement  esmerveillé,  pour  n'avoir  encores  veu  deux  ^  travers  la 
ambassadeurs  de  vous,  Sire,  et  dudit  seigneur  empereur  aller  par  com-     Fiance. 
mun  advis  en  ceste  court,  et  spéciallement  les  ministres  de  ce  roy  en 
ont  esté  estonnez  et  esbahiz.  La  soubdaineté  de  ceste  nouvelle,  à  eulx 
inopinée  *,  combien  que  ce  roy,  monstrant  en  effect  [estre]  ou  plus  asseuré 
de  l'amityé  que  luy  portez  ou  plus  prudent  à  couvrir  sa  conception  et  en 
tout  événement  plus  magnanime  que  ses  ministres,  se  soit  encest  endroict 
porté  gratieusement,  nous  ayant  faict  appeller  et  rece.u  très  humaine- 
ment et  en  après  avoir  d'un  chacun  entendu  les  mesmes  propos,  faict 
démonstracion  estre  aise  et  content  de  ce  que  les  principaulx  diflerens 
de  Ghrestienté  soient  en  espérance  d'estre  bien  tost  composez  et  réduictz 
en  bonne  paix  et  transquilité,  nous  diamant  charge  d'en  porter  lesmo- 
niaige  par  noz  lectres.  o 

Un  des  sujets  du  roi  d'Angleterre  a  été  choisi  pour  aller  complimenter    wyat  am- 
ie roi  de  France  et  de  là  résider  auprès  de  l'empereur.  «  Le  personaige,    i^assadcm- 
certes,  est  homme  d'esperit  et  de  réputacion  en  ceste  court,  nommé  raaistre  l'empereur. 

1.  Il  mamiue  sans  doute  ici  (iuel([nes  mots. 
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Hoyct  qui  naguères  csloil  eu  Espaignc  et  qui  sera  liieu  lost  dcvors  vous, 
Sire,  car  à  ce  qu'on  m'a  dict,  il  a  charge  d'aller  on  (lilliu:ence.  » 

Le  roi  d'Auiileterre  est  allé  à  llaïupton  Court  d'où  il  se  rendra  à  Can- 
ferl)urv  «  où  le  inariaige  se  doibt  eonfermer  comme  les  ungs  vcullent 
dire,  à  ce  Noël,  aultres  après,  selon  l'advis  de  Clèves  qu'ils  en  auront, 
au(piel  ilz  ont  remiz  rexécution  de  ce  qu'ilz  ont  propose  faire.  » 

Marillac  a  envoyé  par  un  homme  exprès  les  lettres  du  roi  en  Ecosse 
avec  un  sauf-conduit  du  roi  d'Angleterre. 

Vol.  i,  P  Ou  V",  copie  du  .wi*"  siècle,  2  p.  1/-2  iii-f". 

LK  ROI  A  MARILLAC. 

168.  —  Fontahiebleau^  20  novembre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  13. 
L'envoyé  du  roi  d'Angleterre  sera  le  très  bien  venu. 

«  Escripl  à  Fonlainebleau  le  xx''  novembre  1 539.  » 
Vol.  4,  ["  98,  copie  du  .\vi°  siècle,  1  p.  1/2  in-f°. 

VILLANDRY  (?)  A  MARILLAC  . 

Passage  de       169.  —  Foulalnebleau.  .20  novembre.  —  Le  roi  est  en  excellente  santé. 

l'empereur  \\  comptc  «  dcsloger  d'icy  dedans  peu  de  jours  pour  s'en  aller  gaigner 
France.  I^  rivière  de  Loyre  affin  de  se  rendre  à  Bloys  et  à  Amboise  au-devant  de 
l'empereur,  lequel  doibt  estre  à  Bayonne  dedans  le  xxv  ou  xxvi"  de  ce 
moys,  auquel  temps  monseigneur  le  Daulphin  et  monseigneur  le  Con- 
nestable  qui  sont  de  ceste  heure  bien  avant  en  pays  ne  fauldront  d'eulx 
trouver  pour  le  recepvoir  et  accompaigner  jusques  là  ou  sera  le  roy;  et 
quant  à  Monseigneur  d'Orléans,  il  yra  plus  avant  au-devant  dudit  seigneur 
empereur  et  jusques  dedans  ses  pays  mesmes,  s'il  est  possible,  vous 
asseurant.  Monsieur,  que  par  tous  les  advertissemens  que  nous  avons, 
il  est  impossible  à  prince  de  venir  avec  meilleure  volunté,  ne  avec  plus 
grand  désir  de  veoir  le  roy  que  faict  ledit  seigneur  empereur,  lequel  ne 
vient  tant  seullement  acompaigné  que  de  xxiiii  ou  xxv  seigneurs  et  gen- 
tilzhommes  et  ne  sçauroit  avoir  en  tout  de  train  et  suite  que  cinquante 

ou  soixante  chevaulx Vous  pouvez  croire  que  luy  sera  faict  par 

toutes  les  villes,  lieux  et  endroictz  de  ce  royaulme  par  où  il  passera  tout 
l'honneur,  bon  recueil  et  traictement  dont  l'on  se  pourra  adviser,  car  le 
roy  le  veult  et  entend  ainsi .  » 

«  Escript  à  Fontainebleau  le  xx""  jour  de  novembre.  » 
Vol.  4-,  f^  09,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  iii-f. 

MARILLAC  AU  ROI. 

170.  —  [Londres]  30  novembre.  —  Le  nouvel  ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre  auprès  de  l'empereur  est  parti. 
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«  Sire,  le  courrier  qu'on  avoit  envoyé  à  Clèves  pour  sçavoir  la  résolu-  Mariage  iio 
cion  du  parlement  de  ceste  nouvelle  royne,  est  depuis  deux  jours  arrivé  "veTZinè 
avec  lectres  contenants  que  le  viiie  du  moys  prochain  ladite  dame  seroit  do  «èves. 
à  Calaiz  où  le  duc  de  Suffore,  l'admirai  et  plusieurs  autres  seigneurs  de 
ceste  court  sont  allez  pour  la  recueillir.  Le  duc  de  Norfolk  et  le  sieur 
Gramvel  les  suyveront  dans  peu  de  jours  pour  l'actendre  à  Gantorbéry, 
où  ce  roy  ne  yra  poinct  aultrement ,  mais  les  ministres  susdits  tous 
ensemble  la  conduiront  vers  ledit  seigneur  leur  maître  qui  la  recueillera 
à  deux  milles  dune  sienne  place  dit  Grenvys  qui  est  à  troys  milles  de  Lon- 
dres, auquel  lieu  de  Grenvys,  consumé  le  mariaige  et  passé  ces  festes  de 
Noël,  le  premier  jour  de  l'an  la  passera  par  le  meilleu  de  ceste  ville  de 
Londres  avec  toute  solempnilé  d'entrée  et  la  mènera  en  sa  maison 
royalle  de  Vaisemaislre  où  en  février,  le  jour  de  Nostre-Dame  de  la 
Ghandeleur,  elle  sera  couronnée  ainsi  que  ces  jours  le  tout  a  esté  conclu 
et  arresté  ;  [et]  retourne  ledit  seigneur  roy  de  Hamptoncourt  audit  Vaise- 
maislre en  faisant  compte  de  se  retraire  à  Grenvys  aussi  tost  qu'il  sçaura 
sa  future  espouse  avoir  passé  la  mer... 

«  Ges  jours  passez  ont  esté  exécutez  deux  abbez  actaincts  du  crime  de  Exécution  a.- 
lèze-majesté,  ung  au-devant  de  la  porte  de  son  abbaye.  L'un  estoit  abbé  "^^"^  abbes. 
de  Classimbery  *  à  cinquante  mille  d'icy  ;  l'autre  de  Keddyn  -  à  six  vingts 
mille.  Je  n'ay  peu  entendre  aucune  particularité  de  ce  dont  ilz  estoient 
chargez,  sinon  qu'on  dict  que  c'estoient  les  reliques  du  feu  milord  mar- 
quis, La  peine  qu'ilz  ont  soutTerte  a  esté  d'estre  penduz,  auquel  estât 
[ont  esté]  laissé  leurs  corps  [chargés]  de  grosses  chaynes  de  fer  en  mé- 
moire et  horreur  de  leurs  meffaictz.  » 

Vol.  4,  f  97,  copie  du  xvi°  siècle,  2  p.  1/2  in-f». 


VILLANDRY  A  MARILLAG. 

171.  —  Loches,  7  décembre.  —  «  Monsieur,  vous  aurez  veu  ce  que  je  Audience  do 
vous  escripviz  ces  jours  passez  touchant  la  venue  et  passaige  de  l'empe-   .-'^'^^boise 
reur  par  ce  royaulme,  et  ne  faiclz  nul  doubte  que  vous  n'ayez  receu  mes 
lectres;  et  depuys  maistre  Hoyet,  dépesché  par  le  roy  d'Angleterre  pour 
venir  devers  le  roy,  est  venu  trouver  ledict  seigneur  à  Amboise,  auquel 
il  a  diet  et  exposé  la  charge  qu'il  avoit  de  son  maistre,  sur  quoy  ledict 
seigneur  luy  a  faict  si  bonne  et  si  honneste  responce  qu'il  a  eu  cause  de   Passage  de 
s'en  contenter  et  croy  que  depuys,  suyvant  la  commission  qu'il  avoit  de  .- '  ^t^a^erri. 
sondit  maistre,  il  s'en  est  allé  chercher  ledit  seigneur  empereur,  vous     France. 
advisant  que  je  vous  ay  bien  voulu  faire  ceste  petite  depesche  pour  vous 

1.  Richard  Whiting,  nommé  en  1324  abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  Glastonbury, 
anciennement  connue  sous  le  nom  d'Abbaye  d'Avallon,  au  comté  de  Sommerset. 

2.  Huf^ucs  Cook,  plus  connu  sous  le  nom  de  Hugues  Farringdon,  était  depuis  i"i20 
abbé  de  l'abbaye  bénédictine  de  lleading,  dans  le  Berkshire. 

Angleteure  —  lo37-loi2.  10 
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donner  advis  que,  par  ce  (juc  nous  avons  ce  jourd'huy  eu  de  monseigneur 
le  connestable  escripl  à  Montlieu  le  iv°  de  ce  moys,  ledict  seigneur  em- 
pereur a  conlinué  à  l'aire  tonsjours  si  bonnes  journées  depuys  son  arrivée 
à  Bayonne  que  ledict  iV  il  esloil  arrive  audit  Monllicu,  dont  il  debvoit 
partir  le  lendemain  qui  estoit  le  v«  pour  s'en  venir  disner  à  Barbezieulx 
et  coucher  à  Chauvestestc  de  sorte  que  nous  nous  tenons  pour  tous 
asseurez  qu'il  sera  jeudi  ou  vendredi  pour  le  plus  tard  icy,  où  le  roy 
arriva  hyer,  délibéré  de  le  y  actendre  sans  passer  plus  oultre,  avec 
résolution  de  luy  faire  et  faire  faire  tant  en  ce  lieu  que  en  tous  les  autres 
où  il  passera  en  ccdict  royaulme,  le  plus'  honorable  recueil  et  bon  traie- 
temcnt  dont  il  se  pourra  adviser,  vous  advertissant,  monsieur,  qu'il  est 
impossible  que  prince  sceust  estre  plus  content  ne  plus  satisfaict  de  la 
bonne  chère  et  honorable  recueil  qu'il  luy  a  esté  faict  depuis  qu'il  est 
entré  en  ce  royaulme  que  est  ledit  seigneur  empereur,  qui  me  donne 

grand  espérance  de  beaucoup  de  bonnes  choses » 

«  Escripl  à  Loches  le  \ if  jour  de  décembre  mil  V'^  xxxîX.  » 
Vol.  1,  P  101,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/2  in-f». 


MARILLAC  AU  ROI. 

Affaire  de  172.  —  [Londres],  0  décembre. —  Marillac  a  fait  «  toute  honnestc 
M.  de  La  instaucc  ))  pour  obtenir  «  le  renvoy,  en  l'affaire  de  monseigneur  de  la 
Rochepot  ».  Le  roi  d'Angleterre  a  finalement  répondu  que  «  combien 
que  ses  gens  de  lettre  et  tout  son  conseil  ayant  examiné  le  tout,  luy 
eussent  rapporté  l'affaire  n'estre  subject  audit  renvo}',  néantmoins  en 
démonstracion  de  la  bonne  amityé  qu'il  vous  porte  et  pour  gratiflîer 
ledit  seigneur  de  la  Roche,  il  se  condescendroit  à  ce  party  que  le  diffé- 
rent feust  décidé  au  principal  entre  Bolongnc  et  Gales  par  deux  juges 
députez,  ung  de  vostre  part,  Sire,  et  l'autre  de  la  scienne.  Lequel  party 
pour  avoir  remonstré  à  ceulx  dudict  conseil  n'estre  raisonnable  par  plu- 
sieui^s  raisons  que  j'ay  alléguées  et  produictes  par  escript,  tant  en  latiji 
que  en  françoys,et  en  tout  événement,  pour  ma  descharge,  faict  instance, 
combien  que  le  plus  modestement  qu'il  m'a  esté  possible,  d'avoir  ceste 
responce  par  escript,  après  plusieurs  difficultés  l'on  m'a  accordé  que 
ce  roy  vous  en  rescriproit,  Sire,  en  ramentevant  aussi,  à  ce  que  je  puys 
présumer  par  les  propos  qu'on  m'a  tenuz,  une  vieille  plaincte  de  cer- 
taine injustice  qu'on  prétend  avoir  esté  faicte  en  vostre  royaulme  au  due 
de  Sufforc  qu'on  ne  m'a  aultrement  spéciffié  pour  en  pouvoir  ic}'  faire 
âultre  mention  qui  seroit  d'ailleurs  superflue,  considéré  les  instructions 
amples  qu'ilz  en  ont  envoyez  à  leur  ambassadeur,  pour  proposer  en 

vostre  conseil.  Sire,  ce  dont  il  aura  charge Les  ministres  de  ce 

roy  ont  faict  démonstracion  d'avoir  doubte  que  soubz  prétexte  dudict 
affaire  eussiez  volunté  d'entrer  en  picque,  tant  au  moyen  de  ce  que  en 


Rooliepot. 
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avez  rescript  deux  foys  que  pour  rinstance  que  j'ay  faicte  selon  voz  lec- 
tres,  Sire,  d'avoir    ladite    responce    par   escript,   quelques    honnestes 
remonstrances  que  j'ayc  peu  faire  au  contraire.  » 
Vol.  4,  f"  99  v°;  copie  du  xvi°  siècle,  2  p.  in-f". 

LE  ROI  A  MARILLAC . 

173.  —  PiUilviers  .24  décembre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  de  Marillac.  Passage  de 
«  Estant  asseuré  que  ce  vous  sera  très  crand  plaisir  d'entendre  de  mes  .  ' '^'"pereu:- 
nouvelles,  et  aussi  de  celles  de  1  empereur  mon  bon  frère,  je  vous  ad-  FrmRo. 
vertiz  qu'il  y  eut  vendredi  dernier,jours(s/c)  qu'il  arriva  à  Loches  où  je  l'es- 
toys  allé  attendre,  avec  ung  tel  et  si  grant  contemptement  de  me  veoir 
<|u'il  ne  seroit  possible  de  plus;  et  depuis  nous  sommes  ordinairement 
venus  ensemble  jusques  en  ce  lieu,  luy  faisant  et  faisant  faire  par  tous 
les  endroictz  où  il  a  passé  l'honneur,  bon  recueil  et  traictement  dont  • 
je  me  suys  peu  adviser,  espérant  de  continuer  tant  qu'il  sera  dans  mon 
royaulme,  estant  très  déplaisant  que  je  ne  luy  puys  faire  encores  myeulx, 
attendu  l'honneur  qu'il  me  faict,  et  la  seurté  et  fiance  qu'il  monstre 
clairement  avoir  envers  moy  d'avoir  prins  son  passaige  par  icy,  vous 
voullant  bien  déclairer  au  surplus  que  l'amour  et  affection  qui  est  entre 
nous  est  telle  et  si  sincère  que  tous  noz  amiz  et  serviteurs  la  sçauroient 
soubzhaicter  et  désirer,  qui  me  donne  très  grande  espérance  de  myeulx; 
vous  advertissant  au  reste  que  je  le  mène  et  conduictz  présentement  à 
Fontainebleau,  délibéré  et  résolu  de  luy  faire  la  meilleure  chère  et  de 
luy  donner  tout  le  plaisir  et  passe-temps,  tant  de  la  chasse,  de  la  vol- 
lerie,  que  de  toutes  aultres  choses  qui  sera  en  ma  puissance.  Et  au  partir 
de  là,  je  le  conduiray  en  ma  ville  de  Paris  pour  y  faire  son  entrée  en 
la  propre  forme  et  manière  que  je  pouroys  faire  la  myenne,  et  n'y  sera 
<»blyé  une  seulle  chose  pour  luy  faire  tant  honnorable  recueil  que  faire 
se  pourra.  » 

«  Escript  à  Pluviers  ^  le  xxnii^  jour  de  décembre.  » 
Vol.  4,  f»  108,  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  3/i  in-f°.    ■ 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

174.  —  [Londres],  24  décembre.  —  «  Monseigneur,  sinon  que  la  nou-  j];,,.;.,,,^  i>- 
velle  royne  d'Angleterre,  il  y  a  dix  jours,  est  arrivée  à  Gales,  actendant  la  Hûmi  vin 
commodité  du  vent  pour  pouvoir  [passer]  par  deçà,  qui  ces  jours  a  esté    jg  ci-jves. 
fort  et  directement  contraire  à  tragecter  et  eneores  continue  d'estre  si 
viollent  qu'on  n'espère  quelle  puisse  estrc  de  cinq  ou  six  jours  icy  et  que 
le  commun  bruycl  qui  court  en  ce  pays  [est  que]  l'on  dispose  de  colloquer 

1.  Nom  ancien  de  la  ville  (le  Pitluviers. 
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Projet  do     p^r  mariai^c  la  lille  aisnée  de  ce  roy  avec  le  jeune  duc  de  la  maison  de 

ir'pnnoeVso  BavièiTs  quc  par  mes  aultres  lettres  au  roi  je  donnoys  advis  estre  arrivé 

Mario.      p,^  ^,(.  pavs,  [dc  quoy]  toutosfoys  je  ne  vooy  enclore  apparence,  sinon  qu'il 

est  vraysenil)lahle  qu'on  no  donnera  ladite  dame  à  prince  qui  aye  grand 

pouvoir,  de  peur  qu'à  l'advenir  il  n(^  print  cause  et  moyen  de  quereller 

la  couroimc  de  ce  royaulme  comme  ayani  espouzc  la  vraye  liérilirre. 

t-  Le  roy  est  à  Grenvys  où  il  actenil  sa  l'ulurc  espouze,i'aisanl  ronq)le  de 
raller  recueillir  deux  mille  par  delà  ledit  Grenvys  où  je  pense  que  l'am- 
bassadeur de  l'empereur  et  moy  serons  appelles  pour  tenir  compaif^nie 
audit  seigneur,  ainsi  que  soubz  main  l'on  nous  a  faict  dire,  affin  que  nous 
tenissions  prestz,  et  suyvant  lequel  advis  me  suys  mys  en  meilleur  ordre 
qu'il  m'a  esté  possible,  délibéré  de  faire  cnTcet  endroict  ce  dont  je  seray 
prié  et  requis  ainsi  que  lediet  seigneur  ambassadeur  est  de  mesme  oppi- 
nion.  » 

Marillac  prie  le  connétable  d'ordonner  que  la  provision  de  son  estât 
ordinaire  lui  soit  délivrée  pour  ce  quartier  :  «  J'ay  faict  entendre  audict 
ambassadeur  de  l'empereur  que  je  depeschoys.  S'il  escript,  ces  lectres 
seront  dans  ce  mesme  pacquet.  » 

Vol.  i,  f°  101  V,  copie  du  xvi''  siècle,  2  p.  in-f°. 

LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC. 

175.  —  Fontainebleau,  .26  décembre  i  540.  —  «  Monsieur  de  Marillac, 
j'ay  reçeu  toutes  vos  lettres  et  veu  la  lettre  que  le  roy  d'Angleterre  escript 
au  roy  touchant  l-'afîaire  de  mon  frère  M.  de  la  Roche,  et  trouve  bien 
estrange  ce  que  ceulx  du  conseil  dudict  roy  d'Angleterre,  au  lieu  de 
respondre  aux  poincts  de  droict  que  leur  aviez  allégué  et  desduictz  sur 
ledit  affaire,  se  soient  voullu  couvrir  d'une  vieille  querelle  et  faulse  pro- 
position, mettant  en  avant  le  mal  pour  le  bien,  qui  est  assez  déclairer  par 
eulx  l'injustice  qu'ilz  veullent  faire  en  cest  endroict.  J'ay  faict  veoir  le 
tout  à  M.  le  chancellier  pour  adviser  la  réplique  qu'on  leur  pourra  faire 
là-dessus,  combien  qu'il  soit  à  espérer  qu'ils  ne  facent  daventage  que  ce 
qu'ilz  vous  ont  dict,  qui  est  de  commettre  députez  d'une  part  et  d'aultre 
pour  en  décider  du  principal  sur  les  confins  des  deux  royaulmes.  Toutes- 
foys  ledict  roy  d'Angleterre  par  sa  lettre  n'en  parle  poinct,  mais  remect 
la  remonstrance  d'icelluy  affaire  sur  son  ambassadeur  estant  icy,  lequel 
l'on  orra  au  premier  conseil.  » 

«  Escript  à  Fontainebleau,  le  xxvp  jour  de  décembre.  » 
Vol.  4,  fo  108  v",  copie  du  xvi°  siècle',  \  p.  1/i  in-F. 

MARILLAC  AU  CONNÉTABLE. 

176.  —  Londres,  27  décembre.  —  Marillae  confirme  sa  lettre  du  23  eu 
ce  qui  concerne  le  mariage  de  madame  Marie  avec  un  prince  de  la 


[dÉCEMRRE  1539]  M.    DE   MARILLAC  149 

maison  de  Bavière  «  lequel  depuys  troys  ou  quatre  jours,  le  plus  couver-    Piojet  de 

lariagc  de 
i  prinoesse 


tement  qu'il  se  peult  faire,  l'alla  saluer  et  visiter  en  une  maison  de  l'abbé  "^^"°"° 


de  Vaiscmaistre,  dans  les  jardins  de  l'abbaye,  [à]  ung  mil  de  ceste  ville  ou  -^'^'ie- 
ladicte  dame  avoit  esté  amenée  secrètement;  et  après  l'avoir  baisée,  qu'on 
interprète  icy  estre  argument  ou  de  mariaige  ou  de  parenté  prochain, 
veu  mesmement  depuis  la  mort  du  feu  marquis  nul  seigneur,  poiir  grand 
qui  soit  en  ce  royaulme,  n'est  osé  s'y  ingérer,  ledit  seigneur  due  luy  tint 
assez  long  propos,  partye  en  allemant  par  truchement  et  partye  en 
langue  latine  de  laquelle  elle  n'est  ignorante  et  par  conclusion  se  déclai- 
rèrent  ledit  seigneur  la  résolucion  prinse  avec  ce  roy  de  l'avoir  à  femme 
pourveu  que  sa  personne  luy  feust  agréable  et  ladite  dame  la  volento 
scienne  navoir  jamais  esté  aultre  que  d'accomplir  le  bon  plaisir  du  roy 
son  père. 

"  Touchant  la  consumation  du  mariaige,  je  ne  puys,  Monseigneur,   Mariage  de 
encores  asseurer  du  temps,  combien  cruon  afferme  que  ce  sera  bien  tost   ^'®""  ^"' 

^  ^  *  avec  Anne 

et  croy  selon  ce  qu'on  m'a  dict  que  ce  sera  dans  quinze  ou  vingt  jours  de  ciève^. 
pour  le  plus  tard.  Aultres  ne  preignent  si  long  delay,  disans  que  les 
nopces  du  père  et  de  la  fille  se  feront  en  ung  jour  ou  en  deux,  qui  sera 
aussi  tost  que  la  dame  qui  est  à  Gales  sera  arrivée  par  deçà,  laquelle 
n'actent  que  le  vent  qui  ne  feust  hyer  contraire,  dont  plusieurs  présu- 
ment qu'on  l'aura  mise  sur  mer.  Toutesfoys  ilz  ne  sont  venues  encores 
certaines  nouvelles  qu'elle  ave  passé,  de  quoy,  monseigneur,  le  porteur 
de  ceste,  si  tel  est  vostre  bon  plaisir,  vous  en  rendra  toute  certaineté. 

((  11  ne  se  parle  pour  l'heure  d'aultre  chose  en  ce  pays,  si  n'est  de 
ce  que  dessus  et  aussi  du  grand  nombre  dAlemans,  qu'on  bruyct  s'estre 
mys  en  campaigne  de  la  part  de  l'empereur  et  aussi  de  la  part  d'au- 
cunes villes  confédérées,  de  quoy  ceulx-cy  parlent  comme  de  chose 
qu'ilz  ne  sçavent  à  quelle  lin  elle  tend,  ou  bien  que  la  vérité  soit  telle, 
ou  bien  qu'ils  le  dissimulent,  et  pour  aultant,  monseigneur,  que  au 
lieu  ou  vous  estez,  en  avez  advertissemens  certains,  il  ne  m'a  semblé  en 
debvoir  faire  aultre  mention.  » 

«  De  Londres,  ce  xxvW^  décembre.  » 

Vol.  4,  f  102  v",  copie  du  xvi«  siècle,  2  p.  1/i  in-f^ 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

177.  —  Londres,  31  décembre.  —  La  nouvelle  reine  est  à  Douvres,      aiHvOo 
ayant  passé  la  mer  le  27.  J  '\n"e 

«  Au  demeurant  monsieur  de  Noyon', comme  il  vous  plaira  veoir, mon- 
seigneur, par  aultres  myennes  que  je  luy  ay  baillées  pour  vous  pré- 
senter, estant  icy  venu  en  habit  dissimulé  pour  veoir  le  pays,  feust 


Clùves. 


1.  Jean  III  de  Ilangest,  évèque  de  Noyon  du   1"  août  l,j2:;  au  t  février  1517. 
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voyaprc  tio  descouvert  non  sans  grand  suspeclion  que  eeulx-cy  conçurent  qu'il  feusl. 
ivvoquo  do  yj.j^jj  pour  aullre  cause  que  son  plaisir,  tant  pour  la  saison  de  Tannée  la 

Novon.  '  .         .  17  1 

plus  ineonunode  qui  soit  à  passer  la  mer  et  voyager  pour  la  qualité  du 
personnaige,  qu'ils  m'ont  bien  sceu  dire  estre  pair  de  France  au  moyen 
de  son  évesché,  que  pour  le  peu  de  compaignie  qu'il  avoit  avec  luy,  pré- 
sumant par  là  ou  qu'il  eust  commission  secrelte  de  passer  en  Escoce  ou 
venir  icy  pour  l'aire  quelque  secrette  menée  avec  les  gens  d'Kglise,  el 
u'eust  esté  que  j'ay  joué  mon  personnaige  en  cest  endroict  ainsi  qu'il 
m'a  semblé  estre  à  propos  et  convenable  au  temps,  ceulx-cy  eussent  con- 
tinué à  mal  penser;  mais  je  n'ay  oncques  voulu  parler  au  dit  seigneur 
évesque  ne  me  trouver  avecques  luy  avant  qu'il  parlât  à  ce  roy  pour  leur 
osier  l'occasion  de  penser  que  je  l'eusse  embouché  et  les  persuader  aussi 
qu'il  n'estoit  venu  pour  aultre  cause  que  son  propre  mouvement;  et 
depuis  l'ay  conforté  de  s'en  retourner  tout  incontinant  pour  faire  taire 
tout  ce  monde  qui  en  tenoit  propos;  à  quoy  il  s'est  voluutairement 
accordé,  fort  mal  content  de  ce  qu'il  avoit  esté  ainsi  descouvert  et  moy 
non  moings  desplaisant  que  l'affaire  soit  ainsi  advenue  pour  le  temps  oii 
ceulx-cy  sont  en  souspeçon  et  jalouzie  autant  qu'ils  feurent  oncques,  et 
combien,  monseigneur,  que  le  tout  ne  soit  réussi  que  à  bien  car  ce  roy 
l'ayant  recueilli  honnestement  et  caressé  ne  luy  ayt  tenu  que  propos 
gratieux  du  roy  son  frère  qui  sont  communs  et  généraulx,  mais  toutes- 
foys  l'on  ne  peult  garder  les  gens  de  parler  le  plus  souvent  comme  bon 
leur  semble  et  au  mespris  de  la  nation.  » 

«  De  Londres,  ce  dernier  jour  de  décembre.  » 
Vol.  4,  f"  103,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  1/4  in-f». 


MARILLAC  AU  ROI. 

Rccepiion  178.  —  [Londres]j  5  janvier.  —  «  Sire,  vendredi  dernier  deuxième  de 
.l'Anne  dt-  qq  moys,  fut  notitîé  à  ung  chacun  par  cry  public  tant  à  Londres  et  ;i 
Grenvys  où  ce  roy  se  tienct  de  présent,  qu'un  chacun  qui  aymeroit  ledict 
seigneur  feust  le  lendemain  trouvé  audict  Grenvys  pour  aller  au-devant 
de  madame  Anne  de  Glèves  qui  prochainement  seroit  leur  royne,  et  le 
jour  mesmes  l'ambassadeur  de  l'empereur  et  moy  le  vostre,  Sire,  feusmes 
priés  et  requis  de  la  part  dudict  seigneur  roy  de  nous  trouver  à  icelle 
assemblée  qui  fut  la  plus  solemnelle  et  honorable  que  leur  a  esté  possible 
de  faire  et  conduite  par  ung  ti'ès  bon  ordre  avec  merveilleuse  (sic)  silence 
et  sans  aulcune  confusion  jusques  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  che- 
vaulx.  Les  ducs  de  Norfolc  et  Sufforc  estoicnt  avecques  ladite  dame  à  cinq 
mille  dudict  Grenvys  et  ce  roy  avec  le  surplus  de  sa  maison  l'ala  rencon- 
trer en  chemyn,  estant  vestue  à  la  mode  du  pays  dont  elle  venoit,  et 
l'ayant  très  gratieusement  recueillye  l'a  conduict  dans  sa  maison  audict 
Grenvys,  jusques  dans  la  chambre  qu'on  luy  avoit  richement  parée. 


[janvier  1540]  M.   DE  MARILLAG  15i 

«  A  ce  qu'on  peult  juger,  est  de  aaigc  d'environ  trente  ans,  estant  de 
stature  de  corps  haute  et  gresle,de  beaulté  moyenne  et  de  contenance  fort 
asseurée  et  résolue,  ayant  admené  jusques  à  douze  ou  quinze  demoiselles 
d'honeurvestuesde  mesme  sorte  et  d'habit  qui  a  semblé  à  plusieurs  chose 
estrange.  Ung  ambassadeur  du  duc  [de]  Saxes  est  aussi  en  la  compaignye 
d'icelledite  dame,  estant  venu  à  ce  qu'on  dict  et  qu'il  est  vraysemblable 
pour  prendre  finale  résolucion  de  plusieurs  traictez  menez  entre  son 
maistre  et  ce  roy,  dont  l'on  estime  que  doresnavant  les  affaires  desdits 
seigneurs  ducz  de  Glèves  [et  de]  Saxes  avec  toute  leur  ligue  et  dudict  sei- 
gneur roy  ne  seront  qu'une  mesme  chose,  de  sorte,  Sire,  que  le  bien  et  le 
mal  qui  pourroict  advenir  leur  sera  ensemble  commun  par  la  conclusion 
ipii  prendra  avec  ledict  ambassadeur  de  Saxes  et  parce  qui  se  l'ésouldra 
et  pourra  clairement  entendre  à  ce  prochain  Parlement,  qu'on  dict  com- 
mencera en  caresme  pour  pourveoir  d'heure  à  plusieurs  grandes  affaires 
du  royaume  et  mesmement  sur  grosse  quantité  de  deniers  que  ce  roy 
veult  demander  à  ses  subgectz,  faisant  son  compte  d'en  pouvoir  tirer 
.sans  grever  par  trop  encores  la  valeur  d'ung  milyon  d'escuz,  à  ce  que 
aulcungs  de  ses  plus  privez  ministres  afferment  se  pouvoir  aisément 
faire;  lesquelles  choses,  Sire,  se  pourra  aussi  à  l'advenir  myeulx  con- 
gnoistre  que  mainctenant  asseurer.  » 
"Vol.  4,  fo  105,  copie  du  xvi°  siècle,  2  p.  1/4  in-f». 


MARILLAG  AU  CONNÉTABLE. 

179.  —  [Londres],  5  janvier.  —  Marillac  a  reçu  les  lettres  du  conné- 
table du  26  décembre.  La  reine  d'Angleterre  est  arrivée,  «  laquelle  selon  cièves  et  sa 
au  jugement  de  plusieurs  qui  l'ont  veue  de  près,  ne  s'est  trouvée  si  jeune  *"'^<'- 
qu'on  pençoyt,  ny  de  si  grande  beaulté  que  tout  le  monde  affermoit;  de 
slature  elle  est  grande,  et  de  maintien  et  contenance  fort  asseurée  par 
laquelle  elle  donne  assez  à  congnoistre  que  le  tour  et  vivacité  d'esperit 
qui  semble  estre  en  elle  supplye  le  surplus  de  beaulté  qu'on  pourroit 
désirer.  Ladite  dame  amène  du  pays  de  son  frère  en  sa  compaignye  jus- 
ques à  douze  ou  quinze  damoiselles,  qui  sont  encores  inférieures  en  beaulté 
à  leur  maistresse  et  sont  d'ailleurs  vestues  d'une  façon  d'habit  si  lourd  et 
mal  sayant  qu'<à  peine  ne  les  trouverait-on  que  laydes  quand  ores 
Itien  elles  seroient  belles. 

'<  Ce  roy  la  receust  au-dessoubz  de  la  montaigne  qui  est  près  et  à 
deux  mille  de  sa  maison  de  Grenvys,  estant  accompaigné  de  cinq  ou  six 
mille  chevaulx,  partye  de  gens  de  sa  maison  et  des  gentil/hommes  de 
tout  le  pays  qui  y  avoient  esté  appeliez  et  partye  de  ceulx  qui  sont  en 
ceste  ville  tant  bourgeoys  et  marchans  estrangiers  résidaiis  pour  le 
faict  de  leur  marchandise,  lesquelz  expressément  y  avoient  esté  appel- 
iez, et  l'ordre  de  laquelle  compaignie  je  mectroys  peyne  d'cscripre  au 
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long  et  par  le  menu,  si  je  n'esloys  cerlain  que  auKresfoys  avez  eslé 
présent  à  tels  triomphes  d'Angleterre,  dont  la  prineipalle  partye  consiste 
en  quantité  de  grosses  chaînes  {sic),  et  si  je  ne  pcnçoys  que  tout  cecy,  pour 
grand  qu'on  reslinîe,ne  soit  à  comparer  au  moindre  ilc  vingt  entrées  qu'on 
aura  faict  au  dernier  passaige  de  l'empereur  en  France,  qui  sera  cause 
que  pour  l'heure  n'en  feray  plus  long  discours;  ains  seullement,  Mon- 
seigneur, il  vous  plaira  d'entendre  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  et 
moy  pour  en  avoir  esté  priez  et  requis  de  la  part  de  ce  roy,  y  avons 
assisté  au  ranc  plus  honnorable  et  prochain  à  la  personne  de  ce  roy, 
lequel,  après  luy  avoir  tenu  compaignye  en  sa  chambre,  nous  a  gra- 
cieusement remerciez  et  licenliez  sans  nous  tenir  aulcun  propos  de 
l'empereur  ni  du  roy,  et  partant,  par  commun  advis,  sommes  revenuz 
à  noz  logis  à  Londres 

<(  Demain,  jour  des  Roys,  ce  duc  de  Bavyère  sera  faict  chevalier  de 
l'ordre  d'Angleterre  qui  est  encores  un  indice  que  le  mariaige  dont 
dernièrement  vous  ay  escript  sera  bien  tost  consommé,  combien  qu'on 
le  tient  encores  secret.  » 

Vol.  4-,  f"  106,  copie  du  xvi°  siècle,  3  p.  1/i  in-f°. 


MARILLAC  AU  ROI. 

Arrivée  d'un      180.  —  [Londres],  1  7  Janvier.  —  «  Sire,  depuis  mes  dernières  lettres 
ambassadeur  (ju  ye est  vcnu  un  pcrsonnaigc  qui  se  dict  ambassadeur  du  Lans- 

de  Hesse.  . 

grave  d'Ez  lequel  avec  ce  duc  de  la  maison  de  Bavyère,  le  chancelier 
du  duc  de  Saxes  et  quelques  autres  seigneurs  Clevois  qui  sont  venuz  avec 
ladicte  dame,  ces  jours  ont  esté  appeliez  en  la  maison  du  sieur  Gramvel 
avec  les  princippaulx  conseilliers  de  ce  roy  où  ilz  ont  à  diverses  foys 
longtemps  consulté  en  leurs  affaires  secretz,  et  finablement  pour  quel- 
ques nouvelles  qu'on  faict  courir  que  l'empereur  faisoit  descendre  d'Italye 
et  venir  en  France  quelque  nombre  d'Italyens  et  d'Espaignolz  qui  tenoient 
au  dict  pays  en  garnison,  et  que  d'ailleurs  les  susdicts  ambassadeurs  dudict 
seigneur  de  [sic]  Lansgrave  avoient  apporté  nouvelles  que  les  luthériens 
d'une  part  et  les  évesques  d'Allemaigne  avec  ceulx  qui  tiennent  le  party 
de  l'Eglise  d'aultre  part  estoient  en  armes  pour  faire  guerre  les  ungs  aux 
aultres,  à  ceste  cause.  Sire,  lesdicts  seigneurs  alemans  ont  pris  résolu- 
cion  de  s'en  partir  incontinent  de  ce  pays  pour  se  retirer  au  plus  tost 
en  leur  pays  soubz  prétexte  qu'ilz  disent  que  le  terme  du  sauf  conduict 
qu'ilz  ont  de  l'empereur  est  court,  doibt  en  peu  de  jours  expirer,  dont 
ilz  pourroient  estre  icy  encloz  si  aulcun  empeschement  de  guerre  surve- 
noit,pour  aultant  qu'ilz  pensent  bien  que  l'empereur  et  leurs  adversaires 
ecclésiastiques  ne  font  à  aultre  effect  que  pour  leur  courir  sus  ainsi  qu  il 
est  vraisemblable,  si  les  nouvelles  que  dessus  son  vrayes. 

«  Sire,  etc.,  {sic)  de  la  nef  de  Dieppe  pillée  et  saccagée  au   port  de 
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Quiensalle  ^  par  eeulx  de  la  hurque  de  Hambourg  dont  le  secrétaire  estoit 
prisonnier  à  Calays.  » 

«  Item,  lettres  à  monseigneur  le  connestable  de  semblable  substance 
et  pour  la  provision  de  mon  estât  ordinaire  -.  » 

Vol.  i,  fû  109  vo,  copie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  1/2  in-f. 

LE    ROI   A  MARILLAC. 

181.  —  Fullambray^  22  janvier.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  5  et 
du  17.  «  Mercredy  dernier  xx*  de  ce  moys,  l'empereur  et  moy  nous  dé-  Passage  de 
partismes  d'ensemble  à  Sainct-Quentin,  et  print  ledict  seigneur  empereur  ^^  travernà 
au  partyr  de  là  son  chemyn  à  Cambray  pour  s'en  aller  en  Flandres  et  le     Franoc. 
sont  allés  accompaigner  mes  enffans  le   daulphin  et  duc  d'Orléans,  et 
pareillement  mon  cousin  le  connestable  jusques  à  'S'^alentiennc,  lesquels 
pourront  estre  de  retour  devers  moy  dedans  cinq  ou  six  jours,  vous 
advisant  que  oneques  prince  ne  s'en  alla  plus  content  et  satisfaict  du 
bon  traictement  et  honorable  recueil  qui  luy  a  esté  faict  par  tout  mon 
royaulme  depuis  qu'il  y  est  entré,  que  faict  ledict  seigneur  empereur, 
qui  me  donne  de  plus  en  plus  très  grand  espérance  que,  devant  qu'il 
soit  peu  de  temps,  il  se  mettra  une  si  bonne  fin  et  résolucion  en  toutes 
les  choses  qui  restent  encores  à  vuider  entre  nous  et  que  cela  redoublera 
au  bien  et  repoz  de  toute  la  chrestienté.  » 
«  E script  à  Foullambray.  » 

Vol.  4,  f"  110,  copie  du  xvi°  siècle,  2  pp.  1/4  in-f". 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

182.  —  La  fère-sur-Oise,  27  janvier.  —  Le  23  de  ce  mois,  l'ambassadeur 
d'Angleterre  est  venu  se  plaindre  qu'on  eût  remis  en  liberté  le  nommé 
Robert  Brancetor,   Anglais  arrêté  à  la   requête   du    roi   d'Angleterre.      lc  roi 
L'ambassadeur  a  déclaré  que  le  roi  en  avait  «  usé  en  cest  endroict  total-   rovocatinn 
lement  contre  Dieu,  raison  et  devoir,  chose  infâme,  injuste  et  contre  ^c  lamba^- 

'  '  _  .  sadcur 

les  traictez  qui  estoient  entre  sondict  maistre  et  le  roi  de  France.  »  d'Angicteno. 
Celui-ci  ne  peut  croire  que  de  pareils  propos  viennent  du  roi  d'Angle- 
terre. Marillac  les  portera  à  sa  connaissance  et  le  priera  de  rappchM" 
promptement  son  ambassadeur  pour  le  remplacer  par  un  plus  prudent 
et  plus  sage. 

Le  roi  est  en  excellente  santé.  Il  a  quitté  l'empereur  dans  les  meil- 

1.  Kinsale,  comté  de  Kork  (Irlande). 

2.  Nous  reproduisons  textuellement  ce  passage  qui  paraît  n'être  que  l'indication 
de  ce  que  contenait  la  fin  de  la  dépêche  au  roi  et  une  dépèche  au  connétable  qui 
n'ont  pas  été  transcrites. 
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leurs  ternies  en  le  faisant  accompagner  jusqu'à  Cambray  et  A'alenciennes 
par  le  dauphin,  le  duc  d'Orléans,  et  le  connétable. 

«  Escripl  à  la  Fère-sur-Oi/se  le  xxvri"  Jour  de  jarivicr  mil  cinq  cens 

A'.V-Y/A'.  » 

Vol.  4,  P  lli  v,  copie  du  wi"^  siècle,  3  p.  in-f'^. 


LE  CONNliTABLli:  A  MARILLAC. 

183.  —  La  fère-sur-Oise,  .27  janvier.  —  Marillac  lira  au  roi  d'Angle- 
terre la  lettre  du  roi  sans  en  omettre  une  parole.  Le  courrier  spécia- 
lement envoyé  pour  la  porter  rapportera  la  réponse. 
«  De  la  Fère-sur-Oise  le  xxyw  janvier.  » 

Vol.  -i,  i^  IIG,  copie  du  .wi"  siècle,  1  p.  in-P. 


MARILLAC  AU  ROI. 

184.  —  [Londres],  .28  janvier.  —  Un  marchand  anglais  «  cvtoyen  de 

Banqueroute  l  j'  </  n  .       j 

de  Robert  ceste  ville,  nommé  Robert  Coult,  estant  estimé  de  tout  le  monde  très- 
°"''  ydoyne  et  suffisant  et  d'aussi  bon  nom  que  aultre  subject  de  ce  roy  qui 
négocye  avec  estrangiers,»  après  avoir  pris  livraison  de  dix  mille  écus  de 
guède  *  achetés  à  des  marchands  de  Toulouse,  s'est  enfermé  dans  sa 
maison  quand  il  s'agit  de  payer,  refusant  de  recevoir  personne,  «  qui  est 
en  ce  pays  argument  évydent  de  bancqueroutte.  »  Les  marchands  fran- 
çais ayant  eu  recours  à  Marillac,  celui-ci  a  obtenu  par  provision  «  que 
centre  les  privilèges  de  Londres  l'on  a  entré  en  la  maison  dudit  ban- 
querouttier  et  mys  par  inventaire  la  marchandyse  que  se  y  est  trouvée 
pour  estre  restituée  à  qui  elle  appartient.  »  Néanmoins  ledit  Coult  étant 
«  parent  et  allyé  des  principaulx  ministres  de  justice  en  ce  pays,  » 
Marillac  prie  le  roi  d'écrire  à  ce  sujet  au  roi  d'Angleterre.  L'ambassa- 
deur de  l'empereur  demande  de  même  à  son  souverain  d'écrire  en 
faveur  de  quelques-uns  de  ses  sujets  intéressés  dans  cette  banqueroute 
qui,  outre  la  somme  due  aux  Français,  s'élève  bien  à  soixante  mille  écus. 

„.     ,  ,  «  Les  ambassadeurs  des  ducs  de  Saxes,  de  Glèves  et  du  seigneur  lans- 

Depart  des  '  _       _         "-^ 

ambassa-  gravc  d'Ez  sont  partiz  de  ceste  ville  il  y  a  sept  ou  huict  jours  pour  s'en 
aiiemmîds  et  ^^^^^^  ^"^  ^®^^'  P^X^  ^^  ^^  ^^^  Philippes  de  Bavyères ,  après  avoir  esté 
du  duc  de  faict  clievalicr  de  l'ordre  d'Angleterre  et  ayant  receu  de  cinq  à  six  mille 
escuz  de  présent  de  ce  roy,  se  meist  hyer  en  chemyn  pour  semblablement 
s'en  aller  en  son  pays  parterre,  comme  ses  seigneurs  m'ont  dict,  ou  par 
mer  ainsi  qu'il  a  [sic]  avec  condition,  comme  aulcungs  veullent  dire,  de 
revenir  bien  tost  icy  pour  entendre  au  faict  du  mariaige  avec  la  fille 

1.  La  guède  ou  pastel  est  une  plante  dont  les  feuilles  servent  à  teindre  en  bleu 
foncé. 


I 
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aisnée  de  ce  roy  dont  plusieurs  m'avoient  asseuré  que  la  conclusion  en 
estoit  faicte,  mais  tant  y  a,  Sire,  que  au  demeurant,  tous  ces  gens  depuis 
le  partement  de  l'empereur  de  vostre  royaulnio  font  démonstracion 
d'estre  joyeulx  et  asseurez,  lesquels  naguères  estoient  mai-iz  et  estonnez 
à  merveilles  ou  bien  que  le  faict'des  ligues  qu'ilz  font  en  divers  lieux  es 
Alemaignes  leur  succède  à  souef,  ou  bien  que  leurs  affaires  se  portent 
niyeulx  que  de  coustume  envers  l'empereur;  laquelle  chose,  Sire,  dans 
quelques  jours  se  pourra  niyeulx  congnoistre  que  mainctenant  escripre.  » 
Vol,  4,  fo  111  \o,  copie  du  xvi°  siècle,  4  p.  i/2  iii-f". 


MARILLAC   AU  CONNETABLE. 

185.  —  Londres,  28  janvier.  —  Marillac  recommande  au  connétable  les 
marchands  de  Toulouse  victimes  de  la  banqueroute  du  marchand  anglais. 
M.  le  président  Bertrandy  ^  les  connaît  bien  et  ils  sont  très  dignes  d'in- 
'térèt. 

Si  le  porteur  trouve  le  connétable  en  cour  il  lui  dira  certaines  particu- 
larités que  Marillac  ne  veut  communiquer  qu'à  lui,  et  dont  il  fera  enten- 
dre au  roi  ce  que  bon  lui  semblera. 

«  De  Lond7'cs  ce  xxvin^  jour  dejanvyer.  » 

Vol.  4,  fo  113  v*',  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  2/3  in-i". 


LE   ROI  A  MARILLAC. 

186.  —  Corbic,  I"  février.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  28  janvier.  Il  B,,„qj,e,,om, 
écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  que  bonne  et  prompte  justice  soit  rendue    Je  Roheit 
aux  marchands  de  Toulouse,  victimes  de  la  banqueroute  de   Robert 
Coult. 

«  E script  à  Corbye  le  premier  jour  de  février  mil  v^  xxxix.  » 

Vol.  4,  fo  121  vo,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  3/4  in-f". 


LE    CONNETABLE  A  MARILLAC. 

187.  —  Corbic,  /^r  février.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  du  28  et 
entendu  les  propos  que  Marillac  avait  donné  charge  à  «  son  homme  » 
de  lui  tenir.  Il  lui  semble  que  l'ambassadeur  a  très  sagement  répondu. 
«  Escripl  à  Corbye  le  h"^  jour  de  février.  » 

Vol.  4,  1°  122  v«>,  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  iu-f". 

1.  Jean  Bertrand  on  ISitLivukU,  nô  en  IHO,  mort  à  Venise  le  4  décembre  lo60. 
Après  avoir  été  successivumenl  président  aux  parlements  de  Toulouse  (io33)  et  de 
Paris  (lo38i,  il  entra  dans  les  ordres  et  devint  cvéqnc  de  Comuiiages,  archevêque 
de  Sens  et  cardinal.  Il  fut  jrarde  des  sceaux  de  lîJol  à  l.'j.'i!». 
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MARILLAC    AU    ROI. 

Hcvooaiion  188.  —  Loudrcs,  2  février.  —  MariUac  a  reçu  la  lettre  du  27  janvier, 
de^rambas-  \yQ,.{i  pj^j.  \q  connétable,  il  avait  déjà  exposé  à  Cromwell  que  l'Anglais 
«l'Angleterre,  arrêté  à  la  requête  du  roi  d'Angleterre  avait  dû  être  mis  en  liberté  dès 
que  l'empereur  l'avait  avoué  pour  un  de  ses  serviteurs.  Cromwell  avait 
pris  ces  explications  en  très  bonne  part  et  reconnu  que  son  maître 
n'avait  nul  sujet  de  se  plaindre.  «  Depuis,  Sire,  ayant  selon  vostre  bon 
plaisir  par  voz  lectres  entendu  Tinfame  et  vilaine  replicque  dont  ledicl 
ambassadeur  avoit  usé  sur  la  délivrance  dudict  Angloys,  incontinanl 
ay  procuré  d'avoir  mon  audience  envers  ce  roy,  laquelle  m'ayant  esté 
par  ledict  seigneur  libéralement  accordée,  hyer  matin  et  après-disner, 
je  feiz  en  vostre  service  l'office  envers  ledict  seigneur  tel  qu'il  vous  a 
pieu,  Sire,  le  me  commander,  sans  avoir  riens  au  paravant  communiqué 
de  cest  affaire  à  aulcuns  de  ses  ministres.  Et  luy  ayant  bien  au 
long  et  à  loisir  exposé  le  tout,  suyvant  ce  que  Monseigneur  le  connes- 
table  m'avoit  escript,  luy  feiz  lecture  de  vosdictes  lectres,  en  quoy  ledict 
seigneur  feist  démonstration  d'en  estre  esmerveillé  à  veoyr  que  son  mi- 
nistre eust  usé  de  ses  termes  et  marry  qu'il  eust  si  mal  entendu  au 
devoir  de  sa  négociation,  affermant  qu'il  ne  luy  donna  oncques  commis- 
sion pour  ainsi  exploicter,  encores  moings  vouldroict-il  advouer  le 
ministre  qui  si  mal  auroit  ouvré,  que  si  vous,  Sire,  avez  eu  cause  d'en 
estre  mal  content  d'entendre  telles  parolles  mal  séantes  aux  oreilles  d'ung 
roy,  aussi  a  il  occasion  d'estre  encore  plus  desplaisant,  de  peur  que  ne 
présumiez  que  cela  ne  soit  venu  de  luy  qui  n'est  si  incivil  et  barbare  qu'il 
voulsist  user  de  ces  termes  envers  quelque  prince  qui  soit  en  chrétienté, 
tant  s'en  fault  qu'il  eust  donné  l'auctorité  à  ung  sien  ministre  de  faire 
tel  office  envers  vous.  Sire,  son  bon  frère  et  amy,  et  que  partant  il  estoit 
en  délibéracion  de  le  révocquer  au  plustost  et  envoyer  aultre  qui  vous 
seroit  plus  agréable  et  modeste.  Et  sur  ce  poinct.  Sire,  ledict  seigneur 
roy  pour  aultant  que  c'estoit  Ihors  avant  disner  et  qu'il  estoit  tard,  m'a 
remis  jusques  après  disner  et  s'en  est  allé  oyr  ses  deux  messes,  ainsi 
qu'il  a  accoustumé  de  faire  les  jours  de  festes. 

a  Depuis,  ayant  disné,  a  faict  appeller  les  principaulx  ministres  de  son 
conseil,  èsquelz  par  l'espace  d'une  heure  ou  deux  il  a  communiqué  de 
cest  affaire  et  autres  que  bon  luy  a  semblé.  Finablement,  m'ayant  faict 
de  rechief  appeller,  ledict  seigneur  m'a  dict  en  substance  pour  vous 
escripre  en  responce  de  ce  que  je  luy  avoys  exposé  de  votre  part.  Sire, 
qu'il  luy  desplaisoit  bien  fort  de  l'office  que  son  ambassadeur 'avoit 
faict  et  qu'il  vous  prioit  très  affectueusement  comme  bon  frère  et  reque- 
roit  comme  amy  de  ne  voulloir  croire  telles  choses  estre  proceddées  de 
luy,  ne  partant  prendre  par  là  cause  de  vous  esloingner  en  la  frater- 
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nilé  et  amityé  qui  est  entre  vous  deux,  qu'il  désire  estre  perpétuelle; 
seulement  estoit  bien  vray  qu'il  avoit  escripl  à  son  ambassadeur  que  la 
prise  dudict  Angloys  luy  avoit  esté  grandement  agréable  pour  le  tes- 
moniaige  de  vostre  bonne  volonté,  Sire,  qu'il  avoit  congneu  en  ce  que 
sans  delay,  promptement  l'aviez  faict  arresler,  et  que  sans  difficulté  il 
avoit  esté  bien  desplaisant  que,  à  l'adveu  de  l'empereur,  le  prisonnier 
avoit  esté  délivré,  actendu  que  M.  de  Grantvele  ^  auparavant  qu'on  vous 
en  parlast,  avoit  déclaré  à  ses  ambassadeurs  que  le  personnaige  dont 
est  question  n'estoit  ne  au  service  ne  gaiges  dudict  seigneur  empereur, 
et  que  à  la  vérité  il  eust  bien  désiré  que  premièrement  que  le  faire  déli- 
vrer, luy  eussiez  faict  entendre  le  tout  ou  à  tout  le  moings  à  sondit  am- 
bassadeur, auquel  quand  il  escrivit  depuis,  ne  sçavoit  bonnement  à  quelle 
cause  ledict  Angloys  estoit  délivré,  actendu  les  convenances  qui  sont 
de  livrer  l'ung  à  l'aultre  les  accusez  de  lèze  magesté  qui  sont  généralles 
sans  exception,  et  l'affirmation  dudict  seigneur  de  Grantvele  telle  que 
dessus  est  dict,  y  adjoustant  que  si  son  ministre  congnoissant  la  passion 
que  son  maistre  avoit,  comme  homme  surprins  de  trop  grand  colère  et 
afiection  avoit  excédé  les  termes  de  modestie  de  sa  charge,  qu'il  vous 
plaise,  ainsi  qu'il  espère  encores  le  vous  faire  myeulx  cognoislre  à  l'ad- 
venir,  voulloir  pardonner  audict  ambassadeur;  de  laquelle  chose  bien 
fort  il  vous  en  prie,  désirant  au  surplus  demourer  tousjours  vostre  bon 
frère  et  amy,  prest  de  faire  pour  vous  toutes  choses  à  luy  possibles. 
De  laquelle  responce  et  gratieux  propos  l'ayant  deuement  remereyé  et 
asseuré  de  votre  part  au  semblable  de  volonté  et  affection  envers  luy  ay 

prins  congé  dudict  seigneur » 
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MARILLAC   AU   CONNÉTABLE. 

189.  —  Londres,  2  février.  —  Le  roi  d'Angleterre  «  se  plainct  fort  Révocation 
de  l'empereur  qui  feust  cause  de  la  délivrance  du  personnaige  dont  est  do  rambas- 
question,  pour  l'avoir  advoué  son  serviteur  contre  ce  que  son  chancelier,  d'Angieiene. 
M.  de  Grantvelle,  avoit  dict  et  affermé  à  ses  ambassadeurs,  et  aussi  ....  je 
congneuz  très  bien  par  les  parolles  que  ledict  seigneur  roy  me  teint 
après  disner  que  le  sieur  Cramvel  luy  avoit  parlé  en  faveur  de  l'ambas- 
sadeur qui  est  en  la  court,  pour  être  de  sa  facture  et  oppinion,  car  où 
ledict  seigneur  estoit  fort  indigné  le  matin  contre  ledict  ambassadeur, 
l'après  disner  je  le  trouvay  en  termes  de  le  voulloir  quasi  excuser.  » 

Le  cousin  de  Marillac  aura  dit  au  connétable  les  nouvelles  «  mesme- 
ment  en  tant  que  touchant  les  propoz  d'entrer  en  ligue  avec  eul.X,  que 
coulx-cy  à  diverses  foys  m'ont  entamez  et  que  encores  ce  roy  m'en  a 

1.  Nicolas  PiiiTcnot  de   Granvelle,  père  du  cardinal   de    Granvellc,  avait   succédé 
ea  1j30  au  chancelier  GatUnara;  né  en  1480^  il  mourut  en  lii50. 
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louché  ung  mol,  par  Icsquclz,  selon  mon  pclil  jugeinenl,  Monseigneur, 
il  me  semble  (luc  ces  gens  ne  désirent  riens  tant  que  d'entretenir  l'amitvé 
(ju'ilz  oui  avec  le  roy,  congnoissant  le  fruict  f[ui  leur  en  provient  et  le 
dommaige  qui  leur  pourroit  estrc  causé  de  la  désunion  *,  mesmement 
en  ceste  saison  oii  ilz  voient  les  deux  maximes  que  plus  ilz  doubtoienl 
réussir  au  coiilraire  de  leur  désir  et  espérance,  l'une  est  l'intelligence  si 
enlière  et  sincère  qui  est  entre  le  roy  et  l'empereur,  qui  leur  est  si 
suspect  que  plus  ne  se  peult  dire,  présumans  que  l'elTect  prendra 
exéculion  à  leur  dommaige;  l'aultre  est  le  bruyct  qu'on  faict  courir 
parderàque  les  affaires  de  Levant  sonl  en  termes  d'eslre  composez  entre 
le  Grand  Seigneur,  l'empereur  et  les  Vénitiens,  combien,  par  ce  peu  que 
j'en  oy,  qu'il  me  soit  difficile  à  croire,  qui  est  ung  aultre  empeschement 
où  ilz  espéroient  lesdiclz  seigneurs  et  roy  estre  si  occupez  qu'ilz  n'eus- 
sent loisir  de  révolter  les  armes  à  l'encontre  d'eulx  ;  et  lesquelz  deux 
obstacles  cessans,  il  leur  semble  que  lesdilz  seigneurs  se  doibvent  armer 
à  rencontre  d'eulx,  s'il  n'advenoit  que  l'empereur  tourna  son  dessaing 
à  recouvrer  le  pays  de  Gueldres,  composer  par  force  les  différends  qui 
tous  les  jours  s'augmentent  entre  les  princes  et  potentas  alemans,  ainsi 
que  la  voix  commune  est  icy  que  l'intention  dudict  seigneur  empereur 
est  telle;  auquel  cas,  Monseigneur,  il  est  vraysemblable  que  ceux-cy 
soubz  main  subviendront  d'argent  au  duc  de  Glèves  et  autres  de  leur 
ligues,  ne  feust  que  pour  divertir  la  guerre  de  ce  pays  et  l'entretenir 
pour  quelque  temps  le  plus  loing  d'eulx  qu'ilz  pourront,  pendant  lequel 
temps  ils  verront  de  composer  leur  affaire  et  se  faire  d'accord  avec 
ledict  seigneur  empereur  si  plus  lost  ne  le  peuvent  faire.  Et  partant, 
Monseigneur,  de  ce  que  dessus  qui  est  clair  et  apparent  il  se  peult,  soubz 
correction,  inférer  que  tant  que  ces  gens  congnoistront  l'empereur  estre 
mal  disposé  envers  eulx,  qu'ilz  procureront  entretenir  l'amityé  du  roy  ; 
auquel  propos  d'amityéje  les  entretiens  le  plus  gratieusement  qu'il  m'est 
possible,  estimant  que  tel  office,  si  à  l'advenir  il  ne  proufficte  de  riens 

au  succès  des  affaires  du  roy,  qu'à  tout  le  moings  il  ne  pourra  nuyre 

<(  On  a  sceu  au  vray  que  ce  duc  Phelippes  de  Bavyères  faisant  s'en 
retourner  à  cheval  par  le  pays  de  l'empereur,  quand  il  a  esté  à  Dovre, 
s'est  embarqué  et  party  dudict  lieu  avec  quelques  navires,  troys  ou 
quatre,  comme  l'on  dict,  qu'on  luy  avoit  secrettement  équippées,  et  pour 
selon  que  aulcungs  veullent  dire,  non  sans  apparence,  qu'il  ayt  emporté  - 
quelque  somme  d'angelotz  avec  luy  pour  supplyer  au  faict  des  intelli- 
gences qu'ilz  ont  en  Alemaigne. 
Parlement,  «  Au  demouraut,  le  parlement  qui  debvoit  commencer  ce  caresme,  est 
remis  jusques  au  xxvi®  d'avril  qui  est  après  Pasques.  » 
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Départ  du 
duc  de 
Bavière. 


1.  Les  mss.  portent  déxu?iation. 

2.  Les  mss.  portent  quilz  ayent  porté. 
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LE   ROI   A   MARILLAC. 

190.  —  Saint-Fuscirn,  6  février.  —  Le  roi  a  reçu  la  veille  les  lettres 
de  Marillac.  Celui-ci  remerciera  le  roi  d'Angleterre  de  ses  bouiies  paroles 
et  le  priera  de  nouveau  de  rappeler  son  ambassadeur.  Le  roi  ne  quittera 
les  environs  d'Amiens  qu'après  avoir  reçu  des  nouvelles  de  l'empereur. 
Il  décidera  alors  ce  qu'il  devra  faire. 

«  Escript  à  V abbaye  de  Saint-Fuscien  près  Amijens  le  r/e  de  février.  » 
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LE    CONNETABLE   A    MARILLAC. 

191.  — Saint-Fuscien,  7  février.  —  Le  connétable  a  reçu  les  lettres  du  iiévocaiion 
2.  Le  roi  n'avait  jamais  douté  du  roi  d'Angleterre,  «  ni  que  telles  parolles  '^^  Jd""^^'*''" 
portées  par    ledict   ambassadeur   n'estoient    de   son    commandement ,  d'An-ictçirc. 
mais  de  l'invention  d'icelluy  ambassadeur  qui  n'a  pas  seulement  pour 
ceste  heure  failly  en  sa  négociation,  mais  quasi  ordinairement  en  toutes 
les  autres  qu'il  a  eu  charge  de  conduire  par  deçà,  feust  avec  la  personne 
du  roy,  son  conseil  ou  ses  ministres,  a  faict  de  semblables  ou  non  guères 
moindres  erreurs,  sans  avoir  aucun  respect  ne  considération  aux  choses 
requises  en  ung  bon  ministre  et  ambassadeur,  lequel  surtout  doibt  recher- 
cher de  se  rendre  agréable  au  prince  à  qui  il  a  affaire  et  conduire  ses 
négociations  avec  toute  modestie  au  plus  près  de  la  volunté  et  intention 
de  son  maistre,  sans  riens  aigrir  ne  altérer,  car  les  princes  ne  tiennent 
poinct  ambassadeurs  sinon  auprès  de  ceulx  avec  lesquelz  ilz  ont  amityé, 
aliance  et  bonne  intelligence.  » 

Le  roi  et  le  connétable  seront  dans  un  ou  deux  jours  à  Amiens.  On  a 
donné  au  cousin  de  Marillac  tout  l'argent  que  celui-ci  a  demandé  et  on 
le  renverra  dès  son  retour  de  Paris. 

«  De  Vabbaije  de  Salnt-Fusclen,  le  septlesme  de  février.  » 
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MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

192.  —  [Londres],  7  février.  —  Marillac  a  reçu  les  lettres  du  l»'. L'affaire  Banquoiomc 
des  marchands  toulousains  est  en  bonne  voie.  Robert  Coult  ayant  pré-    ''''co"^*"^ 
tendu  que  sa  banqueroute  était  la  conséquence  d'un  procès  perdu  l'année 
précédente  au  Grand  Conseil  et  où  il  avait  laissé  douze  mille  écus,  Marillac 
a  montré  la  fausseté  de  ces  allégations. 

«  Au  dcmourant.  Monseigneur,  ce  roy  avec  la  royne  son  espouse  des- 
logea avanl-hyer  de  Grenvys  et  s'en  alla  à  Vaisemaister  par  eaue,  oii  le 
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Hochepot. 


[l'ÉYlUEU   io40] 

long  tlii  chemyn,  oullre  ceulx  de  sa  coiirl,  il  fui  accompaigné  par  les 
navires  et  niaistres  princippaulx  des  mesliers  '  de  Londres  en  tout 
solemnité  et  triumphc,  qui  certes  a  esté  plus  honnorablc  (jue  toute 
aultre  niagniliceiice  qui  ayt  esté  faict  à  la  venue  de  ladicle  dame. 

«  Ce  matin  sont  venues  lettres  ae  Flandres  faisant  mention,  entre  aul- 
Ires  choses,  de  l'arrivée  de  l'empereur  à  Brucelles  et  de  quelque  traicté 
de  composition  d'entre  ledict  seigneur  et  le  seigneur  duc  de  Clèvcs  pour 
le  diflérent  i]ui  pourroit  naistre  entre  lesdictz  seigneurs  à  cause  du  pays 
de  Gueldres,  laquelle  chose  ceulx-cy  désirent  fort  [pour]  éviter  l'occasion 
[de]  subvenir  à  leurs  nouveaux  alliez  d'argent  *. 

«  Monseigneur,  il  a  pieu  à  monseigneur  de  la  Rochepot  me  faire 
entendre comme  bien  tost  l'on  répliequcroit  à  ce  roy  à  ce  que  der- 
nièrement il  avoit  rescrispt  sur  l'affaire  dure  nvoy Si  l'on  veull  tendre 

à  la  mesme  fin  que  dessus,  qui  est  que  la  cause  soit  entièrement  renvoyée... 
ce  n'est,  soubz  correction,  que  perdre  temps,  attendu  que  par  plusieurs 
foys  ceulx-cy  m'ont  dict  qu'ilz  ne  sont  pour  aulcunement  l'accorder,  et 
telle  a  esté  la  détermination  de  ce  roy,  par  l'advis  de  son  conseil  de 
Londres.  Mais  si  l'on  désire  entendre  à  ce  party  qu'ilz  nous  ont  offert, 
que  l'affaire  soit  décidée  par  gens  députez  respectivement  par  les  deux 
roys,  ou  aultre  expédient  semblable  qu'on  pourroit  inventer  pour  le 
myeulx,  en  ce  cas,  monseigneur,  toutes  choses  sont  et  possibles  et 
facilles,  considéré  le  zèle  que  ceulx-cy  monstrent  avoir  de  voulloir  com- 
plaire à  ce  roy  et  gratifier  mon -dict  seigneur  de  la  Roche,  où  toutesfoys 
il  n'y  auroit  grand  préjudice  en  la  jurisdiction  de  ce  roy,  et  comme  il 
adviendroict  à  ce  qu'ilz  disent  en  nous  accordant  le  dict  renvoy.  Tant  y  a, 
monseigneur,  puisque  ne  pouvons  aultrement  obtenir  ce  que  deman- 
dons, qu'il  me  semble,  soubz  correction,  si  le  fondement  est  bon  au  prin- 
cippal,  que  ne  debvons  partant  reculler  à  poursuivre  la  vuidange  du 
procès  devant  ceulx  qui  seront,  comme  dict  est,  respectivement  députez, 
èsquelz  se  pourra  préfiger  terme  dans  lequel  Hz  auront  à  faire  droict  ;  et 
peult  estre  que  cependant  noz  adversaires  se  submectront  à  si  raison- 
nable composition  que  mondict  seigneur  vostre  frère  aura  occasion  de 
l'accepter,  et  mesmement  où  ilz  verront  que  l'afïaire  sera  vifvement  et 
justement  poursuivy.  » 
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MARILLAC  AU  CONNÉTABLE. 

193.  —  Londres^  7  février.  —  Marillac  a  reçu  les  lettres  du  l*"".  Il  y  a 

Rappel  '       '  •  ,  '' 

deiambas-  lieu  d'cspérer  que  les  marchands  toulousains  «  à  tout  le  moings  recou- 

sadeur 
d'Angleterre. 


veront  la  moityé  de  ce  qui  leur  estoit  deu. 


1.  Les  rass.  portent  :  «  maistres  princippaulx  des  ministres  de  Londres.  » 

2.  Ce  passage  ne  semble  pas  s'accorder  très  bien  avec  ce  que  Marillac  a  dit  dans 
sa  lettre  du  2  {Voir  ci-dessus  p.  158). 
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«  M.  Cramvel  m'a  dict  qu'on  a  faict  entendre  à  leur  ambassadeur  qui 
est  par  delà  que  pour  la  cause  que  sçavez  il  s'en  relournast  au  plus  tost 
devers  eulx.  Toutesfoys  je  n'ay  encores  seeu  qui  est  eelluy  qu'on  veult 
substituer  en  sa  place,  qui  se  pourra  bientost  entendre...;..  » 
«  jOe  Londres,  ce  v/FJour  de  février.  » 
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MARILLAG  AU  CONNÉTABLE. 

194.  —  [Londres],  14  février.  —  «  Monseigneur,  estant  hyer  adverty  Missiua 
par  aulcuns  Italyens,  mes  amys,  comme  ung  gros  personnaige  de  ce  pays  donnée  lu 
faisoit  chercher  des  escuz  françoys,  je  me  doubtay  de  ce  qui  est  advenu,  Juc  de 
que  ce  roy  envoyast  quelque  sien  ministre  hors  de  ce  royaulme  pour 
aulcuns  affaires  seeretz,  et  ayant  envoyé  gens  au  guect  tant  sur  le 
passaige  que  en  ceste  court,  eelluy  que  j'avoys  envoyé  à  Gravesines  m'a 
rapporté  que  hyer,  environ  minuyct,  arriva  le  duc  de  Norfold,luy  troi- 
siesme,  avec  un  guide  qui  incontinant  print  chevaulx  de  poste  pour 
aller  en  dilligence  vers  Douvre  et  Calés.  Autres  présentement  me  vien- 
nent dire  que  avant-hyer  au  soir  seullement  estoient  venues  icy  aucunes 
nouvelles  portées  devers  le  quartier  de  Flandres,  qui  sont  encores  secrè- 
tes, lesquelles  avoient  faict  résouldre  ce  roy  de  faire  partir  incontinent 
ledict  seigneur  duc,  par  où  l'on  peult  présumer  que  c'est  quelque  gros 
affaire  d'importance,  considéré  la  qualité  de  eelluy  qui  faict  l'office  et 
la  façon  de  voiager  avec  si  peu  de  compaignye,  personnaige  à  l'aaige 
de  soixante  ans  ou  plus  et  à  courir  la  poste  [sic). 

«  N'y  a  pas  une  heure  est  venu  devers  moy  ung  secrétaire  des  plus  privez 
de  ce  roy,  auquel  j'ay  demandé  s'il  estoit  vray  que  le  dict  seigneur  duc 
feust  party;  lequel  m'a  respondu  qu'il  n'en  sçavoit  riens  et  que,  s'il 
estoit  vray,  se  pourroit  estre  seullement  jusques  à  Cales,  ce  que  je  croy- 
roys  aisément  si  n'estoit  l'advis  desdictz  escuz  qu'il  a  voulu  recouvrer, 
pour  aultant  qu'ilz  vallent  troys  solz  la  pièce,  delà  la  mer,  plus  qu'ilz 
ne  font  icy;  par  laquelle  conjecture  je  présume  que  la  commission  dudict 
seigneur  soit  pour  aller  devers  l'empereur  pour  essayer  par  tous  moyens 
à  luy  possibles  de  rompre  ou  délayer  le  dessaing  dudict  seigneur  à  ren- 
contre de  Clèves.  De  quoy.  Monseigneur,  il  m'a  semblé  en  toute  dilli- 
gence vous  debvoir  donner  advis  par  la  présente.  » 

Marillac,  vient  de  recevoir  les  lettres  du  6.  Elles  lui  fourniront  l'occa- 
sion de  demander  les  causes  du  soudain  départ  du  duc  de  Norfolk. 
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MARILLAC    AU    ROI. 

195.  —  [Londres],  16  février.  —  Marillac  a  reçu  la  lettre  écrite  de 
Saint-Fuscien.  «  J'ay,  dit-il,  sans  aulcune  difficulté  obtenu  que  par  le 
Angleterue  —  1537-1542.  Il 
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Envoi  du  courrior  pnrleur  tle  ceslos  l'on  as  cser3'pt  présenlemcnL,  audit  ambassa- 
"b"<*^dT-  ^^^^  ^^^  prendre  incontinent  son  congé  pour  s'en  revenir  par  deçà;  et  par 
(l'Angictcno.  mcsnic  uioycn  sera  advorly  maisire  Valop,  capitaine  du  chasteau  do  Halès, 
de  partir  au  plus  tost  dudict  lieu  où  il  est,  pour  aller  en  la  place  de  ccUuy 
qu'on  révocque.  En  quoy,Sire,  le  roy  voslrc  bon  frère  désireroit  singulière- 
ment, à  ce  que  je  puys  comprendre  et  qu'il  m'a  faict  dire  soubz  main, 
que  au  parlement  du  susdicl  ambassadeur  vostrc  bon  |)laisir  fcust  faire 
démonstration  que,  pour  l'amour  et  alTection  que  portés  à  son  maistre, 
estez  content  oblier  l'affront  qu'avez  reçeu  du  serviteur  et  ne  luy  tenir 
propos  rudes  telz  que  la  faulte  auroit  mérité  qu'on  luy  tint,  tant  pour  la 
répulacion  de  celluy  qui  l'avoit  envoyé  et  pour  ne  donner  mauvaise 
oppinion  aux  gens  que  le  ministre  ayt  esté  renvoyé  comme  par  igno- 
minye,  attendu  aulcuns  services  agréables  qu'il  luy  a  faictz  pour  ledict 
seigneur  (sic)  au  passé  et  que  à  l'advenir,  estant  mieulx  instruitct  et  adverty 
qu'il  n'a  esté,  ledict  seigneur  pourroit  ailleurs  tirer  de  luy,  comme  pour 
tiltre  de  dignité  ecclésiasticque  que  ledict  ambassadeur  porte,  pour  estre 
évesque  de  ceste  ville  qui  est  la  cappitale  de  ce  royaulme.  Lesquelles 
choses  j'ay  promis  audict  seigneur  vous  faire  entendre,  disant  estimer 
bien  que  l'amour  et  affection  que  luy  portez,  Sire,  seule  estoit  suffisante 
pour  obtenir  ce  qu'il  désireroit,  quant  ores  bien  vostre  naturelle  bonté 
et  clémence,  tousjours  encline  à  pardonner  à  ceulx  qui  recongnoissent 
leurs  erreurs,  ne  viendroict  en  considéracion » 

Vol.  4,  f»  129,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  d/2  in-f». 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

Ambassa-  196  —  [Londrcs],  i  6  février. —  «  Monseigneur,  il  vous  aura  pieu  veoir, 
i-a'^^ÏT  P'^^  ^^  ^I"^  présentement  j'escriptz  au  roy,  le  désir  que  ceulx-cy  auroient 
en  France,  quc  Icur  ambassadeur  se  partit  de  la  cour  avec  bon  visaige  du  roy,  qui 
seroit  ung  bien  singulier  plaisir  au  personnaige  qui  m'a  donné  l'advis 
contenu  dans  une  lettre  particulière  enclose  avec  la  présente,  et  qui 
m'avoit  prié  faire  une  seconde  requeste  audict  seigneur,  laquelle  m'a 
semblé  estre  plus  convenable  de  l'insérer  en  la  présente,  qui  est,  mon- 
seigneur, qu'on  se  plainct  icy  aucunement  que  leurs  ambassadeurs  par 
delà  sont  logez  souvent  loing  de  la  personne  du  roy,  mesmement  quant 
ledict  seigneur  n'est  aux  bonnes  villes,  comme  le  plus  souvent  il  se  dé- 
lecte d'estre  en  lieux  serrez  et  peu  logeables,  qui  est  cause  que  leurs 
dicts  ministres,  à  ce  qu'ilz  allèguent,  n'ont  commodité  de  faire  la  court 
et  expédier  à  la  journée  les  afi'aires  qui  leur  surviennent;  et  davantaige 
que  les  estrangiers  viennent  à  pencer  qu'on  ne  tient  grand  compte  de 
leurs  ministres  et  conjecturer  par  là  qu'on  se  reffroidit  en  l'amityé 
commune,  et  mesmement  qu'ilz  font  tout  aultre  traictement  à  ceulx  du 
roy  qui  sont  en  ceste  place,  lesquelz  après  la  personne  du  roy  ilz  logent 


[fÉVIUER  1540]  M.    DE   MARILLAG  163 

les  premiers,  ainsi  que  à  la  vérité,  monseigneur,  ils  ont  usé  en  mon 
endroit  tout  le  temps  que  j'ay  esté  au  progrès  passé.  Et  parlant,  mon- 
seigneur, ilz  désireroient  qu'on  en  feit  ung  commandement  aux  mares- 
chaux  des  logis  de  loger  mieulx  leurs  dicts  ministres,  affin  qu'ilz  enten- 
dissent sur  ce  poinct  le  bon  plaisir  et  intoncion  du  roj^,  ainsi  que  piécà 
par  aullres  miennes,  monseigneur,  il  vous  aura  pieu  entendre. 

«  Monseigneur,  cependant  que  M.  le  duc  deNorfort  est  par  delà,  il  vous    -affaire  de 
plaira  luy  rcmentevoir  l'affaire  de  monseigneur  de  la  Hochepot,  lequel    Kodicpot. 
il  entend  très  bien  et  est  celluy  lequel  avec  vous,  monseigneur,  debvoit 
eslire  '  la  tierce  personne  par-dessus  [ceulx]  qui  seroicnt  députez  par  les 
deux  roys,  si  l'on  eust  voulu  accepter  le  party  qu'ilz  nous  avoient  offert, 
m'asseurant  bien  [qu'il]  consentiroit  au  personnaige  que  vouldriez » 

Vol.  4,  f"  130  V",  copie  du  xvi°  siècle,  2  pp.  in-f". 


LE    CONNETAKLl!:   A   MARILLAC. 

197.  —  Crrcamp,  i  8  février.  —  «  M.  de  Marillac,  j'ay  receu  hyer    voyage  du 


duo  de 
Norfolk. 


vostre  letti'e,  et  le  jour  de  devant  estoit  arrivé  M.  le  duc  de  Norfort, 
lequel  a  esté  honorablement  reçeu  du  roy,  et  par  ce  qu'il  a  faict  entendre 
de  l'occasion  de  sa  dépesche,  il  n'y  a  aultre  chose  que  les  propos  dont 

par  vostre  cousin  m'avez  dernièrement  donné  advertisscment 

«  Je  vous  renvoyé  vostre  dict  cousin  auquel  j'ay  faict  bailler  l'argent  qui 
vous  estoit  deu  de  vos  parties  extraordinaires.  Le  roy  faict,  Dieu  mercy, 
très  bonne  chère  et  s'en  est  venu  en  ces  quartiers  visiter  les  places  de  sa 

frontière,  pour  employer  ceste  saison  de  paix  à  y  faire  besongner » 

«  E script  à  rabbaija  de  Cercampy  le  xvnp  Jour  de  février.  » 

«  Le  dict  seigneur  duc  de  Norfort  pourra  partir  dedans  sept  ou  huit 
jours  pour  s'en  retourner;  et,  au  demourant,  je  vous  advise  que  à  grand 
peyne  le  roy  prendra  la  voye  dont  m'avez  cscript  pour  l'affaire  de  mon 
frère,  car  elle  luy  scroit  par  trop  préjudiciable.  » 

Vol.  4-,  f-J  432,  copie  du  xvi''  siècle,  1  p.  1/2  in-f». 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

198.  —  Londres,  21  février.  —  Les  Anglais  sont  très  satisfaits  de 
raccnoil  que  le  roi  a  fait  au  duc  de  Norfolk.  Message   .lu 

«  Il  est  arrivé  icy  depuis  deux  jours  nicssaigier  exprès  du  conte  Guil-       «•omtc 
laume,  qu  il  a  envoyé  pour  ollrir  son  service  a  ce  roy,  et  entre  autres 
paroUes  qu'il  faict  semer  par  deçà,  affirme  ledict  conte  avoir  esté  si  mal 
traicté  en  Frnncc  fju'il  n'est  possible  de  plus.  De  quoy  toutesfoys  ceulx- 
ci  ne  m'en  ont  touché  aulcun  mot,  car  j'avoys  de  quoy  leur  respondre. 

1.  Le  manuscrit  porlc  :  eslrc. 
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DifrtcuitOs        „  Au  demeurant,  monseigneur,  j'ay  entendu  par  l'ambassadeur  de  Tem- 

1  empereur  et  percur  que  Icdict  seigneur  son  maistre  avoit  eu  quelques  parolles  envers. 

lambas-     maislro  Ilovet,  ambassadeur  de  ce  rov,  sur  la  mesmc  question  de  l'An- 

^f fleur  •   <>  '      j    !•  >     1  j   '     1-  • 

•iAngietenc.  gloys  qui  lut  délivre  a  la  requestc  du  dict  seigneur  empereur,  de  quo}^ 
sortit  traicte  la  tragédie  dont  ey  avant  a  esté  si  amplement  escript  pour 
aultant  qu'il  avicnt  audict  maistre  Iloyet  à  dire  que  ce  avoit  esté  de 
ingratitude,  laquelle  parolle  l'empereur  ne  peult  aucunement  comporter, 
ainsi  que  je  estime,  monseigneur,  aurez  esté  d'ailleurs  amplement  in- 
formé  » 

«  De  Londres,  ce  xxi^  février  mil  y"  a'A'.y/a'.  » 

Vol.  1,  fo  131  yo,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  2/3  \n-P. 


LE    ROI   A    MARILLAC. 

Mission  du  199.  —  [Abbeville']^  23  février.  —  Le  duc  de  Norfolk  a  assuré  le  roi  de 

Norfolk  '^  bonne  amitié  du  roi  d'Angleterre.  «  Entre  les  autres  parolles  qu'il  m'a 

Difficuits  poi'tées,  me  dist  dès  son  arrivée  que  maistre  Hoyet  avoit  fait  entendre  au 

entre  dict  scigncur  roy  d'Angleterre  son  maistre  comme,  parlant  puis  naguères 

et^"ambas-  ^  l'cmpereur  touchant  le  prisonnier  angloys  qui  fut  dernièrement  délivré 

dcur  à  Paris,  il  luy  avoit  dict  une  parolle  qui  ne  se  pouvoit  pas  dire  bonne- 

d'Anglcterre.  .      '  ,  „  .      .'  a-   ^   \         \    A-    ^  A  I 

ment  en  angloys  ne  en  irançoys,  ainsi  que  me  dist  lors  ledict  duc,  aul- 
trement  que  ingrat;  laquelle  parolle  le  dict  seigneur  empereur  avoit 
trouvée  fort  maulvaise,  ainsi  qu'il  dist  lors  audict  maistre  Hoyet.  Au 
moyen  de  quoy  icelluy  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère  avoit  bien  voulu 
dépescher  le  dict  seigneur  duc  devers  moy,  comme  devers  son  plus  par- 
faict  amy  et  auquel  il  a  plus  de  fiance  et  seureté.  pour  m'advertir  de  ce 
que  dessus  et  pour  me  prier  très  grandement  de  sa  part  de  luy  vouUoir 
faire  sçavoir  et  entendre  privément  et  ouvertement  mon  conseil  et  advis 
de  ce  qui  me  sembleroit  qu'il  debveroit  respondre  au  dict  seigneur  em- 
pereur. 

«  A  quoy  je  feiz  responce  au  dict  seigneur  duc  de  Norfort  que  c'estoit 
chose  sur  quoy  je  désiroys  bien  pencer,  pour  après  luy  en  dire  mon- 
dict  advis;  et  depuis  il  m'a  baillé  le  double  d'un  petit  mémoire  conte- 
nant les  parolles  portées  par  le  dict  Hoyet  audict  seigneur  empereur  et 
la  responce  que  icelluy  seigneur  lui  feist  lors;  la  coppie  duquel  je  vous 
envoyé  avec  ung  aultre  mémoire  que  m'a  baillé  l'ambassadeur  du  dict 
empereur  résidant  icy,  faisant  mention  de  ce  que  dessus,  affin  qu'en- 
tendiez le  contenu  de  tous  deux,  ausquelz  je  ne  trouve  pas  grande  diffé- 
rence, car  ce  n'est  que  une  mesme  chose;  et  ne  veoy  poinct,  comme  j'ay 
dict  au  dict  seigneur  de  Norfort,  que  mon  dict  bon  frère  son  maistre  se 
doibve  mectre  en  peine  d'en  faire  aultre  responce  au  dict  seigneur  em- 
pereur, d'aultant  qu'il  n'y  a  riens  qui  touche  son  honneur  ne  aultrement, 
luy  remonstrant  en  oultre  que  nous  sçavons  bien  tous  quelz  rancs  les  roys 
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tloibvent  tenir,  et  que  le  dict  seigneur  empereur  est  roy  comme  nous  et 
empereur  davantaige,  vous  advertissant  que  icelluy  seigneur  de  Norfort 
m'a  tenu  plusieurs  autres  propoz  de  la  part  de  son  dict  maistre,  sur  quoy 
je  lui  ay  faict  ample  responce  pour  faire  le  tout  entendre  à  mon  dict  bon 
frère  à  son  retour  par  delà,  auquel  de  votre  part  vous  ne  fauldrez  do 
déclairer  le  contenu  cy-dessus.  Et  ay  bien  voulu  faire  bailler  audict  sei- 
gneur de  Norfort  ce  pacquet  pour  le  vous  porter,  affin  que  vous  et  luy 
puissiez  parler  un  mesme  langaige,  ne  vouUant  au  surplus  oublyer  de 
vous  dire  que  quant  aux  affaires  qui  restent  encores  à  vuider  entre  le  dict 
seigneur  empereur  et  moy,  j'espère  que  entrecy  et  peu  de  jours  mes  cou- 
sins les  cardinal  de  Lorraine  et  connestable  partiront  pour  aller  devers 
Juy.  » 

«  E script  à  Abbevillc,  le  xxiv^  février.  » 

Vol.  4,  fo  132,  copie  du  xvi^  siècle,  3  pp.  in-l'o. 


«  Article  baillé  par  l'empereur  de  la  responce  qu'il  a  faicte 
A  maistre  Hoyet.  » 

200.  —  «  La  substance  de  ce  que  l'empereur  rcspondit  à  maistre 
Thomas  Hoyet  sur  le  propos  d'ingratitude  qu'il  impropéroit  à  Sa 
Majesté  touchant  la  relaxacioii  de  Brancetor.  Que  telz  mots  estoient  de 
5oy  griefz  dont  le  dict  Hoyet  ne  debvoit  user  à  Sa  Majesté,  que  jamais 
n'avoit  esté  ingrate  envers  le  roy  d'Angleterre  ny  aultre,  et  que  le 
reproche  d'ingratitude  se  souffroit  de  supérieur  par  inférieur  qui  ne 
povoit  contredire;  et  quant  il  se  disoit  entre  esgaulx,  chascun  en  faisoit 
comme  il  veoit  convenir  à  son  honneur,  et  s'il  se  disoit  du  moindre  au 
plus  grand,  il  le  reboutoit  ou  il  s'en  rioit.  » 

Vx)l.  i-,  [0  131),  copie  du  xvi°  siècle,  3/4  p.  in-f". 


«  Coppie  d'un  brevet  baillé  par  m.  le  duc  de  Norfort.  » 

201.  —  «  A  ce  que  sire  Thomas  Hoyet,  ambassadeur  du  roi,  se  com- 
iplaignoit  de  l'ingratitude  qui  avoit  esté  montrée  audict  seigneur  ro}^  par 
l'empereur  en  suportant  son  Iraistre  et  rebelle  Brancetor  et  sollicitant 
sa  délivrance,  ledict  empereur  en  somme  luy  respondict  :  Je  l'ay  faict 
délivrer  et  veulx  que  vostre  maistre  et  vous  sçachez  que  je  ne  suys 
poinet  ingrat.  S'il  m'a  faict  ung  bon  tour,  je  luy  en  ay  faict  ung  aussi 
hon  ou  meilleur;  et  ce  néantmoings  je  ne  sçauroys  eslre  ingrat  envers 
Juy.  Le  moindre  pcult  estre  ingrat  vers  son  mayeur,  et  ce  terme  se 
peult  à  grand  peine  souffrir  entre  égalz.  » 

Vol.  4,  P  130,  copie  du  xvi^  siècle,  1/2  p.  in-f». 
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LE    CONNETABLE   A    MAUILLAC. 

Départ  du  202.  —  AbheviUc,  .24  février.  —  M.  de  Norfolk  rclourne  en  Angle- 
Norfolk  It'i"'"^'  t'I  le  connétable  répète  au  sujet  de  sa  mission  ce  cjui  est  contenu 
dans  la  lettre  du  roi. 

Plaintes  du  '*  ^^^  regard  de  ce  que  vous  escripvcz  du  conte  Guillaume  qui  a  en- 
comte      Yoyy  offrir  son  service  par  delà,  il  a  Lien  raison  de  se  plaindre  du  roy 

Guillaume.  '  '  '  ^ 

qui  l'a  tant  laisse  desrober  en  sa  bourse  et  par  son  royaulme,  et  encores 
de  nioy  qui  luy  ay  tousjours  faict  tous  les  plaisirs  et  gratieusetéz  dont 
je  me  suis  peu  adviser.  et  fault  bien  dire  la  vérité  que  le  bon  traictement 
qu'il  a  eu  sans  mérite  et  le  cas  qu'il  a  veu  qu'on  a  trop  faict  de  luy  l'ont 
aveuglé  et  rendu  si  fort  et  eslongné  de  raison  qu'il  ne  sçait  là  où  il  en  est 
ne  à  quel  sainct  se  vouer.  Il  est  certain  que  poursesjusliffications  il  dict 
ordinairement  cent  mille  mensonges  où  il  ne  preste  l'oreille  sinon  de 
tant  que  pcult  porter  sa  légèreté  et  follye.  Vous  prendrez  garde  à  la  res- 
ponce  et  dépesche  qu'il  aura  pour  m'en  advertir  incontinent;  et  s'il  vient 
à  propos,  n'obliez  pas  en  passant  de  deviser  de  luy  selon  ce  que  je  vous 
en  escriplz  cy-dessus. 
Prouhaind  <.'  Nous  n'avous  poiuct  eucorcs  nouvelles  certaines  que  le  roy  des  Ro- 
arrivée  du    jjiains  soit  arrivé.  Je  pence,  veu  ce  qu'il  nous  en  a  esté  rescript,  qu'il 

roi  des  i  •  ±  i  i 

Romains  à   pourra  estrc  à  Bruxelles  dedans  ungjour  ou  deux.  Et,  à  mon  advis,  M.  le 
Bruxelles.    Qjjp^jji^al  et  moy  n'arresterous  guère  à  estre  mandez  pour  aller  par  delà 
parachever  les  choses  commancées... 

«  Vous  communiquerez  à  M.  de  Norfort  l'article  baillé  par  l'empereur 
touchant  la  responce  qu'il  a  faicte  à  maistre  Hoyet,  ainsi  que  je  luy  ay 

promis « 

«  E script  à  Abbeville^  le  xxiv°  jour  de  février.  » 

((  Baillez  au  dict  duc  ung  double  du  dict  article  s'il  le  veult  avoir.  » 
Vol.  i,  f*^  134,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  3/i  in-P. 


MARILLAC   AU   CONNETABLE, 

Arrivée  du       203.    —  \Londres\^  3  mars.  —  Le  roi  des  Romains  étant  arrivé  à 
Romains  à   Bruxcllcs,  OU  croit  le  connétable  «  desjà  party  de  la  court  pour  aller  avec 
Bruxelles,    monseigneur  le  cardinal  de  Lorraine  prendre  résolution  de  ce  qui  reste 
à  vuider  entre  le  roy  et  l'empereur  «.Marillac  a  donc  mis  toutes  les  nou- 
velles dans  la  lettre  au  roi. 
Départ  de        «  L'hommc  du  coutc  Guillaume,  à  ce  qu'on  m'a  asseuré,  s'en  est  party 
'^comtl*^'^  avec  response  assez  froidde,  qui  est  que  ce  roy  le  remercie  bien  fort  de  la 
Guillaume,    bonnc  volouté    qu'il  a  de  suyvre   son  party  ;  de  laquelle  offre,  si  le 
besoing  venoit,  il  s'en  ayderoit,  mais  qu'il  ne  veoit  pour  ceste  heure  que 
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ledict  conte  se  dolbve  mettre  en  peine  pour  luy,  et  quand  il  sera  temps 
qu'il  le  luy  fera  très  bien  entendre. 

«  Je  n'ay  aussi  oublyé,  monseigneur,  quand  il  est  venu  à  propos  et  avant 
voz  lettres,  et  depuis,  de  remonstrer  les  grandz  bienfaictz  que  ledict 
complc  Guillaume  avoit  receu  de  luy,  les  larrccins  siens  et  ingratitude 
dont  il  a  usé  au  contraire,  et  l'ay  painct  de  ses  couleurs  ainsi  qu'il 
appartenoit,  pour  aultant  qu'il  me  semble  intolléraljle  tant  do  folles 
parolles  qu'il  semoil  contre  l'estime  du  roy  et  l'hoinieur  vostre,  que 
ne  me  suys  peu  contenir  sans  en  dire  ses  vériléz  et  à  ce  roy  et  à  ses 
ministres,  estimant  qu'en  ce  faisant  ne  seriez  mal  content  si  par  parolles 
de  vérité  je  repoulsoys  les  objetz  des  opprobres  que  faulsement  il  met- 
toit  en  avant. 

«  Au  demourant,  monseigneur,  je  n'ay  peu  sçavoir  aucune  certitude  du 
personnage  dont  je  faisoys  mention  par  mes  lettres  du  xvi^  du  passé  que 
ledict  sieur  Cramvelm'avoitdict  penser  qu'il  feust  des  complices  de  Adrien, 
ainsi  que  par  ung  bruict  encloz  dans  une  lettre  vous  avoys  escript  *.  » 

Vol.  4,  i°  138  \°,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  in-P. 


MARILLAC    AU    ROI. 

204.  —  [Londres],  4  nun^s.  —  Le  duc   de  Norfolk,  arrivé  l'avant-     Différend 
veille,  se  montre  fort  satisfait  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  en  France  et  du       entre 

•      •  T  •     n.        1  -11  1  -  l'cmpereurel 

succès  de  sa  mission.  Le  roi  d  Angleterre  étant  «  ailleurs  trop  occupe  »,    rambassa- 

dein- 
d'Angleterre. 


Marillac  a  communiqué  au  duc  de  Norfolk  et  aux  ministres  la  réponse 
de  l'empereur  à  maître  Wyat  et  les  conseils  du  roi  de  France  qui  ont  été 
reçus  avec'i'econnaissance.  Les  ministres  ont  promis  c<  de  faire  responce 
audict  maistre  Hoyet  la  plus  convenable  et  à  propoz  qu'ilz  verront  cstre 
à  faire,  ainsi  que  [à]  la  vérité  depuis  deux  jours  ilz  ont  esté  assemblez 
pour  dilli^emment  la  conseillier  et  avec  meure  délibération  la  résoudre, 
pour  après  renvoyer  à  leur  ambassadeur  qui  est  vers  l'empereur  ung 
gentilhomme  de  sa  troupe  qui  pour  cesl  alfaire  ces  jours  cstoit  venu, 
lequel  est  encores  icy.  » 

Le  roi  d'Angleterre  part  le  jour  même  pour  Hampton-Court  où  il  de-    Nouvelles 
meurera  jusqu'à  l'ouverlurc  du  Parlement,  fixée  au  20  du  mois  prochain,     diverses. 
Tous  les  préparatifs  de  guerre  ont  cessé,  la  confiance  renaît  et  le  com- 
merce a  repris  aussi  actif  (jue  jamais  entre  marchands  anglais  et  flamands. 

«  Ce  roy  a  depuis  quatre  jours  déi)esclié  ung  gentilhomme  d'estime 
nommé  maistre  Ray '^  pour  aller  vers  le  roy  d'f^scosse  en  toute  dilligence, 

1.  Marillac  parle  en  cllct  clans  sa  dcpèclie  du  16  février  {Voir  ci-des.siis-,  p.  102) 
d'un  personnage  <iui  lui  a  donné  un  aduis  contenu  dans  une  lettre  par/iculière 
enclose  avec  la  pn'sente.  Celle  lettre  particulière  ne  nous  est  niallieureusenienl  j)as 
parvenue. 

2.  Sans  doule  le  poursuivant  d'armes  Berwick  cpii  s'appelait  de  son  nom  Ilciîri  llay. 


Knvoi    d'am- 
bassadeurs. 

Retour  du 

duc  Philippe 

de  Bavière 

dans  son 

pays. 


Arrestation 
de  magis- 
trats. 
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et  nagiuTos  ung-  ainbassaclour  de  robbe  longue.  Et  vers  le  duc  dt;  Clèvcs, 
il  s'est  entendu  au  vray  que  le  duc  Phellipes  de  la  maison  de  Bavyères, 
duquel  par  autres  myenncs  lettres,  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  le 
partement  de  ce  pays,  estant  allé  par  mer  avec  deux  naufz  bien  armées 
et  équippées  avoit  prins  terre  aux  confins  du  pays  de  Gueldres  adhérent 
à  la  nier,  en  ung  réduict  de  mer  assez  crainct  par  les  mariniers  et  peu 
fréquenté  et  qui  est  estime  plus  tost  plage  ou  rade  •  que  port,  avoit 
prins  terre  {sic),  et  de  là  avoit  tiré  vers  Cologne,  où  les  nouvelles  sont 
certaines  qu'il  est  arrivé,  et  continue  son  chemyn  tirant  vers  son 
pays. 

«  Depuis  deux  jours  un  maistre  des  rcquesles  de  ce  roy  avec  deux  des 
plus  apparents  ministres  au  faict  de  la  justice  ont  esté  mys  en  la  Tour 
pour  avoir,  contre  leur  serment  de  fidélité,  conseillé  à  ung  privé  chose 
qui  venoit  au  préjudice  des  droictz  et  revenuz  de  ce  roy  dont  ils  deb- 
voient  estre  les  princippaulx  conservateurs » 

Vol.  4.,  fo  136,  copie  du  xvi'^  siècle,  i  pp.  1/2  in-f. 


Arrivée   do 
Pierre  Strozzi. 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

205.  —  Lo7idres,  7  mars.  —  «  Monseigneur,  depuis  ma  dernière 
dépesche  du  iii^  de  ce  moys  est  icy  arrivé  le  sieur  Petro  Strossio  -  qui 
a  esté  en  Levant  avec  moy  du  temps  que  le  Turc  estoit  au  siège  de 
Corfou,  ayant  esté  là  envoyé  expressément  par  M.  de  lloddes,  lors  am- 
bassadeur pour  le  roy  à  Venize  ^,  et  lequel  ces  jours  m'a  baillé  les  lettres 
qu'il  vous  a  pleuluy  bailler,  monseigneur,  en  testimoniaige  de  son  affec- 
tion et  fidélité  au  service  du  roy.  Depuis,  ayant  esté  par  lisy  adverty 
qu'il  retournoit  au  plustost  pour  vous  aller  trouver  avant  que  partissiez 
de  la  court  pour  aller  vers  l'empereur,  il  m'a  seriiblé,  monseigneur,  deb- 
voir  faire  ce  petit  mot  de  lettre  par  laquelle  il  vous  plaira  entendre  le  dit 
sieur  Strossio  avoir  visité  le  sieur  Gramvel,  et  depuys  aller  trouver  (sic)  ce 
roy  à  Hamptoncourt,  ayant  esté,  à  ce  que  j'ay  entendu,  appelé  et  requis 
de  ce  faire  par  ledict  seigneur.  Et  pour  autant,  monseigneur,  que  le  dict 
sieur  Strossio  vous  pourra  dire,  si  tel  est  vostre  bon  plaisir,  les  propoz 
qu'on  luy  aura  tcnuz  et  ce  qu'il  aura  veu  en  ce  pays,  que  j'estime  sera 

1.  Le  manuscrit  porte  :  prage  rou  rade. 

2.  Pierre  Strozzi,  né  en  d500,  tué  le  20  juin  1558  au  siège  de  Tliionville.  Venu  en 
France  en  1536,  il  devint  colonel  des  bandes  italiennes,  puis  colonel  général  de  l'in- 
fanterie italienne  (1541).  Il  fut  nommé  maréchal  de  France  en  1556. 

3.  Georges  d'Armagnac,  né  vers  1501,  fut  successivement  évêque  de  Rodez,  am- 
bassadeur à  Venise  et  à  Rome,  cardinal,  archevêque  de  Toulouse,  puis  d'Avignon. 
11  mourut  le  2  juin  1583. 

Moréri  et  ^I.  L.  Lalanne,  dans  leurs  Dictionnaires  historiques,  placent  par  erreur 
l'ambassade  de  Georges  d'Armagnac  à  Venise  en  1541.  Les  pièces  publiées  par 
M.  Charrière  [Négociations  de  la  France  dans  le  Levant.  Tome  I)  prouvent  qu'il  était 
déjà  à  Venise  eu  1336.  11  semble  avoir  abandonné  ce  poste  eu  1539. 


[mars  1540]  M.    DE   MARILLAC  169 

conforme  à  tout  ce  que  cy  devant  vous  aura  pieu  entendre  par  mes  let- 
tres, ne  m'a  semblé  en  debvoir  faire  icy  aultre  redicte 

«  Une  contention  bien  grosse....  s'est  levée  pour  le  fait  de  la  religion  Débat  enue 

.1  11  1       T         j  l'évêque  de 

entre  l'évesque  de  Hoyncestre  lequel  auparavant  1  evesquc  de  Londres  winchester 
estoit  ambassadeur  en  France,  d'une  part,  et  ung  grand  docteur  de  la  f^t  le  docteur 

'  •         '  u   o  Barnes. 

loy  nommé  Barnes*,  princippal  prédicateur  des  cens  doctrines  d'alemans 
(sic)  et  d'autres  ;  dont  le  commanccment  est  advenu  que  le  dict  évesque  de 
Hoinceslre,  ung  de  ces  dimanches  de  caresme,  feit  merveilles  de  prescher 
en  l'église  cathédralle  de  Pol,  ce  à  l'encontre  desdictes  doctrines,  confir- 
mant comme  homme  docte  et  répudiant  fort  les  nouvelles  -.  Laquelle 
chose  ledict  docteur  Barnes  ne  peult  endurer  ^  ;  ains  quelques  jours  après, 
encores  qu'il  ne  feust  esleu  et  député  pour  prescher  en  ladiiete  église  de 
Pol,  prévint  celluy  qui  avoit  la  charge  de  ce  faire  et  de  son  autorité 
monta  à  la  chesre  oii,  ayant  insisté  au  contraire  de  ce  qu'avoit  esté  dict 
par  ledict  évesque  de  Hoinceslre,  après  plusieurs  exclamations  et  paroUes 
d'indignation  et  de  colère,  preint  son  gang  et  le  gecta  sur  le  peuple  qui 
là  estoit  assemblé  comme  deffiant  ledict  évesque,  contre  lequel  il  dict 
voulloir  mainctenir  ce  qu'il  avoit  exposé  jusques  à  la  mort.  Laquelle 
farce,  monseigneur,  ayant  esté  entendue  par  ce  roy  qui  de  ceste  acte  a 
esté  fort  troublé  et  escandalisé,  a  esté  ordonné  que  lesdicts  évesque  et 
docteur  disputeront  et  mainctiendront  devant  ledict  seigneur  et  [son] 
conseil  leur  dire,  pour  eslre  la  veu  et  décidé  laquelle  des  deux  sera 
trouvée  la  meilleure,  et  par  conséquence  lequel  des  deux  aura  à  souffrir 
telle  pugnition  qu'ils  auront  mérité,  et  cependant  de  mectre  par  escript 

leurs  sermons,  affin  qu'après  ilz  ne  se  puissent  desdire » 

Vol.  4,  f"  139  v",  copie  du  xvi«  siècle,  2  pp.  3/4  in-P. 


MARILLAC  AU  CONNÉTABLE. 

206.  — Londres,  12  mars.  —  L'évêque  de  Londres,  parti  de  la  cour 
avec  le  duc  de  Norfolk,  «  n'est  encores  icy  arrivé;  ains  après  avoir 
demouré  huict  ou  dix  jours  à  Calés,  et  depuis  passé  la  mer,  est  encores 
en  chemyn  d'entre  cy  et  Douvres,  n'osant  ni  aller  en  court  ny  venir  icy, 
ainsi  que  ce  roy  luy  a  faict  commander  de  [ne  le]  faire  jusques  atant  qu'il 
le  feist  appeler,  ou  bien  que  à  la  vérité  ledict  seigneur  le  fasse  pour  le 
desplaisir  qu'il  a  du  mauvais  office  que  ledict  évesque  feit  envers  le  roy, 
ou  à  tout  le  moings  [pour]  faire  semblant  d'en  estre  mal  content  et  en  cest 
endroict  satisfaire  aucunement  au  roy,  lequel  il  désire  entretenir  en  son 
amytié  autant  que  jamais,  et  depuis  le  retour  du  duc  de  Norfort  en  a 

1.  RobiTl  Hariics  fui  hrùlc  le  ;]0  jiiillcl  1540  à  Smithfields,  pour  crinT'  d'hérésie. 
Le  copiste  écrit  tautôt  Barnes,  tantôt  Bernes. 

2.  Les  inss.  portent  repuluant  cl  repcluant.  Tout  le  passage  paraît  corrompu. 

3.  Le  texte  porte  :  »  en  donner.  » 
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pai-lé  souvcal  avec  mention  très  honnorable,  et  de  l'amitié  qu'il  liiy  porte 
et  de  la  fiance  qu'il  a  en  luy,  et  au  contraire  ne  se  contient  de  l'aire  telle 
mention  de  l'empereur  qu'il  dict  craindre  si  peu  qu'il  ne  di-sirc  que  une 
ehos(^  ou  ce  monde,  c'est  que  l'empereur  vouldroit  innover  à  l'encontre  de 
Uiy.  If  roy  se  monstre  neutre  et  regarde  le  passe-temps;  et  si  tel  est  le 
dict  du  maislre,  encoros  y  est  la  confirmation  de  ses  ministres  et  f^entil- 
hommos  de  sa  court  conrorme  et  la  voix  du  peuple  plus  grande,  Ies(juelz 
par  tout  ce  qu'on  peult  juger,  se  monstrent  si  aliénez  d'affection  qu'ilz 
portoienl  audict  seigneur  empereur  et  indignez  à  l'encontre  de  luy  qu'il 
n'est  possible  de  plus;  et  certes  les  grans  n'en  l'ont  petite  bouche  qu'ilz 
ne  [le]  dient  et  publiquement  et  appertement 

«  Ces  jours  sont  venues  nouvelles  que  le  duc  de  Clèves  estoit  en  grande 
espérance  de  composer  ses  différons  avec  l'empereur,  retenant  ledict  sei- 
gneur duc  le  pays  de  Gueldres  moyennant  le  mariaige  de  la  duchesse  de 
Milan;  de  quoy  l'ambassadeur  dudict  seigneur  empereur  m'en  a  touché 
quelque  mot,  disant  avoir  eu  cest  advis  par  la  voye  d'aucuns  ses  amys 
estans  en  la  maison  de  la  royne  de  Hongrie. 

«  Il  s'entend  d'ailleurs  que  le  duc  Philippes  de  Bavières  doibt  icy  estre 
de  retour  en  brief;  et  s'est  repris  le  propos  de  mariaige  avec  la  fille 
aisnée  de  ce  roy  autant  que  jamais,  lequel  depuis  le  parlement  du  dict 
seigneur  duc  estoit  demouré  quasi  amorty  et  comme  rompu.  L'auteur 
duquel  advis  est  ung  sien  secrétaire  qui  prent  icy  garde  de  ses  affaires  et 
qui  dict  avoir  eu  naguères  lettres  de  luy  par  lesquelles  il  faict  compte 
d'estre  bien  tost  icy. 

«  Davantaige,  aulcungs  m'ont  dict  que  le  due  de  Norfort  estoit  en  termes 
de  retourner  par  delà  la  mer;  de  quoy  toutefoys  je  veoy  peu  d'appa- 
rence. Aultres  m'ont  dict  qu'ilz  l'avoient  liyer  laissé  à  trente  milles  dicy, 
prenant  son  chemyn  vers  le  pays  du  nor,  non  vers  l'endroict  où  est  sa 
maison,  de  quoy  je  me  suis  très  bien  informé,  ains  vers  Escoce.  Laquelle 
chose  a  quelque  vérissimilitude,  pour  aultant  que  ledict  seigneur  estoit 
en  beaucoup  meilleure  compaignie  qu'il  n'a  accoustumé  d'avoir  quand  il 
va  seullement  à  sa  maison.  Toutesfoys  tout  cela,  je  n'en  puys  estre  tant 
asseuré  que  sans  apparences  plus  évidentes  j'osasse  escrire  pour  chose 
véritable. 

«  Je  ne  puys  obmectre,  monseigneur,  un  advis  qui  est  venu  de  Flandres, 
confermé  par  toutes  les  lettres  des  marehans,  que  le  roy  des  Romains 
estoit  en  terme  de  passer  en  France,  et  que  partant  vostre  voiage  d'aller 
en  Flandres  estoit  rompu.  Sur  quoy  les  ungs  discouroient  que  c'estoit  pour 
gaigner  temps  et  délayer  de  là  que  Milan  ne  feust  encores  rendu,  et  que 
cependant  l'empereur  soubz  redouble  et  craincte  {sic) ,  au  moyen  de  l'union 
d'amytié  qu'il  a  avec  le  roy,  mèneroit  à  bout  ses  affaires,  et  iceulx  com- 
posez se  monstreroit  envers  le  dict  seigneur  aultant  difficile  à  luy  faire 
la  raison  qu'il  feust  jamais.  De  quoy  estant  souvent  interrogié  et  tasté 
soubs  main  par  divers  endroictz,  j'ay  lousjours  dict  que  je  adjousleroys 
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aussi  peu  de  foy  aux  lettres  des  marchans  qu'ilz  sont  légyers  à  mcctre  à 
l'aventure  la  plume  au  pappier  et  escrire  le  plus  souvent,  les  ungs  propos  * 
de  tavernes,  les  autres  ce  que  la  nuyct  selon  leurs  folles  fantaisies  ik 
ont  discouru,  ainsi  que  depuis  Tambassadeur  d'Angleterre  a  cscript  le 
contraire,  dysant  que  vous,  monseigneur,  vous  mectez  en  ordre  pour 
tost  partir  et  que  n'actendez  qu'un  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'em- 
pereur qui  debvoit  venir  advertir  quand  il  seroit  temps  de  bouger. 
Laquelle  chose  a  este  confirmée  par  aullres  lectres  qui  naguères  sont 
venues  de  Flandres 

«  Ce  roy  a  visité  ses  enfîans  qui  sont  à  Richemont,  et  depuis  retourné 
à  Hamptencourt  où  il  demourera  jusques  à  Pasques. 

((  Le  docteur  Barnes  qui  avoit  presché  contre  l'évesque  de  Hoincestre, 
ainsi  que  par  mes  dernières  lectres  du  viii"  il  vous  aura  pieu  entendre,  a 
esté  conlrainct  de  se  desdire  et  luy  requérir  pardon. 

a  Aujourd'huy  ung  orfèvre  de  ceste  ville,  riche  de  vingt  à  trente  mille 
escuz,  actainct  et  convenu  d'avoir  rogné  les  escuz,  angelolz  et  autre 
monnoj'e,  a  esté  mys  à  quatre  cartiers;  et  après  Pasques,  au  moys  d'avril, 
doibt  commencer  le  Parlement.  » 
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207.  —  Londres,  id  mars.  —  Marillac  annonce  l'arrivée  «  du  marquis  Anivée  du 
de  Brambort  ^  seigneur  d'auctorité  au  pays  d'Allemaigne,  qui  faict  pro-  ^Bl^nnde.^ 
fession,  à  ce  qu'on  m'a  dict,  d'entretenir  les  cappitaiaes  et  gens  de  guerre  bourg. 
qui  sont  autour  de  ses  terres  pour  les  employer,  quant  aucun  de  ses 
amys  l'en  recherche,  ou  bien  que  avec  ses  senappans  qu'il  veult  exiger 
(juelque  somme  d'argent  d'aucune  i)elite  ville  par  forme  de  ransonne- 
ment  coloré  de  prétexte  d'enqjrnnt,  qu'on  dict  son  princippal  revenu.  Le 
dict  seigneur  alla  d'arrivée  parler  à  ce  roy  qui  est  encores  à  Hampten- 
court et  le  jour  mesnie,  qui  fut  avant  hyer,  [est]  venu  coucher  en  ceste 
ville.  Hyer  luy  fut  monstre  la  Tour  avec  les  solempnitéz  accoustumées,  et 
demain  doibt  partir  pour  repasser  la  mer  et  aller  avec  sa  troupe,  qui  est 
d'environ  quinze  ou  vingt  hommes,  veoir  ce  qu'on  faict  en  la  cour  du 
roy,  ainsi  que  aucuns  m'ont  alfcrnié  le  luy  avoir  oy  dire.  Je  n'ay  peu, 
monseigneur,  encores  entendre  au  vray  la  cause  de  sa  venue,  car  d'en 
escrire  ce  que  le  peuple  en  dict  me  sembleroit,  soubz  correction,  chose 
mal  consonante  pour  la  diversité  des  opinions,  et  inepte  pour  le  peu 
d'apparence  que  je  veoy  en  leur  dire.  Tant  y  a  que  je  ne  pays  pencer 

1.  Le  lexto  porto  :  «  propos  cl  *[r  tavernes.  »  Il  iii.iiii|ue  (jnue  ici  un  mot  qui;  le 
copiste  a  passé. 

2.  Jo.ichim  II,  margrave  i|c  Hr.iiiiliiiniirfj:,  né  le  !)  janvier  liiO-j,  succéda  eii  153o  à 
sou  pén;  Joachim  i'"'.  Il  niuiwiil  le  :i  Jaiivirr  l'H!. 
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qu'il  soit  venu  pour  aultre  (in  que  pour  présenter  son  service  à  ce  roy  et 
rapporter  quelque  gros  présent  de  ce  pays,  considéré  que  sa  venue  estoit 
inopinée,  son  séjour  est  court,  et  ses  propos  et  affaires  ont  esté  dépeschez 
en  moings  de  demy  jour,  qu'il  seroit  mal  aisé  si  tost  expédier  s'ilz 
estoient  d'importance. 
Arrivt^c  de       «  Au  domouraut,  monseigneur,  l'évesque  de  Londres  depuis  troys  jours 

J'évèquo  de  •  •  ,  .       .     -i    i  n  .  •       -r  '    ■,'■• 

Londres,  fin  iva  aussi  cn  ceste  court  ou  u  demoura  seuilemenl  ung  soir.  Le  lende- 
main vint  disner  en  ceste  ville,  en  sa  maison  ôpiscoppalle  et  le  jour 
mesmes  partit  pour  s'en  aller  en  une  maison  cliampestre  qu'il  a  à  cause 
de  l'évesché,  où  il  est  de  présent,  assez  mal  content  du  paouvre  visaige 
[et]  recueil  qu'il  a  trouvé  en  ladicte  court  de  ce  roy  son  maître. 
Nouvelles  «  Le  duc  dc  Norfort,  qu'on  pençoit  estre  dépesché  en  Escosse,  estoit 
"^  *■  allé  seuUement  en  une  abbaye  dont  ledict  seigneur  roy,  ayant  chassé  les 
moynes,  luy  a  donné  le  revenu.  Milord  de  Saint-Jehan  *  et  quelques  aultres 
accompaignez  d'aucuns  officiers  de  justice  sont  allez  depuis  sept  ou  huict 
jours  à  Calés  pour  faire  le  procès  à  aucuns  hérétiques  anabaptistes  qui 
avoient  faict  quelque  émotion  en  la  ville.  Ung  seigneur  de  ce  pays,  nommé 
milord  de  Sussez  *,  tomba  nagucres  d'un  cheval  d'Aiemaigne  qu'il  pic- 

quoit  et  se  rompit  le  col 

«appel  de        «  L'ambassadeur  de  l'empereur  '  m'a  dict  qu'après  la  longue  instance 

inmbassa-    ^^^'-j  g^  i-^j^j^  depuis  uug  an  à  l'empereur  pour  estre  révocqué  dïcy,  jus- 

impériai.     ques  à  protcstcr  de  s'en  aller  si  l'on  ne  nommoit  autre  en  sa  place,  il  a 

obtenu  de  s'en  aller  incontinent  après  Pasques;  et  aussitost  qu'ung  autre 

personnaige  qui  se  prépare  pour  venir  sera  icy  arrivé,  il  s'en  retournera 

à  son  doyanné  de  Cambray,  où  il  pense  sera  myeulx  venu  qu'en  ce 

pays  auquel  l'on  a  tenu  bien  peu  de  compte  de  luy.  Et  n'eust  esté  que 

je  l'ay  tousjours  entretenu,  suporté  et  excusé  ses  façons  de  faire,  qu'on 

a  trouvé  assez  indécentes  et  estranges,  l'on  en  eust  encores  moings 

faict.  » 

Vol.  4,  f  143,  copie  du  xvi"^  siècle,  2  pp.  3/4  in-f°. 


LE  CONNETABLE  A  MARILLAC. 

Voyage  du 

roi.  208.  —  Boulogne,  19  mars.  —  «  M.  de  Marillac,  le  ro}'  arriva  devant 

hyer  en  ce  lieu  pour  veoir  Testât  en  quoy  est  ceste  place  et  donner  ordre 

diverses,     à  cc  qu'elle  soit  myse  en  parfaicte  fortiffication  et  deffense;  et  aujour- 

d'huy  il  s'en  retourne  coucher  à  Estappes  pour  de  là  passer  à  Monstreul 

où  il  fera  le  semblable.  Et  cependant  je  m'en  voys  jusques  à  Ardres  veoir 

1.  Sir  William  Poulet,  contrôleur  puis  trésorier  de  la  maison  du  roi,  créé  lord 
Saint-John  en  1539,  plus  tard  comte  de  Wilshire,  marquis  de  Winchester,  etc.  Mort 
en  1572. 

2.  Sussex. 

3.  Philippe  Majoris.  Voir  ci-dessus,  p.  90. 
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le  lieu  et  adviser  ce  qu'il  se  pourra  faire,  ainsi  que  le  temps  de  paix  où 
de  présent  nous  sommes  requiert  que  l'on  face.  » 

Le  connétable  n'a  rien  à  répondre  aux  lettres  du  7  et  du  12.  «  Toutes- 
foys,  »  dit-il,  «  s'olTrant  le  parlement  du  sieur  Pandolfe  de  Stulfa,  qui  est 
à  madame  la  Dauphine  pour  le  mesme  eflect  que  feist  dernièrement  le 
sieur  Pierre  Strossy  ',  j'ay  bien  voulu  vous  faire  ce  mot  de  lettre  et  vous 
prier,  pour  estre  lionneste  gentilbomme,  le  recueillir  et  luy  donner 
adresse  en  ce  qu'il  aura  besoin^  comme  serviteur  du  roy  et  de  ladicte 
dame 

«  Le  roy  fera  la  feste  au  lieu  de  Novyon  *,  près  Abbeville,  et  ne  pourroit 
partir,  M.  le  cardinal  et  moy,  que  jusques  après  ceste  feste,  d'autant  que 
l'empereur  a  mandé  son  ambassadeur  résidant  icy  pour  luy  commu- 
niquer aucunes  choses  qu'il  fera  entendre  au  roy  à  son  retour,  qui  ne 
pourra  estre  que  bien  près  de  Pasques,  et  cela  me  faict  dire  que  liostre 
parlement  ne  peult  estre  que  après. 

«  Cézar  Cantelme,  cy  devant  dépesché  en  Levant,  est  ces  jours  icy 
arrivé,  et  a  rapporté  si  bonnes  nouvelles  que  je  vous  puys  asseurer  que 
les  affaires  du  roy  vont  très  bien  de  ce  costé-là.  » 
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MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

Nouvelles 

209.  —  Londres,  26  mars.  —  «  Monseigneur,  depuis  mes  dernières  diverses. 
lettres  du  xix^  jour  de  ce  moys,  n'est  icy  ocuré  chose  que  je  paisse 
escripre  pour  nouvel.  Bien  me  semblent  ces  gens,  par  aucuns  advis  que 
ces  jours  ilz  ont  eu  de  divers  lieux,  me  semblent  [sic)  avoir  en  leur  esperit 
plusieurs  conceptions,  dont  la  pluspart  tend  à  la  fin  que  plus  ilz  désirent, 
qui  est  d'eschapper  ceste  année  sans  guerre  et  demourer  en  paix  avec 
leurs  voisins  et  singulièrement  avec  le  roy,  au  party  duquel  il/,  persévè- 
rent à  se  monslrer  enclins  et  affectionnez.  Dont,  monseigneur,  pour  en  peu 
de  parolles  vous  faire  entendre  la  substance  de  ce  que  je  puys  tirer  de 
leurs  propos,  démonstration,  visaigc  et  façon,  premièrement  m'a  dict 
ledict  sieur  Cramvel  les  affaires  d'entre  l'empereur  et  le  duc  de  Clôves 
estre  réduictz  de  si  grande  espérance  d'accord  qu'ilz  tiennent  pour  tout 
asseuré  que  de  ce  coslé  l<à  riens  ne  submovera,  conforme.  Monseigneur,  à 
ce  que  par  mesdites  lettres  du  xix''  estoit  escript,  qui  est  désja  ung  des 
grands  poinctz  où  ceulx-cy  désiroient  parvenir  pour  s'exempter  de  sub- 
venir d'argent  à  leur  nouveau  allyé  et  fuyr  les  occasions  d'indigner  ceulx 
qui  ne  pourroient  comporter  qu'ilz  eussent  ayde. 


1.  Pierre  Strozzi.  Voir  ci-dessus  la  note  de  la  p.  168. 

2.  Nouvion  en  Ponthieu,  arrondissement  d'Abbeville. 
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u  Aprî-i*,  Monseigneur,  s'entend  iey  le  retour  de  brief  du  légat,  nopveu 
du  ita|H'  ',  que  eculx  cy  ont  aucune  l'oys  doublé  cstre  venu  pour  publier 
les  censures  d'excommunication  à  rencontre  d'eulx,  et  pour  provocquer, 
par  ce  moyen,  les  princes  clirestiens  à  leur  courir  sus,  qui  ne  leur  est 
moindre  satisftiction  d'entendre  qu'on  permette  ainsi  qu'ilz  ont  institué, 
qui  est  en  façon  entièrement  conforme  à  la  noslre,  hormys  la  dénéga- 
tion d'obéissance  au  siège  apposlolicque  et  la  suppression  des  abbayes 
et  autres  lieux  religieulx.  Hz  ont  entendu  d'ailleurs,  monseigneur,  que 
vostre  voiage  de  Flandres  estoit  délayé  et  quasi  rompu,  qui  leur  donne 
tant  à  penser  qu'ilz  estiment  par  là  la  résolution  dernière  des  aflaircs 
qui  sont  entre  le  roy  et  l'empereur  ne  pouvoir  advenir  si  tost  qu'on 
disoit,  combien  que  sur  ce  poinct  j'ay  mys  en  avant  la  procbaincté  des 
festes  et  asseuré,  selon  voz  lettres,  de  vostre  partement  incontinent  après 
la  feste.  Auquel  dire  ont  monstre  adjouster  peu  de  foy,  pour  aulcungs 
advis  contraires  qu'ilz  disent  avoir  euz  de  Flandres. 

M  Finablement,  Monseigneur,  interprètent  à  leur  advantaige  que  le 
Grand  Seigneur  n'a  faict  aucune  tresve  ny  parlicullière  avec  les  Vénitiens, 
ny  généralle  avec  la  chrestienlé,  ains  qu'il  se  prépare  par  mer  et  par 
terre  en  merveilleux  équipaige  de  forces,  en  sorte  qu'ilz  estiment  que  les 
princes  et  potentatz  clirestiens  seront  contrainctz  de  prendre  les  armes 
pour  se  deffendre  de  l'ennemy  de  nostre  religion  plustot  que  faire  guerre 
les  ungs  aux  aultres.  Lesquelles  considérations,  Monseigneur,  avec  la 
fiance  grande  qu'ilz  disent  ces  seigneurs  avoir  au  roy  ont  causé  qu'il  ne 
se  parle  aucunement  de  soy  préparer  pour  craiucle  de  guerre,  ains  tous 
leurs  propoz  est  converty  à  joustes,  tournoys  et  passetemps  qu'ilz  disent 
voulloir  faire  après  Pasques,  avant  et  après  le  couronnement  de  leur 
royne,  qu'on  dict  sera  envers  la  Penthecouste 

«  Ce  roy  faict  la  feste  à  Hamptencourt  avec  tout  sa  cour,  où  je  me 
trouveray  ces  festes » 

Vol.  i,  f  14-a  v°,  copie  du  xvi'=  siècle,  3  pp.  in-P. 


MARILLAC   AU   CONNETABLli:. 

210.  —  Londres,  3  1  mars.  —  Le  seigneur  Pandolphe,  porteur  de  cette 
lettre,  témoignera  lui-même  de  l'honnorable  accueil  cju'on  lui  a  fait  et 
des  gralieux  propos  que  le  roi  lui  a  tenus. 

«  L'on  tient  icy  pour  chose  toute  asseurée  que  le  duc  de  Clèves  a  com- 
posé avec  l'empereur  tous  les  différens  qu'ilz  avoient  ensemble,  et  que 
le  docteur  Barnes,  hyer  qui  estoit  mardy,  en  ung  sermon  publicq  et 
solempnel  se  desdiet  quant  à  aucunes  doctrines  qu'il  avait  preschez  et 
requist  pardon  à  l'évesque  de  Hoincestre  qui  là  estoit  présent,  des  oul- 

1.  Alexandre  Farnèse. 
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traiges  qu'il  avoit  dictes  à  rencontre  de  luy,  affîn  que  la  réparation  feust 
faiclc  publiquement  ainsi  qu'avoit  esté  rinjurc..,.  » 
«  De  Londres,  le  dernier  jour  de  mars.  » 

Vol.  i,  P  iil,  copie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  if-i  in-P. 


MARILLAG  AU  ROI. 

211.  — Londres,  10  avril.' —  « Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  Persécutions 

par  mes  précédentes  comme  au  Parlement,  qui  fut  tenu  mainctenant  y  ""^''S'cuses, 
aura  ung  an,  l'on  réduit  icy  l'affaire  de  la  religion  en  tout  conforme  à  la 
façon  de  l'église,  l'a  excepté  la  substraict  [sic)  d'obéissance  du  siège  apos- 
tolique et  la  suppression  des  abbayes  et  lyeux  relligieuxdc  ce  royaulme, 
où  ilz  ont  tant  procédé  que  mainctenant,  en  tout  le  pays  d'Angleterre, 
ne  se  trouve  ung  seul  moyne  qui  n'ait  changé  d'habit  pour  prendre  robe 
de  prebstre  séculier.  Dospuys,  voyant  ce  roy  que  leurs  ordonnances  Arrestation 
faictes  sur  la  règle  de  vivre  qu'on  auroict  à  tenir  en  ladicte  relligion  '^Bf°jJ^^g"' 
estoit  mal  gardée  et  enfraincte  par  aulcungs  séditieux  anabaptistes  et 
aultres,  adhérens  aulx  erreurs  des  Alemans,  de  sorte  que  les  ungs  à 
Galays  et  autour  avoient  fait  quelque  esmeute  sur  la  contention  de  leurs 
doctrines,  aultres,  en  mespris  du  commandement  que  leur  roy,  comme 
chief  de  l'Eglise  anglicanne,  leur  avoit  fait,  avoient  mangé  chair  au 
caresme  en  adhérent  aulx  doctrines  que  aulcungs  docteurs  piéçà  leur 
avoient  publicquement  preschéez;  à  ceste  cause,  Sire,  ledict  seigneur 
roy  ayant  envoyé  es  lieux  dessus  mentionnez  gens  pour  faire  le  procèz 
et  prendre  punition  de  ceulx  qui  auroient  délinqué,  a  faict  despuys 
Pasques  constituer  prisonniers  en  la  Tour  de  Londres  trois  docteurs, 
prcbstres,  aucteurs  en  ce  pays  de  ces  nouvelletés,  dont  le  principal  s'ap- 
pelle le  docteur  Barnes,  lequel  naguères  estant  revenu  d'Alemaigne,  avoit 
fait  imprimer  aulcungs  livres  contenans  doctrines  erronées,  et  pour 
faire  plus  claire  preuve  de  sa  folie,  ung  jour  au  caresme  passé,  encores 
qu'il  ne  feust  député  à  l'office  de  prédication,  de  son  auctorité  monta  en 
chaire  en  l'église  principale  de  ceste  ville,  où  il  feit  ung  sermon  plain  de 
parolles  oltrageuses  contre  l'évesque  de  Hoincestre,  lequel  avoit  au 
mesme  lieu  presché  le  jour  paravant;  duquel  acte  plain  de  numlvaise 
conséquence,  ce  roy  estant  adverly  du  scandale,  après  avoir  aigrement 
repris  ledict  docteur,  l'envoyast  requérir  pardon  audict  évesque,  et  des- 
puys luy  fcist  injonction  de  faire  après  Pasques,  en  certaines  phiccs  où 
la  plus  part  du  peuple  a  coustume  se  rassembler,  ung  sermon  contraire 
à  ce  qu'il  avoit  escript  et  presché,  et  n'(|ii(TJf  de  riîchief  pardon  audict 
évesque  de  Hoincestre.  A  quoi  il  obtempéra,  mais  pour  aultant  qu'il 
monstroit  par  son  dire  estre  venu  faire  cest  acte  [)lus  par  contraincte  et 
pour  satisfaire  au  roy  son  maistre  que  pour  changement  d'opinion  qu'il 
est  (sic),  despuys,  comme  dessus  dii^t  est,  a  esté  mis  en  la  Tour  accompaigné 
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des  lieux  aullres  ses  complices,  accompaigués  de  dix  ou  douze  bourgeoys 
de  ceste  ville,  et  quinze  ou  vingt  cslrangicrs,  la  plus  part  du  pays  de 
Flandres,  et  qui  sont  tous  anabaptistes.  Desquclz  s'entend  que  le  procès 
sera  l)ientost  faict,  et  pour  le  plus  tard  à  ce  nouvel  Pai-lenient  qu'on 
dict  commencera  le  xx"  de  ce  moys,  auquel  entre  aultres  choses  ilz 
détermineront  le  surplus  des  affaires  qui  concej-ncnt  la  relligion. 

«  Ce  sont  les  propoz,  Sire,  qui  maintenant  sont  en  termes,  et  ne  se 
parle  guières  d'aullre  chose,  si  n'est  du  retour  du  duc  Philippes  de 
Bavières  pour  consumer  le  mariage  avec  la  lille  aisnée  de  ce  roy,  ma- 
dame Marye,  qu'on  alTerme  icy  plus  (jue  jamays  estre  conclud  et  arresté, 
et  aussy  des  joustes,  tournoys  et  aultres  passe-temps  honnorables  qu'on 
se  dispose  pour  faire  au  couronnement  de  ceste  royne,  qui  se  fera  à  la 
Pentecouste.  » 

Vo!.  i,  f  H7  v°,  copie  du  xvi"  siècle,  3  pp.  3/-4  in-f°. 


MAniLLAC  AU  CONNETABLE. 

Nouvelles        212.  — Londres,  iO  avril. —  « Tous  les  affaires  d'Estat  sont  comme 

diverses,     ^morliz  pour  l'heure Ceulx-cy  me  disent  estre  fort  esmerveillez  de  la 

dilalion  de  vostre  voiaige  vers  l'empereur,  mesmement  qu'ilz  m'ont  dict 
avoir  [entendu]  par  lettres  de  leur  ambassadeur  qui  est  en  Flandres, 
qu'il  ne  se  parle  plus  en  la  court  que  vous  debviez  venir.  Je  responds 
[et]  afferme  sur  ce  propos  l'amityé  d'entre  le  roy  et  l'empereur  eslre  en 
aussi  bons  termes  d'estre  continuée  qu'il  se  peult  dire;  que  toutesfoys 
pour  n'avoir  eu  lettres  de  vous  depuis  les  festes,  que  je  ne  sçauroys  leur 
dire  le  motif  de  ceste  particularité,  laquelle  aussi  bien  excedde  le  faict 
de  ma  charge. 

«  Au  demourant,  le  brief  retour  du  due  Philippes  se  continue,  et  le 
mariaige  se  conferme  autant  que  jamais  ;  et  m'a  dict  ung  personnaige 
digne  d'estre  creu  que  la  dot  qu'on  baille  audict  duc  Philippes  pour 
espouser  madame  Marie  n'est  que  de  neuf  mille  livres  strelins,  qui  font 
quarente  mille  escuz,  payables  à  troys  années;  aussi  bien  il  la  prent 
comme  illégitime. 

«  Je  présuppose.  Monseigneur,  aurez  entendu  la  délivrance  de  prison 
de  la  femme  du  feu  marquis  qui  eust  la  teste  tranchée.  Toutesfoys  son 
lilz  est  demouré  en  la  Tour,  et  la  mère  et  le  petit  nepveu  du  cardinal 
Pol  qu'on  dict  aussi  sortira  bien  tost.  Toutesfoys  les  enffans  masles  y 
demoureront  pour  oster  l'occasion  de  susciter  ung  jour  nouveau  trouble 
à  ceste  couronne. 

«  Monseigneur,  M.  le  duc  de  Sufforc  m'a  requis  vous  prier  de  sa  part 
qu'il  vous  plaise  avoir  souvenance  d'une  affaire  qu'il  a  par  delà,  dont 
présentement  il  escript  lettres  encloses  avec  les  présentes  à  maistre  Valop, 
lequel  il  m'a  dict  avoir  de  ce  amples  instructions,  qui  sera  cause  que 
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n'en  feray  icy  autre  mention.  Aussi  n'entends  je  poincl  bonnement  dont 
il  est  question. 

«  La  fin  de  la  présente  sera  pour  vous  supplyer  très  humblement,  mon- 
seigneur, d'avoir  souvenance  du  paouvre  Marillae  sur  ce  que  dernière- 
ment vous  aura  pieu  entendre  par  mes  dernières  lettres  du  x-wi"  du 

passé n  ^ 

«  J)e  Londres,  cex°  avril.  » 

Vol.  4,  fo  149  v°,  copie  du  xvi»  siècle,  2  pp.  in-f°. 

LE   CONNÉTABLE   A  MARILLAC. 

213.  —  Abbaye  du  Bec  Bellouyn,  25  avril.  —  Toutes  les  dépêches  de 
Marillae  ont  été  reçues,  y  compris  celle  du  10  de  ce  mois.  Si  le  voyage 
du  cardinal  de  Lorraine  et  du  connétable  a  été  remis,  ce  n'est  nullement 
à  cause  d'un  refroidissement  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  «  Ce 
jourd'huy  le  roy  a  solempnisé  en  ceste  abbaye  du  Bec  Eloyn  la  fesle 
de  monseigneur  Saint  Georges  avec  les  cérimonies  de  l'ordre  de  la 
Jartière,  où  je  l'ay  accompaigné  et  faict  de  ma  part  mon  debvoir.  »  Le 
roi  profite  de  la  paix  pour  fortifier  Ardres  et  les  autres  places  frontières. 
«  Et  est  une  chose  que  les  princes  voisins  doibvent  avoir  plus  recom- 
mandée entre  eulx,  car  tenans  fortes  leurs  places  ilz  ostent  rungàl'aultre 
la  jalouzie  et  présomption  d'eulx  entrecourir  sus  et  faire  entreprise  sur 
leurs  limittes  et  se  contraignent  d'eulx-mesmes  à  demourer  amys » 

Vol.  4.,  f°  152,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  1/i  in-f. 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

214.  —  Le  Neubourg,  24  avril.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  de  Marillae. 
Il  se  porte  très  bien  et  quittera  bientôt  la  Normandie  pour  se  rendre  à 
Paris  et  à  Fontainebleau.  «  Et  au  regard  des  affaires  d'entre  l'empereur 
et  moy,  il  est  vray  que  pour  quelques  bonnes  et  grandes  occasions  qui 
se  sont  offertes  et  présentées,  les  choses  se  sont  faictes  ung  peu  lon- 
gues et  a  esté  différé  le  volage  de  mes  cousins  les  cardinal  de  Lorraine  et 
eonnestable;  mais  toutesfoys  je  vous  puys  bien  asseuror  que  l'amityé 
d'entre  nous  deux  est  tousjours  en  aussi  bons  termes.  » 

Le  roi  a  accorde  à  Marillae  mille  écus  d'or  outre  son  ordinaire. 

Vol.  4,  f°  1!J4,  copie  du  xvi<=  sièclo,  1  p.  1/4  iii-f. 


1.  Il  n'y  a  dans  l,i  ilùpcclie  du  20  mars  rien  à  quoi  ceci  scniljlc  poiivoir  se  rap- 
porter. Peut-être  Marillae  avait-il  joint  à  sa  lettre  oflicielle,  comme  il  le  faisait  sou- 
vent, un  billet  (pii  ne  nous  est  pas  parvenu. 
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215.  —  Lomîrrs,  24  avri/.  —  «  Sire,  depuis  mes  dernières  lellres  du 
x"  jour  de  ce  moys,  ce  roy  a  dépcsehé  Tarcediacre  de  Lincon  '  pour  aller 
ivsider  au|irès  de  lVni])ereur  en  qualité  (ranil)assadeur  ordiunire,  au 
lieu  de  i-clluy  qui  ;iup;iravanL  y  cstoit,  nommé  maistrc  Hoyet,  lequel 
ilaus  peu  de  jours  s'attend  iey  de  retour  en  la  eompaignyc  du  pnn(;e  de 
Salerne  qui  vient  pour  vcoir  le  pays,  ainsi  que  plusieurs  grands  sei- 
gneurs autres  ont  faict,  ou  pour  quelque  charge  qu'il  peult  avoir  de 
l'empereur  sans  ^  allégans  diverses  causes  de  sa  venue,  et  nully  estant 
asseuré  de  la  vérité. 

«  Au  demourant,  Sire,  ceulx-cy  font  démonstration  d'estre  grandement 
contens  et  joyeulx  à  cause  des  nouvelles  qu'ilz  tiennent  pour  vraycs  que 
le  duc  de  Clèves  a  composé  tous  les  différens  qu'il  avoit  avecque  l'em- 
pereur, estimant  leur  estre  singulier  bien  d'avoir  par  là  évité  l'occasion 
de  subvenir  d'argent  à  leur  nouveau  allyé,  et  par  là  d'entrer  en  picque 
avec  l'empereur,  comme  ceulx  qui  ne  désirent  chose  en  ce  monde  que 
vivre  en  paix,  pour  en  toute  seurté  et  repoz  faire  trésors,  oîi  en  travail 
et  doubteuse  yssuc  leur  conviendroit  despendre  s'ilz  avoient  guerre. 

«  Et  pour  aultant,  Sire,  qu'ils  s'estiment  estre  hors  de  ce  dangier,  ilz 
ont  converty  tous  leurs  dessaings  à  faire  ordonnances  sur  le  faict  poH- 
tique,  ayant  commencé  à  tenir  leurs  estats,  qu'ilz  appellent  Parlement, 
depuis  troys  ou  quatre  jours,  [sans]  toutesfoys  que  ce  roy  y  soit  entré 
avec  la  solennelle  ^-  qu'autrefoys  estoit  coustume  de  tenir,  pour  aultant 
qu'ilz  appellent  ce  parlement  prorogation  et  accomplissement  de  celluy 
qui  fat  tenu  l'an  passé,  pour  aucunes  propositions  qui  avoient  demeuré 
indécises,  où  mainctenant  ilz  font  compte  d'y  mettre  fin,  et  mesmement 
sur  le  faict  des  prisonniers  qui  depuis  Pasques  ont  esté  prins  à  cause  des 
questions  qui  concernent  la  religion,  ainsi  que  par  mes  préceddantes. 
Sire,  vostre  bon  plaisir  aura  esté  entendre;  desquelz  aulcuns  ont  esté 
délivrez  sans  avoir  porté  aultre  punition,  des  aultres,  comme  les  doc- 
teurs, n'est  encores  vuidé  le  procès,  pour  la  grande  contention  où  les 
évesques  de  ce  pays  sont  entrez,  les  ungs  voullant  mainctenir  [leur]  doc- 
trine comme  véritable,  autres  la  réprouver  comme  erronée  et  faulse;  sur 
quoy  ilz  sont  encores.  Le  surplus  des  seigneurs  et  gentilzhommes  de 
ceste  court  qui  ne  sont  appeliez  au  Parlement  s'occupent  à  se  préparer 
pour  les  tournoys  et  joustes  qui  se  feront  tout  ce  prochain  moys  demay. 

('  Aultres  nouvelles,  Sire,  ne  se  peuvent  escrire  de  ce  pays,  sinon  qu'il 
semble  que  ceulx-cy  soient  trop  plus  contens  {sic)  de  la  fortification 

1.  Richard  Pâte,  arcliidiacre  de  Lincoln,  évèque  de  Woivester  (15u5-o8). 

2.  Le  copiste  semble  avoir  oublié  ici  un  membre  de  phrase. 

3.  11  manque  ici  un  mot,  à  moins  que  le  copiste  ait  écrit  par  erreur,  solennelle^ 
au  lieu  de  :  solennité. 
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d'Ardrcs,  bien  qu'ilz  m'en  ayent  parle  assez  froidement  sans  faire  démons- 
tration ne  aulciin  signe  de  la  voulloir  empeschcr.  De  quoy  aussi  pour 
l'heure  je  ne  veoy  apparence  qu'ilz  soient  pour  le  faire.  » 

Vol.  4,  f"  150  V»,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  1/2  in-f". 

MARILLAG   AU    CONNÉTABLE. 

216.  —  Londres,  94  avril.  —  «  Monseigneur,  il  vous  plaira  veoir,  par  ^ç^ç.^^,^  ^e 
ce  que  présentement  j'escripts  au  ro}'...  l'accord  du  duc  de  Clèves  avec  l'empereur 
l'empereur  moyennant  le  mariaige  de  la  duchesse  de  Milan  que  le  dict  l^  cièves. 
seigneur  duc  doibt  espouser,  à  ce  que  l'ambassadeur  de  l'empereur, 
oultre  le  commun  bruyct  de  ce  pays,  m'afferme  pour  chose  véritable. 
Par  ce,  monseigneur,  il  vous  plaira  penser  l'aise  et  contentement  que 
ceulx  cy  en  ont,  pour  le  doubte  d'avoir  guerre  où  ilz  estoient  à  cause  de 
leur  nouveau  allyé,  qui  leur  est  encores  sans  comparaison  plus  grand,  de 
ce  que  mainctenant  l'on  faict  courir  les  affaires  d'entre  le  roy  et  l'empe- 
reur s'estre  refroidiz,  en  sorte  que  l'on  espère  plus  tost  guerre  entre  les  Refroidisse- 
dictz  seigneurs  que  persévérance  de  ceste  fervente  amityé  qui  naguères  ment  avec 
esloit  entre  eulx.  Et  pour  confermation  de  cest  advis,  aucuns  marchans 
de  Rouen  et  Dieppe  ont  eseript  ces  jours  à  leurs  amys  qu'on  tenoit  en 
France  pour  chose  asseurée  que  en  lirief  l'on  auroit  guerre  à  l'empereur. 
Et  bien  qu'ilz  proceddent  de  grant  hardiesse  et  bien  témérité  [sic]  à  mar- 
chans privez  de  donner  telz  advis  que  j'estime  plus  tost  eslre  faulx  que 
véritables,  toutesfoys  ceulx  cy  en  sont  si  bien  édiffiéz  par  aultres  nou- 
velles qu'ilz  ont  d'ailleurs,  qu'ilz  [le]  tiennent  pour  chose  indubitable  et 
d'autant  plus  s'esmerveillent  de  ce  que  je  n'ay  nouvelles  semldables,  et 
que,  selon  voz  dernières,  monseigneur,  que  je  receuz  par  Pandolphe,  je 
persiste  à  leur  dire  le  contraire,  et  feray  jusques  à  ce  qu'il  vous  plaira 
me  faire  entendre  en  quelle  sorte  j'auray  à  conduire  ceste  négociation 
en  laquelle  il  me  semble,  soubz  correction,  Monseigneur,  si  l'on  veult 
entretenir  ceulx-cy,  qu'il  seroit  expédient  que  vostre  bon  plaisir  feust 
me  faire  entendre  porfoys  quelques  nouvelles  pour  leur  en  départir  et 
leur  en  oster  l'occasion  [de  penser]  que  pour  leur  endroict  l'on  se  reffroi- 
disse,  mesmement  en  ce  temps  où  ilz  demandent  à  tous  ceulx  qui  han- 
tent avec  moy  ou  qui  me  congnoissent  si  j'ay  eu  lettres  de  la  court,  et 
dont  il  procedde  que  je  demeure  si  longtemps  d'en  avoir 

«  Depuis  mes  dernières,  du  x'"  de  ce  mois...,  le  seigneur  Cramvcl  a  esté 
faict  avec  toute  solempnité  comte  de  Essex  ^  et  grand  chambellan  d'An- 
gleterre, avec  le  crédjct  et  auctorité  envers  son  maistre  aussi  grand  qu'il 
eust  oncques;  dont  peu  s'en  est  failly  qu'il  n'en  ayt  esté  esbranlé  par 
l'évesque  de  lloincestre  et  autres  qu'il  vous  aura  pieu  entendre  par  mes 
dictes  dernières  lettres.  Et  aussi  l'on  a  faict  monstre  d'environ  quatre 

1.  La  nomination  est  du  17  avril.  Le  niss.  porte  cointe  de  l'ecy. 


Crom'well. 
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Irlande,      ceiis  liarquolnisiers  pour  mander  en  Hirlande  au  lieu  de  ceulx  qui  l'an 
passé  V  avoicnl  cslc  envoyez,  dont  la  pluspart  ont  esté  luéz  par  ceulx 
qui  ne  veullent  tenir  ce  roy  pour  leur  seigneur.  » 
Vol.  i,  f"  Vol  v»,  copie  du  x\i°  siècle,  2  pp.  1/2  in-f". 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

217.  —  Fvreux,  i^'"  niai.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  24  du  mois  passé. 
L'amilié  de  l'empereur  et  du  roi  n'a  jamais  été  plus  certaine;  Marillac 
s'efforcera  de  savoir  quels  sont  ceux  du  royaume  qui  ont  écrit  le  con- 
traire. L'empereur  tiendra  bientôt  une  diète  en  Allemagne  pour  la  paci- 
fication de  la  religion.  Si  le  voyage  du  connétable  et  du  cardinal  a  été 
remis,  c'est  pour  des  causes  qui  ne  peuvent  en  rien  diminuer  l'amitié  des 
deux  souverains. 

Vol.  4,  f  156,  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  1/4  in-f°. 


LE  CONNETABLE  A  MARILLAC. 

218.  —  Fvreux,  /"  mai.  —  Le  Connétable  a  reçu  la  dépêche  du  24. 
Le  roi  et  l'empereur  sont  de  plus  en  plus  «  délibérez  de  courre  tous  deux 
une  mesme  fortune  et  rendre  la  paix  immortelle  entre  eulx  et  leurs  mai- 
sons. »  Les  marchands  de  Rouen  et  de  Dieppe  qui  se  sont  ingérés  de 
donner  par  delà  les  avis  que  Marillac  signale,  méritent  une  punition 
exemplaire.  Le  connétable  fera  payer  Colin  Carron.  Il  a  reçu  la  veille 
une  lettre  de  Flandres  annonçant  que  les  négociations  du  prince  de 
Clèves  avec  l'empereur  sont  en  bonne  voie,  mais  elles  n'ont  pas  encore 
abouti.  Quand  au  prince  de  Salerne  «  il  va  seuUement  veoir  et  visiter  le 
pays  d'Angleterre  comme  ont  faict  les  autres  ytaliens  qui  y  ont  esté  de 
deçà.  » 

Vol.  4,  f°  ISy,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  1/3  in-f. 


MARILLAC   AU   ROI. 

219.  —  Londres,  8  mai.  —  Marillac  a  reçu  les  dépêches  du  Neubourg 
et  d'Evreux.  Le  roi  d'Angleterre  n'a  fait  aucune  mention  du  bruit  qu'on 
avait  fait  courir  sur  l'altération  de  l'amitié  du  roi  et  de  l'empereur,  sinon 
pour  témoigner  son  désir  de  voir  toutes  ces  longueurs  abrégées.  «  Et 
mesmement  sur  ce  dernier  party,  »  dit  Marillac,  «  qu'il  dict  entendre  de 
bonne  part  vous  avoir  esté  offert  de  nouveau  de  la  conté  de  Flandres  en 
eschange  de  Testât  de  Milan,  où  il  luy  sembloit  l'affaire  estre  encores 
de  plus  long  traict,  d'issue  plus  doubteuse  et  à  sortir  effect  plus  mal 
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aisé  que  le  premier  parly  piècà  mys  en  avant  pour  la  difficulté  que  tous 
deux  pourriez  faire  de  l'empereur  àlaissier  le  pays  où  il  est  né  et  par  où 
il  prélend  mainctenir  et  accroistrc  son  auclorité  en  AUemaigne  et  vous, 
Sire,  condescendre  aux  conditions  qu'il  pourroit  mectre  en  avant;  que 
toutesfois  en  parloit  par  forme  de  discours,  non  pour  interest  aucun 
qu'il  y  prétendist  si  n'est  en  tant  que  désireroit  les  choses  bien  tost 
réussir  selon  voslre  espérance,  Sire,  et  longue  expectalion,  et  au  demeu- 
rant, que  l'on  pourroit  cognoistre  à  l'advenir  qui  seroient  les  bons  amys, 
ainsi  que  pour  le  passé  avoit  faict  preuve  de  ceulx  qui  avoient  esté  bons. 
Semblables  propos,  en  effect,  furent  tenuz  en  plus  amples  paroUes  par 
les  premiers  ministres  dudict  seigneur. 

«  Le  prince  de  Sallerne  \  qui  debvoit  venir  par  deçà,  n'est  encore  bougé 
de  la  court  de  l'empereur,  et  m'a  dict  maître  Hoyet,  qui  ces  jours  icy  est 
arrivé  venant  de  ce  quartier  là,  qu'il  croit  ledict  seigneur  avoir  changé 
de  propos. 

«  Le  duc  de  Clèves,  à  ce  que  ceulx  cy  m'ont  confessé,  n'est  encores  du 
tout  d'accord  avec  l'empereur,  bien  qu'il  y  ayt  telle  espérance  que  on 
peult  tenir  quasi  l'afTaire  pour  conclu  et  arresté. 

«  Au  demeurant.  Sire,  les  affaires  proposez  en  ce  parlement  ne  sont 
encores  déterminez,  mesmement  sur  la  contention  où  les  évesques 
sont  entrez  sur  aucunes  propositions  qui  concernent  la  religion.  Ces  jours 
l'on  a  exécuté  trois  personnaiges  de  bien  basse  condition  dont  les  deux 
estoient  flamens  et  le  troisième  angloys,  pour  avoir  parlé  contre  l'honneur 
et  révérence  qu'on  doibt  avoir  envers  le  Saint-Sacrement  et  n'avoir  voulu 
révocquer  leurs  erreurs  avant  ne  après  condempnacion,  avant  laquelle 
l'on  les  avoit  admis  à  pénitence,  mais  ilz  ont  esté  bruslez  en  leur  obsti- 
nation. Ce  roy  aussi  au  mesme  parlement  demande  quatre  décimes  sur 
le  spirituel  et  tel  impost  sur  chascun  scien  subgect  eu  esgard  à  sa  faculté  ; 
par  commune  estimation  peult  monter  à  plus  de  quinze  cens  mille 
escuz.  ïoutesfoys  il  n'est  encores  en  tout  déterminé.  Bien  il  se  dict 
communément  que  ledict  seigneur  aura  la  pluspart  de  ce  qu'il  de- 
mande  » 

Vol.  4,  f-^  156  V,  copie  du  xvi"  siècle,  3  p.  in-fo. 


MARILLAC  AU   CONNETABLE. 

220.  —  [Londres],  8  mai.  —  «  Monseigneur,  il  sera  vostre  bon  plaisir  protestations 
veoir  par  ce  que  présentement  j'escriptz  au  roy  la  substance  des  propoz  J'amitie  des 
qui  m'ont  esté  icy  tenuz,  tant  par  le  roy  que  ses  ministres,  lesquelz  en  la 
façon  qu'ilz  ont  proceddé  m'ont  semblé  avoir  recordé  chacun  ung  rolle 

1.  Ferrante  de  San-Severino,  iiuatrièmc  prince  de  Salerne,  né  à  Naples  en  1507, 
mort  à  Avignon  en  lu68. 
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pour  le  réciter  '  l'un  après  l'autre  et  se  trouver  conformes  en  tout  ce  que 
je  oy  d'eulx.  Premièrement,  le  sieur  Gramvel  que  j'avoys  visilc  pour 
quelque  alTaire  de  justice,  me  commença  ouvrir  propoz  de  la  singulière 
afTection  que  le  roy  son  maître  portoit  au  roi,  laquelle  il  me  exagéra  par 
toutes  les  démonstrations  dont  il  se  peust  adviser,  y  adjoustant  que  pour 
le  passé  luy  premièrement  et  après  aucuns  autres  avoient  esté  aucune- 
ment plus  impéréalistes  que  françoys,  mais  que  ayant  congneu  la  con- 
ception de  l'empereur  qui  ne  désire  que  a  tenir  tout  le  monde  avec  belles 
parolles  et  cependant  faire  ses  besongncs,  aspirant  par  tous  les  dessaings 
qu'on  veoit,  qu'il  tcnt  à  ce  faire  monarcbe  de  chrétienté,  qui  est  une 
chose  aultant  suspecte  et  préjudiciable  à  eux  et  à  nous  qui  la  veult  co[n]- 
quérir  ^  leur  a  pareillement  faict  recongnoislre  et  abjurer  Terreur  auquel 
cy  devant  ilz  ont  esté  pour  ouvrir  les  yeulx  et  entendre  à  estcindre  ce  feu 
qui  veult  brusler  tout  le  monde,  ou  à  tout  le  moings  obvier  à  osier  la 
matière  de  ce  qu'il  ne  se  face  plus  grand  et  d'aultant  plus  dangereux. 

«  Après  1<  sditz  propoz,  le  lendemain,  ce  roy  me  dict  ce  qui  est  contenu 
en  ma  lettre  au  roy,  à  la  vérité  plus  sobrement  et  sans  monstrer  aultant 
de  passion  que  ses  ministres,  ou  qu'il  se  sente  plus  édiffié  de  la  volunté 
du  roy,  ou  qu'il  y  ayt  en  luy  plus  de  prudence  à  contenir  ce  qu'il  en 
pense.  Après  avoir  parlé  audit  seigneur,  le  duc  de  Norfold  me  commença 
confermer  les  propos  que  m'avoit  tenuz  ledict  sieur  Gramvel  me  disant 
que  je  le  tastasse  et  essaiasse  pour  veoir  mainctenant  s'il  n'estoit  autant 
françoys  qu'il  avoit  autresfoys  esté  bourguignon.  Le  mesme  langaige  me 
teindrent  messieurs  le  duc  de  Suffort  et  admirai  comme  si  par  commun 
accord  ils  avoient  proposé  de  inculquer  et  répéter  souvent  ces  propos 
affin  que  je  ne  les  meisse  en  oubly,  en  adjoustant  davantaige  qu'il  ne 
tenoit  que  à  eux  qu'ilz  n'entrassent  en  ligue  bien  estroicte  avec  l'empe- 
reur comme  de  ce  faire  ilz  estoient  pracliquez,  en  quoi  ilz  estoient  si 
mal  aisez  à  prester  l'oreille  que  aultresfoys  ilz  avoient  esté  enclins  à  la 
dévotion  dudit  seigneur.  A  quoy  je  leur  feiz  responce  conforme  à  ce  qu'ilz 
proposent  pour  les  payer  de  mesme  monnoye. 

«  Depuis,  m'estant  retiré  en  mon  logis,  le  mesme  jour  l'ambassadeur  de 
l'empereur  me  veint  trouver  pour  dire  qu'on  c'estoit  fort  plainct  à  luy 
de  ce  que  ledit  seigneur  son  maître  ne  s'estoit  acquité  du  devoir  de 
l'amityé  qui  estoit  entre  eulx  pour  n'avoir  solempnisé  la  feste  Sainct 
George  et  porté  l'ordre  d'Angleterre  comme  le  roy  avoit  faict,  qui  me  fut 
ung  assez  maulvais  argument  de  croire  ce  qu'ilz  m'avoient  dict  d'estre 
practiquez  par  ledit  seigneur  empereur,  veu  que  en  si  petit  d'office  (sic) 
de  honnesteté  et  amityé  comme  de  porter  leur  ordre  il  leur  avoit  laissé 
cause  de  se  douloir  et  plaindre. 

«  Je  ne  puys  obmectre,  monseigneur,  que  en  tant  de  propoz  qui  me 


1.  Le  texte  porte  :  reculler.  » 

2.  Ce  passage  paraît  corrompu. 
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feurent  teiiuz,  ilz  ne  me  feiront  aucune  mention  de  la  fortiffication 
d'Ardres,  bien  que  je  saichc  d'ailleurs  qu'ilz  n  en  sont  gucres  contens  et 
que  depuis  doux  jours  ilz  ayent  envoyé  environ  troys  cens  pionniers  vers 
vDouvres  et  Calays  pour  ayder,  à  ce  qu'ilz  dient,  à  ceulx  qui  fortiffient 
vers  la  dune  audit  Douvre.  » 
Vol.  4,  f°  iUS,  copie  du  xvi«  siècle,  2  p.  3/i  in-f. 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

221.  —  Saùil-Germain-en-Laye,  iô  mai.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre 
du  8.  Il  est  bien  vrai  que  l'empereur  a  offert  d'échanger  le  duché  de 
Milan  contre  le  comté  de  Flandres  en  faisant  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  duc  d'Orléans.  A  ce  sujet  certaines  difficultés  se  sont  élevées  qui  ne 
sont  pas  encore  vidées,  mais  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  altérer  l'amitié 
des  deux  souverains.  Au  regard  du  duc  de  Clèves  le  roi  a  eu  «  nouvelles 
certaines  comme  il  s'est  retiré  en  son  pays  sans  avoir  conclu  ni  aresté 
aucune  chose  avecques  l'empereur.  » 

«  Escript  à  Saint-Gennain-en-Laijc  le  xV^  jour  de  may  mil  V^  xl.  » 

Vol.  4,  f  159  v»,  copie  du  xvi"^  siècle,  1  p.  2/3  iii-f". 


LE    CONNETABLE   A   MARILLAC. 

222.  — Saint-Germain-en-Laye,  16  mai.  —  Le  connétable  reproduit 
les  détails  contenus  dans  la  lettre  du  roi  de  la  veille.  Le  roi  s'en  va  à 
Fontainebleau  en  très  bonne  santé. 

«  Bscript  à  Saint-Gennain-en-Laye,  le  xvi^  jour  de  may  mil  v"^  qua- 
rante. » 

Le  chancelier  fera  délivrer  à  l'homme  de  Marillac  les  mille  écus. 

Vol.  4,  P  1G3  v",  copie  du  xyi°  siècle,  1  p.  d/3  iii-P. 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

223.  —  [Londres].,  2 1  mai. —  «  Monseigneur,  ces  jours  passez  de  Pen-  Paiiemcm 
thecouste  j'allay  trouver  ce  roy  à  Grenvys  tant  pour  satisfaire  à  la  cous- 
tume  d'assister  au  service  divin  avec  ledit  seigneur  es  festes  annuelles  AfTaiips 
qui  sont  de  telle  solempnité  que  encores  plus  pour  entendre  la  vérité 
d'aucuns  advis  et  particularilez  qui  sont  ey  après  contenuz.  Et  premiè- 
rement, monseigneur,  il  sera  votre  bon  plaisir  d'entendre  que  ce  par- 
lement pieçà  cncommançé  cstoit  en  termes  d'cslrc  faict  avant  ladite 
feste  d'aultant  que  les  articles  qu'on  y  avoit  proposez  avoient  tous  prins 
fin,  et  mesmement  ceulx  qui  concernent  la  demande  de  ce  roy  d'estrc 
subvenu  de  deniers  selon  les  facullez  d'un  chacun  à  raison  de  deux  solz 


relisrieusus 
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la  livre  payable  dans  troys  ans  et  à  deux  termes  et  de  quatre  décimes 
sur  le  bien  ecclésiastique,  que  aussi  sur  redduclion  du  revenu  des  frères 
chevaliers  de  Sainct  Jehan  de  Rhodes  qui  a  esté  entièrement  appliqué 
audit  seigneur  et  lesditz  chevaliers  conlrainctz,  avec  les  biens  qu'il/, 
tenoient  à  cause  de  la  religion,  de  laisser  la  croix  blanche  qu'ilz  por- 
toient  comme  leurs  confrères  en  enseigne  de  leur  ordre  et  d'aucunes 
autres  particulières  réductions  du  domaine  de  ceste  couronne,  lesquelles, 
choses  toutes  ensemble  peuvent  monter  le  double  de  ce  que  j'avoys 
escript  par  mes  dernières  du  viii«  de  ce  nioys,  c'est  assavoir  troys  mil- 
lions d'or,  ainsi  que  les  ducz  de  Suffort,  Norfort  et  autres  à  part  m'ont 
affermé,  où  je  n'avoys  oy  que  la  moictié,  en  sorte  que  toutes  les  requestes 
de  ce  roy  accordées  sans  aucune  contradiction,  l'on  e>toit  pour  licencier 
ceulx  qui  avoient  esté  appelez  et  clore  ledict  parlement,  n'cust  esté 
l'aiTaire  de  ladicte  religion  où  les  évesques  ne  se  sont  encore  convenuz 
en  conformité  d'oppinion,  ains  semble  de  jour  en  jour  ilz  seroicnt  pour 
mectre  les  choses  en  plus  grand  double,  si  n'estoit  que  ce  roy  leur  lient  de 
près,  voulant  oyr  [el]  examiner  raisons  et  fondement  de  leur  oppinion  en 
y  adjoustant  et  déterminant  comme  bon  luy  semble,  ainsi  que  les  susditz 
seigneurs  ses  ministres  m'ont  lors  affermé,  disans  que  bien  tost  sortira 
ung  livre  auctorisé  par  le  parlement,  auquel  tout  ce  qu'on  doibt  tenir  en 
ladite  religion  sera  déterminé,  non  selon  les  doctrines  des  Allemans  ny 
du  pappe,  mais  de  la  vérité  conforme  aux  concilies  anciens  de  l'Église, 
par  où  ilz  estiment  que  ledict  seigneur  leur  roy  sera  cogneu  et  congneu 
par  le  roy  son  bon  frère  pour  tel  qui  est  inquisiteur  et  amateur  de  la 
seulle  vérité.  Et  certes,  monseigneur,  ilz  peuvent  mainctenant  ordonner 
en  leurs  églises  ce  qu'ilz  verront  cslre  bon  à  propoz,  car  il  n'y  a  riens 
plus  demouré  pour  prendre  qui  poinct  est  venu  la  principalle  cause  de 
les  avoir  faict  innover  tout  ce  qui  est  venu  ne  passé  *.  Le  duc  de  Saxes 
et  aultres  seigneurs  germains  de  sa  ligue  ont  nouvellement  envoyé  à  ce 
roy  un  cahyer  imprimé  auquel  sontcontenuz  les  articles  qu'ilz  ontrésoluz 
en  leurs  assemblées  et  diètes  avecques  lectres  par  lesquelles  ilzl'invittent 
à  se  régler  comme  eulx  sur  le  faict  de  ladite  religion.  Mais  à  ce  que  je 
veoy,  bien  que  je  ne  l'oseroys  encores  affermer,  leur  requeste  aura  peu 
d'effect  envers  ceulx-cy  et  mesmement  ilz  disent  publicquement  ledit 

cahyer  contenir  plusieurs  doctrines  erronées 

ArrestaUon       *'  Dcpuis  deux  jours  cnça,  à  heure  de  dix  heures  de  nuyct,  milord  de 

de  lord  de   l'Isle,  Dcbitis  de  Calés,  oncle  de  ce  roy  ^,  fut  mené  prisonnier  en  la  Tour 

*^'      où  auparavant  troys  de  ses  serviteurs  avoient  esté  mys  et  semblable- 

ment  aujourd'huy  ung  sien  chappelain  qui  estoit  venu  de  Flandres  sur 

1.  Le  sens  de  ce  passage  n'est  pas  doutcnx,  bien  que  le  texte  soit  évidemment 
corrompu 

2.  Arthur  Plantagenet,  vicomte  Lisle,  fils  naturel  d'Edouard  IV,  député  de  Calais 
de  ]'J33  à  1540;  mort  en  Voi-2.  C'est  le  mot  anglais  Deputy  que  Marillac  ou  sou 
copiste  traduit  constamment  par  Debitis. 
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une  nef;  la  cause  pour  quoy  ne  m'est  encore  venue  en  cesle  cognois- 
sance  qu'on  la  puisse  escrire  pour  vraye;  bien  dict  l'on  communément 
qu'il  est  accusé  d'avoir  eu  secreltes  intelligences  avec  le  cardinal  Pol  et 
qui  estoit  son  parent  bien  prochain  cl  d'aucunes  practi(;ques  de  luy  livrer 
la  ville  de  Calais.  Tant  y  a  que  ledict  seigneur  de  l'Isle  est  en  lieu  bien 
estroit  et  duquel  n'en  eschappe  personne  si  n'est  comme  par  miracle. 
L'on  avoit  aussi  picçà  mené  au  mesme  lieu  dix  ou  douze  mortes  p;iyes 
dudict  Calais  qui  ont  chargé  ledicl  Debitis  d'aucunes  parolles  par  luy 
dictes  à  rencontre  de  l'honneur  et  fidélité  qu'il  doibt  à  ce  roy  son  sei- 
gneur. 

«  Il  s'entend  aussi  de  bonne  part  que  ung  autre  grand  personnaige  doibt      Auues 

E5  I  o  arrestations. 

estre  prins,  mais  je  n'ay  peu  entendre  le  nom  ne  la  cause,  si  n'est  que 
toutes  accusations  en  ce  pays  s'appellent  trahison  et  lèze-magesté.  Il  y  a 
environ  dix  jours  comme  en  mesme  jour  l'on  confisca  tous  les  biens  avec 
la  personne  d'un  des  plus  riches  marchans  de  Londres  nommé  Fermail  ', 
fort  aymé  et  regrecté  des  cstrangiers  et  mesmement  des  subgeclz  du  roy 

.qui  l'estiment  pour ^  chassa  ung  sien  fermier  pour  aultant  que 

sur  ses  propoz  il  avoit  voulu  oultraiger  ledict  chappelain  lequel  comme 
par  sa  grâce  singulière  ayant  la  vie  saulve  est  en  prison  pei'péluelle  pour 
avoir  eu  ung  chappelain  qui  soustenoit  l'auctorité  du  pappe  et  ne  l 'avoit 
révélé,  lequel  estant  depuis  en  prison  il  l'avoit  aussi  faict  secourir  de 
boire,  raenger  et  de  quelques  deniers  estant  nieu  à  ce  faire  par  commi- 
sération de  ce  que  le  prebstre  avoit  esté  son  domestique.  Et  davantaige, 
que  j'estime  estre  la  cause  principalle  de  sa  perdition,  bien  que  ce  que 
dessus  y  ayt  baillé  couleur,  ledit  Fermail  avoit  l'an  passé  au  dernier 
parlement  parlé  trop  haultement  au  préjudice  des  droictz  et  prérogatives 
de  ce  roy  son  seigneur.  Deux  aultres  bourgeoys  ont  faict  plus  subtille- 
ment,  car  ayans  secretlement  payé  leurs  debtes,  se  sont  transportez  avec 
leurs  biens  de  valleur  de  plus  de  cinquante  mille  escuz  hors  de  ce  royaulme 
plus  tost  qu'on  s'en  soit  apperceu.  Depuis  quinze  jours  ung  gentilhomme 
dict  maître  Ly  ^,  ayant  demouré  en  Italye  et  ailleurs  dix  ou  douze  ans 
sans  revenir,  le  jour  qu'il  arriva  en  ceste  ville  fut  mené  aussi  en  la  Tour 
pour  mesme  occasion  d'avoir  eu  accoinctance  avec  le  susdit  cardinal  Pol. 
L'on  en  prend  d'ailleurs  tous  les  jours,  mais  est  pour  aultre  respect, 
comme  les  ungs  pour  avoir  mengé  chair  le  charesme  contre  l'édict  du 
roy,  ou  pour  n'avoir  faict  leurs  Pasques,  bien  que  pour  ce  dernier  res- 
pect, la  pugnition  s'en  face  plus  légière.  Toutesfoys,  pour  le  nioings,  ilz 
y  laissent  la  pleumc. 

<i  Au  demeurant,  monseigneur,  il  s'est  icy  entendu  que  sur  les  frontières  Armemeuis 
d'Escoce  y  avoit  environ  vingt  ou  trente  navires  bien  armées  et  équippées  ™''e,-ÔTsT  ^" 


1.  Probablement  William  Foreman,  marcliand  anglais,  qui  vivait  encore  eu  15ii>. 

2.  Il  y  a  ici  un  blanc  dans  le  manuscrit.  Tout  le  passage  paraît  très  corrompu. 

3.  La  véritable  forme  du  nom  est  probablement  Lee. 
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èsquollos  ilz  ont  Vdulu  dire  iiiio  le  roy  d'Escoce  estoil  ou  pour  aller  eu 
Irlande  se  faire  seigneur  de  ceulx  qui  ne  veuUent  prestcr  obéissance  à  ce 
roy  qui  l'ont  appelle,  ou  pour  aller  en  France  ainsi  que  le  vulguaire  dict, 
car  aullrcnient  ne  l'oseroys  je  affermer.  Tant  y  a  que  au  moyen  de  ccslo 
nouvelle  ceulx-cy  arment  et  sequippcnt  assez  diligemment  aultant  ou 
plus  de  navires  affm  que  en  tout  événement  ilz  ne  soient  trouvez  des- 
pourveuz  et  surprins. 

«  Le  seigneur  Chambellan,  milord  de  Sens',  ayant  prins  des  amys  {sir) 
de  diverses  forteresses  d'Italye  est  party  pour  aller  dcmourer  ctfortil'iicr 
Guignes,  pour  aultant  que  le  roy  dict  que  monseigneur  du  Biez  en  faiet 
aultant  h  Ardres,  de  quoy  en  tant  de  propoz  qu'ilz  m'ont  lenuz  ne 
m'ont  faict  aucune  démonstration  d'en  estre  aulcunement  malcontens.  » 

Vol.  i,  fo  IGO  vo,  copie  du  xvi'=  siècle,  p.  G  1/3  iii-f. 


MARILLAC   AU    ROI. 

Nouvelles  224.  —  [Lonclrcs],  '/cr  juin.  —  Un  gentilhomme  écossais  arrivé  le 
«l'Ecosse,  matin  même  pour  annoncer  au  roi  d'Angleterre  que  le  22  mai  la  reine 
d'Ecosse  était  accouchée  d'un  fils,  a  fait  prévenir  Marillac  de  la  nouvelle 
qu'il  portait.  «  J'ay  entendu  de  mesme  aucteur,  »  dit-il,  «  que  le  dit  sei- 
gneur roy  d'Ecosse  avoit  quelques  navires  de  guerre  équippées  de  tout 
ce  qu'il  convenoit  et  prestes  à  faire  voile  jusques  au  nombre  de  douze, 
en  ung  port  prochaine  de  Lislebourg  où  il  se  debvoit  embarquer  au  pre- 
mier jour  pour  aller  visiter  aucunes  ysles  siennes  qui  sont  du  eosté 
d'Yrlande,  laquelle  chose  a  faict  suspeclionner  à  ceulx-cy,  ou  que  ledit 
seigneur  fusten  propoz  passer  en  France,  ou  plus  tost  en  délibération  de 
passer  en  Yrlande  pour  se  faire  seigneur  du  pays  et  partant  qu'ilz  ont 
donné  ordre  de  faire  équipper  en  toute  diiligence  jusques  à  vingt  navires 
et  renforcer  d'artillerye  les  prrncipaulx  lieux  de  frontière  où  l'ennemy 
pourroit  faire  descente  pour  prendre  terre,  craignant  tous  ses  voyaiges 
quelz  qu'ilz  soient  estre  désignez  à  leur  préjudice  et  dommaige,  ainsi 
que  par  lettres  myennes  au  premier  bruit  [que]  j'en  avoys  entendu, 
i'avoys  donné  advis  à  monseigneur  le  connestable,  qui  s'est  trouvé  con- 
forme en  tout  à  ce  que  maintenant  se  dict,  excepté  que  la  voix  com- 
mune faisoit  le  nombre  des  navires  dudit  seigneur  roi  d'Escosse  plus 
grand  que  le  personnaige  nouvellement  venu  n'afferme. 
Arrestations.  «  Sire,  despuys  l'emprisonnement  qu'on  feit  icy  il  y  a  environ  quinze 
jours  du  sieur  de  l'Isle,  Debitis  de  Gales,  qui  est  encores  en  la  Tour  de  ceste 
ville,  l'on  a  encores  pour  mesme  respect  mené  au  mesme  lieu  deux  per- 
sonnaiges  qui  estoient  en  quelque  auctorité  audit  Gales.  Et  si  dict  on 

1.  Sir  William  Sandys,  trésorier  de  Calais  (lol9);  lord  Sandys  (1323);  lord  cliam- 
bellan  (lo26);  capitaine  de  Guines  (1527);  mort  le  4  décembre  1540. 
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communément  qu'on  a  envoyé  quérir  la  femme  du  susdit  sieur  Debilis  ' 
avec  quelques-ungs  des  plus  apparens  de  la  ville,  bien  que  de  eeste  parli- 
cularilé  je  n'en  aye  aultre  apparence  que  le  commun  bruyt.  Pour  autres 
considérations,  Sire,  encorcs  que  tout  tende  au  crime  de  lèze-magesté, 
a  esté  ces  jours  faict  prisonnier  l'cvesque  de  Chichester  -  appelle  comu- 
nément  le  doyen  de  la  cbappelle,  qui  a  esté  aultres  foys  ambassadeur 
vers  vous,  Sire,  et  aussi  vers  l'empereur,  et  avec  luy  un  cbappellain  de 
ce  roy  estimé  grant  tbéologicn,dict  le  docteur  Wilson',  pour  avoir  sous- 
tenu  à  ce  que  j'entends  le  party  du  pappe  et  du  temps  du  feu  marquis 
avoir  secrètement  escript  d'intelligence  à  Romme  aucunes  lettres.  Le 
surplus  des  évesquesest  en  grand  trouble  partye  de  peur  qu'ilz  ne  soient 
trouvez  coulpables  de  mesme  faict  par  où  ils  peuvent  attendre  semblable 
punition  et  partie  pour  le  différend  qu'ils  ont  sur.aulcunes  oppinions  de 
religion,  lesquelz  pour  establir  ce  qu'ilz  maintiennent  veuUent  récipro- 
cjuement  faire  perdre  ceulx  qui  sousliennent  le  contraire.  A  ceste  cause, 
Sire,  et  pour  entendre  à  ce  qu'on  aura  affaire  des  prisonniers  se  contient 
encores  ce  parlement  piéça  encommancé  et  ne  se  peult  bonnement 
juger  quant  il  prendra  fin » 

Vol.  4,  i°  164  \°,  copie  du  xvi°  siècle,  3  p.  in-f°. 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

225.  —  [Londres],  h'^  Juin.  —  « Il  vous  plaira  entendre,    Arrestation 

monseigneur,  que  en  ung  mesme  jour  le  doyen  de  la  chappelle,  évesque  ''°  ''|^'^q"<^ 
de  Chichester  fut  faict  de  Valmaister  (sjc),en  print  possession  avec  toute  ciùchester. 
solempnité,  dans  deux  heures  après  fust  mené  en  la  Tour  comme  accusé 
de  trahison  et  avant  que  la  nuit  passast  ses  biens  furent  saisiz,  confis- 
quez et  donnez  de  sorte  qu'il  ne  luy  est  resté  que  la  vie  [qu']il  perdra  au 
[premier]  jour  selon  la  peine  acoustumée  décernée  au  crime  de  lèze- 
magesté  aultant  horrible  à  dire  que  espoventable  à  veoir.  Ung  person- 
naige  digne  d'estre  creu  m'a  dict  qu'il  avoit  entendu  du  seigneur  Cramvel 
qu'il  y  avoit  encores  cinq  évesques  qui  dévoient  estre  ainsi  traitez,  des- 
quelz  toutesfoys  l'on  ne  peult  encores  sçavoir  les  noms  si  ce  n'est  en  tant 
qu'on  présume  que  ce  seront  cculx  qui  avoient  ces  jours  passez  tant 
csbranlé  le  crédict  de  maistre  Cramvel  que  bien  peut  s'en  faillit  qu'il  ne 
fcyt  ung  sault.  Quoy  qu'il  en  soit,  les  choses  sont  réduites  à  ces  termes 
qu'il  fault  ou  que  le  party  dudit  Cramvel  succumbc  ou  celuy  de  l'évesque 

1.  Elisabeth,  fille  de  KdouarJ  Grey,  vicomte  L'IsIe,  femme  (rArlliur  l'iantaj^'enet, 
député  de  Calais.  Voir  ci-dessus  la  noie  de  la  page  l>Si. 

2.  Rieiiai'd  Sampson,  doyen  de  la  chapelle,  cvêrpie  de  Chichester  (Ia36-15i2)  puis 
<le  i.ichficld  (l.'j'i:)).  .Mort  en  i'.VM. 

;5.  Le  docteur  Wilsou  était  chapelain  de  Henri  VllI  dès  ld21.  Voir  State  Papcrs 
Kiny  Henri/  Ihe  E'ujIUh,  I,  289,  311,  319. 
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de  lIo\  nceslor  avec  ses  ailhérans.  Et  bien  ijne  tous  deux  soient  en  auc- 
torité  grande  et  faveur  du  roy  leur  maislre,  toutesfoys  le  feit  semble 
incliner  du  costé  de  Cramvel  pour  aullant  que  le  premier  amy  dudit 
éve<que  de  lloincester,  qui  cstoit  le  susdit  doyen  de  la  clia|)pelle,  est 
abbalu  et  l'arcevesquc  de  Cantorbéry  *  son  premier  adversaire,  en  son 
lieu  est  député  pour  prescbeur  et  lecteur  à  l'église  de  Pol  où  il  a  com- 
mancé  '  à  mettre  en  avant  [propositions]  toutes  contraires  à  ce  que  a 
ledit  de  lloincester  au  mcsmcî  lieu  ce  karesme  prcscbé. 

u  Daveutaige  le  docteur  Barnes,  piéça  laict  prisonnier  en  faveur  d'aul- 
cunes  lettres  des  seigneurs  allemans  est  à  ce  qu'on  dict  en  voye  d'estre 
bien  tost  eslargy,  et  ung  aullre  docteur  nommé  Lalomcnis^  qui  l'an  passé 
avoil  ])lus  tost  voulu  se  priver  dudit  évesché  que  se  soubscrirc  à  ce  que 
les  aultres  avoient  aresté  conforme  aux  constitutions  ecclésiastiques,  est 
rappelle  et  doibt  au  premier  jour  estre  de  nouveau  faict  évesque,  si 
grande  est  l'inconstance  de  ceulx  cy  à  tenir  qu'ilz  font,  et  plus  grande 
légiéreté  à  changer;  Testât  de  religion  ce  pendant  demoure  en  ceste 
malheurté,  les  évesques  en  envye  et  division  irréconciable  et  le  peuple 
en  double  de  ce  qu'il  doibt  tenir,  estant  ceulx  qui  sont  vu  lutheres  (sic) 
les  ungs  par  bouttées  pris  come  héréticques,  les  aultres  le  plus  souvent 
comme  traistres  papalistes.  L'on  devoit  mettre  fin  à  ce  parlement  et 
prendre  un  moyen, chcmyn  qu'on  dcbvoit  ensuyvre,  mais  à  ce  que  je 
puis  veoir  il  en  adviendra  comme  les  diettes  d'AlIemaigne  dont  une  en 
engendre  plusieurs  suyvantes,  aussi  le  parlement  ung  aultre,  et  les 
doubles  au  lieu  de  prendre  fin  croislront. 

<(  Monseigneur,  si  ces  évesques  sont  en  trouble  qui  est  certes  merveil- 
leux, encores  n'en  sont  exemps  aultres  les  plus  grands  seigneurs  de  ceste 
court  pour  une  affaire  qui  s'est  découvert  du  Debitis  de  Calés  auquel  l'on 
suspessionne  que  maistre  Vallop,  ambassadeur  pour  le  roy  en  France, 
n'en  soit  hors  de  suspection,  veu  mesmement  le  commun  bruyt  qui  est 
icy  que  ledit  Vallop  s'en  est  fuy  vers  Rome  ;  auquel  bruyt  bien  qu'il  pro- 
cedde  du  vulgaire  qui,  le  plus  souvent,  ouvre  la  bouche  et  laisse  venir 
les  parolles  à  l'adventure, .toutesfoys,  monseigneur,  il  y  a  soubz  correction 
apparence  grande  que  ceulx-cy  croient  qu'il  soit  ainsi,  d'aultant  que 
hier  au  soir  ung  secrétaire  de  ce  roy  envoyé  de  la  part  du  sieur  Cramvel 
veint  devers  moi  pour  entendre  si  je  sçavoys  aulcunes  nouvelles  dudit 
Vallop,  et  luy  ayant  dict  que  non,  il  me  dict  que  si  ainsi  estoit  qu'il  s'en 
fust  absenté  de  la  court  que  je  ne  fusse  de  cela  troublé  ainsi  qu'on  est 
communément  quant  les  ambassadeurs  ordinaires  entre  deux  roys  si 
bons  amys  partent  sans  attendre  successeur,  car  ledit  Vallop  auroit  ce  faict 


1.  Thomas  Cranner,  né  ca  1489,  archevêque  do  Canterbury  depuis  1333,  brûlé  le 
21  mars  1536. 

2.  Le  mss.  porte  commencement. 

3.  Latimer?? 
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sans  commission  de  son  maistre  qui  luy  a  baillé  plus  ample  instruction 
de  demourer  etnulle  faculté  de  s'en  pouvoir  venir.  A  quoy  j'ay  res- 
pondu  que  je  pensoys  ledit  Valop  estrc  encores  en  court  et  quant  ores 
bien  aultrement  seroit,  je  me  tenoys  tant  asseuré  pour  des  lettres  du  roy 
plaines  de  tesmoignage  de  la  bonne  amityé  qu'il  porte  envers  ce  roy  son 
bon  frère  et  d'aultres  [part]  des  bons  [et]  gratieux  propoz  qu'on  me 
tenoit  icy  que  je  n'avoys  occasion  aulcune  de  doubter » 

Vol.  i,  f  166,  copie  du  xvi"  siècle,  5  p.  in-f°. 
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226.  —  [Londi-es],  i  i  juin.  —  «  Sire,  j'ay  esté  présentement  adverly  Arrestation 
que  maistre  Thomas  Cramvel,  garde  du  Privé  Séel  de  ce  roy  et  son  'ieCromweii. 
vicaire  général  au  spirituel,  qui  depuis  la  mort  du  cardinal  *  avoit  le 
principal  maniement  des  affaires  de  ce  royaulme  et  de  nouveau  avoit  esté 
faict  grand  chambellan  d'Angleterre,  depuis  une  heure  ença  a  esté  mené 
prisonnier  en  la  Tour  de  Londres  et  tous  ses  biens  saisiz  et  soubz  main  de 
justice,  laquelle  nouvelle  bien  qu'elle  pourroit  estre  interprétée  comme 
chose  privée  et  de  peu  d'importance,  pour  aultant  qu'on  a  seullement 
réduict  ung  personnaige  de  telle  sorte  au  premier  estât  dont  l'on  l'avoit 
érigé  et  traicté  ainsi  que  piéça  ung  chacun  dict  qu'il  avoit  mérité,  toutes- 
foys,  soubz  correction.  Sire,  qui  considère  la  conséquence  des  affaires 
publicqz  lesquelz,  par  là,  semble  qu'ilz  changent  entièrement  de  cours  et 
mesmement  touchant  ce  qui  avoit  esté  innové  en  la  religion,  dont  ledit 
Cramvel  avoit  esté  le  principal  aucteur,  l'advis  m'a  semblé  de  telle 
importance  que  pour  le  debvoir  de  vostre  service  m'a  semblé  vous  en 
debvoir  incontinent  escripre.  A  quoy  ne  se  peult  pour  l'heure  adjouster 
aultre  chose  sinon  que  l'on  n'a  encores  sur  le  faict  de  ladite  religion  faict 
finale  résolution  et  conclusion  d'aulcun  article  et  les  évesques  tous  les 
jours  sont  assemblez  pour  les  résouldre,  et  partant  conliiiue  le  parlement 
jusques  à  ce  qu'on  y  ait  mis  quelque  fin. 

«  Sire,  estant  sur  le  point  à  clorre  ces  présentes,  est  venu  vers  moy  ung 
gentilhomme  de  ceste  court  pour  me  dire  de  la  part  de  ce  roy  son 
maistre  que  je  ne  fusse  aulcunement  esbahy  de  ce  que  le  sieur  Cramvel 
avoit  esté  envoyé  en  la  Tour,  et  d'aultant  que  le  commun  peuple,  comme 
ignorant  selon  sa  coustume,  en  parloit  en  diverses  manières  et  telles  que, 
pourroit  estre,  j'eusse  creu  et  escript  comme  vraysemblables,  qu'il  dési- 
roit  bien  que  de  lui  j'entendisse  la  vérité  et  les  causes  d'avoir  faict 
prendre  le  conseiller  en  auctorité  qu'il  eust,  qui  estoient  en  substance 
que  ledit  seigneur  roy  voulant  par  tous  moyens  à  luy  possibles  establir 
le  faiet  de  la  religion  et  réduire  à  la  vraye  voye  de  yérité,  le  susdit 

1.  Le  cardinal  Thomas  Wolsey,  né  en  1471,  mort  le  29  novembre  1^30. 
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Cramvcl,  comme  très  affeclionné  au  paiiy  îles  Allemans  luthériens,  avoiL 
tousjours  résisté  de  son  pouvoir,  donnant  faveur  aux  docteurs  qui  pres- 
cheoiont  telles  doctrines  erronées  et  empeschant  de  tout  son  pouvoir 
ceulx  (jui  prescheoientle  contraire,  et  de  fresche  mémoire,  admonesté  faul- 
cement  par  aulcuns  de  ses  plus  apparons  serviteurs  de  penser  à  ce  qu'il 
besongnoit  mesmemcnt  contre  l'intention  du  roy  son  seigneur  et  des  actes 
passez  par  parlement,  il  vint  à  se  descouvrir  et  dire  qu'il  estoit  en  espé- 
rance de  faire  cesser  et  supprimer  les  vieux  prescheurs  et  qu'on  cscou- 
teroit  seullemcnt  les  nouveaux,  y  adjoustant  que  l'afTaire  seroit  do  brief 
réduict  à  ces  termes  [que]  le  roy  avec  toute  sa  puisssance  ne  sei'oit  puis- 
sant pour  rempescher,  ains  que  son  party  soroit  si  fort  que  bon  gré  mal 
gré  il  feroit  descendre  le  dit  seigneur  aux  doctrines  nouvelles,  dcust-il 
luy  mcsmes  prandre  les  armes  à  l'encontre  de  luy,  auquel  cas  il  faisoit 
bien  son  compte  qu'il  ne  seroit  pas  inférieur,  ains  plus  tost  supérieur  en 
puissance  pour  establir  ce  que  de  long  temps  il  avoit  proposé  faire; 
lesquelles  menées  ledit  seigneur  roy  avoit  entendues  par  ceulx  à  qui 
ledit  Cramvel  [les]  avoit  descouvertes,  qui  avoicnt  plus  extimé  la  fidélité 
qu'ilz  dévoient  à  leur  souverain  que  la  grâce  et  faveur  de  leur  maistre 
particulier.  Daventaige,  Sire,  m'a  faict  entendre  ledit  seigneur  qu'il  me 
dira  la  première  foys  que  j'auray  occasion  de  parler  à  luy  telles  choses 
lesquelles  entendues  l'on  pourra  aisiément  extimer  combien  grande 
a  esté  la  coulpc  dudit  Cramvel  ^...  du  dit  seigneur  a  si  long  temps 
sceu  le  dissimuler  et  la  juste  occasion  de  maintenant  y  avoir  donné 
ordre,  lesquelles  choses,  les  présentes  escriptes,  trouveray  moyen  s'il 
m'est  possible  d'entendre  affin  d'en  esei"iprc  le  plus  tost  que  je 
pourray.  » 
Vol.  4,  i"  168  vo,  copie  du  xvi<=  siècle,  3  p.  l/i  in-f". 


MARILLAC  AU   CONNETABLE. 
Arrestation 

deCrom^eii.  227.  —  [Lo7idrcs],  Il  juin.  —  «  Monseigneur,  maintenant  s'est  vé- 
riffié  ce  que  par  mes  précédentes  il  vous  aura  pieu  entendre  touchant  la 
division  qui  estoit  entre  les  ministres  de  ce  roy  dont  les  ungs  taschoient 
destruire  les  aultres.  Le  party  du  sieur  Cramvel  sembloit  estre  plus  fort 
ces  jours  pour  la  prinse  du  doyen  de  la  chappelle,  l'évesque  de  Chi- 
cheste,  mais  maintenant  il  est  quasi  du  tout  abatu  pour  la  prinse  dudit 
sieur  Cramvel  qui  estoit  le  chef  de  sa  bende  et  ne  sont  restez  de  son  costé 
que  l'arcevesque  de  Ganturbéry  qui  n'ose  plus  ouvrir  la  bouche  et  le  sei- 
gneur admirai  qui  de  long  temps  s'est  très  bien  aprins  de  ployer  à  tous 
ventz,  lesquelz  ont  pour  adversaires  manifestes  le  duc  de  Norfolk  et  tous 
les  aultres.  C'est  certes  une  chose  d'aultant  plus  merveilleuse  qu'elle  est 

1.  il  y  a  ici  un  blanc  dans  le  nianuscril. 
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venue  contre  l'oppinion  et  expectation  de  tout  le  monde,  d'aullant  que 
tous  ces  jours  passez,  etc  (sic).  Et  parlant  ne  me  reste  plus  à  dire  par  la 
présente  sinon  que  maistre  Garau  ^  cappitaine  de  la  tour  du  port  de  Calés, 
que  j'avoys  par  mes  précédentes  escript  avoir  esté  prins,  fust  seullement 
examiné  et  confronté  au  sieur  Debitis.  Mais  pour  ce  qu'on  l'avoit  veu 
aller  en  la  Tour  avec  nombre  de  gens  et  que  depuis  il  n'estoit  comparu 
entre  le  monde  pour  une  fièvre  qu'il  print  de  peur,  tout  le  monde  [a] 
pensé  qu'il  fust  faict  prisonnier  jusques  à  ce  que  luy  estant  gary  est 
sorly  hors  de  son  logis.  » 
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228.  —  rontainebleau^  1  ù  juin.  —  «  M.Marillac,maistre  Walop,  am-  deCromweii. 
bassadeur  du  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère,  est  venu  aujourd'huy  par 
devers  moy,  lequel  m'a  faict  entendre  de  la  part  de  mon  dit  bon  frère  la 
prise  de  maistre  Gramvel,  nouvelle  qui  m'a  esté  non  seullement  ag- 
gréable,  mais  telle  que  pour  la  singulière  et  parfaicte  amityé  que  j'ay 
toujours  portée  et  porte  à  mondit  bon  frère  et  au  bien,  honneur  et  pros- 
périté de  ses  affaires  j'en  ay  loué  et  rendu  grâces  à  Dieu  comme  celluy 
qui  est  et  sera  tousjours  son  meilleur  frère  et  perpétuel  allyé,  vous 
priant,  monsieur  Marillâc,  luy  présenter  les  lettres  de  créance  que  je 
vous  escriptz,  dont  je  vous  envoyé  le  double,  et  après  luy  dire  de  par 
moy  qu'il  me  semble  qu'il  a  bonne  et  grande  occasion  de  remercier  Dieu 
lequel  luy  a  donné  congnoissance  des  faultes  et  malversations  d'une  telle 
et  si  malheureuse  personne  que  ledit  Gramvel,  qui  seul  a  esté  cause  de 
tous  les  suspections  et  malveillances  qu'il  a  conçues  non  seullement 
contre  ses  amys,  mais  contre  ses  plus  privez,  loyaulx  et  meilleurs  servi- 
teurs, ainsi  que  la  vérité  que  Dieu  veult  estre  congneue  descouvrera 
clairement  le  faict.  Et  congnoistra  mondit  bon  frère,  après  avoir  esté 
d'auprès  de  luy  ung  si  meschanl  et  malheureux  instrument,  combien  de 
repoz,  de  paix  et  tranquilité  il  mettra  en  son  royaulme,  au  comun  bien 
de  l'Eglise,  des  princes,  des  nobles  et  généralement  de  tout  le  peuple 
d'Angleterre,  chose,  monsieur  Marillâc,  pour  le  debvoir  et  office  de 
l'amityé  que  je  luy  porte,  il  me  semble  estre  convenable  que  je  luy  ra- 
raentève,  le  priant  bien  affectueusement  prendre  et  recevoir  les  choses 
de  bonne  part  et  estimer  qu'elles  procèdent  de  sincère  et  nette  intention. 
Et  se  pourra  très  bien  souvenir  mon  cousin  le  duc  de  Norfolk  de  ce  que 
je  luy  en  diz  quant  il  vint  dernièrement  par  devers  moy,  auquel  je 
veulx,  avant  que  présenter  mes  lettres  à  mondit  bon  frère,  vous  comu- 


\.  Sans  doule  Sir  George  Carew,  conseiller  de  Calais. 
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niquez  la  présente.  Et  sur  ce,  monsieur  Marillac,  je  prye  Dieu  qu'il  vous 
ayt  en  sa  garde.  » 

«  Escript  à  Fontainebleau,  le  xvjour  de  juin  g  1 540.  » 
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229.  —  Fontainebleau,  i  5  juin.  —  Le  connétable  était  allé  «  visiter  sa 
maison  »  lorsqu'il  a  reçu  la  lettre  de  Marillac  annonçant  les  couches  de 
la  reine  d'Ecosse.  Il  l'a  immédiatement  envoyée  au  roi.  Depuys  sept  ou 
huit  jours  qu'il  est  de  retour,  M.  VValop  est  venu  annoncer  l'arrestation 
de  Cromwell  dont  le  roi  est  très  satisfait.  On  travaille  activement  à  la 
fortification  des  frontières.  Le  roi  se  porte  très  bien  et  partira  bientôt 
pour  aller  visiter  le  landit  et  retournera  ensuite  en  Normandie. 

«  Escript  à  Fontainebleau,  le  xv^  jour  de  juing  1540.  » 

«  Vous  communiquerez  à  monsieur  de  Norfolk  ce  que  vous  verrez 
estre  à  propoz  de  la  lettre  du  roy  et  de  ce  que  l'on  vous  escript,  et  luy 
faictes  mes  recommandations,  vous  advisant  que  les  choses  d^entre  l'em- 
pereur et  le  roy  demoureront  en  Testât  qu'elles  sont  sans  ce  qu'il  y  soit 
riens  faict  daventaige  pour  le  présent.  » 
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Rebelle         230.  —  [Londres],  .23  juin.  —  Le  roi  d'Angleterre  s'est  montré  satis- 
angiais.     jp^^-j^  j^  ^^  ^^^  jg  j,^-  ^^j  ^  |-^j^  ^jjj,g^  touchant  CromwcU.  «  Et  daventaige, 

Intrigues  de  pour  Correspondre  envers  vous,  Sire,  de  mesme  zèle  que  luy  portez,  [il  m'a 
)  empereur,  (Jqj^jj^  charge]  VOUS  faire  entendre  pour  le  debvoir  de  l'amityé,  comme 
qui  ne  doibt  riens  avoir  celé,  comme  dernièrement  sur  le  faict  d'ung 
Garard  *,  son  rebelle  et  traistre,  contre  lequel  naguère  avez  octroyé  lettres 
de  commandement  qu'il  fust  saisy  [et]  prins  quelque  part  qu'il  fust  trouvé 
en  voslre  royaulme,  quant  son  ambassadeur  requiert  (sic)  l'empereur  de 
faire  le  semblable  en  son  pays  où  ledit  rebelle  s'étoit  maintenant  retiré, 
selon  les  traictez  et  convenances  qui  sont  entre  eulx,  que  ledit  seigneur 
empereur  feit  response  qu'on  avoit  faict  en  France  plus  de  semblant  de  le 
vouloir  prendre  que  de  vive  poursuite,  que  soubz  ce  prétexte  l'on  [lui]  avoit 
permis  de  s'en  pouvoir  aisément  eschapper,  comme  celuy  qui  estoit  secrè- 
tement supporté  par  les  vostres,  Sire,  plus  que  par  les  siens,  comme  de  ce 
il  apparessoit  par  ce  que  ledit  rebelle  fréquentoit  la  maison  de  vostre  am- 

1.  Il  ne  semble  pas  que  ce  personnage  soit  le  même  que  celui  dont  il  est  ques- 
tion ci-après  (p.  208). 
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bassadeur.  De  laquelle  response,  comme  venant  de  pensée  telle  qu'on 
pourroit  interpréter  voulloir  mettre  suspeclion  entre  vous,  Sire,  et  luy, 
comme  entier  amy  et  meilleur  IVrre,  il  vous  a  bien  voulu  faire  entendre 
affin  que,  avec  les  autres  motifz  dont  vous  faict  piéça,  à  diverses  foys 
adverty  (sic),  il  vous  plaise  considérer,  si  en  l'amityé  de  ceulx  dont  vous 
pensez  estre  pour  si  bien  fondez,  il  y  a  tant  d'efï'eclz  suyvans  que  de 
parolles  et  promesses  préceddantes  au  fort  que  le  ternie  est  prochaiu  et 
convenable  à  descouvrir,  et  les  intencions  de  ceulx  qui  auront  parlé  ou 
au  plus  près  ou  au  plus  loing  de  leur  pensée.  Au  regard  de  luy,  que 
vous  le  trouverez  tousjours  vostre  meilleur  frère,  entier  amy,  elc » 
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231.  —  [Londres],  23  juin.  —  «  Monseigneur,  si  noz  postes  eussent  An-estaiiou 
faict  aussi  bonne  dilligence  que  le  courrier  de  ce  roy  feit,  vous  eussiez  '  "' *^™'"'^'s" 
aussi  tost  entendu  la  prise  de  maistre  Cramvel,  par  ce  que  incontinent 
i'escripvis  comme  en  avez  esté  adverty  par  maistre  Walop  qui  n'a  point 
eu  lettres  de  plus  fresche  datte  que  les  myennes,  lesquelles  j'estime  que 
aurez  depuis  receues  et  vous  aura  pieu  entendre  par  icelles  tout  ce  que 
pour  lors  se  pouvoit  escripre  touchant  les  occurences  de  ce  pays, 
èsquelles  ne  se  peult  pour  l'heure  adjouster  que  ce  qui  est  succédé  tou- 
chant le  mesme  prisonnier,  qui  a  esté  ainsi  que,  tous  affaires  laissez,  l'on 
entend  et  parle  seuUement  de  luy  et  en  telle  sorte  que  dans  huit  jours 
pour  le  plus  tard  l'on  estime  qu'il  sera  exécuté  et  traicté  comme  il  mé- 
rite, selon  les  présaiges  et  argument z  qu'il  vous  plaira  cy  après  veoir. 

«  Et  pour  commencer  au  jour  qu'il  fut  pris  en  l'hostel  de  ce  roy  de  Waz- 
maister  et  en  la  chambre  du  conseil,  aussi  tost  que  le  cappitaine  de  la 
Tour  qui  avoit  charge  de  le  constituer  prisonnier  luy  dénonça  le  com- 
mandement qu'il  avoit  du  roy  son  maistre  pour  le  constituer  prisonnier, 
ledit  Cramvel,  esmeu  d'indignation,  print  son  bonnet  et  l'ayant  arraché 
de  la  teste  le  gecta  par  despict  en  terre,  disant  au  duc  de  Norfolk  et 
autres  du  conseil  privé  là  assemblez  que  c'estoit  le  guerdon  des  bons 
services  qu'il  avoit  faict  audit  seigneur  roy  et  qu'il  appeloil  leurs  cons- 
ciences assavoir  ^  s'il  estoit  traistre  comme  ilz  l'avoient  accusé,  y  adjous- 
lant  que  puis  qu'on  le  traictoit  ainsi  il  renonçoit  à  toute  miséricorde  et 
grâce  qu'on  luy  pourroit  faire,  comme  cclluy  qui  ne  pensoit  avoir  olfensé 
et  que  seulement  il  requéroit  au  roy  son  maistre,  s'il  avoit  telle  impression 
de  luy,  qu'il  ne  le  feit  guères  languyr.  Sur  quoy  après  luy  avoir  esté  dict 
par  les  ungs  qu'il  estoit  traistre,  par  aultres qu'il  luy  convenoit  estre  jugé 
selon   les  loix  (ju'il  avoit  faictcs,  qui  estoient  si   sanguinaires  que  en 

1.  Le  texte  porte  :  «  assavoir  mou  s'il  estoit.  » 

Angletekhe  —  I;j37-i[ji2.  13 


194  NÉGOCIATIONS   DE  [.lllN  1540] 

plusieurs  [lardllcs  le  plus  siniv<'Ml  tlicles  par  iiuulvcrlant'c  et  eu  bonne 
intention  il  avoit  constitué  crime  de  lèze  niageslé,  le  due  de  Norlolk  luy 
ayant  reproché  aulcunes  villennyes  par  luy  faictes,  luy  arracha  l'ordre  de 
Saiiict  George  qu'il  portoit  au  col  et  l'admirai,  pour  se  monslrer  estre 
aussy  grant  enneniy  en  l'adversité  que  l'on  cuydoil  qu'il  eusL  esté  amy 
en  la  prospérité,  luy  der-lia  la  iaiTctit  iv;  et  par  une  porte  qui  i-egarde  sui- 
reaue,sans  aultre  tumnllc,  lui  mis  Icdil  Ciamvel  dans  une  barque  et  con- 
duicten  la  Tour  sans  que  ceulx  de  la  ville  s'en  doublassent  jusques  à  ce 
qu'ilz  veirent  t(nis  les  arehiers  de  ce  roy  soubz  la  conduitte  de  maistre 
Chenay  *  à  la  porte  de  la  maison  du  prisonnier  où  l'on  feit  inventaire  des 
biens  qu'on  y  trouva,  qui  ne  fut  en  telle  valleur  qu'on  eust  pensé,  bien 
que  ce  soit  trop  pour  ung  compaignon  de  telle  estolVe.  L'argent  mon- 
noyé  fut  de  sept  mil  livres  sterlins,  qui  reviennent  à  vingt  huit  mil  escus 
de  noslre  monnoye,  et  en  vaisselle  d'argent,  comprenant  plusieurs  croix, 
calices,  miltres,  vases  et  autres  choses  venues  de  la  despouille  de  l'Eglise 
pouvoit  monter  quebpieplus  daventaige,  {sic)  lesquelz  meubles  avant  que 
nuyt  fut  passée  furent  portez  au  trésor  de  ce  roy,  qui  est  desjà  ung  signe 
que  ce  n'est  pas  en  intention  de  le  rendre. 

«  Le  lendemain  furent  trouvées  plusieurs  lettres  qu'il  escripvoit  aux 
seigneurs  allemans  qui  adhèrent  aux  doctrines  de  Luther  et  autres  qu'il 
recevoit  d'iceulx.  Toutesfoys  je  n'ay  peu  sçavoir  ce  qu'elles  contenoyent, 
si  n'est  que  j'entens  ce  roy  s'estre  si  fort  aigry  par  là  contre  ledit  Cram- 
vel  qu'il  n'en  veult  oyr  parler  en  façon  aulcune,  ains  désire  abolir  au 
plus  tost  qu'il  peult  la  souvenance,  comme  de  la  plus  malheureuse  per- 
sonne qui  nacquit  oncques  en  son  royaulme,  où  pour  commencer  ledit 
seigneur  distribua  et  donna  incontinent  ses  offices  et  estatz  comme  il 
vous  plaira  cy  après  veoir.  Et  feit  aussi  ledit  seigneur  cryer  publicque- 
ment  que  nul  l'appelast  plus  seigneur  du  Privé  Séel  ny  par  aulcun  aultre 
tillre  d'estat  ou  seigneurye,  ains  seuUement  Thomas  Cramvel,  tondeur  de 
draps,  le  déboutant  de  tous  les  prévileiges  et  prérogatives  de  noblesse 
que  auparavant  il  luy  avoit  octroyé,  [et]  feit  aussi  distribuer  les  aultres 
meubles  de  maison,  moings  précieux,  aux  serviteurs  du  prisonnier,  leur 
faisant  injonction  de  ne  porter  plus  livrée  du  maistre  qu'ilz  avoient 
servy.  En  sorte,  monseigneur,  que  par  là  on  estime  que  ledit  Cramvel  ne 
sera  mené  au  jugement  selon  la  solemnité  des  lordz  de  ce  pays  ny 
après  exécuté  selon  que  l'on  a  de  coustume  de  leur  trancher  la  teste, 
ains  sera  trayné  comme  innoble  et  après  pendu  et  escartelé  comme 
traistre,  ainsi  qu'il  se  pourra  veoir  dans  peu  de  jours,  attendu  mesme- 
ment  qu'on  a  délibéré  de  vuyder  la  Tour  à  ce  parlement  qui  doibt  liner 
avec  ce  moys. 

1.  Sir  Thomas  Cheyne,  ambassadeur  en  France  (Io22-lo26-lo46);  genlilliomme  do 
la  Chambre  du  roi  dWogleterre  (lo26);  trésorier  de  Calais  et  chevalier  de  la  Jarre- 
tière (1339);  treasurer  of  the  Household  (13401-547);  Warden  of  the  Cinque  Ports  (1340- 
-1538). 
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«  Quant  aux  aultres  prisonnicr8,  Ton  ne  sceit  oncorcs  qu'en  dire,  sinon      Autres 
qu'on  est  en  bonne  espérance  pour  le  regard  du  Debitis  de  Gales,  pour  i" '^°°n'e's- 
aultant  que  ce  roy  depuis  deux  jours  a  dict  qu'il  ne  peult  croirre  que 
ledit  Debitis  ayt  failly  par  malice,  ains  ce  dont  il  est  accusé  est  procéddé 
plus  par  ignorance  que  aultrcnient. 

«  Monseigneur,  il  reste  vous  donner  advis  de  ceulx  qui  ont  succéddé  aux  Portrait  des 
estatz  de  Cramvel  en  quoy,  de  ceulx  que  congnoissez,  je  m'en  passeray  no"^*^»""^ 
sans  autrement  les  vous  despaindre,  présupposant  qu'il  n'est  besôing  les  succèdent  à 
vous  donner  à  congnoistre.  Premièrenient,  à  l'office  de  garde  du  Privé  c™""'^'^''- 
séel  est  succédé  l'admirai,  et  maistre  llossel  à  l'admiraulté;  l'évcsque  de 
Durans  '  est  premier  secrétaire  de  l'office  de  vicaire;  quant  à  la  spiritua- 
lité, n'est  encores  déterminé  :  bien  dict  l'on  que  si  l'on  en  faict  aulcun 
que  ce  sera  l'évesque  de  Hoincester,  lequel  depuis  la  prinse  de  son  grant 
adversaire  a  esté  appelle  au  conseil  privé  où  paravant  il  n'y  souUoit 
entrer.  Pour  les  affaires  de  justice  l'on  a  député  le  chancelier  -  qui  entre 
aultres  vertuz  ne  scet  parler  ne  francoys  ne  latin,  et  si  a  le  bruyt  commu- 
nément d'estre  bon  vendeur  de  justice  toutes  et  quantes  foys  qu'il  trouve 
marchant  pour  l'achetler.  L'on  luy  a  donné  pour  adjoinct  ung  nouveau 
chancelier  des  augmentations  ^  la  plus  malheureuse  personne  qui  soit  en 
Angleterre,  qui  a  esté  premier  inventeur  d'abattre  les  abbayes  et  de  tout 
ce  qui  a  esté  innové  en  l'Église,  de  sorte  que  cestuy  inventoit  et  Cramvel 
prestoit  l'aucLorité,  et  partant  il  a  eu  filtre  des  augmentations  pour  avoir 
accreu  le  trésor  et  revenu  de  ce  roy,  qui  se  pourroit  appeler  pour  aultre 
esgard  le  chancelier  des  diminutions,  pour  avoir  d'aultant  diminué  le 
bien  de  l'Eglise  et  la  renommée  qu'il  avoit  d'estre  homme  docte  et  savant. 
Mais  il  a  faict  paine  de  son  sçavoir  en  toute  malheureté. 

«  Monseigneur,  j'eusse  plus  tost  présenté  à  ce  roy  les  lettres  de  créance 
du  roy  que  j'ay  receues  avec  les  vostres  escriptes  à  Fontainebleau  le 
quinziesme  de  ce  moys  et  faict  l'office  que  depuis  j'ay  faict,  n'eust  esté 
une  fiebvre  qui  m'a  tenu  quelques  jours  et  me  contrainct  encores  de 
garder  la  chambre.  Toutesfoys,  pour  aultant  que  le  duc  de  Norfolk  auquel 
j'avoys,  selon  le  bon  plaisir  du  roy,  faict  entendre  le  tout  désiroil  que  je 
teinsse  à  ce  roy  son  maistre  les  propoz  qui  m'avoient  esté  cscriptz,  je 
me  suis  hasardé  de  sortir  plus  tost,  tant  pour  satisfaire  à  l'instance  tpie 
ledit  seigneur  me  feist  que  aussi  pour  entendre  dudit  seigneur  roy  quel- 
que chose  digne  d'estre  escript  et  mcsmement  de  la  fin  de  celluy  qui  a 
esté  commencement  de  tant  de  maulx  qui  ont  esté  en  Angleterre.  Au 

1.  Ciithhcrt  Tunstoll,  doyen  de  Salisbiiry  (1-J21);  maître  des  Rôles  et  vice  cliance- 
lier  (l."ilG-i:i22);  cvèque  de  Londres,  puis  de  Diu'ham  (lo23-l;J30)  ;  lord  du  Sceau  Privé 
(1523-1530),  mort  en  1559. 

2.  Sir  Thomas  Audelcy,  speaker  (1520-1532);  lord  kecper  (1532);  lord  eliancellor 
(1532-15't4):  lord  Audelcy  (29  novembre  1538),  mort  le  30  avril  1514  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans. 

3.  Sir  Hieliard  Ryche,  sollicitor  général  (1533-1536)  ;  speaker  (153C)  ;  elianceilor  of  tlie 
Court  ofAugmentations(l  540)  ;treasurerof  flic  Warsagainst  France  and  Scotland(  15  il). 
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deiiioui'iml,  inoiiscigiu'ur.  j'ay  veus  [sic)  les  ])ropn/,  (|iio  j'av  mis  payne 
escripre  au  roy  quasi  en  mesmes  termes  ({u'il/.  m'oiil  t'slc  diiM/  el  m'ont 
écries  esté  plus  aplyez  par  ses  minisires  qui  promotlent  maintenant  mer- 
veilles mesmemens  que  l'obstacle  (jui  lousjour.s  enq)esclieoil  est  osté  du 
meillieu,  entendant  de  Cramvel. 

«  J'avoys  obmis,  monseigneur,  à  vous  faire  entendre  que  milord  Lyé- 
nard  de  Clidas  a  esté  ces  jours  mené  en  la  Tour,  accusé  d'intelligence 
avec  les  Yrlandois  qui  tiennent  contraire  party  à  ce  roy.  C'est  celuv  qui 
print  ses  cousins  et  nepveuz  audit  Yrlandc  et  les  mena  en  ceste  ville  où 
furent  exécutez. 

«  Monseigneur,  après  m'estre  tant  et  si  très  humblement  qu'il  est  pos- 
sible recommandé,  etc.  » 

Vol.  4,  fo  173  yo,  copie  du  xvi"  siècle,  G  p.  i/i  iii-f". 
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LE  ROI  A  MARILLAC. 

232.  —  Par'is^  98  juin.  —  Le  roi  est  très  surpris  de  ce  que  Marillac 
écrit  touchant  ce  rebelle  d'Angleterre.  «  Maistre  Walop  qui  est  iey  par 
devers  moy  pourra  tesmognier,  s'il  veult  dire  vérité,  comme  voluntiers 
et  libérallement  j'accorday  et  commanday  toutes  telles  dépesches  qu'il 
vouldroict  pour  la  prise  du  dict  rebelle.  Et  en  cela  feiz  tout  ainsi  que  je 
vouldroys  estre  faict  de  mes  subgeclz,  comme  il  se  pourra  voir  et  cong- 
noistre  par  mesdictes  dépesches,  suyvant  lesquelles  fut  pris  ung  de  ceulx 
qui  suyvoient  ledict  rebelle,  et  luy-mesme  eust  esté  pris  s'il  eust  esté 
trouvé  ainsi  que  je  croy  que  ledict  maistre  Walop  aura  faict  entendre 
par  delà.  Et  quant  à  ce  qu'on  dict  que  ledict  rebelle  hantoit  en  Flandres 
en  la  maison  de  M.  de  Lavaur  •  mon  ambassadeur,  et  là  fréqueutoit  pour 
son  plus  apparent  refîuge,  c'est  chose  que  je  puys  encores  moings  croire. 
Car  pour  le  premier  le  dict  évesque  de  Lavaur  n'a  eu  charge  ne  comman- 
dement de  moy  de  le  recepvoir  ;  et  oultre  cela  je  le  tiens  si  advisé  qu'il 
ne  vouldroit  faire  une  telle  faulte,  sachant  l'amityé  et  allyance  que  j'ay 
avec  le  dict  roy  d'Angleterre,  vous  advisant  que  je  luy  en  ay  escript,. 
et  espère  de  brief  en  avoir  la  responce  que  je  vous  feray  entendre.  » 
«  Escript  à  Paris  le  xxviii^  jour  de  juing  io40.  » 

Vol.  -i,  f»  177,  coi)ie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  3/4  in-f". 


LE  CONNETABLE   A  MARILLAC. 

Nouvelles        233.  —  Paris,  28  juin.  —  Le  connétable  a  reçu  la  dernière  dépêche 
diverses,     ^j^  MaiiUac.  Il  lui  envoie  copie  d'une  lettre  de  M.  de  Lavaur,  ambassa- 


1.  Georges  de  Selve,  évèque  de  Lavaur  de  1.j26  à  ]o42. 
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deur  du  roi  aupivs  de  l'empereur,  où  il  verra  les  beaux  propos  que  le  roi 
d'Angleterre  a  tenus  à  l'ambassadeur  de  Pologne.  <<  Et  les  joignant,  »  dit 
le  connétable,  avec  «  ceulx  qui  vous  ont  esté  portez,  vous  congnoistrez 
clairement  la  zizanyc  et  dissention  que  le  dict  roy  veult  ?inistrement 
semer  entre  ces  deux  princes.  Et  pour  conclure,  je  pense  bien  qu'il  ne 
scet  à  qui  s'attaeber.  J'ay  veu  les  beaulx  départemens  qu'il  a  faict  des 
cstalz  de  Cramvol.  Tout  se  conduict  en  cela  et  autres  choses  qui  dcppen- 
dent  de  ce  gouvernement  de  de  là  selon  la  discrétion  qu'il  plaist  à  Dieu 
donner  et  octroyer  à  celluy  qui  y  commande.  » 

Le  roi  se  porte  très  bien  et  fera  bientôt  son  voyage  de  Normandie. 
«  De  Paris  ^  ce  xxviii^  de  juin  g.  y> 

Vol.  i,  fo  178,  copie  du  xvi<=  siècle,  1  p.  I/i  in-f". 


MAUILLAC  AU  RGî. 

234.  —  Londres,  6  juillet.  —  «  Sire,  m'estant  hyer,  qui  estoit  jour  de   voyage  an 
feste,  présenté  au  rov  pour  luv  dire  le  bon  jour,  je  feuz  incontinent  par    pi'nce  do 
luy  interrogue  si  j  avoys  pomt  eu  de  voz  nouvelles,  desquelles  luy  en    don  Louis 
ayant  dict,  selon  qu'il  a  esté  vostre  bon  plaisir,  Sire,  m'en  faire  départir,      '*  ^^^''''''• 
lediet   seigneur,  quant    à  ce   qu'il  avoit  entendu,  me  dict  qu'il  estoit 
adverty  par  son  ambassadeur  résident  près  de  l'empereur  que  le  prince 
de  Salerne  estoit  en  chemyn  pour  venir  icy,  ayant  en  sa  compaignye  ung 
gentilhomme  de  la  chambre  du   dict  empereur,  espaignol  de  nation, 
de  grant  crédit  et  autorité  envers  son  maistre,  qui  se  nomme  Don  Loys 
d'Avila.  Et  l)ien  qu'il   estime   que  le  dict  seigneur  prince  de  Salerne 
vienne  plus  lost  pour  vooir  le  pays  que  pour  négocier,  néantmoings  il 
ne  peult  penser  que  lediet  seigneur  espaignol  face  le  voyaige  sans  quel- 
que cause  ou  charge  de  son  maistre,  laquelle  il  promect  me  dire  pour  la 
vous  faire  entendre,  Sire,  aussi  tost  qu'il  l'aura  sceue. 

«  Au  demourant,  lediet  seigneur  ma  confessé  avoir  ces  jours  empesché 
ung  docteur  de  ceste  ville  pour  aller  devers  vous,  Sire,  pour  les  causes  docteur  en 
qui  concernent  l'alliance  demariaige  que  le  duc  de  Clèves  procure  avoir  ^innco. 
en  vostre  court;  lequel  docteur  l'on  avoit  icy  faict  courir  bruyct  qu'il 
alloit  en  Allemaigne,  et  ne  sçayt  l'on  encores  qu'il  soit  en  vostre  court, 
si  ne  sont  ceulx  à  qui  il  a  pieu  audict  seigneur  le  communiquer.  Et  pour 
aultant,  Sire,  que  je  présuppose  que  avant  la  réception  des  présentes, 
il  vous  aura  exposé  le  font  de  sa  charge,  il  me  semble,  soubz  correclion, 
chose  superflue  de  faire  redicte  de  ce  qu'on  m'a  dict  qu'il  a  commission 
de  négocier,  mesmement  aussi  que  je  n'en  ay  encores  sceu  le  tout,  qu'on 
m'asseure  de  faire  entendre  dans  peu  de  jours.  Je  ne  puys  obmectre, 
Sire,  que  ce  roy  me  confcrme  tousjours  les  mesmes  propoz  que  souvent 
il  m'a  tenuz  et  j'ay  escriptz  touchant  l'afl'ection  singulière  en  amityé 
qu'il  dict  vous  porter,  qui  me  sont  aussi  réitérés  souvent  et  bien  ample- 
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ment    par    ses  pi-incippnulx   minisires   et   mesmemcnl   par   le    duc   de 
NorroKl. 

u  Sire,  pour  aullant  que  ee  parlement  de  i)iéçà  commancé  durera 
jusques  au  w'  de  ce  nioys,  par  la  fin  duquel  l'on  verra  l'yssue  des 
afl'aires  qui  y  sont  proposez,  il  ne  se  peult  escrire  guères  aullre  chose 
touchant  les  occuranccs  de  ce  i>ays,  si  ce  n'est  que  ce  roy  m'a  dict  voul- 
loir  octroyer  générale  abolition  de  tous  l'oriaictz  et  déliclz  conceuz  par 
ses  subgectz,  excepté  seullement  ceulx  (pii  ont  esté  aclainctzet  condemp- 
nez  par  acte  de  parlement  de  crime  de  lùsc-magesté,  au  nombre  desquelz 
Gramvel  en  est  uug  duquel  ne  s'actend  que  l'exécution  qui  sera,  à  ce  que 
le  duc  de  Norfort  m'a  asseuré  expressément  pour  le  vous  escrire,  Sire, 
aussi  tost  que  le  jiarlement  sera  cloz,  y  adjoustant  qu'il  prendra  fin  par 
suplice  le  jdus  ignominyeulx  qu'on  use  en  ce  pays.  » 

Vol.  4,  1"  178  \o,  copie  du  xvr  siècle,  2  pp.  1/4  in-fo. 
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MAIULLAC  AU   CONNETABLE. 

235.  —  Londres,  6  juiUel.  —  Marillac  a  reçu|les  lettres  du  28  du  mois 
passé.  Il  n'est  nullement  surpris  des  propos  tenus  par  le  roi  d'Angleterre 
à  l'ambassadeur  de  Pologne.  Le  roi  d'Angleterre  lui  a  tenu  tel  langage 
louchant  le  pape  et  l'empereur,  «  appellent  l'ung  communément  non 
pas  seulement  évesque  de  Romme,  qui  est  encores  le  titre  dont  il  use  en 
toutes  ses  leclres,  mais  par  aultres  [non]  moings  contumélieux,  comme 
abomination,  filz  de  perdition,  ydole  etEntecrist,  ainsi  que  communément 
es  festeset  passetemps  qui  se  font  tous  les  jours  l'on  a  couslume  de  faire. 
Et  pour  le  regard  de  l'empereur,  je  ne  parle  guères  foys  à  luy  qu'il  ne 
m'en  face  les  mesmes  plainctes,  comme  si  j'esloys  pour  luy  en  faire  la 
raison.  Mais  quant  nu  roy,  bien  que  je  puisse  présupposer  qu'il  n'ayt  (sic) 
non  plus  espargné  que  les  aultres  et  ainsi  qu'il  est  contenu  en  la  lectre,  lou- 
tesfoys  il  ne  m'en  feit  oncques  mention,  n'y  de  pensions,  ny  de  tribut, 
ny  démonstration  d'eslre  mal  content  pour  la  fortification  d'Ardres  ny 
d'aullre  moulvays  traictement  qu'il  dict  luy  cstre  faict,  si  n'est  qu'on 
s'eslongnoit  par  trop  de  luy  en  préférant  ceulx  qui  ne  furent  jamays 
ne  si  entiers  amys  au  passé  qu'il  avoit  esté,  ne  se  trouveroient  à  l'advenir 
aultres  que  décepveurs,  bailleurs  au  lieu  d'efi'cct  [de]  belles  parolles  en 
payement,  adjoustant  et  répétant  au  contraire  l'allection  qu'il  dict  porter 
au  roy  par  telle  exagération  qu'il  dict  estre  la  seulle  cause  de  se  contenir 
et  taire,  quant  ores  bien  il  auroit  beaucoup  grandes  occasions  de  soy 
plaindre.  Et  encores  ceste  dernière  foys  il  m'a  tenu  de  beaux  et  gratieux 
propoz.  Si  par  les  exemples  passez  l'on  ne  pouvoit  juger  de  sa  facihté 
à  beaucoup  promeclre  et  inconstant  {sic)  à  peu  tenir,  je  seroys  confuz, 
avec  plusieurs  aultres  qui  ne  i'auroient  jamays  oy  parler,  de  ces  hon- 
nestes  propoz  qu'il  m'a  tenuz,  et  seroys  entièrement  persuadé  que  cela 
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jirovienne  de  cueur  entier  et  ouvert  plus  que  de  peur  qu'il  a  d'estre 
délaissé  du  roy.  Car  certes  il  ne  (sic)  se  sent  très  mal  édifilé  du  costé  de 
l'empereur  et  d'aultant  ])rocurc  il  se  y  reserrer  et  restraindre  plus  avant 
en  l'amityé  du  roy  pour  l'utilité  qui  luy  en  peult  provenir,  que  j'estime 
cstre  la  seulle  cause  de  luy  faire  tenir  ce  langaige. 

«  Monseigneur,  oultre  ce  que  présentement  j'escri[)lz  au  roy,  il  vous    voyage  du 
plnira  aussi  veoir  ce  qui  m'a  esté  icy  dict  touchant  la  venue  du  prince    prince  de 

1      T    1  1  •  1  •  111111»  Salui-ne. 

de  Salerne  avec  le  seigneur  espagnol  qui  est  de  la  chambre  de  i  empereur 
dont  je  ne  puis  sçavoir  le  nom.  Ce  roy  m'a  dict  que  depuis  quehiues 
jours  l'empereur  usoit  de  termes  fort  doulx  et  non  acoustumez  envers 
son  ambassadeur;  par  où  il  présiipposoit  (ju'il  vouloit  avoir  quelque 
chose  de  luy,  mais  qu'il  cognoissoit  bien  le  marchant  et  qu'il  u'estoil 
plus  si  malapris  qu'il  ayt  besoing  qu'on  luy  recorde  sa  leçon,  ayant  piéçà 
fait  preuve  de  ce  que  belles  parolles  peuvent  valoir. 

«  Touchant  le  personnage  que  ledict  seigneur  a  faict  secrètement  aller  Docteur 
en  France,  qu'on  disoit  eslre  allé  en  Allemaigne,  il  m'a  pryé  n'en  voul-  anglais 
loir  dire  aulcun  mot;  et  ne  puis  penser  pourquoy,  veu  que  telle  chose  France. 
qui  sera  au  premier  jour  notoire  ne  se  peult  aulcunement  celer. 

((  Quant  au  demeurant,  Monseigneur,  je  ne  sçay  sipour  apparence  qu'il  Rapports  du 
y  ait  aulx  propoz  que  dernièrement  il  vous  aura  pieu  entendre  par  mes    _     '"fi 
dernières  du  premier  de  ce  moys,  qui  estoient  en  chiflVe,  où  seulement      aveou 
pour  quelque  diminution  d'amour  et  nouvelle  affection  à  aullre  dame,       '''^'"^■ 
ceste  royne  a  esté  mandée  à  Kichemond  ;  cela  sçais-je  que  ce  roy,  qui 
avoil  promis  la  suyvre  deux  jours  après,  n'en  a  rien  faict,  et  ne  se  parle 
qu'il  soit  pour  y  aller,  car  le  chemin  qu'il  a  ordonné  tenir  à  son  progrèz 
n'est  vers  cest  endroict  là.  Maintenant  l'on  dict  en  ceste  court  que  ladicte 
daine  est  partye  pour  le  danger  de  peste  (jui  est  en  ceste  ville,  qui  est  une 
chose  faulse,  car  il  ne  se  parle  pour  l'heure  de  peste,  et  se  ainsi  estoit  qu'il 
y  en  eust  aulcune  suspcction,  ce  roy  ne  s'y  tendroit  pour  grand  affaire 
qu'il  eust,  comme  la  plus  timide  personne  en  tel  cas  (ju'on  saiche. 

«  Au  regard  de  la  response  (jue  l'empereur  feist  à  l'ambassadeur  d'An-  Airairu  d» 
gleterre,  quand  il  luy  demanda  son  rebelle,  ainsi  que  ce  roy  dernièrement  rebelle 
me  feit  escripre,  pour  aultant  qu'il  n'est  venu  à  propoz,  il  ne  m'a  semblé 
en  debvoir  rafraîchir  la  souvenance,  que  je  souhaiteroys  que  si  [sic)  estre 
assoupie  et  estaincte,pour  les  occasions  de  suspection  qui  par  là  peuvent 
naistre  entre  les  princes  (jui  aultrement  sont  bons  amys,  et  que  ceulx-cy 
désireroient  ainsi  qu'ilz  taschent  par  tous  moyens  estre  en  picquc  alin 
que  cependant  ilz  pensassent  estre  en  seureté.  Et  n'eust  esté  que  ce  roy 
me  commanda  expressément  d'en  escripre  au  roy  ce  qu'il  m'en  dict, 
j'en  eusse  faict  seuUement  mention  en  voz  lettres  et  non  dans  celles  du 
dict  seigneur.  » 

Le  duc  de  Sulfolk   supplie  le  connétable  d'avoir  souvenance  de  son 
afï'aire  dont  M.  Walop  a  les  pièces. 
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MARILLAC  AU  ROI. 

„ .     ..  ,.  236.  —  Lomlfcs,  S  'niUlct.  —  «  Sire,  hyer  au  malin,  hitMi  que  le  jour 

«l'Anne  de  préccilent  j'eussc  esté  en  ceste  court,  ce  roy  me  fcist  appellcr  pour  inc 
^^^"■'^^-  trouver  à  heure  désignée  en  son  hoslcl,  et  semblablcmcnt  fust  aussi 
dénoncé  à  l'ambassadour  de  l'empereur  de  faire  le  semblable.  Et  ne  sai- 
chant  riens  l'ung  de  l'aultre,  encore  moings  pour  quelle  occasion  l'on 
nous  avoit  faict  venir,  fusmes,  luy  premièrement  et  moy  après,  menez 
en  la  chambre  de  conseil  privé  dudict  seigneur,  où  en  la  présence  de  ses 
princ'ipaulx  ministres  l'évesque  de  Duram,  diet  Tonstalus,  assez  nommé 
entre  gens  île  sçavoir,  feit  à  chacun  à  part  une  harengue  en  latin  con- 
tenant en  substance,  que  estant  tous  les  estatz  d'Angleterre  solennelle- 
ment convoquez  à  ceste  assemblée  qu'ilz  nomment  parlement,  toute  la 
noblesse,  clergé  et  populaire  avoient  par  commun  accord,  baillé  une 
supplication  à  ce  roy  en  laquelle  estoient  mcntionnécz  aulcunes  causes 
d'empcschement  sur  le  mariage  depuis  si.x.  moj's  célébré  entre  ledict 
seigneur  et  madame  Anne,  scur  du  duc  de  Clèves,  en  le  supplyant  que 
pour  le  debvoir  de  vérité,  repoz  de  ceulx  qui  viendroient  après  luy,  et 
pour  oster  à  l'advenir  toute  occasion  à  ses  hoirs  qui  vouldroient  pré- 
tendre droict  à  la  couronne  de  se  bender  et  mouvoir  guerre  les  ungs 
contre  les  aultres,  qu'il  luy  pleust  faire  examiner  par  ledict  parlement  si 
les  causes  d'empeschement  estoient  légitimes  de  séparer  ledict  mariaige 
ou  non,  afin  que  cest  article  de  parlement  l'on  ne  remît  en  controverse. 
A  laquelle  requeste  comme  raisonnable  ledict  seigneur  avoit  bien  voulu 
prester  l'oreille,  tant  pour  le  debvoir,  descharge  et  repoz  de  sa  con- 
science, pour  la  perpétuité  de  sa  maison,  que  tranquilité  de  ses  subgectz; 
dont  il  nous  avoit  bien  voulu  faire  adverlir,  affin  que  puissions  escripre 
à  la  vérité  de  cest  affaire,  et  non  comme  le  vulgaire  en  pourroit  parler 
en  diverses  sortes,  et  conséquemment  ceulx  qui  orroient  telz  rumeurs 
faire  telle  relation  à  la  volée  de  ce  qu'ilz  auroient  oy. 

«  A  laquelle  harengue  *  je  respondiz  en  mesme  langaige  que  pour 
ma  part  je  n'estoys  si  téméraire  de  mentionner  le  nom  des  roys  que  avec 
toute  discrétion  à  moy  possible,  encores  moings  induict  d'escripre  nou- 
velles de  plain  en  choses  de  telle  conséquence,  sans  grande  et  claire  appa- 
rence de  vérité,  et  mesmement  où  l'honneur  des  roys  y  pouvoit  estre 
aulcunement  blessé,  qui  se  doibt  traicter  avec  toute  religion  et  révérence; 
que  néantmoings  je  remereyeroys  grandement  ce  roy  de  m'avoir  si 
appertement  donné  occasion  d'en  pouvoir  escripre  à  la  vérité  et  pouvoir 
nommer  l'auctorité  de  qui  je  l'auroys  sçeu,  l'asseurant  de  faire  l'office 
aussi  fidellement  que  vostre  service.  Sire,  le  demande,  et  si  entièrement 
que  la  vérité  le  requiert.  Et  leur  ayant  olTert  leur  bailler  le  double  de  ce 

1.  Le  texte  porte  :  à  laquelle  harangue  ayant  je  respondiz... 
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que  présentement  j'en  escriplz  sur  ccst  arlicle,  affin  que  à  Tadvcnir  l'on  ne 
[me]  peult  reprendre  d'avoir  adjonslé  ou  diminué  à  ce  qu'ilz  m"avoient 
exposé,  et  m'estant  cestc  olVice  ^ratieuscmcnt  rcflusée  comme  asseuréz 
que  je  ne  vouldroys  escripre  que  chose  conforme  à  la  vérité,  je  me  suis 
retiré  en  mon  logis  pour  vous  l'aire  la  présente,  Sire,  dont  le  porteur  fust 
party  le  jour  mesmos  que  je  fuz  adverly  du  faict,  n'eust  este  que  les  pas- 
saiges  deux  jours  ont  esté  cloz  pour  aultant  qu'il  a  semblé  à  cculx-cy  en 
debvoir  preniirrcment  bien  au  long  ini'ormer  leurs  ambassadeurs  avant 
que  cest  advis  fust  par  aultres  premièrement  donné.  » 

Vol.  -4,  f'^  182,  copie  du  xvi"  siècle,  '-2  pp.  3/i-  in-P. 
LE   ROI   A   MAUILLAC. 

237.  —  Paris,  '10  juillet.  —  Le  roi  envoie  à  Marillac  copie  d'une 
lettre  qu'il  écrit  au  roi  d'Angleterre  au  sujet  de  l'affaire  de  M.  de  la  Ro- 
chepot. 

«  E script  à  Paris  le  x^  de  Juillet.  » 

Vol.  4.,  f  183,  copie  du  xvi''  siècle,  \/2  p.  in-f". 

MARILLAC    AU    ROI. 

Képudialioii 

238.  —  [Londres],  21  Juillet.  —  «  Sire  estant  icy  continué  le  propoz    d'Anne  de 
que  par  mes  dernières  lettres  il  vous  aura  pieu  entendre  touchant  l'em-      cieves. 
peschement  mis  en  avant  au  mariaige  depuis  six  moys  célébré  entre  ce 

roy  et  madame  Anne,  seur  du  duc  de  Clèves,  l'affaire  a  esté  tellement 
conduict  et  déterminé  que  par  la  commune  opinion  et  sentence  de  tous 
évesques  d'Angleterre  confirmée  et  auctorisée  par  parlement  le  susdit 
mariage  a  esté  déclairé  nul  et  conséquemment  s'en  est  ensuyvie  la  sépa- 
ration, ce  roy  ayant  premièrement  juré  en  présence  de  cculx  cpii  sont  de 
son  conseil  privé  n'avoir  eu  aulcunc  congnoissance  avec  ladite  dame  par 
laquelle  on  peut  dire  le  mariage  entre  eulx  avoir  esté  consummé  par 
aultre  cause  que  par  le  seul  consentement  qu'il  dict  n'avoir  eu  efficace 
d'aultant  qu'elle  avoit  auparavant  promis  au  fils  de  monseigneur  le  duc 
de  Lorraine  '  et  conséquemment  a  esté  déterminé  cpie  ledit  seigneur  n''es- 
toit  tenu  au  traicté  dudit  mariaige  comme  l'ayant  faict  ignorant  la  con- 
dition précédente.  Sur  quoy  ladite  dame  ayant  esté  requise  de  vouloir 
consentir  que  lesdits  évesques  en  fussent  juges  s'est  libérément  à  ce 
accordée  bien  que  l'ambassadeur  dudit  seigneur  duc  son  frère,  à  ce  qu'il 
m'a  dict,  l'eust  souvent  prémonestéc  de  n'accorder  riens  au  préj  udice  de 
ses  droiclz  ne  estât  de  son  frère,  mais  qu'il  n'avoit  peu  tirer  d'elle  aultre 

1.  Sans  doute  François  <lc  Lorraine,  fils  aine  de  Claude  do  Lorraine,  premier  duc 
de  Guise,  né  en  liJlO,  niorl  en  l.'JG;]. 


20fî  N'KGOCIATIONS    DE  [.IIUU.KT  1540] 

rc?pim?o  sinon  qu'elle  vouloit  loul  ce  qu'il  pl.iisoit  au  roy  son  seigneur, 
rcmon^l^ant  la  grand  humanité  el  bon  trailleuioul  dont  il  avoit  usé  en- 
vers elle  et  son  ferme  propoz  et  intention  à  en  Jurer  tout  ce  (|U(>  bon  luy 
sembleroit,  désirant  au  demourant  dcrnourer  tousjours  en  ce  royaulme 
sans  retourner  au  pays  dont  elle  est  venue;  laquelle  bonne  volunté  estant 
par  ce  roy  congneue  et  iiil'ornié  ledit  S(Mgneur  des  honnestcs  projioz  ([uc 
ladite  dame  lient  encores  de  luy,  il  luy  a  i'aict  dresser  estât  honnorable 
pour  ItMpiel  entretenir  il  lui  laisse  pour  jouir  tant  qu'elle  vivra  les  places 
de  Hiclicniout  Autel  '  el  More  "^  de  douze  mil  cscus  de  rente  pour  s>ii- 
tretenir,  a  [sic)  néantmoings  faict  dénoncer  aux  presches  par  les  cure/  et 
leurs  vicaires  que  nul  eusl  plus  à  nommer  ladite  dame  royne  ains  seulle- 
menl  madame  Anne  de   Glèves,  qui  est  certes  au  grand  regret  de  ce 
peuple  qui  l'aymoit  et  estimoit  bien  fort,  comme  la  plus  doulce,  gratieuse 
et  humaine  royne  qu'ils  eurent  oncques  et  qu'ils  eussent  désir  de  plus 
longuement  l'avoir. 
Nouveau         «  Au  demourant,  Sire,  il  se  dict  communément  que  ce  roy  doibt  es- 
HènrV'vni.  pouser  une  dame  de  grant  beaulté,  fdle  du  frère  du  duc  de  Norfolk  piéça 
trespassé,  et  s'il  estoit  permis  d'escripre  selon  ce  qui  s'entend  de- divers 
lieux,  je  pourroys  dire  avec  plusieurs  que  le  mariage  dernier  seroit  jà 
accomply  et  consummé;  mais  pour  aultant  que  l'on  tient  cest  affaire 
secret,  je  ne  l'oze  bonnement  asseurer  pour  chose  véritable  et  mesme- 
ment  qu'en  peu  de  jours  tout  se  pourra  clairement  veoir  et  plus  fidèle- 
ment escripre. 
Voyage  du       «  Sire,  le  prince  de  Salerne  qui  veinticy  seullement  pour  veoir  le  pays 
siierne^t  du  ^yant  cslé  festoyé  tant  en  cesle  court  comme  en  aulcunes  places  des 
frère  du  duc  plus  belles  que  ce  roy  ayt,  Hoinzore  et  Hamptecourt,  huit  jours  après 
errare.  ^^..^  ^^^  arrivé  partit  d'icy  avec  le  seigneur  d'AvUa,  gentilhomme  de  la 
chambre   de  l'empereur.  Depuis  s'est  entendu  que  le  frère  du  duc  de 
Ferrare  ^  qui  estoit  en  Flandres  avec  ledit  seigneur  empereur,  debvoit  au 
premier  jour  estre  icy  pour  la  mesme  occasion  que  les  aultres  y  estoient 
venuz. 
Hariemcni.       «  Ce  parlement  doibt  fmer  demain  et  ne  scet  l'on  encores  par  le  menu 
ce  qu'on  y  a  résolu  et  conclud  qui  sera  bien  tost  imprimé  et  publyé  et 
mesmement  touchant  la  religion,  le  tout  conforme  à  ce  que  l'an  passé 
fut  déterminé,  où  il  n'y  a  discrepance  à  ce  que  l'église  tient,  excepté 


1.  Sans  doute  Austcl  en  Cornouailles. 

2.  Il  y  a  deux  localités  de  ce  nom  en  Angleterre,  l'une  dans  le  Sliropshirc,  l'autre, 
More  Hall,  dans  le  comté  d'Essex. 

3.  Ce  personnage  est  désigné  sous  le  nom  de  Pierre  (Petro)  dans  la  dépêche  du 
29  juillet  (ci-après,  p.  201).  C'est  sans  doute  une  erreur  de  copiste,  car  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  ne  mentionne  parmi  les  ûls  d'Alphonse  !<"■  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
aucun  personnage  de  ce  nom.  Il  s'agit,  selon  toute  vraisemblance,  de  François 
d'Esté,  marquis  de  Massa,  frère  cadet  du  duc  alors  régnant,  Hercule  II,  et  qui  fut 
officier  de  Charles-Quint. 


aux 
(''tran"'cr!- 
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l'obéissance  du  Sainl-Sirge  cl  ordres  de  iiioviies  et  aiillres  telles  per- 
sonnes religieuses. 

«  Une  chose,  Sire,  assez  nouvelle  est  mise  en  termes  et  dict  l'on  estre  con-  limii  n:iuiu 
clud  bien  qu'elle  ne  soit  encores  publyée,  c'est  que  tous  estrangiers  babi- 
lans  en  ce  royaulme  auront  à  vuyder  le  pays  dans  la  feslc  de  Saint-Michel, 
excepté  scuUement  ceulx  qui  font  train  de  marchandise,  qui  ne  pourront 
lenir  maison  s'il/,  ne  sont  mariez  ou  qu'ilz  ayent  du  prince  lettre  de  na- 
luralité,  dont  beaucoup  de  pouvres  gens  sont  fort  esbahys  et  mesmenient 
du  pays  de  Flandres,  dcsquelz  il  y  a  en  ce  pays  bien  grande  quantité.  » 

Vol.  i,  1"  183  v'%  copie  du  xvi«  siècle,  ^  pp.  1/i  iu-f''. 
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239.  —  [Londres]  21  juillet.  —  «  Monseigneur,  il  vous  plaira  veoir  jj,-,^,,,,!^^,!,,^, 
par  ce  que  présentement  j'escriplz  au  roi  ce  qui  est  succédé  touchant  la  'l'Annr  de 
répudiation  de  ceste  royne  et  la  patience  qu'il  a  pieu  à  Dieu  envoyer  à 
ladite  dame  en  son  adliction,  laquelle  monstre  voulloir  prendre  à  bon 
gré  ce  que  par  force  il  luy  conviendroit  endurer.  Je  no  puis  obmettre 
que  la  cause  qui  a  nieu  de  si  souldainement  vuyder  ung  aflaire  de  telle 
conséquence  comme  ladite  répudiation  est,  à  ce  qu'on  dit,  ({ue  ce  roy  a 
piéça  consummé  le  mariaigc  avec  ccste  dernière  dame  parente  du  duc  de 
Norfolk,  et  si  doubte  l'on  qu'elle  soit  grosse;  toutesfoys  je  ne  l'oseroys 
aullrenient  asseurer.  car  ce  sont  choses  tenues  secrettes  et  qui  ne  vien- 
nent en  si  claire  congnoissance  qu'on  en  puisse  cseripre  au  vray. 

«  11  vous  plaira  aussi  entendre,  Monseigneur,  le  retour  du  prince  de   voyogu  du 
Salerncavec  le  seigneur  d'Avila,  (lui  a  semé  en  ce  pays  aulcungs  propoz     l'i-ime  (\v 

...  11,1  ■  ••111  I     S.ilorne  et  de 

Icsquelz  il  cust  plus  d  honneur  de  contenu"  ([ue  anisi  les  publyer  non  seul-  j„„  i,oiiis 
liMuenl  à  ce  roy  qui  les  m'a  relatez,  mais  aussi  à  plusieurs  de  ceste  court,  'l'-^viin. 
(j'esl  en  substance,  monseigninir,  que  ledit  seigneur  d'Avila  [)arlant  du  roy 
et  de  l'empereur  disoit  comniunément  en  se  ryant  et  mocquant  qu'il  ne 
se  pouvoit  assez  esmerveiller  de  la  facilité  dont  le  roy  avoit  usé  à  oc- 
troyer si  aysément  passaige  à  l'empereur  par  Fran(;e  considéré  la  diffi- 
culté, frayz  et  dangiers  qu'il  eust  eu  en  passant  ou  par  mer,  ou  par  Italye, 
ou  par  les  Alemaignes,  et  aussi  attendu  qu'il  n'y  avoit  aulcuncs  pro- 
messes entre  lesdits  seigneurs  de  rendre  Milan,  tant  s'en  fault  qu'ilz  fussent 
d'accord  sur  ccst  article  que  seullement  il  y  avoit  une  tresve  pour  dix 
ans  laquelle  l'empereur  de  sa  part  désiroit  bien  observer,  mais  ({ue  tou- 
chant la  rcddicion  dudit  estât  de  Milan  ledit  seigneur  empereur  estoit 
aultant  en  propoz  de  le  rendre  ([ue  supérieur  en  filtre  se  faire  du  tout 
inférieur  en  puissance,  ains  que  pluslost  il  le  feroit  annexer  .i  l'enqdre 
ainsi  (pi'il  avoit  proposé  ayant  mis  ordre  en  ses  pays  de  Brebant  et  aul- 
tres  ainsi  qu'il  espéroit  avoir  bien  tost  fait,  concluant  que  le  roy  n'estoil 
pas  en  cest  endroict  où  il  cuydoit  ains  plus  htiiig  <pie  pcult  eslrc  il  ne 


204  NlvGOClATIONS   DE  [JUILLET  1540] 

pensoit.  C'est  la  substance,  monseigneur,  de  ce  que  ce  roy  et  aultres  de 
ceste  court  m'ont  dict  avoir  oy  dudit  seigneur  espagnol,  qu'il  m'a  semblé 
pour  le  dcbvoir  de  mon  office  vous  debvoir  faire  entendre,  bien  (jue  j'aye 
respondu  à  ceulx  qui  m'en  ont  parlé  en  telle  sorte  que  par  voz  lettres 
j'ay  eu  tousjours  instruction  de  faire,  pour  ne  monstrer  que  je  adjouslasse 
foy  à  chose  que  eust  esté  dict  au  contraire  par  le  seigneur  d'Avila  qu'il 
semble  avoir  parié  jilus  par  passion  que  raison  ou  comme  saichant  l'in- 
lencion  de  sonmaistre;  mais  ce  pendant  ceulx-cy  ouvrent  les  yeulx  et 
leur  semble  maintenant  qu'ilz  ont  gaigné  ung  grand  advenlaige.  bien  que 
certes  ilz  me  continuent  toujours  les  propoz  que  plusieurs  foys  ilz  m'ont 
lenuz  du  roy  me  prians entre  aullrcs  choses  d'escripre  qu'on  n'ait  en  sous- 
peçon  ce  que  tant  de  seigneurs  viennent  et  vont  en  ce  pays,  car  s'ilz 
venoient  pour  aultre  occasion  que  pour  veoir  le  pays,  qu'ilz  le  me  fe- 
royent  entendre.  » 
Affaire  de  Touchaut  l'affaire  de  M.  de  ia  Rochepot,  le  roi  d'Angleterre  a  répondu 
uocîiepor.  1^^''  Eivoit  octroyé  à  la  première  requèle  tout  ce  (ju'il  pouvoit  faire.  «  A 
quoy  entre  autres  raisons,  »  dit  Marillac,  «  j'ay  réplicqué  que  on  s'esmer- 
veilloit  encores  plus  en  France  de  ce  qu'il  faisoit  difficulté  en  chose  si 
claire  et  évidente  qui  ne  concernoit  ne  luy  ne  ses  subjectz,  car  la  nau  dont 
est  question  estoit  prinse  en  la  haulte  mer  de  Zélande,  hors  ses  franchises 
et  limittes  comme  noz  adversaires  confessent,  et  quelle  estoit  arrivée  en 
port  d'Angleterre  par  le  faict  et  injure  d'aulcuns  ses  subjectz  qui  l'avoient 
contraincte  à  coups  de  canon  d'aplicquer  là,  bien  que  les  mariniers  n'eus- 
sent institué  de  ce  faire,  qui  tenoient  faire  rotle  pour  aller  en  Escosse 
comme  de  ce  le  duc  de  Norfolk  avoit  tesmoigné  en  plain  conseil,  qui  es- 
toit ung  poinct  oultre  plusieurs  aultres  par  moy  desduiclz  et  mesmement 
des  traictez  et  convenances  susdites  auquel  tous  ses  docteurs  de  Londres 
n'avoient  sceu  respondre  et  sur  lequel  je  leur  bailloys  encores  temps  de 
penser  s'il  est  raisonnable  que  ledit  seigneur  print  congnoissance  d'une 
chose  faicte  entre  aultres  que  ses  subjectz,  hors  sa  juridiction,  et  qui  ne  s'est 
trouvée  en  ces  pays  que  par  le  faict  des  sciens.  Et  pour  aultant  que  l'éves- 
que  de  Hoincester,  pour  faire  monstre  de  son  sçavoir,  s'olî'roit  là  à  sous- 
tenir  le  droict  de  son  maistre  par  plusieurs  desguisemens  et  faictz  im- 
pertinens  qu'il  mettoit  en  avant,  je  l'ay  requis  de  me  souldre  cest  object,  ce 
qu'il  n'a  sceu  faire,  ne  luy  ne  tant  qu'ilz  estoientlà  assemblez;  et  partant 
je  ne  (sic)  me  suis  fortiffié  en  ce  que  je  requeroys,  veu  mesmement  que  de 
tant  de  gens  qu'ilz  estimoyent  si  doctes  en  la  présence  de  leur  maistre 
baissoient  les  testes  comme  taisiblement  confessant  qu'ilz  avoyent  tort. 
Par  quoy  a  esté  conclue  que  l'affaire  seroit  encores  reveu  par  le  conseil, 
mais  je  croy  que  c'est  par  forme  de  satisfaction  plus  que  de  volunté  qu'ilz 
aient  de  changer  de  propoz  et  mesmement  qu'il  leur  sembleroit  estrc 

trahison  d'opiner  à  l'encontre  de  la  jurisdiclion  de  leur  maistre 

«  Monseigneur,  sur  la  fin  de  ces  propoz  le  duc  de  SufTort  est  venu 
en  avant  se  complaignant  grandement  de  ce  qu'il  ne  peult  avoir  yssue 
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tie  l'affaire  qu'il  a  en  France,  qu'il  dict  avoir  duré  dix-huil  ans  bien    Affaiie  du 
qu'il  a  eu  sentence  et  arrestz  et  tout  ce  que  luv  convenoit  obtenir.  Le    a"^^']!^^ 

'  1  J  SufTolk  eu 

duc  de  Norfolk  semblablement  a  allégué  la  response  que  dernièrement  Fiame. 
il  dict  luy  avoir  esté  faicte  sur  la  mesme  affaire,  par  laquelle  il  estoit 
remis  aux  mareschaulx  dont  l'ung  est  [à]  Turin  (??)  l'autre  estoit  malade, 
qui  estoit  aultant  à  dire  que  e'estoit  à  recommencer.  L'évesque  de  Hoin- 
••ester  poursuyvant  a  exposé  la  dilligence  qu'il  en  avoit  faicte  en  vain. 
Toutesfoys  et  ayant  trouvé  ouverture  de  parler  a  dict  les  longueurs  qu'il 
uvoit  veu  en  France  en  faict  de  la  justice,  que  les  affaire»  déciddcz  en 
bonne  court  esloient  revocquez  en  une  aullre  et  ayant  trayné  dix  ans 
à  Rouen  estoient  évoequez  à  la  Table  de  Marbre;  comme  il  avoil 
preste  cent  ou  six  vinglz  escus  à  ung  poursuyvant  au  grant  conseil  que 
néantmoings  n'avoit  eu  yssuc,  y  adjoustant  avec  les  aultres  comme 
chacun  en  dict  sa  râtelée,  quelques  faiclz  particuliers  tendes  aux  des 
déprédations  (sic)  que  les  Angloys  souffroient  ilz  n'en  estoient  remboursez 
ainsi  que  les  traictez  et  convenances  portoient  ^  Et  ce  roy  pour  con- 
clure le  propoz  commença  à  dire  que  si  l'on  ne  faisoit  justice  à  ses  sub- 
jectz  qu'il  ne  seroit  tenu  de  la  faire  à  ceulx  du  roy  et  (jue  certainement 
il  en  avoit  tous  les  jours  de  grans  plaintes  et  s'esbabissoit  comme  par 
delà  l'on  n'y  procédoit  aultrement. 

«  A  quoy  après  que  ung  chacun  a  joé  son  rolle,  j'ay  mis  peynede  réciter 
le  mien  ainsi  que  le  debvoir  de  mon  office  m'en  recherchoit  de  ce  faire.  Et 
pour  commencer  au  chef,  j'ay  supplyé  à  ce  roy  de  ne  vouloir,  à  la  seuUe 
relation  des  siens,  estre  tant  persuadé  qu'on  feit  tort  à  ses  subjectz  en 
France  qu'il  n'oyt  ma  response  et  les  plainctes  que  je  luy  faisoys  de 
beaucoup  plus  de  gens  qui  sont  grevez  en  son  pays  par  ses  ministres  et 
.sans  son  sceu. 

«  Premièrement,  qu'il  n'y  avoit  tant  de  cause  de  se  douloir  pour  le 
faict  du  duc  de  Suffort  où  il  y  a  beaucoup  de  doubte  et  où  l'on  ne  luy 
avoit  oneques  refusé  justice  et  où  il  est  question  des  finances  du  roy, 
comme  j'avoysà  me  plaindre  de  celuy  de  monseigneur  de  la  Roche  qui 
est  clair,  ne  leur  Louche  en  riens  et  où  je  ne  puis  avoir  expédicion  non 
pas  au  principal  dont  il  n'est  question,  mais  scullement  sur  ung  renvoy 
qui  est  chose  sommaire.  Quand  au  demourant  proposé  par  l'évesque  de 
Hoincester  et  aultres,  qu'il  n'estoit  conforme  à  vérité  ains  plus  tost  se 
trouveroit  estre  fait  calumpmniculx  s'il  le  vouloit  persister  de  dire  (jue  les 
affaires  deciddez  en  une  court  se  recommencent  de  nouveau  en  une 
aultre,  qui  ne  se  faict  jamays  si  ce  n'est  par  la  voye  de  proposition  d'er- 
reur, encores  ne  s'y  permettent  les  évocations  sans  grande  cause  de  sus- 
pition  sur  les  conseillers  qui  ont  à  vuyder  le  procès,  qui  est  une  chose 
instituée  pour  la  conservation  de  vérité  et  pour  éviter  [es]  jugemens  toute 

l.Nons  reproduisons  lextiiellemenl  ce  passaj^e  cvidomment  corrompu.  Dans  le  ma- 
nuscrit des  Atl'aires  étrangères,  l'x  de  aux  a  été  barré  et  un  petit  c  ajouté  au-dessus. 
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oorrunlii)n  cl  aultre  pass'iDn,  non  pas  comme  en  ce  pays  où  l'on  est  con- 
Iraincl  de  prandre  toujours  ungs  mesmes  juges,  cncores  qu'ilz  soient 
parties  ioniielles;  que  d'avoir  preste  argent  à  ceulx  qui  poursuyvent  en 
France,  que  ce  n'esloil  riens,  car  l'on  entend  assez  que  telles  expéditions 
ne  icy  ne  là  ne  se  '  peuvent  avoir  sans  i'rays  ;  que  si  parfoys  l'cxpédicion  de 
justice  est  longue,  que  les  Angloys  n'avoientdc  quoy  se  plaindre  quant  ils 
n  estoient  pirement  traictez  que  les  subjeclz  du  roy  [et]  à  tout  le  moings 
elle  est  seurc  et  se  faict  sans  respeclz  des  personnes-;  mais  icy  après 
qu'on  y  a  despendu  le  tout,  les  juges  dient  que  les  sacz  sont  perduz, 
comme  promptement  j'ay  allégué  sur  le  faict  d'ung  pauvre  Breton  que 
j'ay  nourri  pour  l'amour  de  Dieu  depuis  (juc  je  suis  icy  et  suis  encores  à 
recommencer,  sans  obmettrc  quatre  ou  cinq  exemples  de  ceulx  qui  sont 
icy  morlz  à  la  poursuite,  dont  j'ay  offert  monstrer  l'évidence  de  leur  bon 
droict  par  les  sacz  qui  sont  riôres  moy  ;  et  finablemcnt,  pour  ce  qu'on  me 
toucbeoit  le  remboursement  des  déprédations,  que  le  roy  avoit  esté  le 
dernier  qui  avoit  mis  la  main  à  la  bourse  pour  rembourser  de  ses  deniers 
ung  Angloys  «|ui  se  plaignoit,  qui  fust  l'an  passé  en  ceste  mesme  saison; 
mais  par  le  contraire  que  j'avoys  troys  ou  quatre  paouvresFrançoys  les- 
quelz  aprèsavoir  consummé  tout  ce  qu'ilz  avoyentence  monde,  avoyent 
esté  nourriz  par  les  ambassadeurs  et  finablement  les  uns  comme  désespérez 
s'en  voulloyent  aller,  les  aultres  avoyent  perdu  le  sens  et  oultre  que  je 
leur  en  monslreroys  une  grand  kiriele  de  paouvres  gens  dépredez  qui  ont 
myeulx  aymé  perdre  le  tout  que  demeurer  plus  long  temps  à  la  pour- 
suitte,  congnoissans  qu'ilz  n'y  proftitoient  riens.  Lesquelles  choses,  monsei- 
gneur, encores  plus  amplement  par  moy  desduictes  et  dont  j'offroys  de 
faire  promptement  apparoir  de  ce  que  je  disoys  ont  faict  réduire  ce  roy 
de  l'oppinion  qu'il  avoit  conceue  pour  la  mauvaise  relation  de  ses  minis- 
tres jusqu'à  me  dire  qu'à  ce  compte  il  y  avoit  du  tort  d'une  part  et 
d'autre  et  que  pour  son  regard  il  estoit  content  de  faire  expédier  ceulx 
que  j'avoys  nomez  pourveu  qu'il  pleust  au  roy  tant  pour  tant  de  faire  le 
semblable,  laquelle  chose  je  ne  sçay  comme  interpréter,  car  il  y  a  quinze 
moys  que  j'ay  eu  ce  mesme  langaige  et  ne  voy  point  que  pour  cela  les 
affaires  de  justice  prennent  aultre  expédition  et  mesmement  où  il  est 
question  que  ceulx-cy  desboursent  ;  je  ne  puys  nyer  qu'en  aulcuns 
endroyctz,  du  temps  de  Cramvel,  l'on  ne  si  soit  bien  porté  aux  aultres, 
ce  qu'il  m'a  semblé,  monseigneur,  vous  debvoir  escripre  au  long,  comme 
aussi  je  fays  à  monseigneur  le  chancelier,  affin  que  à  ceulx  qui  se  plain- 
dront l'on  leur  puisse  objecter  la  bonne  justice  qu'on  me  faict  icy.  » 

Vol.  4-,  1°  18S,  copie  du  xvi<=  siècle,  9  pp.  1/^2  iii-P. 

1.  Le  manuscrit  porte  :  le... 

2.  Le  texle  porte  :  «  Que  si  parfoys  l'expedilion  de  justice  est  longue  (jiiant  les 
Angloys  n'avoient  de  quoy  se  plaindre  quant  ils  estaient  pirenicnt  traictez  que  les 
subgectz  du  roy...  » 

En  dépit  des  légères  corrections  proposées,  cette  phrase  reste  fort  embarrassée, 
mais  le  sens  ne  parait  pas  douteux. 
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MAHILLAC   AU   CONNETABLE. 

240.  —  [Londres]  !-29  Juillet.  —  L'affaire  de  M.  de  la  Hochepot  est    Affairo  de 
louiours  en  mêmes  termes  bien  nue  tous  les  jours  on  promette  d'en    ?'■  '!''  ^* 

"^  1  J  1  Uocliopot. 

donner  finale  réponse. 

«  Maislre  Tliomas  Cramvel  piéça  condempné  par  le  parlement,  ce  matin  icxécuiion  di- 
a  eu  la  teste  trenchce  au  lieu  aconslumé  oii  telles  exécutions  se  font,  et  '•^'"wcii  et 

'  autres. 

luy  a  esté  faicte  grâce  sur  la  façon  de  mourir,  pour  avoir  eu  condamnation 
d'endurer  plus  griefve  et  plus  ignominieuse  peine.  Avec  luy  a  esté  sem- 
blablcment  décolle  le  seigneur  deHaigrefort  ',  homme  aigé  d'ungquarente 
ans,  attaint  de  sodomye,  d'avoir  forcé  sa  propre  fille  et  d'avoir  usé  d'art 
magicque  et  invocation  de  dyables.  Et  depuis  midy  on  m'a  adverty  que  le 
docteur  Barnes  et  quelques  aullres  seront  bruslez,  qui  sera  cause  que  je 
retiendray  la  présente  jusques  au  soir  pour  vous  advertir  du  tout,  ([ui  sont 
environ  quarente  deux  [sic).  L'on  estime,  monseigneur,  que  ceste  sepmaine 
mesmes  se  feront  encores  quehpies  aultres  exécutions  de  ceulx  qui  ont 
esté  condamnez  par  ledit  parlement,  qui  ne  sont  comprinsdans  le  pardon 
et  abolition  générale  que  ce  roy  a  octroyé,  lesquelz  tous  ont  eu  sentence 
de  mort  ou  aultres  de  prison  perpétuel,  selon  qu'il  plaira  au  roy  user 
envers  eulx  de  grâce  ou  rigueur,  desquelz  j'ay  observé  oultre  les  exécutez 
les  noms  d'aulcungs  qui  méritent  bien  d'estre  sceuz,  dont  mention  est 
faicte  en  ung  brevet  qu'il  vous  plaira  icy  veoir  encloz  avec  la  présente  -. 

«  Monseigneur,  le  frère  du  duc  de  Ferrare,  le  seigneur  Petro  ^,  après  Départ  du 
avoir  icy  séjourné  sept  jours  où  il  a  esté  solennellement  festoyé,  et  aussi  d^Fer'rare' 
après  avoir  veu  quelques  maisons  de  ce  roy  comme  Hamptcourt  et 
Grenvys,  partit  hier  à  la  marée  du  soir  pour  s'en  retourner  devers  l'em- 
pereur. Ce  roy  lui  a  faict  présent  de  deux  belles  hacquenées  seullement, 
comme  il  feit  le  semblable  au  prince  de  Salerne,  par  où  l'on  peult 
aisément  congnoistre  qu'ilz  n'estoient  icy  venuz  pour  négocier,  ains 
seullement  veoir  le  pays. 

«Le  nouveau  ambassadeur  de  l'empereur,  dont  cy  devant  j'avoys  escript,    Arrivée  du 
depuis  six  jours  est  arrivé  et  trouve  bien  meigre  racueil  en  ceste  court,      '"'"^e' 
OÙ  à  la  vérité  il  n'y  est  guères  aymé,  aux  propoz  que  ce  roy  m'a  tenuz     imporiaL 
de  luy,  qui  ne  le  tient  en  bonne  estime,  avec  ce  que  le  duc  de  Norfolk, 
[qui  a]  maintenant  le  principal  maniment  des  affaires,  monstre  clairement 
ne  l'aymer  guères,  me  disant  entre  aultres  choses  qu'il  ne  trouvera  plus 
son  Cramvel  pour  le  garentir  es  follyes  que  aultres  foys  il  a  entrepris. 
Au  demeurant  le  pouvre  homme  est  de  longtemps  si  cassé  et  maintenant 
si  abattu  de  maladye  que  l'on  estime  qu'il  soit  plus  tost  venu  pour  faire 
son  dernier  testament  en  Angleterre  que  grant  service  à  l'empereur  son 

1.  Il  faut  sans  doiiLe  lire  llimgcrford. 

2.  Cette  pièce  ne  nous  est  pas  parvenue. 

3.  Voir  ci-dessus  la  note  1  de  la  page  201. 
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maislrc.  Io(|iit'l  l'a  bien  voulu  rcMivoviM*  en  cesto  charge  congnoissanl  (luc 
ailleurs  il  luy  csloit  iiuiUllc  coniuic  cehiy  ([ui  ne  penll  aller  uv  à  pied  ny 
à  cheval,  cl  pour  aullanl  s'est  loyé  auprès  de  moy  joiynanl,  à  la  rivière, 
pour  avtur  eoninuKlité  d'aller  par  caue  en  ceslc  court  quant  h^s  afl'aires 
le  requerront.  Monseiiineur,  je  ne  puis  obineltre  pour  le  debvoir  un(( 
gralieuseté  digne  d'cslre  sceue  dont  le  dit  seigneur  ambassadeur  a 
usé  envers  moy,  qui  est  de  ni'avoir  adverly  de  son  arrivée  aussitost 
qu'il  print  icy  terre,  bien  qu'il  la  celast  aux  aultres  et  spécialleinent  à 
l'ambassadeur  son  j)rédéccsscur,  dont  tout  le  monde  s'est  csmerveillé; 
et  s'estaiit  excusé  de  ne  me  pouvoir  visiter  avant  que  avoir  parlé  à 
ce  roy,  pour  satisfaire  à  la  cérymonie  des  angloys,  incontinent  qu'il 
eust  eu  son  audience,  il  veint  tout  droit  de  la  court  me  trouver  en  mon 
logis  sans  descendre  au  sien,  en  me  prévenant  de  l'office  que  j'avoys 
délibéré  de  faire  envers  luy,  et  me  dict  avoir  charge  de  l'empereur  de 
me  communiquer  tout  ce  qu'il  feroit  par  deçà,  ce  que  pareillement  je 
luy  confermay  avoir  eu  du  roy  ainsi  que  j'avoys  faict  à  ccUuy  qui  avoit 
esté  devant  luy.  TouttefToys  en  clfect  il  ne  me  dict  riens  avoir  dict  à  ce 
roy  si  n'est  de  l'avoir  salué  de  la  part  dudit  seigneur  empereur  et  luy 
avoir  présenté  ses  lettres  de  créance.  Depuis  nous  nous  sommes  souvent 
entre  visitez  pour  donner  à  entendre  l'amityé  qui  est  entre  les  maistres. 
C'est  en  effect,  monseigneur,  ce  que  pour  l'heure  puis  escripre,  espérant 
bien  tost  vous  donner  ample  advertissement  de  ce  qui  aura  esté  résolu 
en  ce  parlement  qui  fut  cloz  il  y  a  seullement  deux  jours.  » 
Vol.  4,  {"  190,  copie  du  xvi"'  siècle,  3  pp.  i/2  in-f". 
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Exécuiions^.  241.  —  [Lond/'es\  6  août.  —  «  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  par  ce 
que  cy  devant  j'ay  escript  l'exécution  icy  faicte  de  maistre  Thomas 
Cramvel  et  du  seigneur  de  Hangrefort  qui  deux  jours  après  s'en  est 
ensuivye  celle  des  six  docteurs  dont  les  troys  comme  traistres  ont  esté 
penduz  et  traictez  en  la  façon  accoustumée,  accusez  d'avoir  aultres  foys 
parlé  en  faveur  du  pape,  qui  se  nommoient  Pol  ',  Abel  ^  et  le  prieur  Den- 
caster  ^.  Les  troys  aultres  ont  esté  bruslez  comme  héréticques  qui  estoient 
les  docteurs  Barnes  '^j  Gagard  ^  et  Hierosme  "^  dont  certainement  le  spec- 
tacle fut  merveilleux  de  veoir  mourir  en  mesme  jour  et  heure  ceulx  qui 
adhéroient  aux  deux  partys  contraires,  et  fut  aussi  scandaleux  pour  les 


4.  Robert  (?)  Powell  ou  Apowell. 

2.  Très  vraisemljlablement  Tbomas  Abell,  chapelain  de  Catherine  d'Aragon. 

3.  Fetherstonus  (Alexander  Felherstonhaiigh?). 

4.  Le  Di"  Robert  Barnes,  théologien. 

5.  Thomas  Garard,  théologien. 

6.  Guilhelmus  Hieronymus,  théologien. 
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deux  parts  qui  par  là  chacune  prétendant  {sic)  avoir  esté  offensée,  et  non 
moins  estrange  à  l'oyr  que  horrible  à  veoir  pour  l'obstination  et  cons- 
tance respectivement  des  ungs  et  des  aullres  et  la  forme  de  justice  que 
tous  ensemble  se  plaignoient  n'avoir  esté  observée  auleuncment  ains 
perverlyc  en  leur  endroit,  pour  aultant  que  au  jugement  de  si  grajide 
et  ignominieuse  mort  ilz  afFermoient  n'avoir  jamays  esté  appeliez  ne 
sçavoir  la  cause  pour  laquelle  ilz  avoient  esté  condamnez  et  pour  aultant 
que  pire  estoit  la  condition  des  chrcstiens  en  ce  siècle  de  grâce  que  celle 
des  juifz  au  temps  de  la  rigueur  de  la  loy  par  laquelle  est  prohibé  de 
juger  ung  homme  sans  ce  qu'il  soit  oy  premièrement  puis  convaincu, 
qui  est  aussi  conforme  à  ce  que  toutes  loix  des  anciens  saiges,  empereurs 
et  aultres,  crestiens  et  gentilz,  ont  ordonné  et  qu'il  s'observe  par  tout  le 
monde  excepté  seullement  en  Angleterre,  où  de  nouveau  a  esté  faict  sur 
ce  propozactc  du  parlement  par  lequel  est  ordonné  que  si  deux  tesmoings 
non  aultrement  requis  et  appeliez  viennent  jurer  et  affermer  devant  ceulx 
du  conseil  du  roy  avoir  oy  quelque  personnaige  dire  aulcune  parolle 
contre  les  édictz  dudit  seigneur  en  tant  que  touche  l'obéissance  qui  luy 
est  deue  et  aussi  les  articles  déterminez  sur  la  religion,  que  sans  aultre 
forme  de  procez  l'accusé,  bien  qu'il  soit  absent  et  ignorant,  sera  sans 
délay  condamné  à  souffrir  mort  selon  les  peines  constituées,  dont  tout  ce 
monde,  Sire,  est  entré  en  merveilleux  trouble  pour  la  crainote  que  tous 
peuvent  avoir  sans  estre  jamais  asscurez  de  leur  innocence  pour  l'ouver- 
ture qui  est  faicte  aux  malveillans  de  se  venger  aysément  de  leurs  mal- 
voluz,  pour  l'occasion  qui  croist  à  ceulx  qui  par  corruption  ou  par  quelque 
passion  vouldront  estre  faulx  tesmoings,  et  conséquemment  l'injustice 
qui  se  peult  faire  aux  bons  et  impugnité  qui  demourera  aux  maulvays 
d'aultant  qu'ilz  ne  seront  confrontez  ne  objeltez  par  ceulx  qu'ilz  auront 
déféré.  Et  pour  aultant  que  de  ceste  loy,  si  toutlesl'oys  elle  se  peult  dire 
loy,  l'on  a  veu  exemple  fraiz  de  la  plaincte  des  dessusdits  docteurs  exécutez 
et  mesmcment  de  ceulx  qui  ont  soulTert  comme  traistres,  dont  l'ung 
dict  n'avoir  parlé  ni  pour  ni  contre  l'auctorité  du  pape  et  ne  sçavoir 
qu'il  eust  jamays  dict  chose  qui  peust  avoir  meu  ce  roy  à  indignation 
contre  luy,  sinon  qu'estant  il  y  a  dix  ans  requis  de  dire  son  oppinion  sur 
ledivorsede  la  royne  Katherine,  tante  de  l'empereur,  il  dict  que  luy  sem- 
bloit  ladite  dame  estre  légitime  espouse  dudit  seigneur  et  n'estre  licite 
de  la  pouvoir  laisser,  à  ceste  cause,  Sire,  avec  l'affirmation  que  chacun 
des  aultres  feit  pour  son  esgard,  ce  peuple  commença  à  murmurer  si  fort 
que,  avec  ce  que  de  son  naturel  il  ayme  nouvoletez,  s'ilz  eussent  eu  ung 
chef  et  conduilte  ilz  eussent  peu  tumultcr  et  faire  grosse  sédition.  Pour 
à  quoy  obvier  l'on  a  soubdainement  député  commissaires  pour  s'enquérir 
de  ceulx  qui  approuvent  ou  qui  parlent  de  ce  que  lesJits  docteurs  '  dirent 
à  riieurc  de  leur  exécution,  qui  est  matière  fresche  pour  une  plus  grand 

i.  Le  texte  porto  :  »  Icsdicts  pardocteurs.  « 

ANGLIiTEIUlE  —  lU37-l!J4i2.  ii 
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bûiu'lionc  que  jainays,  car  il  est  bien  diffioile  d'avoir  uwj:  peuple  euliè- 
rcnient  aliéné  de  nouvelles  erreurs  qui  ne  tienne  avec  l'ancienne  auctorité 
(le  l'église  et  pour  le  siège  apostolique,  ny  au  conlraii-e  liayant  tant 
lo  iiapo  qu'il  ne  participe  en  quelques  opinions  avec  les  Alemans.  Et 
toi>tesfoys  ccnlx  c>'no  veulent  ni  l'ung  ni  l'aulre,  ains  désirent  qu'on  garde 
ce  qu'ilz  ordonnent,  qui  est  si  souvent  innové  et  changé  qu'on  ne  peult 
bonnement  comprandre  que  c'est.  Il  ne  reste  Sire  que  d'eseripro  et  men- 
tionner le  surplus  de  ceulx  (ju'ilz  ont  faict  mourir  et,  tous  pour  trahison 
qui  furent  nîercredi  dernier  dix,  en  nombre  entre  lesquelz  esloit  le  fdz 
bastard  du  l'eu  grand  escuyer  maistre  Garau  *  et  ung  chartreux  qui  n'avoit 
oncques  voulu  laisser  son  habit.  Les  aultres  ne  sont  à  nommer  pour  estre 
de  basse  condition  et  incongneuz. 
visiie.io  «  Sire,  ce  roy  estant  avec  bien  peu  de  compaignye  à  Hamptcourt,  à  dix 
Anne  de  '  ^^^^  ^c  ccstc  ville,  ces  jours  passcz  alla  visiter  à  Richemond  la  royne  qui 
cièvcs.  fuj^  5^  laquelle  il  teint  avec  si  bon  et  gratieux  visaige  aulcuns  propoz  et 
souppa  si  joyeusement  avec  elle  au  mesme  lieu  que  plusieurs  ont  voulu 
dire  qu'il  estoit  en  termes  de  la  remettre  et  restablir  en  son  premier  estât 
et  auctorité,  les  aultres  interprètent  ceste  Visitation  si  gratieuse  avoir 
esté  faicte  affin  de  faire  consentir  ladite  dame  à  tout  ce  qu'avoit  esté 
déterminé  sur  la  dissolution  du  mariaige  et  la  faire  soubscripre  à  tout  ce 
qu'elle  avoit  dict  en  cest  endroit,  qui  est  en  etfect  non  seullement  ce 
qu'ilz  ont  voulu  mais  aussi  ce  qu'elle  estime  qu'ilz  pensoient,  laquelle 
opinion  dernière  a  similitude  de  vérité,  mesmenient  que  ledit  seigneur  la 
tira  à  part  dans  la  compaignye  des  Iroys  premiers  conseillers  qu'il  eust, 
lesquelz  ne  sont  communément  appeliez  en  telles  privaultez.  Davantaige, 
Sire,  ce  seroit ,  soubz  correction,  argument  d'inconstance  évidente  de 
l'avoir  répudiée  comme  pour  charge  de  conscience  et  maintenant  si  tost  la 
reprandre,  en  quoy  nh  seroit  par  la  purgée  la  première  erreur  ains  plus 
fort  agrevée  sur  la  renommée  dudit  seigneur,  car  s'il  la  pouvoit  tenir, 
selon  Dieu,  comme  femme  légitime,  quelle  occasion  y  avoit-il  de  si  préci- 
pitamment faire  prononcer  sur  la  séparation,  et  au  contraire  s'il  ne  la 
peult  tenir,  par  quel  droict  ou  raison  maintenant  la  pourroit-il  reprandre? 
Et  si  ledit  seigneur  souppa  avec  elle,  ce  ne  fut  en  la  manière  qu'il  tenoit 
quant  il  la  traittoit  comme  royne,  car  lors  elle  estoit  assise  tout  auprès 
de  luy,  mais  dernièrement  elle  fut  coloquée  en  une  aultre  table  à  part 
joignant  toutesfoys  au  coing  de  celles  oîi  ledit  seigneur  estoit,  ainsi  qu'il 
perraect  à  plusieurs  aultres  dames  et  qui  ne  sont  du  sang  quant  il  menge 
en  compaignye,  de  «pioy  toutesfoys  quant  les  similitudes  de  vérité  seront 
plus  apparentes,  je  ne  fauldray  pour  le  debvoir  de  vostre  service,  Sire,  en 
escripre  le  plus  tost  que  je  pourray  et  de  cela  et  de  tout  ce  qui  occurrera 
en  ce  pays.  » 

Vol.  i,  f°  191  vo,  copie  du  xvi=  siècle,  D  pp.  \,-2  in-fo. 

1.  Sir  Nicolas  Carew,  grand  écuyer  d'Angleterre,  ambassadeur  à  Bologne,  etc., 
décapité  en  lo39. 
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242.  —  [Lo)idrcs]  6  août.  —  «  Monseigneur,  ki  leclre  que  présen-    considéia- 
teincnt  j'cseriptz  au  roy,  qu'il  sera  voslre  boa  plaisii"  de  veoir,  sera  cause  ^'°„^.|^"g<,  '^^"^ 
que  sur  ecstc  matière  luclueuse  n'esteudray  plus  avant  la  présente;  ains  d'Angictemi 
seullement  vous  supplieray  mectre  en  considération  la  belle  ordonnance  cara.uùie  ae 
nouvellement  iey  forgée  déjuger  les  gens  sans  les  oyr  ne  qui  saiehent  de  "'^"'■'  ^'i'^- 
quoy  ilz  sont  accusez,  dont  l'issue  est  d'aussi  malheureuse  conséquence 
que  le  commencement  de  mauvaise  et  pernicieuse  invention.  A  laquelle 
ilz  en  ont  adjousté  ung  aultre,  de  laquelle  j'ose  plus  sentir  que  dire,  c'est 
que   les  estatz  ont   entièrement   transféré   leur  auctorilé   et  puissance 
à   leur  roy,  duquel  doresnavant  la  seulle  opinion  sera  d'aussi  grand 
efficace   que    les  actes   qu'ilz  soulloient   faire  en  parlement,   qui    est 
entierment  se  despoiller  de  la  liberté  qui  restoit  seulement  au  peuple  à 
faire  loix,  et  ce  qui  estoit  de  trois  le  remectre  en  ung  seul.  Et  bien  que 
auparavant   tout   le  monde  s'i  condescendit  à  ce  qu'on  le  veoit  estre 
enclin,  toutesfois  les  affaires  bien  ou  mal  s'expédi[oi]ent  soubz  quelque 
forme  et  prétexte  de  justice,  où  maintenant  l'on  recherchera-  seullement 
s'ilplaistau  roy.  Et  par  ce  moyen  le  parlement,  si  souvent  remis  et  reprins 
es  années  précédentes,  maintenant  a  esté  clos,  prenant  fin  non  seulle- 
ment les  estatz  de  plus  consulter  des  affaires  comnmns,  mais  aussi  ledict 
seigneur  de  plus  les  appellcr.  Partant  s'estime  que  de  ce  règne  n'y  aura 
plus  de  congrégation  d'estals,  ny  forme  de  parlement,  excepté  celuy  (]ui 
est  ordinaire  tous  les  ans  pour  l'expédition  des  affaires  dejustice.  Je  laisse 
à  faire  discours  des  cayers  et  livres  que  ces  évesques  font  inq)erimer  tous 
les  jours,  es  quclz,  pour  estre  trouvez  fidelles  et  bons  ministres,  en  traic- 
lant  de  la  vraye  obéissance,  ilz  pcrmectent  à  leur  roy,  en  loy  divine,  de 
povoir  plus  interpréter,  augmenter,  oster  et  faire  que  les  appostres  ny 
leurs  vicaires  et  successeurs  osairent  oncques  entreprendre;  de  sorte  que, 
par  leurs  belles  raisons,  tout  ce  qu'il  dict  doibt  es[t]re  tenu  comme  loy 
de  Dieu  ou  oracle  de  ses  prophètes,   et  luy  veulent  alribuer  non  pas 
seulement  obéissance  de  roy  autiuel  tout  honneur,  obéissance  et  service 
appartient  en  terre,  mais  en  faire  une  vraye  statue  pour  ydolâtres.  Et  par 
telz  moyens,  Monseigneur,  l'on  est  icy  venu  au  comble  de  tant  de  maulx, 
et  tous  exemples  de   malheurté   sont  enregistrés  en  Angleterre  ;  bien 
qu'en  soyez  en  vostie  esperit  mieulx  informé  que  je  ne  le  sauroys  dire, 
toutesfois.  Monseigneur,  puys  qu'il  vient  si  à  propoz,  je  vous  supplieray 
me  permectrc  ceste  foys  pour  toutes  à  dire  en  peu  de  parolles  ce  que  je 
y  ay  veu  et  puys  comprendre  en  ceste  négoliation. 

«  Premièrement,  pour  commencer  au  chef,  ce  prince  me  semble  actainct, 

\,  Celle  (ié[)i*c!io  csl,  eiilirTriiifiil,  cliiirrêe. 

2.  Les  cliillrcs,  traduils  liUi'ralcmcnlj  doiiuoraient  :  «  rer /narrera.  » 
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Caractère  iio  cnlrc  aullrcs  vii'cs,  de  Iroys  qui  certes  en  ung  roy  se  pcuvoul  nommer 
Henri  vui.  pg^^jgg^  ^lorlt  la  première  est  qu'il  est  si  avare  et  convoileux  que  toutes 
les  richossos  du  monde  ne  seroient  suffisantes  pour  satisfaire  et  contenter 
son  ambition.  Delà  est  procédée  la  ruyne  des  ahbayes,  despouille  de 
toutes  églises  où  il  y  avoit  (piehiue  chose  à  prendre,  la  suppression  des 
frères  chevaliers  de  Saint  Jehan  de  Rhodes,  èsquelz  non  seulement  a 
esté  osté  leur  ancien  revenu  pour  en  joyr  à  l'advcnir,  mais  aussi  le 
meuble  (pi'ilz  avoient  ac(piis,  duquel  ilz  n'ont  peu  faire  testament.  De  là 
aussi  procedde  l'accusation  de  tant  de  gens  riches  lesquelz,  à  tort  ou  à 
droit  condanniez  ou  absoulz,  toulesfoys  il  convient  (ju'ilz  y  laissent  la 
plume.  Et  tant  s'en  fault  qu'il  pardonne  à  ceulx  qui  sont  vivans  qu'il 
trouble  encores  ceulx  qui  sont  piéçà  décédez,  sans  craindre  le  scandale 
de  la  religion  du  monde  (\ui  les  révère  comme  saincts,  tcsmoin  à  sainct 
Thomas  de  Ganturbéry,  lequel  pour  aultant  que  nés  reliques  et  ossemens 
estoient  aornées  d'or  et  de  pierryes,  il  a  esté  déclairé  traistre.  Et  généra- 
lement par  là  se  trouve  de  bonne  prinse  ce  qui  est  gras  et  bon  à  menger; 
et  ne  luy  vient  en  considération  que  pour  se  l'aire  seul  riche  il  a  pourit 
tout  son  peuple,  et  (ju'il  ne  recouvre  tant  de  biens  qu'il  pert  de  re- 
nommée. Et  pour  aultant  que  cy  devant  il  sembloit  chose  difficile  de 
parvenir  à  ce  que  tant  on  désiroit  après  la  substraction  d'obéissance  du 
siège  apostolicque,  il  a  convenu  avoir  des  prescheurs  et  ministres  qui 
ont  presché  et  persuadé  au  peuple  qu'il  valloit  mieulx  employer  ce  revenu 
éclésiastique  en  hospitaulx,  colleiges  et  aultres  fondations  tendans  à  bien 
publicq,  qu'engresser  les  moynes  ocieulx  et  iimtilles.  Et  soubz  ceste 
coulleur  et  s'estant  aplicqué  ledict  seigneur  de  ce  que  de  longtemps  la 
dévotion  des  anciens  avoit  consacré  à  Dieu,  quant  les  mesmes  prescheurs 
et  ministres  l'ont  voulu  exhorter  de  s'acquiter  du  debvoir  et  de  remectrc 
en  meilleurs  usaiges  ce  qu'il  avoit  pris  qui  n'estoit  sien,  ilz  ont  esté  faict 
prisonniers,  condamnés  et  bruslés  comme  hérétiques,  ainsi  qu'ilz  dirent  à 
l'heure  qu'ilz  furent  exécutez;  dont  tout  le  peuple  estdemouré  fort  scan- 
dalizé.  Et  bien  qu'ilz  eussent  mérité  d'estre  fin  de  ce  dont  ilz  avoient  esté 
commencement,  ne  sont  pourtant  libres  de  coulpe  ceulx  qui  leur  avoient 
commandé;  car  s'ilz  monstroient  avoir  repenlance  de  ce  qui  est  faict,  ilz 
debvoient  restituer  et  reslablir  ce  qu'ilz  ont  démoli;  mays,  Monseigneur, 
ilz  trouvent  aysément  mille  moyens  pour  atirer  et  prendre  à  soy  ;  et  n'en 
admectent  pas  ung  seul  pour  lascher  et  bailler.  De  là  procède  le  segond 
mal  et  peste  qui  est  défiance  et  crainte  ;  car,  congnoissant  ce  roy  combien 
de  choses  il  a  innové,  et  quelle  tragédie  et  scandale  il  a  excité,  il  se 
vouldroit  entretenir  avec  tout  le  monde,  bien  ne  se  fie  d'ung  seul  homme, 
pensant  les  voir  tous  ofîencés.  De  là  est  procédé  qu'il  ne  cessera  de 
meclre  la  main  à  sang  tant  qu'il  sentira  en  son  esperit  quelque  double 
des  siens,  comme  voullant  vivre  sans  souspeçon,  laquelle  tous  les  jours  il 
s'augmente.  De  là  vient  aussi  que  tous  les  jours  se  publient  nouveaux 
édictz  si  sanguinaires  qu'avec  mille  gardes  à  poine  se  peult  l'on  garder; 
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et  avec  une  seulle  légière  occasion  on  se  pert.  De  là  procède  aussi  que 
maintenant  avec  nous,  selon  que  les  afTaires  enclinent,  il  faict  alliances 
qui  durent  aultant  qu'il  faict  pour  luy  de  les  entretenir.  Et  de  ces  deux 
maulx  en  partye  procède  la  dernière  peste,  qui  est  légièreté  et  incons- 
tance, et  partye  aussi  du  naturel  de  la  nation  par  laquelle  l'on  a  perverty 
des  droictz  de  relligion,  de  mariage,  de  foy  et  promesse,  comme  s'ilz 
estoient  de  cire,  laquelle  amollye  se  peult  changer  en  tant  de  formes 
qu'on  veult.  Et  comme  ainsi  soit  que  la  vie  du  prince  soit  le  blanc  où  tous 
les  subjectz  mirent  et  l'exemple  auquel  ilz  se  composent,  tel  qu'est  le 
maistre,  telz  sont  les  ministres  qui  ne  cherchent  que  dclTaire  Tung  l'autre 
pour  parvenir  en  plus  de  crédit  ;  et  soubz  couleur  du  bien  de  leur  maistre, 
chacun  tend  à  sien  particulier.  La  conclusion  du  tout  en  demoure  arrières 
Dieu;  car  certes  la  pluspart  des  hommes,  mesme  les  yeux  ouvertz,  n'y 
veoient  goutte  à  ce  que  leur  roy  en  peult  actendre.  Je  ne  sçay  que  dire 
aultre  chose  sinon  qu'il  sefault  ayder  du  nom  et  de  l'umbre,  et  tant  qu'on 
en  aura  à  faire;  cardes  belles  parolles  dont  ilz  sont  plaincls  (sir)  il  n'en 
fault,  soubz  correction,  espérer  efTect  que  celuy  auquel  la  nécessité  urgente 
ou  utilité  évidente  les  contraindra  venir.  Doresnavant,  monseigneur,  sans 
aulcuns  discours  je  vous  escrip^-ay  les  choses  simplement  ainsi  qu'elles 
passeront;  ce  que  dessus  m'a  semblé  une  foys  dire  pour  vous  rapporter 
que  j'avois  trouvé  ce  que  m'aviez  prédict.  » 

Suscription  :  «  A  monseigneur  le  conestable,  du  sixième  jour  cVoust  cinq 
cens  (juarante.  » 

Vol.  4-,  f'^  247,  copie  récente,  i  p.  in-f°. 

LK  ROI  A  MARILLAC. 

243.  —  Vateville^  14  août.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  7. 

«  Escript  à  W/iftcville,  le  xriii«  jour  cVaoust  xV'xl.  » 
Vol.  4,  i"  loi  V",  coi)ie  du  xvi"^  siècle,  1/2  p.  \n-('\ 


MARILLAC  AU  CONNETABLL'. 

244.  —  Londres,  15  août.  —  «  Monseigneur,  depuis  le  parlement  de  Répudiât 
mon  cousin  n'est  icy  survenu  aucune  chose  digne  d'estre  escripte,  estant  d'Anne  d 
ce  roy  allô  avec  bien  peu  de  compaignye  à  la  chasse  et  la  pluspart  de  ses 
seigneurs  retirés  en  leurs  maisons  pour  entendre  à  leurs  aflaires  privez, 
si  n'est  depuis  hyer  seullement  et  ce  jourd'huy  auquel  est  veriftié  ce 
donct  cy  devant  aucunement  l'on  doubtoit,  touchant  la  nouvelle  royne 
qui  a  succédé  au  lieu  de  la  seur  du  duc  de  Cloves  fraischemcnt  répudiée, 
pour  la(juelle  ce  matin  es  églises  a  esté  dict  par  les  curez  et  leurs  minis- 
tres qu'on  feit  prières  selon  qu'il  est  de  coustumede  mentionner  es  jours 
de  feste  ce  roy,  la  royne  et  l'enfant  Edoart  prince  d'Angleterre. 


ion 
h: 
Clèves. 
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K  Ccpciulaiit  celle  qui  est  seuUement  dicle  madame  de  Glèves,  tant  s'en 
faull  qu'elle  face  semblant  d'estre  marye,  qu'elle  faict  démonstration 
d'eslre  aussi  joyeuse  qu'elle  l'ut  oncques,  ehanj^eant  tous  les  jours  de 
nouveaulx  liabillemens  et  d'eslrange  façon,  qui  est  ung  arj^ument  évident 
ou  de  prudence  merveilleuse  à  dissimuler  ce  qu'elle  en  pense,  ou  dune 
trop  iirande  siinplicité  et  stupidité  d'oblier  si  aisément  ce  qui  hiy  (Kibvoil 
loucher  si  près  du  eueur.  Quoyquil  en  soit,  le  paouvre  ambassadeur  de 
Glèves  de  dosplaisir  en  est  tombé  en  une  grosse  fièvre,  me  faisant 
requerre  tous  les  jours  si  j'ay  poinct  eu  nouvelles  de  son  maistre,  pour 
luy  eu  coinmuiii(pier,  et  que  je  face  entendre  au  roy  ce  qui  est  succédé 
touchant  ce  dernier  mariaige. 
Acte  <ia  "  Monseigneur,  hyer  furent  publiez  certains  actes  de  Parlement  concer- 

Pariemeni  naut  Ics  cslrangicrs.  les  plus  rigoreux  qu'on  ayt  oncques  oy  parler  et  mes- 
ét'r"inRf>ï.  mement  pour  les  paouvres  gens  de  mestier  qui  sontcontrainctz  à  vuyder 
le  pays  dans  la  feste  Saint-Michel,  oultre  ce  qu'ilz  sont  si  obstinez  et 
mtricquez  (sic)  que  l'on  peult  tomber  en  plusieurs  inconvéniens,  d'autant 
qu'ilz  se  peuvent  interpréter  en  plusieurs  sortes,  et  pour  auUant,  Mon- 
seigneur, qu'il  y  a  qui  semblent  estre  directement  contre  les  traictez  et 
convenances  publicques,  je  pars  demain  avec  les  plus  apparens  subgectz 
du  roy  résidens  icy  pour  le  faict  de  marchandise  pour  moyenner,  le  plus 
dépliémentet  modestement  qu'il  me  sera  possible,  que  ceulx  de  la  nation 
n'y  soient  comprins,  et  supplyer  à  ce  roy  de  vouUoir  interpréter  ce  qui 
est  si  obscur  et  difficille  alTin  qu'ung  chascun  saiche  comment  l'on  doibt 
vivre  et  que  je  puisse  du  tout  escrire  la  vérité  au  roy,  ainsi  que  pour  le 
debvoir  il  conviendra  que  je  face.  Et  envoyé  ung  desdits  marchans  en 
court  pour  soliciter  au  conseil  la  responce  qu'on  aura  à  leur  faire;  car 
l'affaire  est  de  tel  préjudice  pour  les  ditz  marchans  que  si  l'on  ne  mittiguc 
ledict  acte  ilz  sont  délibérez:  de  vuyder  le  pays.  Cependant,  Monseigneur, 
il  sera  voslre  bon  plaisir  d'ordonner  à  quelcung  des  secrétaires  que  l'on 
m'envoye  une  coppie  des  traictez  qui  sont  entre  les  deux  roys,  laquelle 
l'année  passée  j'avoys,  et  l'ayant  produicte  maistre  Cramvel  au  {sic)  le  faict 
de  Monseigneur  de  la  Roche  pour  quelque  article  qui  faisoit  pour  no;is 
ne  me  fût  oncques  possible  depuysla  retirer  ny  en  recouvrer  d'ailleurs.  » 
Vol.  i,  f°  194  v»,  copie  du  xvi"  siècle,  2  pp.  1/2  \n-ï°. 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

245.  —  La  Meilleraye,  24  août.  —  Le  connétable  a  communiqué  au 
roi  la  lettre  du  15.  Marillac  s'informera  plus  amplement  du  préjudice 
porté  aux  Français  par  les  actes  dernièrement  pubhés  au  parlement,  au 
mépris  des  traités  dont  le  roi  fera  envoyer  copie  à  son  ambassadeur. 
«  Escript  à  la  Meilleraye,  le  xxiv^jourd'aoust  1540  '.  » 

Vol.  4,  f»  196,  copie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  in-P. 

1.  Le  texte  porte  par  erreur  «  /r  .\'V°  jour  d'aoust  »,  date  de  la  lettre  à  laquelle 
celle-ci  répond.  La  date  du  24  est  fournie  par  la  dépêche  du  connétable  qui  suit. 
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LE  CONNICTABLE  A  MARILLAC. 


246.  —  La  Melllcraije,  24  août.  —  Le  connétable  a  conimuiiiiiué  au 
l'oi  la  dépèche  du  15. 

«  De  la  McUleraijc^  le  Wf/w^  Juur  cVaoust.  » 
Vol.  4,  ["  107  v",  copie  du  xvi^'siècle,  1  p.  iii-f°. 


MARILLAC  AU   KOI. 

247.  —  Londres^  3  septemltre.  —  «  Sire,  ces  jours  passez  fut  publié     acio  du 
en  ceste  ville  de  Londres  certain  acte  déterminé  par  le  dernier  Parlement    P^i'cmeni 

■■  contre  les 

concernant  les  estrangiers  (jui  sont  résidans  en  ce  royaume,  tant  ceux  ruangers. 
qui  exercent  artiffice  et  mestier  manuel  que  aultres  qui  sont  marchans 
vendeurs  en  gros  qui  traflicquent  en  ces  pays  comme  les  Angloix  font 
es  aultres;  et  en  tant  que  louchant  le  premier,  Sire,  il  est  dict  en  subs- 
tance par  ledict  acte  :  que  nul  estrangier  homme  de  mestier  mécanicque 
et  manuel  poiirroit  tenir  maison  ou  ouvrouer  en  quelque  lieu  qui  fust 
en  Angleterre,  ains  qui  luy  conviendra  ou  se  mectre  en  service  avec  les 
Angloix,  ou  prandre  lectres  de  naturalité,  autrement  seroit  contrainct 
de  vuider  le  pays  dedans  la  feste  Sainct-Michel  prochainement  venant, 
laquelle  chose,  Sire,  bien  qu'elle  soit  grièfve  et  dure  à  beaucoup  de 
paouvres  gens  qui  avoient  demouré  en  ce  royaulme  bien  longtemps, 
néantmoings  considérant  que  par  les  traictcz  et  convenances  cest  edict  ne 
se  peult  empescher  et  que  vous,  Sire,  aultant  en  pouvez  faire  en  voslre 
royaulme  si  tel  est  vostre  bon  plaisir,  congnoissaut  aussi  que  la  pluspart 
des  François  qui  demouroient  en  ce  pays  vivans  du  labeur  de  leurs  mains 
estoient  vaccabons,  banniz  ou  autre  telle  sorte  de  gens  qui  pour  avoir 
melTaict  n'osent  retourner  en  voz  pays,  Sire,  et  aussi  que  pour  (juatre 
ou  cinq  cens  Norraans,  Bretons  et  autres  qui  se  sont  trouvez  à  Londres 
ou  es  environs  Ton  a  faict  nombre  d'environ  quinze  mille  Flanians,  à 
(îcste  cause,  Sire,  je  n'ay  voulu  faire  aucune  contradiction  à  cest  acte 
affîn  qu'il  feust  retracté,  ains  seullemcnt  pour  compassion  d'aucunes 
personnes  paouvres  ou  misérables,  ay  supplyé  et  requis  au  roi  voulloir 
escrire  à  tous  ses  gouverneurs  de  province  et  ministres  de  justice  do 
prendre  et  tenir  la  main  à  ce  quelesdictz  personnaige  se  peussent  retirer 
hors  ce  royaulme  sans  qu'ilz  feussent  oultraigez  ne  molestez  par  ses 
subgectz,  ainsi  que  j'en  avoys  eu  desjà  quelques  plainctes  d'aucuns  qui 
en  se  retirant  avoient  esté  les  ungs  despouillez,  les  aultres  baptuz  et 
mal  traictez  selon  le  naturel  de  ce  vulgaire  qui  pence  faire  grand  sacriffice 
à  Dieu  s'ilz  font  injure  à  quelque  cslrangier.  La({uelle  re({ueste  myenne 
ainsi  «ju'elle  estoit  raisonnable  j'ay  obtenue  aisément  dudict  seigneur 
roy  qui  a  faict  de[)uis  troys  jours  publier  et  proclamer  par  édict  que 
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nul  lie  SOS  subgoct/  eusl  à  oullraiger  aulcun  cstrniigior,  non  seullcnient 
(le  l'.ii.-t  iiijiis  aussi  de  paroUc,  el  spéciallemenl  de  cerlaines  contuuielyes 
verballes  que  ceulx-ey  avoient  tousjours  en  la  bouche,  ajipelang  voz 
subii'ectz,  Sire,  dogues  cl  quevenez,  el  ce  à  peine  de  conliscaliou  de  lous 
les  biens  de  ceulx  qui  seront  trouvez  coulpables,  desquels  la  personne  sera 
en  la  mercy  du  roy  leur  souverain.- Et  au  regard,  Sire,  des  marchans  qui 
vendent  en  gros,  il  semble  par  la  teneur  dudict  acte  qu'ilz  sont  grevez 
plus  que  de  coustume,  bien  que  les  parolles  soient  pleines  d'ambiguïté 
et  obscurilc  et  se  puissent  interpréter  en  diverses  sortes  et  telles  que  par 
là  les  libertez  des  traietez  ne  seroient  observez  en  son  entier,  et  mes- 
mement  qu'il  a  esté  diet  en  certain  article  qu'on  ne  peult  meclre  sur  voz 
subgectz  aucune  charge  ou  imposition  non  accouslumez  et  partant,  Sire, 
affin  que  je  eusse  moyen  de  vous  escrire  fidèlement  et  à  la  vérité  ce  qui 
est  contenu  par  ledicl  article,  et  aussi  que  voz  subgectz  sceussent  com- 
nienl  se  gouverneur  et  que  pour  ignorer  comment  telles  obscurilez  se 
doiljvenl  entendre  ilz  ne  tumbassent  en  inconvénient,  j'ny  supplyé  à  ce 
roy  le  plus  modestement  et  dexlrement  qu'il  m'a  esté  possible,  de  voulloir, 
luy  qui  est  aucleur  de  la  loy,  donner  interprétation  en  ce  qu'elle  semble 
estre  ambigiie  et  obscure  ;  et  proposant  en  son  conseil  aucunes  doubles 
dont  j'ay  avec  la  présente  mys  la  coppie  affin  qu'il  vous  plaise,  Sire, 
ordonner  le  tout  soit  veu  et  examiné  parvostre  conseil,  sans  ce  que  aul- 
trement  j'aye  voulu  débalre  ne  faire  instance  que  ledicl  acte  feus t  con- 
traire aux  traietez,  ainsi  que  à  la  vérité  il  est,  si  l'on  le  veult  prendre  en 
la  sorte  que  communément  on  dict  qu'il  sera  observé,  ne  voullanl,  Sire, 
de  moy-mesmes,  pour  le  préjudice  de  trente  ou  quarante  marchans,  voz 
subgectz,  qui  trafficquent  en  ce  pays,  égrir  ceulx-cy  et  les  rendre  plus 
difficilles  es  affaires  d'estat  et  de  plus  grande  conséquence,  dans  la  bonne 
disposition  en  laquelle,  pour  l'heure,  il  me  semble  qu'ilz  sont,  si  n'est 
voslre  bon  plaisir,  Sire,  m'en  donner  expresse  charge  ou  instruction.  Et 
partant,  considéré  aussi  la  proximité  de  vostre  court  de  laquelle  se  peult 
aisément  actendre  responce,  il  m'a  semblé  debvoir  avant  toutes  choses 
faire  entendre  le  tout  à  votre  magesté,  el  spécialement  que,  entre  autres 
raisons,  j'ay  délibéré  d'alléguer  et  meclre  en  avant,  dont  la  substance  est 
insérée  avec  les  doubles  susdits,  actendant  vostre  bon  plaisir  soit  me 
commander  el  ordonner  ce  que  j'en  auray  affaire  et  mesmement  si 
j'auray  à  persister  à  ce  qu'on  me  donne  déclaration  desdictes  doubles, 
et  si  ladicte  déclaration  est  contraire  esdictz  traietez,  si  j'auray  à  pro- 
tester de  l'infraction  d'iceulx,  car  il  vous  plaira  estre  adverty.  Sire,  qu'on 
ne  m'a  faict  aultre  responce  sur  ce  que  j'avoys  requis  sinon  qu'on  n'en- 
tendoit  aucunement  contrevenir  ausdicts  traietez,  ains  l'intention  de  ce 
roy  estoit  de  les  observer  en  leur  entier  sans  les  enffraindre  en  aucune 
manière;  laquelle  responce,  bien  qu'elle  soit  gratieuse  et  pleine  de  raison, 
toutesfoys  soubz  correction,  Sire,  elle  ne  satisffaict  à  ma  demande  qui 
estoit  seullement  de  sçavoir  comment  ilz  entendent  leur  acte,  de  peur 
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que  par  ignorance  d'icelltiy  voz  sabgectz  ne  eheussent  en  inconvénient 
en  concluant  qu'il  seroit  myeulx  de  bailler  ung  préparalif  pour  se  garder 
de  mal  que  après  la  malladye  de  chercher  le  remède. 

«  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  par  ce  que  ey  devant  j'ay  escript,  la  Mariage  de 
célébration  des  nopces  de  la  nouvelle  royne,  niepce  du  duc  de  Norlbrt  "'-'"'■'  ^"'■ 
substituée  au  lieu  de  celle  qui  à  ceste  heure  est  dicte  seullement  madame 
de  Clèves,  laciuellc  tant  s'en  fault  qu'elle  face  démonstration  d'estre  par 
là  fort  désolée,  qu'elle  monstre  visaige  de  n'en  estre  point  moings  joyeuse 
que  de  couslume ,  cherchant  de  prendre  en  diversitez  d'habitz  et  de 
passe  temps  toutes  les  recréations  qu'elle  peult. 

«  Au  demourant,  Sire,  le  roy  estant  dernièrement  à  la  chasse,  me  teint  Piotostation 
plusieurs  gratieux  propos  et  plainctz  {sic)  d'amityé  et  alTection  qu'il  dict     '||''j™'.'^'' 
vous  porter,  me  disant  entre  autres  choses  pour  vous  faire  entendre  de  sa  d'Anfrieterre. 
part,  que  le  temps  s'approcheoit  fort  auquel  pourroys  congnoistre  que 
ce  qu'il  vous  avoit  tousjours  prédict  se  trouvera  véritable,  parlant  des 
affaires  d'entre  vous  et  l'empereur,  lequel  il  dict  depuis  quelques  jours 
l'avoir  tasté  par  divers  moyens  pour  le  reserrer  plus  avant  en  sa  ligue 
et  dévotion,  mais  que  l'expérience  du  passé  le  faict  saige  pour  l'advenir, 
saichant  bien  quel  grant  marché  l'on  faict  mainctenant  de  belles  paroUes 
qui  le  plus  souvent  s'envollent  sans  produire  effect.  Me  tenant  au  demou- 
rant ledict  seigneur  plusieurs  aultres  propoz  telz  en  effect  et  substance 
que  cy-devant,  Sire,  par  mes   aultres  préceddantes  il  vous  aura  pieu 
entendre,  qui  sera  cause  que  n'en  feray  icy  aultre  redicte.  Sire,  je  sup- 
plye  le  créateur,  etc.  » 

Vol.  -i,  P  197,  copie  du  xvi"  siècle,  U  pp.  2/3  in-f". 


MARILLAC    AU   CONNETABLE. 

248.  —  Londres^  3  scpiembre.  —  «  Monseigneur,  depuis  mes  dernières    ^^  nouvel 
du  xiv*^  jour  du  passé  j'ay  receu  ce  qu'il  a  pieu  à  vous  et  au  roy  me  faire  ambassadmu' 
escrire  de  Valeville  du  vi"  et  xv"  du  mesme  raoys,  à  quoy  pour  l'heure     '"'P"'"'- 
n'y  eschet  autre  responce  sinon  en  tant  que  touchant  l'ambassadeur  que 
l'empereur  a  renvoyé  par  deçà,  duquel  oultre  ce  que  je  vous  en  avoys 
escript,  avez  entendu  d'ailleurs  les  humeurs  et  qualitez,  qui  sont  certes 
plus  en  malice  que  finesse  parce  que  j'ay  veu  jusques  icy;  vous  ad  visant, 
Monseigneur,  ({u'il  n'est  pas  (s/c)  à  se  repentir  d'avoir  procuré  de  revenir 
en  ceste  charge  en  laquelle  il  est  bien  mal  veu  tant  de  ce  roy  que  ses 
ministres,  et  singulièrement  le  duc  de  Norfold,  qui  m'a  compté  au  long 
toutes  les  menées  qu'il  avoit  faict  au  passé  et  les  responces  qu'il  en  avoit 
rapporté;  laquelle  chose  j'ay  encores  mieulx  entendue  par  une  liasse  de 
lectres  et  mynuttes  que  j'ay  trouvé  en  la  maison  où  je  me  liens,  où  il 
avoit  auparavant  que  moy  demeuré  neuf  ans,  et  ne  fut  si  bien  advisé 
qu'il  n'obliast  ce  que  plus  chèrement  il  debvoit  garder  et  ce  que  s'il 
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sravoiiit  osli'L'  onli'o  mes  mains,  il  auroil  eiicorcs  plus  de  regret  à  son  re- 
tour, mais  il  n'y  a  homme  qui  en  saiche  riens  ny  sçaura,  Monseigneur, 
sinon  en  tant  qu'il  vous  plaira  le  me  commander.  Je  ne  puys  obnieclre 
quej'ay  entendu  par  lesdictes  minuties  aueunes  menées  assez  grossemenl 
inventées  et  pircment  poursuiotes,  toulesfoys  playncs  de  tous  les  niatil- 
vais  offices  qu'il  a  peu  faire  contre  le  roy,  ainsi  que  ce  roy  m'a  tlicl  qu'il 
avoit  commaneé  de  f;iire  à  ce  dernier  retour,  (juelque  belle  mine  qu'il 
me  tienne,  adjoustant  ledict  seigneur  que  ledict  ambassadeur  ne  se  vante 
point  de  la  responce  qu'on  luy  feit,  qui  fut  si  meigre  que  depuis  la  pre- 
mière foys  qu'il  présenta  ses  lectres  de  créance,  il  ne  s'est  présenté  de- 
vant luy  ains  s'est  contenu  en  son  logis  sans  en  partir  si  ii'est  deux  ou 
troys  foys  qu'il  m'est  venu  chercher  au  mycn  pour  entendre  des  nou- 
velles, mais  il  a  perdu  son  temps,  car  j'ay  toujours  esté  en  court  pour  le 
faictde  nos  marchansdont  j'cscriplz  amplement  au  roy  sans  ce  qu'il  soit 
besoing  que  j'en  face  icy  autre  redicte.  Depuis  mon  retour  de  ceste  court 
il  m'a  fait  taster  par  aultrcs  pour  entendre  quelque  particularité  du 
traicléde  mariaige  du  duc  de  Clèves  avec  la  princesse  de  Navarre  '  [et]  de 
celluy  de  M.  d'Omalle  -  avec  la  niepce  du  pappe  ^,  mais  j'ay  faiet  en  tout 
de  l'ignorant  comme  chose  qui  exceddent  ma  charge,  pour  le  payer  de 
mesme  monnoye,  car  je  ne  peuz  oneques- arracher  aultres  nouvelles  de 
luy,  sinon  en  quel  lieu  l'empereur  estoit,  où  l'empereur  est  et  comme  se 
porte  sa  sancté. 

«  Monseigneur,  il  ne  se  peult  pour  l'heure  guères  escrire  autre  chose 
sinon  que  j'ay  veu  à  ce  progrez  la  nouvelle  royne,  jeune  dame  de  beaullc 
médiocre  mais  de  plus  grand  grâce,  de  stature  petite  et  gresle,  de  conte- 
nance fort  modeste  et  le  visaige  doulx  et  délibéré,  de  laquelle  ce  roy  est 
tant  amoureux  qu'il  ne  sçayt  par  quelque  bon  traictement  qu'il  soit  luy 
l'aire  assez  grande  démonstration  de  l'atTection  qui  luy  porte,  qui  excède 
par  ce  qu'on  veoit  toutes  les  caresses  qu'il  a  faict  aux  aultrcs.  Elle  est 
vestue  à  la  françoise  comme  toutes  les  aultrcs  dames  de  ceste  court  cl 
porte  en  sa  devise  au  tour  de  ses  armoroyes  {sic)  :  «  non  autre  volunfé 
que  la  sienne.  »  Cependant  celle  qui  est  mainctenant  madame  de  Clèves 
n'en  faiet  pire  chère,  ains  se  tient  tousjours  joyeuse,  à  ce  que  l'ambassa- 
deur du  duc  son  frère  m'alTerme,  lequel  m'a  prié  luy  vouUoir  faire  tenir 
quelques  lectres  qui  se  trouveront  dans  ce  pacquet,  s'il  les  me  baille. 

«  Au  demourant.  Monseigneur,  en  tant  que  touchant  l'affaire  de  Mon- 
seigneur de  la  Roche,  pour  le  faire  court,  ce  roy  m'a  faict  déclarer 
par  l'évêque  de  Hoincester  que  après  avair  faict  de  nouveau  consulter 
l'affaire  à  tous  les  gens  de  loix  qui  sont  à  Londres,  il  a  trouvé  que  la  res- 
ponce que  cy-devant  il  nous  a  faict  estoit  raisonnable  et  qu'il  n'estoit 

1.  Jeanne  d'AIbret. 

2.  Claude  de  Lorraine,  comte  puis  duc  d'Aumale,  troisième  fils  de  Claude  duc  de 
Guise. 

3.  Victoria  Farnèse,  fille  de  Pierre-Louis  Farnèse,  fils  naturel  du  Pape  Paul  III. 
Elle  était  donc  en  réalité  la  petite-fille  et  non  la  nièce  du  pape,  comme  ou  l'appelait. 
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en  intention  d'en  faire  autre  chose;  auquel  j'ay  réplicquc  puys  que 
ainsi  estoit,  que  l'on  feit  escrire  tous  ses  docteurs  d'Angleterre  et  qu'on 
envoyast  leurs  raisons  avec  celles  que  j'ay  faictcs  et  produictes  de  ma 
part  en  Italye  pour  estre  receues  par  les  gens  sçavans  du  pays,  qui  sont 
indifl'érens,  pour  entendre  par  leurs  advis  qui  a  eu  plus  de  torl,  ou  moy 
qui  ay  persisté  à  demander  le  renvoy,  ou  eulx  ([ui  le  m'ont  reflusé,  à 
quoy  l'on  ne  m'a  faict  autre  re«ponce.  Par  quôy,  Monseigneur,  il  vous 
plaira  adviser  si  Monseigneur  voslre  frère  veult  poursuyvre  l'affaire  au 
princippal,  où  je  ne  veoy  que  ses  parties  ayent  à  estre  favorisées,  d'aul- 
tant  qu'on  est  en  termes,  de  revocquer  les  privilleiges  de  la  maison  des 
Austrelins  et  eulx  en  délibération  de  s'en  aller  hors  ce  royaulme.  Quant 
à  moy  je  suys  tousjours  prest  d'y  faire  tout  ce  qui  me  sera  possible. 

«  Monseigneur,  à  la  fin  de  cestes  vous  supplieray  très  hund^lcment  avoir 
souvenance  de  ma  paouvreté  qui  est  si  notoire  qu'il  n'est  hesoing  d'en 
faire  plus  ample  démonstralion,  affin  que  vostre  boa  plaisir  soit  me  faire 
octroyer  par  le  roy  quehjue  bienfaict  en  l'église,  ainsi  qu'il  en  vacque 
lous  les  jours,  en  quoy  le  porteur  de  cestes  qui  a  charge  de  mes  alfaires, 
se  présentera  à  vous  pour  cest  effect,  affin  monseigneur,  que  je  me  puisse 
tousjours  entretenir  en  vostre  service  avec  occasion  de  prier  le  Créateur, 
Monseigneur,  ainsi  que  mainctenantje  supplyede  vous  donner  en  sancté 
très  longue  vie.  » 

«  De  Londres,  ce  iii^  septembre  1  540.  » 

Vol.  i,  f»  200,  copie  du  xvi"  siècle,  i-  pp.  1/3  in-P. 


LE   ROI   A   MARILLAG. 

249.  —  /luiien,   10  septomhrc.  —  Le  roi  répondra  dans  deux  ou  truis    ^^ 
jours  à  la  lettre  du  3.  M.  Walop  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  «  a  ces  d'extradition 
jours  passez  grandement  solicite  kiy  permettre  qu  il  peusl  i)iandre  ung     manche 
jeune  homme  en  mon  royaulme  surnommé  La  Blanche  Rozc  '  [)our  l'en-       ^^°^"* 
voyer  audit  roy  son  maistre.  Et,  affin  (jue  vous  entendiez  le  commence- 
ment de  cest  affaire,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans  que  M.  Briant  estant  ambas- 
sadeur par  devers  moy  feist  semblable  poursuite,  et  à  sa  re([ueste  et  en 
attendant  que  je  fusse  plus  amplement  informé  de  la  qualité  dudit  La 
Blanche  Rozc  je  le  feis  constituer  prisonnier  en  mon  Ghastellet  de  Paris 
oîi  il  a  bien  demeuré  huit  ans.  Et  depuis,  quant  l'empereur  passa  par  cy 
fut  délivré  avec  les  aultres  prisonniers,  comme   vous  sçavez  qu'on  a 
acoustumé  de  faire  à  mes  nouvelles  entrées,  et  présentement  que  ledit 
Walop  m'en  apoursuivyje  l'ay  de  rechef  faict  constituer  prisonnier,  voul- 
lant  en  cela  et  toute  autre  chose  faire  pour  ledit  roy  d'Angleterre  mon 
bon  frère  tout  ce  que  puis  et  doy  suivant  lestraictez  que  j'ay  avec  luy.  Il 

1.  La  Biaacbc  llosc  s'appelait  de  son  vrai  nom  Ilicliard  Ilosier. 
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e?t  vi;n.  (iiiaiil  Ifilil  niaislrc  Waldp  m'a  dtMiiandé  que  jo  hiy  feisse  déli- 
vraïu'o  diulil  IjalManoho  Hozo,  je  luy  t'ii  ay  fnii-t  difficulté  cl  remis  l'affaire 
jusques  à  ce  que  je  fusse  plus  à  plain  cerlioré  de  sa  qualité  cl  sceu  s'il 
estoit  originaire  du  royaulme  d'Angleterre  ou  non.  Et  pour  cest  effeet  en 
av  eseripl  au  lieutenant  criminel  qui  de  long  temps  s'en  estoit  informé, 
lequel  m"a  adverly  que  icelluy  i^a  Ulanelic  lloze  est  mon  subjeet  cl  natif 
(Ml  mon  royaulme,  et  à  ceste  cause,  comme  j'ay  trouve  par  mon  conseil 
n'est  auleunement  raisonnable  que  je  le  doive  ne  puisse  rendre  audit  roy 
d'Angleterre,  ce  que  j'ay  ordonné  à  mon  cousin  le  conestable  signiffier 
audit  maistre  Walop,  et  pour  ce  qu'il  en  pourra  escripre  par  delà,  je  n'ay 
voulu  faillir  de  pareillement  vous  en  advertir  affîn  que  vous  en  puissiez 
rcspondre  et  (jue  ledit  roy  d'Angleterre  entende  l'honnestc  debvoir  que 
j'ay  lousjours  faict  en  tout  ce  qui  m'a  esté  requis  par  sondit  ambassa- 
deur et  les  promptes  et  deues  provisions  que  je  luy  ay  faict  administrer 
quant  elles  ont  esté  raisonnables,  soit  pour  avoir  justice  en  mon  Grant 
Conseil  quant  quelque  ung  de  ses  subjectz  en  a  eu  besoing,  faire  rendre 
aux  marcbans  depredez  de  son  royaulme  l'argent  qui  leur  avoit  esté 
adjugé,  quant  les  parties  ne  se  sont  trouvées  solvables  comme  noz 
traictez  le  portent  et  encorcs  dernièrement  faict  prendre  en  mon  royaulme 
ung  sien  subjeet  criminel  qui  luy  a  esté  envoyé  et  aultres  cboses  que 
sondit  ambassadeur  m'a  demandées.  A  quoy  je  n'ay  jamais  recullé  quant 
elles  ont  esté  raisonnables,  comme  dict  est,  et  néantmoins  comme  vous 
sçavez,  il  ne  m'a  esté  satisfait  par  delà  pour  mes  subjectz  d'une  seuUe 
chose  tant  équitable  et  de  justice  soit  elle,  comme  il  appert  tant  en  l'affaire 
de  mon  cousin  le  seigneur  de  la  Rochepot  que  de  infiniz  pouvres  mar- 
chans  de  mon  royaulme  entièrement  destruictz  de  par  delà  à  la  poursuitte 
de  justice,  laquelle  ilz  n'ont  jamais  peu  avoir.  Semblablement,  comme 
vous  sçavez,  j'ay  faict  demander  ung  myen  subjeet  et  serviteur  appelé  Mo- 
dène  qui  s'est  retiré  par  delà,  qui  a  forfaict  grandement  contre  moy  et 
est  plus  que  requis  qu'il  soit  confronté  au  président  Gentilz  sur  aulcunes 
malversations  qu'il  a  faictes,  qui  ne  m'a  encores  esté  envoyé,  choses  dont 
je  veulx  et  entends  que  vous  faictes  bonnes  et  vives  remonstrances  en 
manière  que  je  y  soye  satisfaict  comme  il  appartient,  ainsi  que  de  ma 
part  je  désire  faire  envers  ledit  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère,  priant 
Dieu,  monsieur  de  Marillac,  qu'il  vous  ayt  en  sa  garde.  » 
«  E script  à  Rouen  le  X'  jour  de  septembre  mv^xl.  » 

Vo!.  i,  fo  202,  copie  du  xvi'^  siècle,  3  pp.  in-fo. 


LE    CONNliTABLE   A   MARILLAC. 

250.  —  Bouen,  10  septembre.  —  On  répondra  dans  peu  de  jours  à 
Marillac  au  sujet  de  l'ordonnance  relative  aux  étrangers.  Le  connétable 
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lui  envoie  quelques  extraits  des  traités  que  le  chancelier  fait  présente- 
tement  copier. 

«  De  lioucn^  ce  x°  de  septembre.  » 
Vol.  4,  fo  203  \o,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  1/4  iii-fo. 

LL;    I50I    A    MAHILLAC. 

251.  —  [Louviers],  15  scptetnljre.  —  On  envoie  à  Marillac  les  instruc- 
tions et  les  pièces  préparées  par  le  chancelier  relativement  à  la  nouvelle 
ordonnance  sur  les  étrangers. 

ce  II  y  a  longtemps,  »  dit  le  roi,  «  que  je  ne  feuz  en  meilleure  disposition. 
J'ay  visité  quelques  jours  ceste  mienne  frontière  de  Normandye  où  j'ay 
donné  ordre  tant  à  la  justice  du  pays  que  au  parachèvement  et  fortifii- 
cation  de  ma  ville  et  Havre  de  Grâce  et  pareillement  au  faict  de  la  ma- 
rine, et  présentement  m'en  retourne  vers  Paris...  v 

«  Escript  de  Louviers,  le  xv^  jour  de  septembre  .vv^xl.  » 

Vol.  i,  fo  !^08  vo,  copie  du  xvi''  siècle,  1/2  p.  in-f". 

LE    CONNÉTABLI-:    A   MARILLAC. 

252.  —Louviers,  Id  septembre.  —  Le  connétable  demande  des  rensei- 
gnements sur  la  marine  du  roi  d'Angleterre  et  sur  le  nombre  de  vais- 
seaux dont  il  peut  «  tirer  service  et  faire  exploict  de  guerre  ». 

On  est  en  chemin  pour  retourner  vers  Paris. 

«  Escript  à  Louviers  le  xv<^  jour  de  septembre  mv^xl.  » 
Vol.  4,  fo  209,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  in-fo. 

MARILLAC    AU    ROI. 

253.  —  [Londres],  1 7  septembre.  —  «  Sire,  la  substance  des  lettres  qu'il  oniunnance 
vous  a  pieu  me  faire  escripre  de  Rouen  du  dixiesme  de  ce  moys,  à  ce  que    !"°°'^''^  '<^* 

i  i  .  oli'angers. 

je  puis  comprandre  consiste  principalement  en  trois  poinctz  dont  le  pre- 
mier concerne  l'ordonnance  naguères  icy  faicte  et  publyée  contre  les 
étrangiers,  sur  quoy ,  ainsi  qu'il  vous  plaist  le  commander,  je  ne  puis  faire 
aultre  office  que  premièrement  je  n'aye  receu  ladépesche  qui  doibt  estre 
bien  tost  icy  en  responsc  de  ce  que  amplement  j'escriplz  dernièrement, 
Sire,  pour  estre  veu  et  examiné  par  vostre  conseil;  aussi  bien,  pour  cest 
endroit,  il  n'y  a,  soubz  correction,  besoing  de  trop  grande  célérité,  d'aul- 
lant  que  depuis  mes  dernières  lettres  ceulx  cy  ont  faict  aulcunes  procla- 
mations publiques  par  les<{uelles  l'effect  de  leurditc  ordonnance  est  sus- 
pendu jusques  à  Pasques  de  sorte  que  ceulx  cy  qui  pourroient  vuyder  ce 
pays  à  ceste  Sainct-Michel  se  trouvent  avoir  encores  respit  pour  cinq  ou 
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six  niovs,  pomlaiil  lequel  temps  l'on  pourra  d'heure  cl  à  loysir  rcmonstrer 
le  eonteiui  aux  traiclez  de  p;iix  qui  sont  direelement  contraires  à  ce  que 
ceulx  oy  veullent  grever  plus  que  de  couslunie  vox  subgeclz,  Sire,   et 
niesmenient  par  une  nouvelle  imposition  qu'ilz  ont  mis  sur  tous  estran- 
gier-,  par  l'orme  de  décime,  voullant  qu'ilz  payent  de  tout  le  vaillaiil 
(piil/.  ont  en  Angleterre  à  raison  d'ung  sol  pour  livre;  de  quoy  j'espère 
par  le  moyen  desdits  traiclez  les  pouvoir  défendre  si  toulesl'oys  ceulx  cy 
se  rendent  capables  de  vouloir  entendre  la  raison, 
i)oninmie        ((  Le  sccoud  poiiict  (lout  voz  lettres  font  mention,  Sire,  est  touchant  cel- 
du  nomma   '"Y  l^'^  ^^^  suinoniuK,'  lîlanche  Roze,  dont  je  n  ay  oy  parler  depuis  sept 
Hianche     ou  huït  moys  quc  feu  Cramvel  m'en  teint  quelques  propoz  èsquels.  pour 
n'estre  informé  de  la  vérité,  je  Tels  en  tout  de  l'ignorant.  Je  faiels  bien 
mon  compte  que  l'on  n'obliera  ceste  foys  à  s'en  plaindre  veu  mcsmement 
l'instance  que  maistre  Walop  en  a  faict  par  delà,  car  ilz  ne  sont  acous- 
lumez  de  voulloir  prendre  raison  en  payement  si  leur  passion  encline  au 
contraire,  comme  ilz  font  ordinairement  en  tous  les  procès  où  ilz  perdent 
leur  cause  à  faulte  de  bon  droict,  où  ilz  disent  après  que  injustice  évi- 
dente leur  est  faite. 
Affniies          «  Le  surplus  de  voz  lettres,  Sire,  faict  mention  de  l'honneste  devoir  où 
vous  estes  tousjours  mis  à  leur  faire  livrer  leurs  rebelles  qui  s'estoient  re- 
lirez en  vostre  royaulme,  octroyer  les  provisions  pour  avoir  justice,  faire 
rembourser  les  déprédez  de  vos  propres  deniers  quant  ilz  n'ont  parties  sol- 
vables,  et  générallement  n'obmettre  office  d'amityé  ne  honesteté  en  leur 
endroit  pour  recevoir  en  récompense  actes  en  tous  contraires  aux  vostres 
comme  à  retenir  ung  vostre  subjecl  et  serviteur  dict  Modène,  ung  des 
complices  du  président  Gentilz,  lequel  on  avoit  une  foys  mis  entre  les 
mains  de  feu  monsieur  de  Tharbe,  mais  ilz  ne  voulurent  permettre  qu'il 
fust  envoyé  en  France,  d'aultant  qu'il  est  natif  d'Italie,  bien  que  ce  soit 
du  duché  de  Millan  qu'ilz  n'ygnorent  vous  appartenir,  mais  à  mauvaise 
volunté  il  n'y  défault  prétextes  de  fouyr  au  debvoir.  Je  croy  bien.  Sire, 
qu'ilz  me  allégueront  ces  mesmes  raisons,  toutesfoys  j'essaieray  si  les 
pourray  réduire  à  la  bonne  voye  tant  en  cest  endroict  comme  pour  le 
regard  d'aulcungs  qui  sont  icy  poursuyvans  justice  et  mesmement  au 
faict  d'unpaouvre  Breton  nommé  Thilly,  que  pour  Ihonneurde  Dieu  j'ay 
vestu  et  nourry  l'espace  d'ung  an,  en  faveur  duquel  il  vous  a  pieu,  Sire, 
en  rescripre  à  ce  roy,  mais  ne  par  voz  lettres,  ne  par  toute  l'instance  que 
je  y  ay  peu  faire,  je  n'ay  peu  obtenir  qu'on  ayt  seullement  regardé  dans  son 
sac  et  ne  sçay  plus  que  y  pouvoir  faire,  sinon  de  le  renvoyer  par  devers 
vostre  conseil,  Sire,  afin  que  de  vostre  grâce  et  miséricorde  il  luy  soit 
pourveu  de  remède  convenable  comme  d'une  bonne  lettre  de  marque, 
car  si  jamais  homme  la  méritast,  cestuy  la  mérite,  raportant  attestation 
de  deux  ambassadeurs,  mes  prédécesseurs,  avec  la  mienne,  comme  il  n'a 
peu  avoir  aulcune  yssue  de  son  affaire.  Je  suis  toutesfoys  délibéré  de  le 
tenir  encores  quelques  jours  avec  moy  pour  convaincre  du  tout  leur  in- 
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justice.  Ce  pendant  il  sera  vostre  bon  plaisir,  Sire,  ayant  compassion  de 
vostre  pouvre  subject,  en  faire  adverlir  maistrcWalop  affin  qu'il  escripve 
d'heure  deçà  qu'on  me  face  sur  ce  quelque  finale  résolution, 

«  Quant  à  l'affaire  de  monsieur  de  la  Rochepot,  pour  ce  qu'on  m'a  res- 
pondu  par  Iroys  foys  diverses  qu'ilz  n'enferoient  aultre  chose  que  ce  dont 
cy  devant  ay  adverty  monseigneur  le  connestable,  et  que  dernièrement 
l'on  m'imposa  silence,  je  ne  voy  qu'il  puisse  servir  d'aulcune  chose  d'en 
rafroscliir  la  mémoire,  car  ilz  ne  sont  pour  changer  leur  obstination  et 
ne  m'attens  s'ilz  ne  font  myeulx  en  avoir  meilleure  yssue  es  aultres 
alTaircs  que  je  poursuis  et  mesmement  où  il  est  question  de  desbourser. 

«  Sire,  il  ne  se  parle  pour  l'heure  en  ce  pays  d'aulcune  aultre  affaire 
qui  mérite  estre  escripte,  estant  ce  roy  avec  bien  ])eu  de  compagnye  h  la 
chasse  à  vingt  mil  d'icy  et  la  plus  part  des  seigni'urs  du  pays  chacun  à 
leur  maison  jusques  à  Sainct  Michel,  où  toute  ceste  court  se  rassemblera 
en  ceste  ville.  A  tant,  Sire,  je  supplye  au  Créateur  vous  donner  en  sancté 
très  longue  vie. 

{(  De  Londres^  ce  XYii*^  septembre.  » 
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MARILLAC    AU    CONNETABLE. 

254.  —  Londres,  i  7  septembre.  —  «  Monseigneur,  deux  choses  m'ont  Afiaiios 
gardé  de  plus  tost  vous  escripre,  l'une  pour  n'avoir  bonnement  matière,  '''^'erscs. 
estant  tous  affaires  d'estat  icy  assopiz  sans  ce  que  pour  le  présent  il  soit 
faicte  autre  mention  que  de  chasse,  de  banques  et  passe  temps  qu'on 
donne  à  ceste  nouvelle  royne,  l'autre  que  depuis  mes  dernières  lettres 
j'ay  esté  tousjours  malade  de  ces  malheureuses  lièvres  qui  courent  ceste 
année,  dont  je  ne  me' puis  encore  revenir.  Toutefl'oys  j'espère  avant  que 
la  dépesche  que  j'attens  icy  avoir  soit  par  deçà,  que  je  seray  venu  eu  telle 
reconvalescence  que  je  pourray  faire  tous  les  ofdccs  qui  seront  conve- 
nables d'estre  faiet:^,  tant  sur  l'ordonnance  des  étrangiers  que  sur  le  tort 
qu'on  faict  icy  aux  pauvres  subjectz  du  roy  poursuyvans  justice. 

«  J'ay  receu.  Monseigneur,  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  escripre  de 
Rouen  avec  le  double  d'auleungs  articles  du  traicté  de  paix  que  j'avoys 
piéça  veuz  et  par  les  remonstrances  que  j'envoyay  en  ma  dernière  de- 
])csche  ce  qui  faict  pour  nous  y  estoit  inséré  {sic).  J'attens,  au  deniourant, 
ce  qu'il  vous  plaira  me  faire  entendre,  afin  que  d'heure  je  remonstre  au 
conseil  de  ce  roy  ce  qu'il  appartient  et  mesmement  sur  celluy  qui  se 
nomme  Modène,  que  le  roy  demande,  où  je  suis  asseuré  (|u'ilz  y  feront 
grande  difficulté,  daullant  qu'il  est  ytalieii  et  de  lieu  dont  le  roy  n'est 
présentcmiTit  possesseur.  Toutesfoys  je  verray  ce  qu'ilz  diront  cl  feray 
(lu  iincul.v  (pi'il  HK-  sera  possible 

<(  Au  demourant  j'ay  enti-mlu,  monseigneur,  (pu-  rculx  de  Guines  et 
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(le  Calés  ont  laiot  ([uclt[ue  irrujUion  vers  le  quarlier  d'Arilres  à  desclore 
certaine  escluse  el  rampart  qui  gardoit  que  les  eaucs  ne  descendissent 
vers  leurs  villes,  dont  Ton  a  faict  iov  ung  merveillmix  bruit.  Toutesfoys 
n'estant  bien  inloiiné  de  la  vérité  ny  aussi  ayant  instruction  du  roy,  je 
n'en  ay  voulu  dire  ung  seul  mol,  congnoissant  qu'il  y  a  assez  temps  de 
remonstrer  la  loUyc  de  cesle  emprinse  quant  il  plaira  au  toy  le  me  com- 
mander. Ce  pendant  je  suis  fort  csmervcillé  (juo  cculx  cy  attentent  sur 
nous  attendu  (piilz  sont  si  mal  avec  l'empereur,  leijuel  ilz  congnoissent 
savoir  mieulx  dissiumler  ung  temps  que  pardonner  à  jamais,  qui  sont 
d  ailleurs  destituez  de  toute  l'espérance  qu'ilz  avoient  aux  Alemans  par 
la  répudiation  de  la  dernière  royne,  qui  ont  les  Ecossoys  pour  trop  sus- 
peclz  voisins  et  n'ont  apuy  en  ce  monde  que  du  roy,  que  toutesfoys  ilz  ne 
mettent  granl  peine  d'entretenir  cclluy  dont  pend  la  stabilité  et  ruine  de 
leur  estât.  Et  ne  puis  penser  le  motif  qui  les  induict  à  ainsi  cntreprandre, 
si  n'est  qu'ilz  estiment  les  affaires  d'entre  le  roy  et  l'empereur  estre  en  si 
mauvais  termes  qu'on  aura  tous  jours  affaire  d'eulx  et  qu'en  faisant  sem- 
blant de  ne  veoir  poinct  ce  qu'ilz  font  nous  les  viendrons  néantmoins 
tousjours  chercher,  ou  bien  qu'ilz  soient  laz  d'estre  en  paix  et  que  après 
(luilz  ont  provoqué  l'indignation  de  Dieu  ilz  veullent  irriter  tous  les 
hommes  aflîn  qu'ilz  n'ayent  ung  seul  amy  pour  les  secourir  au  besoing. 

«  Monseigneur,  despuis  quelques  jours  ençà  ceulx  qui  sont  du  conseil 
privé  de  ce  roy  m'cscriprent  une  lettre  où  sept  ou  huit  s'estoient  soubz- 
criptz,  me  faisans  entendre  qu'ung  angloys  nommé  Jehan  Le  Tailleur 
estoit  détenu  prisonnier  à  Rouen  et  qu'on  procédoit  contre  luy  criminel- 
lement, bien  qu'ilz  seeussent  qu'il  feust  ignorant  de  ce  qu'on  le  chargeoit, 
quoy  considéré  ilz  me  requéroient  d'escripre  incontinent  et  par  homme 
exprès  et  faire  en  sorte  que  ledit  Tailleur  fust  délivré.  A  quoy  je  feis 
response  aussi  froide  que  leur  demande  estoit  chauldement  forgée,  qui 
estoit  en  effect  que  de  faire  délivrer  les  prisonniers  en  la  sorte  qu'ilz  re- 
quéroient, cela  appartenoit  au  prince  ijui  a  loy  de  puissance  absolue  et 
non  au  simple  ministre  et  ssrvileur  qui  n'a  pouvoir  que  de  supplyer,  et 
encores  supplyer  au  roy  ne  pouvoys-je  en  aultre  sorte  sinon  qu'il  plcust 
à  Sa  Majesté  ordonner  que  bonne  justice  et  prompte  en  fust  faicle,  non 
que  le  prisonnier  fust  délivré  s'il  méritoit  aultrement,  et  d'envoyer  lettres 
par  homme  exprès,  attendu  que  e'esloit  afl'aire  privé  et  où  ilz  monstrent 
avoir  plus  dintérest  que  moy,que  ce  n'estoit  la  coustume  de  mes  prédé- 
cesseurs ny  mon  intention  si  le  roy  leur  maistre  expressément  ne  le  me 
commandoit.  Et  partant,  que  d'eulx  mesmes  ilz  y  pourveussent,  car 
j'estoys  prest  de  leur  bailler  les  lettres  que  sans  excéder  le  debvoir  de  ma 
charge  je  pouvoys  escripre  et  non  aultres,  dont  il  m'a  semblé,  monsei- 
gneur, vous  debvoir  advertir  affin  qu'il  vous  plaise  considérer  combien 
ilz  veullent  qu'on  aye  leurs  affaires  àcueur  en  tenant  si  peu  de  compte  de 
ceulx  que  je  metz  en  avant » 
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LE   ROI   A   MARILLAC. 

255.  —  Mantes,  27  septembre.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  18.  Ma- 
rillac  remontrera  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  bailler 
«  ce  povre  homme  que  M.  Walop  poursuit.  »  Mais  il  traînera  raiïaire  en 
longueur  et  dissimulera  s'il  devait  en  résulter  quelque  dispute. 

Le  connétable  a  parlé  à  M.  Walop  touchant  «  ce  povre  Breton  mon 
subgect  nommé  Tilly,  auquel  on  n'a  jamays  voulu  par  d^là  administrer 
justice.  »  M.  Walop  a  promis  d'en  écrire  au  roi  son  maître.  «  Vous  solli- 
citerez cest  affaire  comme  il  appartient  et  que  la  pityé  le  requiert  et  aussi 
les  autres  choses  qui  touchent  à  mes  autres  paouvres  subgectz.  )^ 

Vol.  -i,  fo  214,  copie  du  .\vi'=  siècle,  1  p.  1/3  in-P. 


LE   CONNETABLE    A   MARILLAC. 

256.  —  Cfianllllij,  29  septembre.  — Le  connétable  a  reçu  la  dépêche  Affaho  du 
du  18.  «  Au  demourant,  quant  a  ce  que  m'escripvez  de  l'entreprise  faicte  cauoiioin-'. 
par  ceux  de  Calais  et  Guynes  vers  le  quartier  d'Ardre  pour  desclorre  cer- 
taine excluse  qui  gardoit  que  les  eaues  ne  descendissent  vers  leurs  villes, 
dont  l'on  faict  ung  merveilleux  bruict  par  delà,  je  veoy  bien  qu'ilz  en 
parlent  à  leur  adventaige;  et  affîn  que  vous  entendiez  que  c'est,  je  vous 
advise  qu'il  y  a  près  dudit  Ardre  ung  petit  pont  ou  passaige  qui  s'appelle 
le  pont  de  la  Gauchoire,  autrement  des  Vaches  ',  lequel  de  toute  ancien- 
neté est  du  domaine  et  territoire  du  roy  et  est  encores  de  présent  baillé  à 
ferme  à  son  prouffict.  Toutesfoys  lesdictz  de  Calais  et  Guynes  avec  force 
et  main  armée  sont  venuz  à  la  desrobée  rompre  ledict  pont  et  [ont]  faict 
des  tranchées  derrière  pour  empescher  le  passaige;  et  pour  ce  que  le  roy 
ne  veult  de  sa  part,  au  préjudice  de  la  bonne  amityé  et  alliance  qui  est 
entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre,  innover  aucune  chose  ne  souffrir  aussi 
que  l'on  innove  aucunement  sur  luy,  il  a  escript  bien  expressément  aux 
sieurs  duBiez  et  Saint-Seval  ^  cappitaine  dudit  Ardre  qu'ilz  donnent  ordre 
de  faire  reffaire  et  restablir  ledict  pont  et  à  cela  n'espargner  la  force 
qu'ilz  ont  ne  autre  chose  quelle  qu'elle  soit,  puys  que  le  Debitis  dudict 
Calais  ^  auquel  l'on  en  avoit  escript  par  honnesleté,  a  esté  refl'usant  de  ce 
faire;  et  si  vous  en  oyez  parler  là  où  vous  estez,  vous  pourrez  respondre 
ce  que  je  vous  escriptz  cy-dessus,  et  que  le  roy  nostre  maistre  a  tousjour.'' 

1.  Ce  pont  est  désigné  dans  les  documents  anglais  sous  le  nom  df  Guwbridge, 
qui  n'est  que  la  traduction  du  français  pont  des  Vaches. 

2.  Jean  de  Sevicourt,  seif,'ncur  de  Saint-Cheval  ou  Saint-Seval,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  de  François  l",  gouverneur  d'Ardre. 

3.  Henry  Fitzaian,  lord   Maltravers,  Depuhj  of  Calais   (Iui0-lfi't3),  plus   tard   lonl 
Chambellan  (1548.) 

Angleterre  —  1!j37-1542.  15 
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ponsô  ([ue  son  Ix'U  IVèro  le  roy  d'Anglelcrrc  n'a  pas  moindre  volunlé  (juc 
luy  à  l'observalion  cl  enlreténemout  de  leur  dicte  amityé  et  aliancc, 
aussi  (|iril  ne  vouldroiet  non  plus  que  luy  perniectrc  telles  nouvelletez 
(ju'iiz  la  peuvent  altérer  el  diminuer  avoir  lieu 

«  Le  roy  a  Irouvé  1res  bonne  la  responce  par  vous  faicte  à  cculx  du 
conseil  de  là  sur  ce  qu'ilz  vous  avoient  escript  d'un  nommé  Jehan  Le  Tail- 
leur, angloys,  détenu  prisonnier  à  Rouen,  car  leur  faisans  tousjours  de 
même  quilz  nous  font,  ilz  se  aceoustumeront  par  advcnture  à  nous 
faire  myculx  pour  avoir  myculx  de  nous. 

«  Je  suys  venu  ung  peu  gaij^ner  le  devant  en  ceste  myenne  maison  de 
Chantilly  où  j'ay  esté  seullemcnt  ungjour;  et  m'y  est  venu  trouver  vostre 
cousin  retournant  de  voz  afï'aires,  lequel  sera  porteur  de  la  présente 
dépesche,  vous  advisant  que  je  pars  aujourd'huy  pour  m'en  aller  en  mon 
autre  maison  de  l'Isle-Adam  où  le  roy  se  doibl  trouver  à  ce  soir,  faisant 
très  bonne  chère  Dieu  mercy 

«  Ledict  M.  Walop  m'a  dict  qu'il  bailleroit  ung  mémoire  par  le  menu 
des  plainctes  et  dolléances  que  les  subjectz  du  roy  son  maistre  font,  affm 
que  nous  de  uostre  costé  facions  le  semblable  ^  pour  les  François  qui  se 
plaingnent » 
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^57.  —  Londres,  1er  octobre.  —  Marillac  a  reçu  les  .lettres  de  Rouen  et 
de  Louviers.  «  Ce  roy  est  icy  près  en  une  scienne  maison  avec  bien  peu 
decompaignye,  ayant  donné  permission  à  ses  plus  apparens  ministres  de 
visiter  leurs  familles  et  illec  faire  quelque  séjour,  pour  avoir  occasion 
d'estre  encores  moings  accompaigné  pour  le  dangier  de  plusieurs  malla- 
dyes  qui  sont  quasi  universelles  en  ce  royaulme,  et  aussi  pour  estre 
moings  importuné  par  ceulx  qui  ont  affaire  en  sa  court,  lesquelz  sont 
remiz  au  retour  de  ceulx  qui  sont  de  son  conseil  privé,  ainsi  qu'en  tous 
les  affaires  que  j'ay  proposé  tant  de  justice  que  aultres  qu'il  vous  a  pieu 
me  commander.  Sire,  l'on  m'a  requis  d'actendre  que  leur  conseil  fust 
rassemblé,  et  pour  autant  qu'ilz  m'afferment  que  ce  sera  dans  le  viii*^ 
ou  x^  de  ce  moys,  pour  si  peu  de  temps  il  ne  m'a  semblé  les  debvoir  au- 
trement presser,  congnoissant  aussi  que  je  ne  pourroys  cependant  tirer 
que  responces  ou  dilatoires  ou  ambiguës 

Conformément  au  désir  exprimé  dans  la  lettre  du  connétable,  Marillae 


marine      s'cst  cnquis  de  l'état  de  la  marine  du  roi  d'Angleterre.  «  Ledit  seigneur, 

inK  aise,     gire^  a  communément  environ  treize  ou  quatorze  naufz  sciennes  pour  le 

plus,  lesquelles  il  feit  dès  l'année  passée,  quant  il  estoit  en  suspeçon 

1.  Le  texte  porte  :  «  le  semblant.  » 
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d'avoir  la  guerre,  mcctre  en  tel  ordre  et  équipaige  qui  les  faiet  encore 
très  bon  veoir  et  singulièrement  troys  qui  exceddent  et  en  grandeur  et 
équippaige  toutes  les  autres,  lesquelles  sont  communément  sur  ceste 
rivière,  à  sept  milz  de  ceste  ville  en  tirant  à  la  mer,  l'une  est  appelée  le 
Grand  IJenry,  estimée  de  mil  cinq  cens  tonneaulx,  les  deux  autres  sont 
d'environ  neuf  cens  ou  mille,  dictes  l'une  Marie  Jioze,  l'autre  Pomme 
Grenade.  Le  surplus  des  aiillrcs  n'est  de  si  grande  capacité.  Toutesfovs 
elles  sont  fournyes  de  tout  oc  que  leur  fault  et  singulièrement  d'artillerye 
et  munition,  beaucoup  mieux  que  de  bons  pillotes  et  mariniers  dont  la 
pluspart  sont  estrangicrs. 

«  Au  demeurant.  Sire,  il  ne  se  parle  point  que  ce  roy  dresse  avec  dili- 
gence autres  vaisseaulx,  seullement  se  dict  qu'on  en  a  commencé  une  ou 
deux  qui  se  font  tout  à  loisir  pour  substituer  au  lieu  des  autres  qui  se 
trouveront  estre  les  plus  vieilles  et  cassées.  Même  à  veoir  besongncr  le 
peu  des  maîtres  qui  entendent  à  l'ouvraige,  l'on  peult  aisément  juger 
quelles  ne  seront  de  deux  ans  prestes  à  faire  voile. 

«  Oultre  les  navires  de  ce  roy,  Sire,  il  ne  se  peult  affermer  qu'il  y 
ayt  en  Angleterre  sept  ou  huict  navires  qui  passent  quatre  ou  cinq  cens 
tonneaulx,  dont  les  troys  sont  à  celuy  qui  est  maintenant  [seigneur  du] 
Privé  séel,  qui  naguères  estoit  admirai,  et  deux  ou  troys  dont  Ton  faict 
estime,  sont  à  quelques  riclies  marchans  de  Londres.  Le  surplus  sont 
petites  naufz  de  cinquante,  soixante  et  quatre-vinglz  tonneaulx  au 
plus,  pour  naviguer  en  ces  destroictz,  rades  et  avres  qui  ne  passent  point 
plus  avant  que  la  Rochelle  et  Bourdeaulx,  qui  sont  plus  propres  à  tra- 
jecter  et  porter  victuailles  que  pour  combatre,  aussi  bien  n'en  faict  l'on 
grand  cas  quand  il  est  question  d'armer,  ains  mect  l'on  peine  d'arrester 
les  naufz  des  estrangicrs  qui  viennent  de  la  mer  de  Levant,  singulière- 
ment des  Ragusiens  et  Geinevoys  qui  sont  communément  bien  inslruictcs 
d'équippaige  et  de  gens.  L'on  prent  aussi  celles  des  Vénitiens. 

Toutesfoys,  le  tout  comprins,  à  la  dernière  preuve  que  ceulx-cy  voul- 
loient  faire  l'an  passé  de  leurs  forces,  ilz  ne  peurent  oncques  assembler 
cinquante  navires  qui  feussent  bons  à  combatre,  bien  qu'ilz  facent  courir 
le  bruyct  d'en  povoir  tousjours  aisément  mectre  cent.  Et  par  conclusion, 
Sire,  s'ilz  faisoient  jusques  à  soixante-dix  ou  qualre-vinglz  voilles,  ce 
seroit  le  plus  grand  effort  qu'ilz  pourroient  faire  en  ung  extrême  besoing. 
Ce  que  après  la  relation  de  plusieurs  honnestes  gens  qui  ont  hanté  le 
pays  et  qui  s'entendent  au  faict  de  la  marine,  desquelz  je  me  suis  le 
plus  dilligcmment  informé  qu'il  m'a  esté  possible,  il  m'a  semblé  vous 
pouvoir  escrire.  Sire,  congnoissant  que  la  plus  commune  oppinion  de 
tous  ceulx  qui  ont  quelque  jugement  et  practique  du  pays  est  telle  que 
dessus  est  dict » 

Vol.  'i,  f  209  v°,  copie  du  wi"  siècle,  JJ  ]).  1/i  in-f. 
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MARILLAC    AU    CONMh'AHLI]. 

NouvoUcpde      258.  — Londres,  /"  octobre.  —  Le  conuélaltlc  trouvera  dans  la  lettre 
Fianihc     ^^  ^^^  ]^,g  penseitinemeuls  relatifs  à  la  maiiuc.  Marillae  l'avertira  donc 

relatives  a  la  >- 

gueiTc.  seulement  d'aucuns  avis  ;  «  l'un  est  que  par  lettres  de  Flandres  qui  fcurent 
hyer  apportées  par  les  courriers  ordinaires  à  quelques  marchans  espaignolz 
el  italiens,  il  se  disoit  la  guerre  estre  de  nouveau  ouverte  entre  le  roy  et 
l'empereur  et  chascun  desdilz  seigneurs  pourvoycr  {sic)  diligemment  à  la 
seureté  de  leurs  frontières  et  à  pracliquer  et  dresser  exercite  pour  chas- 
cun de  sa  part  exécuter  ses  dessaings  au  renouveau;  ce  qu'ilz  ont  dicl  à 
aulcuns  de  noz  marchans  comme  marriz  et  desplaisans,  d'autant  qu'ilz 
ne  sçauroient  pnrtir  d'Espaigne  pour  venir  en  ces  pays  qu'ilz  ne  soient  en 
grand  dangier  d'estre  prins  par  les  Normans  et  Bretons  el  j'ay  tousjours 
respondu  à  plusieurs  qui  m'ont  sur  cest  afTaire  interrogué  que  je  n'en 
croyais  riens,  veu  la  bonne  disposition  des  voluntés  où  lesdictz  seigneurs 
sont,  lesquelles  encores  que  veinssent  à  changer  et  s'altérer,  que  la 
saison  estoit  trop  mal  propice  pour  innover  et  actenter  l'un  sur  l'autre. 
Toutesfoys  je  ne  puys  tant  affermer  que  la  ville  ne  soit  pleine  d'oppi- 
nion  contraire,  qui  a  esté  cause,  monseigneur,  que  je  ne  l'ay  peu  obmec- 
Anne  de  tre.  L'autre  advis  est  encores  tenu  secret  et  ne  l'ose  l'on  publier,  c'est 
qu'on  dict  ce  roy  estre  en  propoz  de  reprendre  à  femme  celle  que  naguères 
il  a  repudyée,  madame  Anne  de  Glèves;  et  bien  que  toutes  choses  soyent 
croyables  en  ce  pays,  toutesfoys  pour  l'heure  je  n'y  veoy  aucune  appa- 
rence que  cela  ayt  à  sortir  efîect ,  d'aultant  que  ledict  seigneur  est 
tousjours  en  bancquès,  festins  et  passetemps  avec  ceste  dernière  royne 
dont  il  se  monstre  estre  si  coëfTé  qu'il  ne  sçayt  comment  luy  debvoir 
complaire.  Tant  y  a  que  du  préceddans,  monseigneur,  vous  en  debvez 
avoir  par  delà  plus  de  cerlaineté  que  ces  marchans  qui  sont  assez  cous- 
tumiers  d'avoir  de  faulses  nouvelles  controuvées  ;  du  second  dans  peu  de 

jours  on  en  sçaura  plus  qu'on  ne  sçauroit  mainctenant  escrire » 

Marillae  prie  le  connétable  de  lui  faire  obtenir  soit  l'office  de  maître 
des  Requêtes  que  le  roi  lui  avait  autrefois  promis  en  cas  de   mort  du 
titulaire  et  qui   est  actuellement   vacant,  soit   «  quelque   bienfaict  en 
l'église  ainsi  qu'il  en  vacque  tous  les  jours.  » 
Vol.  4,  f°  212  v",  copie  du  xvi'=  siècle,  3  p.  in-f. 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

259.  —  Sa'mt-Gernialn-en-Laye,  7  octobre.  —  Des  Anglais  de  la  gar- 
nison de  Guines  ou  de  Calais  ont  rompu  le  pont  de  la  Gauchoire  près 
Ardres.  Le  roi  a  ordonné  que  ce  pont  fût  incontinent  refait.  Marillae 
fera  à  ce  sujet  des  remontrances  au  roi  d'Angleterre,  le  priant  de  donner 
ordre  à  ce  que  pareil  fait  ne  se  reproduise. 
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LE  CONNETABLE  A  MAIULLAC. 

260.  —  Salnl-Gcrmaiii-en-Laije,  7  octobre.  —  Le  Connétable  vient  de 
recevoir  la  lettre  du  l''".  11  no  l'a  pas  encore  montrée  au  roi  qui  partira 
dans  quelques  jours  pour  Fontainebleau.  Le  daupbin  «  s'est  trouvé  ung 
peu  mallade  d'ung  (lux  de  ventre.  »  11  est  maintenant  rétabli  et  le  Conné- 
table va  présentement  le  voir  à  trois  petites  lieues  d'ici  où  il  est. 
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MARILLAC  AU  UOl. 

261.  —  Londres,  11  octobre.  —  Les  gens  du  conseil  ayant  «  depuis  Affaire? 
trois  jours  eslably  lieu  en  ceste  ville  pour  congnoistre  de  tous  afTaires  '^°^™^'5^g'" 
autres  que  d'Estat,  je  n'ay  eu  occasion  aucune  d'aller  parler  au  roy  qui 
est  à  Hampte  Court  à  dix  milz  de  ceste  ville,  que  premièrement  je  n'eusse 
vuidé  deux  poinctz  de  justice  que  j'avoys  mys  en  avant  par  devant  ceulx 
■tle  sondit  conseil,  dont  le  premier  estoit  que  requéroys  réparation  m'estre 
faicte  d'ung  tort  évident  que  ceulx  qui  exigent  et  lèvent  les  subsides 
-ordinaires  dudit  roy,  qu'on  appelle  icy  Goustumiers,  avoient  faict  à  plu- 
sieurs voz  subgectz.  Sire,  meclant  de  leur  auctorité  et  sans  commission 
ne  adveu  de  leur  maître  une  nouvelle  exaction  sur  le  plomb  qu'on  cbar- 
geoit  icy  pour  transporter  hors  ce  royaulme,  prenans  prétexte  et  exemple 
à  ce  qu'on  a  accoustumé  de  payer  certaine  somme  d'argent  pour  clias- 
cune  balle  de  drap,  qu'ilz  appellent  Pasquaige,  comme  si  le  plomb  fut 
marchandise  aussi  aisée  à  mectre  en  balles  que  le  drap  ou  toilles.  Et 
cependant  lesditz  Goustumiers  peu  à  peu  entendoient  prescrire  le  droict 
d'exiger  ce  nouvel  subside  et  d'autant  que  plusieurs  marchans  pour  ne 
perdre  temps  où  souvent  ilz  ont  intercstz,  aymoient  myeulx  payer  que 
contester  et  débatrc  leur  droict;  Ia({uelle  chose  ayant  congncuc,  j'ay 
remonstré  l'injustice  magnifeste  qu'on  nous  faisoit  et  la  raison  évidente 
suyvant  les  traictés  qui  estoit  pour  nous;  en  telle  sorte,  Sire,  que  lesditz 
Coustumiers  non-seuUenient  ont  esté  grandement  blasmez  de  ce  qu'ilz 
avoient  innové  et  abstrainetz  de  rendre  la  marchandise  d'aucuns  de  voz 
subgectz  qu'ilz  avoient  arrcstée,  mais  aussi  ont  esté  condcmpnez  à  rem- 
bourser tous  ceulx  dont  ilz  avoient  receu  argent  soubz  telle  coullcur, 
bien  que  sans  aucune  pi'otestation  on  la  leur  eust  payé. 

«  Le  second  poinct,  Sire,que  j'ay  mysen  avant  n'est  encores  déterminé, 
d'autant  qu'il  y  a  plus  à  débatre  et  que  la  matière  est  de  plus  grande 
importance,  c'est  d'une  imposition  qui  en  ce  dernier  parlement  l'ut  faicte 
sur  les  estrangiers,  qui  auront  à  payer  à  raison  de  tout  ce  qu'ilz  ont  en 
ce  royaulme  ung  sol  pour  livre  et  les  Angloys  la  moictié,  qui  seroit  droic- 
lement  contrevenir  aux  (raiclez,  d'autant,  Sire,  que  p.ir  icculx  il  est  dict 
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qu'on  ne  ihhiI  rospoclivoniciit  moctrc  ou  imposer  aucune  f;ravcsse  l'ung 
sur  les  subtioclz  do  l'aulre  cl  partant  si  la  raison  est  ainsi  bien  l'aictc  en 
eest  endroici   que  aux   susdils   poinclz  de  pascaige,  j'en  pays  espérer 

mcsme  yssue » 

.  Marillac  vient  de  recevoir  la  lelire  du  7.  11  va  se  rendre  immédiate- 
lucnl  auprès  du  roi  il'Anglcterre. 
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MARILLAC  AU  CONNETACLE. 

262.  —  Londres,  il  octobre.  —  «  Monseigneur,  pour  responcc  de  voz 
-Nouvoiics  "l^^i'idères  leclres,  l'une  de  Chantilly  du  xxix''  du  passé  et  l'autre  do 
Aiivcrses.  Sainct-Gcrmain,  du  septième  de  ce  moys,  il  sera  voslre  bon  plaisir  veoir 
ce  que  présenlerricnt  j'escriplz  au  roy  en  actcndant  que  j'aye  esté  en 
ceste  court  pour  parler  à  ce  roy,  oîi  après  ne  feray  faulte  à  vous  advertir 
incontinant  de  ce  qu'il  me  dira  sur  la  relTeetion  du  pont  de  la  Gauchoire 
dont  vosdictes  lectres  font  ample  mention  et  aussi  ce  que  je  pourray 
entendre  dudict  seigneur  des  nouvelles  qu'il  dict  estre  si  estrangcs,  ayant 
adjouslé  à  ung  personnaige  digne  de  foy  qui  le  m'a  rapporté  ceste 
parole,  qu'il  estoit  tout  esbahy  de  ce  que  le  roy  son  frère  se  contentoit 
si  aisément  de  doulces  parolles  et  ne  se  recordoit  poinct  d'avoir  esté  si 
souvent  trompé;  par  où,  monseigneur,  je  faictz  conjecture  qu'on  ayt 
faict  bruyct  par  deçà  d'aucunes  fresclies  intelligences  d'entre  le  roy  et 
l'empereur  qui  soienl  à  ceulx-cy  suspectes,  d'autant  que  ayant  tout  le 
monde  olfencé  excepté  ledict  seigneur,  ilz  craingnent  singulièrement  qu'ilz 
ne  s'accordent  avec  l'empereur,  doubtans  par  là  qu'on  ne  leur  feist  après 
la  guerre,  auquel  cas  ilz  n'ont  voisin  ne  amy  qui  leur  peult  aucunement 
ayder;  et  daultant  plus  j'ay  trouvé  ceste  occasion  comjnode  d'aller 
vers  ce  roy  à  cause  dudict  pont  pour  en  entendre  quelque  particularité 
que  je  n'ay  peu  faire  par  ceulx  que  journellement  j'avoys  en  sa  court, 
soubz  prétexte  d'autres  affaires  privez,  qui  ne  m'ont  rapporté  aultre 
chose  sinon  que  ces  seigneurs  du  conseil  s'assembloient  tous  les  jours 
depuis  le  matin  jusques  au  soir  et  monstroient  en  leurs  contenances 
visaiges  de  gens  qui  n'estoient  guères  contens  et  ne  puys  encores  pencer 
Ijonnement  que  c'est,  sinon  qu'ilz  ayent  à  mal  le  mariaige  de  la  niepce 
du  pappe  avec  monseigneur  d'Osmalle  que  par  lectres  qu'ilz  ont  de 
Homme  ilz  trouvent  pour  conclud,  comme  aussi  font  ilz  cclluy  de  la  prin- 
cesse de  Navarre  avec  le  duc  de  Clèves,  craingnant  que  l'ung  à  cause  de 
la  religion,  l'autre  pour  l'oeuvre  faicte  à  sa  seur  sollicitent  le  roy  à  s'al- 
lyener  de  leur  amityé. 

«  Monseigneur,  l'ambassadeur  de  l'empereur  qui  n'a  parlé  à  ce  roy 
depuys  qu'il  est  venu  que  la  première  foys  qu'il  présenta  ses  lectres  de 
créance,  m'a  souvent  sollicité  de  luy  dire  des  nouvelles,  en  quoy  jelui  ay 
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rendu  la  pareille  de  ce  qu'il  m'en  dict  de  son  costé,  c'est  de  la  santé  du 
roy,  du  lieu  où  il  est  et  semblables  choses  que  tout  le  monde  entend  et 
qui  n'emportent  riens,  luy  resiiondant  aussy  que  je  ne  scay  riens  des 
mariaiges  dessusditz  dont  il  m'a  fort  interrogué,  ni  des  affaires  de  Levant, 
en  quoy  je  fays,  pour  luy  rompre  la  broche,  en  tout  de  l'ignorant,  comme 
de  choses  qui  excèdent  ma  charge,  congnoissant  bien  à  quelle  fin  il  se 
monstre  si  curieux  de  voulloir  entendre  telz  advis.  Il  m'a  dict  de  sa  part 
que  l'empereur  estoit  sur  le  poinct  de  partir  de  ses  pays  pour  aller  es 
Allemaignes,  mais  que  premièrement  il  voulloit  visiter  toutes  ses  places 
de  frontière  et  que  le  roy  des  Romains  s'estoit  impatronizé  de  la  plus 
part  du  royaulme  de  Hongrie,  dont  le  roy  Jehan  '  estoit  possesseur,  par  le 
moyen  d'un  scien  lieutenant  qui  y  tenoit  huict  ou  dix  mil  hommes,  me 
requérant  luy  dire  mon  advis  si  le  Turc  seroit  pour  l'empescher  ou  bien 
s'il  octroyoit  tresves  audicl  roy  des  Romains;  a  quoy  j'ay  respondu 
comme  dessus  que  je  n'en  sçauroys  que  dire  ne  sachant  pour  l'heure  en 
quelle  disposition  sont  les  affaires  dudict  ïurcq.  Desquelles  choses,  mon- 
seigneur, il  m'a  semblé  comme  de  toutes  autres  vous  advertir,  affin  qu'il 
vous  plaise  entendre  la  trame  dudict  ambassadeur  qui  ne  demanderoit 
que  tirer  quelque  mot  de  moy  pour  le  rétorquer,  s'il  pouvoit,  à  ca- 
lumpnye  et  maulvaise  part,  ainsi  qu'il  a  faict  ce  qui  luy  estoit  dict  à 
bonne  foy  par  mes  prédécesseurs,  comme  j'ay  trouvé  par  les  mynuttes 
de  ses  lectres  qui  laissa  par  oubly  au  logis  ou  je  suys,  où  autresfoys  il  a 
demouré,  laquelle  chose  me  donne  assez  d'instruction  de  la  façon  de 
vivre  que  j'ay  à  tenir  avec  luy 

«  J'ay  depuis  mes  dernières  aperceu  que  l'advis  qu'on  m'avoit  dict  estoit  Heuri  mu 
faulx,  touchant  ce  qu'on  disoit  que  ce  roy  estoit  en  termes  de  laisser  la 
nouvelle  royne  pour  reprendre  la  répudiée,  car  ledict  seigneur  faict 
autant  de  caresses  avec  démonstration  de  singulière  affection  à  ceste-ey 
qu'il  feit  oncques;  et  la  cause  qui  avoit  faict  courir  le  bruyct  du  con- 
traire estoit  que  ladite  dame  qu'on  eslimoit  estre  grosse,  ces  jours  a  esté 
mallade  en  telle  sorte  qu'on  peult  juger  que  l'oppinion  qu'elle  cust  fruict 
ne  peult  plus  avoir  lieu » 
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ctlanouvullt, 
reine. 


263.  —  Saliit-Prix,  i.j  oclohrc.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  22.  Depuis 

I      T\  1   •  •  ■    •  •11-1'  ,"  '  r.  -  I     1 1  Maladie  de 

onze  jours,  le  Dauphin  «  a  este  travaille  d  une  tr(;s  grosse  lièvre  et  d  ung     Dai.phin. 
ilux  de  ventre  bien  maulvais,  de  telle  soi-te  qu'on  y  avoit  bien  peu  d'es- 
pérance. Toulesfoys,  la  nuyct  passée,  la  lièvre  a  conmiiincé  de  luy  diini- 

1.  Jean  Si^'ismoiid  Zapolski,  fils  de  Jean  Zapolski,  voïvode  de  Transylvanie,  élu 
roi  de  Hongrie  en  l.';2ti,  mort  le  21  juillet  i:j40,  concurrent  de  Ferdinand.  Jean 
Sigismoud  mourut  le  12  mar^  loTl. 
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mier  et  son  llux  pan'illement,  ci  tlcpuys  a  tousjours  continué  petit  à 
petit  à  niyeulx  se  perler,  en  manière  que  les  médecins  y  ont  de  présent 
très  bonne  espérance  et  s'actendent,  avecques  l'aide  de  Dieu,  qu'il  recou- 
vrera de  brief  bonne  et  parfaicte  santé » 

((  De  Saint-Prix.  » 
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LE  CGJJNETAlîLE  A  MARILLAC. 

264.  —  Saint-Prix,  iO  octobre.  —  Le  Dauphin  «  est  fort  amendé  de 
sa  grande  et  extrême  malladye  qui  estoit  un  flux  de  ventre  avec  excoria- 
tion et  une  grosse  fièvre  dont  il  est  quasi  du  tout  délivré.  »  Le  conné- 
table a  reçu  la  lettre  du  ^^'^  La  veille  encore  il  a  demandé  au  roi  pour 
Marillac  une  petite  abbaye  qui  lui  a  été  accordée  en  cas  de  vacance. 
«  De  Saint-Prix,  le  a'k/'\  » 

La  lettre  du  11  vient  d'arriver. 
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MARILLAC  AU  ROT. 

Affaire  du       265.  —  Loudres,  2i  octobre.  —  Marillac  a  fait  ressortir  aux  yeux  du 
pont  de  la   j,qJ  d'Ansleterrc  la  modération  du  roi  de  France  qui  se  contentait  d'or- 

("anchoire.  ^'  .  '  i       1 1    • 

donner  la  réfection  du  pont  de  la  Gaucnoire  sans  autrement  se  «  doulloir 
de  ce  qu'on  y  avoit  proceddé  par  voye  de  faict A  quoy  ledict  sei- 
gneur roy  m'a  respondu  que  e'estoit  luy  qui  se  debvoit  doulloir  de  ce 
que  voz  ministres,  Sire,  vous  avoient  rapporté  ledict  pont  avoir  esté 
rompu  par  les  sciens  et  de  ce  que  aviez  adjousté  foy  à  leur  rapport  sans 
avoir  faict  autre  inquisition  de  la  vérité  qu'il  dict  estre  toute  contraire, 
alléguant  que  combien  que  la  moictié  dudict  pont  luy  doibve  appartenir 
par  la  détermination  ancienne  des  confins  et  bornes  des  royaulmes  de 
l'ung  et  de  l'autre,  néantmoings  pour  si  peu  de  chose,  il  n'auroit  oncques 
voulu  contester  et  quereller  le  droict  qu'il  y  avoit,  mais  qu'il  est  bien 
vray  que  deçà  ledict  pont  il  a  faict  faire  quelques  fossez  et  tranchées 
dans  ses  terres  et  en  lieu  dont  il  afferme  avoir  esté  sans  aucune  contra- 
diction de  toute  ancienneté  possesseur,  affin  que  sans  son  congé  et  per- 
mission Ton  ne  puisse  oultre  passer;  et  néantmoings  les  vostres,  Sire, 
se  sont  veniez  de  remplir  lesdictes  tranchées,  chose  qui  trouve  bien 
estrange  et  qui  ne  luy  pourroit  estre  tollérable,  car  ainsi  que  je  luy 
avoys  remonstré  qu'il  est  nécessaire  qu'ung  chascun  garde  ce  qui  est  en 
sa  possession  et  obéissance,  il  ne  vouldroict  en  cest  endroict  non  plus 
cedder  à  ce  qu'il  détient  que  vous.  Sire,  à  ce  qui  est  vostre;  et  partant 
■    qu'il  veult  bien  voz  cappitaines  de  Bollogne  et  Ardres  estre  advertiz  que 


nomme 
Blanche 
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s'ilz  actentent  telles  nouvelletez,  ils  trouveront  telle  résistance  dont  ilz 

se  pourront  après   repentir Présentement  j'en  escriplz   à   M.  du 

Biez 

«  Sire;  pour  aultant  (ju'en  parlant  avec  îedict  seigneur  roy  le  propoz  Exuadiiiou 
tomba  sur  le  prisonnier  dict  Blanche  Boze....  je  ne  puys  obmectrc  ce 
que  Iedict  Seigneur  m'en  dict,  qui  est  qu'il  s'esmerveilloit  grandement  iioze 
et  trouvoit  bien  estrange  qu'on  a  fa^ict  responce  à  son  ambassadeur  que 
Iedict  prisonnier  estoit  natif  de  France,  actendu  que  depuis  le  temps  que 
M.  Bryant  et  l'évesque  de  Hoincestre  estoient  ambassadeurs  par  delà, 
l'on  avoit  clairement  trouvé  non  seullement  qu'il  estoit  nay  en  Angle- 
terre par  la  depposition  mesmes  du  père  et  de  la  mère,  mais  aussi  que 
l'on  avoit  faict  apparoir  qu'il  estoit  traistre  et  que  mainctenant  de  croire 
le  contraire  à  l'affirmation  dudict  prisonnier  qu'il  a  cause  de  se  doulloir 
qu'on  adjouste  moings  de  foy  à  l'affirmation  d'un  roy  que  au  dire  d'un 
tel  personnaige  qui  est  ung  cousturier  autrement  nommé  que  Blanche 
Roze  et  qui  a  tellement  forfaict  envers  luy  que  en  le  requérant  pour  en 
faire  justice  telle  qu'il  appartient,  il  luy  semble  demander  chose  si  rai- 
sonnable que  selon  les  traictez  l'on  ne  la  luy  peult  reffuzer,  mais  pour 
aultant  qu'on  a  faict  si  maigre  responce  à  sondit  ambassadeur  qu'il  n'est 
délibéré  d'en  plus  parler  et  qui  luy  souffit  que  ung  per.-onnaige  de  si 
basse  estophe  ne  luy  peult  aulcunement  nuyre,  bien  que  certes  il  luy 
poise  que  vous.  Sire,  n'ayez  usé  envers  luy  en  ccst  cndroict  comme  il  a 
faict  envers  vous  en  choses  semblables,  et  d'autant  plus  luy  est  grief 
qu'il  vous  a  tousjours  porté  et  porte  plus  d'affection  que  à  prince  chres- 
lien  qui  soit  au  monde.  Sur  quoy,  Sire,  j'ay  respondu  audict  seigneur 
suyvant  voz  lectres  que  vous  m'aviez  expressément  escript  que  vous 
n'estiez  encores  bien  informé  si  ledit  prisonnier  estoit  vostre  subgect  ou 
non,  et  que  pour  le  debvoir  de  justice  ne  pouvyez  faire  autrement  que 
en  faire  congnoistre  la  vérité,  laquelle  entendue  vous  n'estiez  pour  le 
luy  refîuser  s'il  estoit  raisonnable,  ne  aussi  pour  le  luy  livrer  s'il  estoit 
autrement,  en  me  remectant  au  demourant  à  ce  que  j'esperoys  dans  peu 
<le  jours  avoir  de  vous  sur  ce  poinct.  Laquelle  responce,  Sire,  n'a  esté 
audict  seigneur  agréable,  disant  que  ce  sont  excuses  collorées  et  qu'il 
n'est  plus  question  de  délayer,  actendu  le  long  temps  qu'il  y  a  que  ceste 
chose  est  débatue  et  vériffîée  et  pour  aultant.  Sire,  que  en  allégant  d'une 
part  et  d'autre  ce  qui  faisoit  pour  le  propos  que  dessus,  mention  a  esté 
faicte  de  ce  painctre  et  statuaire  dict  Modene  que  vouldriez  avoir,  comme 

vostre  subgect ,  Iedict  Seigneur  m'a  dict  qu'il  sçavoit  bien  (jue  ce 

Modène  estoit  milanoys  et  partant  n'estoit  pour  l'heure  vostre  subgect, 
que  néanlnKjings  autresfoys,  il  l'avoit  faict  livrer  entre  les  mains  de 
M.  de  Tharbes,  ce  qui  fut  vray.  Sire,  mais  quand  il  fut  question  de  le 
faire  desloger  pour  le  conduire  en  Fi-ance,  l'on  ne  le  voulût  oncques 
permectre,  ains  fut  remiz  en  sa  première  liberté  comme  il  est  encores 
de  présent,  et  ayant  recherché  Iedict  seigneur  roy  à  me  faire  quelque 
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responco  sur  ce  Moilônc,  ]i(iur  vous  adverlir,  Siiv,  il  m'a  (li(;t  qu'il 
n'estoit  lonips  d'en  parler,  que  prcmioreuionl  l'on  ne  luy  cust  faicl  jus- 
tice du  scien  et  que  puys  après  il  n'estoit  pour  fouyr  à  faire  le  debvoir 
ainsi  que  les  traiclez  rninmuns  portoient,  sans  m'assurcr  d'aulcunr 
chose  ». 

Marillac  s'est  plaint  au  conseil  de  la  nouvelle  imposition  mise  à  la 
fois  sur  les  Anglais  et  les  étrangers,  comme  contraire  aux  traités.  «  Sur 
quoy  l'on  m'a  respondu  que  quant  ceste  imposition  fut  mise,  l'on  avoit 
bien  regardé  et  considéré  le  tout  et  mesmemcnt  les  traictez,  mais  qu'il/, 
n'avoient  puissance  de  me  respondre  aulcuncment,  ains  convcnoit  que 
je  me  adressasse  au  roy  leur  maistre,  ce  que  j'ay  faict,  Sire,  en  luy 
monslrant  l'arlicle  contenu  audiet  traicté.  Il  m'a  respondu  qu'il  s'esmer- 
veilloit  de  ce  qu'on  m'avoit  baillé  instruction  et  charge  de  débatre  ce 
<|u"il  avoit  faict  passer  par  son  parlement  où  il  y  a  assemblée  de  tant 
de  gens  de  bien  et  de  sçavoir  qui  ne  vouldroient  establir  chose  qui  ne 
feust  trop  plus  que  raisonnable,  et  que  mainctenant  venir  révocquer  ses 
édictz  en  double,  il  sembleroit  qu'on  luy  vouldroict  chercher  la  picque, 
actendu  mesmemcnt  que  les  estrangiers  ont  tousjours  payé  comme  ses 
subgectz  quant  il  a  esté  question  de  mectre  impositions.  Sur  quoy.  Sire, 
j'ay  replicqué  le  plus  modestement  qu"il  m'a  esté  possible  que  s'il  avoit 
gens  de  sçavoir  en  son  parlement  que  ceulx  de  vostre  conseil  privé  n'es- 
toient  ignorans,  et  que  si  Ton  a  faict  l'ordonnance  sans  nous  appeller 
pour  débatre  noz  raisons,  qu'il  ne  doibt  trouver  estrange  si  après  qu'elle 
est  faicte  nous  remonstrons  nostre  droict  qui  n'est,  soubz  correction,  cher- 
cher aulcune  picque,  d'autant  que  c'est  ung  affaire  de  pure  justice  qui  se 
doibt  déterminer  par  loix  et  non  par  armes.  Finablement,  Sire,  j'ay  esté 
renvoyé  derechief  à  ceulx  de  son  conseil  qui  sont  en  ceste  ville,  èsquelz  par 
mesme  moyen  a  esté  donnée  permission  d'alléguer  leurs  raisons  et  res- 
pondre au  myeulx;  mais  pour  aultant.  Sire,  que  ce  roy  prent  cest  affaire 
merveilleusement  à  cueur,  avant  que  procedder  oultre,  il  m'a  semblé 
pour  le  plus  expédient  vous  en  debvoir  premièrement  advertir  et  actendre 
vostre  seconde  rescription  pour  sçavoir  si  j'auroy  à  poursuivre  cest 
affaire  jusques  au  bout,  ainsi  qu'il  me  semble,  soubz  correction,  très 
raisonnable,  ne  fut  que  pour  la  conséquence,  ou  si  pour  complaire  à 
ceulx-cy  sans  plus  contester  l'on  permeclra  que  voz  subgectz.  Sire,  soient 
taillez  et  encores  plus  grevez  que  les  angloys,  d'autant  qu'il  leur  con- 
viendra payer  deux  solz  pour  livre  de  tout  ce  qu'ilz  ont  vaillant  où  ceulx 
du  royaulme  n'en  payent  qu'ung;  et  partant,  Sire,  il  sera  voslre  bon 
plaisir  me  faire  entendre  vostre  bon  vouloir  et  intention,  car  pour  les 
affaires  privez  je  ne  vouldroys,  s'il  estoit  possible,  altérer  les  publicqz, 
ne  aussi  obmectre  ce  qui  faut  pour  les  privez,  si  n'est  en  tant  qu'il  vous 
plairoit  expressément  le  me  commander.  » 

Vol.  i,  [o  222  v,  copie  du  .xvi^  siècle,  7  p.  1/1-  in-f. 
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MARILLAC  AU   CONNKTARLE. 

266.  — Londres^  2 1  octobre.  —  «  Monseigneur,  congnoissant  par  indice  AfTairc  du 
Irop  clers  et  manifestes  que  ce  roy  avoit  sur  Icsloniac  une  chose  qui  luy  cauchoin'. 
estoit  de  maulvaise  digestion  et  que  ses  ministres  en  estoient  aussi 
troublez,  pour  entendre  que  ce  pouvoit  estre,  j"ay  mys  peine  de  parler 
audict  seigneur  au  plustost  qu'il  m'a  esté  possible,  prenant  prétexte  à 
ce  qu'il  avoit  pieu  au  roy  et  à  vous,  Monseigneur,  me  faire  escrire  tou^ 
chant  la  reffection  du  pont  qui  est  auprès  d'Ardre,  que  les  Angloys  na- 
guères  avoient  rompu.  Et  ayant  usé  des  termes  les  plus  modestes  et 
gratieux  dont  je  me  suis  peu  adviser,  j'en  ai  rapporté  la  responce  tant 
sur  cela  que  sur  les  autres  poinctz  par  moy  desduictz,  telle  qu'il  est  con- 
tenu es  lectres  que  présentement  j'escriptz  audict  seigneur,  èsquelles  je 
n'ay  riens  voulu  obmectre,  d'autant  que  ces  parolles  en  mesme  subs- 
tance et  quasi  en  mesmes  parolles  m'avoient  esté  dictes  par  ce  roy, 
lequel  par  la  démonstration  du  visaige  et  ce  que  cy  après  il  vous  plaira 
lire,  se  déclaroit  assez  estre  indigné  et  courroucé;  dont  la  cause,  selon 
mon  advis,  est  proceddée  par  les  faulx  rapports  que  les  sciens  luy  font 
tous  les  jours,  les  ungs  devers  Calés  disant  que  noz  gens  ne  leur  clier- 
choient  que  la  picque,  les  autres  escripvans  de  la  court  qu'on  se  reffroidit 
entièrement  en  leur  amityé.  Et  croy  que  maistre  ^Yalop  n'a  poinct  oblyé 
d'ensuyvre  le  chemyn  de  ses  prédécesseurs  et  d'une  petite  chose  en  faire 
une  bien  grande,  et  non  seullement  cela  mais  asseurant  beaucoup  de 
choses  qui  sont  en  grande  doubte  et  qui  ne  sont  encore  vraysemblables. 
Car  entre  autres  d'une  que  je  ne  puys  obmectre  qu'il  a  escript  par  deçà, 
quand  il  requist  certains  Yrlandois  rebelles  de  ce  roy  luy  estre  délivrez 
qui  depuis  se  retirèrent  es  pays  de  l'empereur,  qu'on  les  en  avoit  faict 
fouyr,  et  après  leur  avoir  baillé  moyen  d'eschapper  qu'on  avoit  faict 
bonne  myne  de  les  voulloir  prendre.  Je  le  dictz.  Monseigneur,  d'autant 
que  ce  roy  m'a  dict  en  avoir  esté  ainsi  adverty  au  vray,  et  présuppose 
qu'il  n'y  a  personne  par  deçà  qui  puisse  donner  tel  advis  que  son  ambas- 
sadeur. Je  laisse  les  autres  plainctes  qu'on  me  faict  tous  les  jours,  comme 
de  ce  qu'ilz  disent  ne  pouvoir  trouver  justice  en  France  et  semblable  telz 
rapport'/  par  où  ilz  destruisent  en  ung  jour  tout  ce  que  je  puys  édifiier 
en  ung  an,  en  telle  sorte  que  où  j'estime  aujourd'hu}'  avoir  entièrement 
rendu  satisfaictz  et  contens  ceulx-cy,  en  ung  moment  je  les  trouve  avoir 
changé  d'oppinion.  L'autre  cause,  Monseigneur,  que  je  puys  penser  avoir 
faict  indigner  ce  roy,  c'est  la  fortifficalion  d'Ardre,  qui  leur  est  tant 
suspecte  et  leur  vient  si  mal  ù  propos  en  façon,  com])ieu  qu'il/,  n'osent 
en  sonner  mot  pour  leur  honneur,  néantmoings,  advenant  quelque  légier 
incident,  ilz  ne  se  peuvent  tenir  soubz  ce  prétexte  de  ce  mectre  aux 
champs,  encores  qu'ilz  n'en  ayent  grant  occasion.  L'on  peult  aussi  dis- 
courir qu'ilz  feussent  marriz  pour  la  malladye  do  monseigneur  le  daul- 
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phiii  qu'on  l'aisoit  iey  si  iloplorée  qu'on  n'aclonduil  que  le  trespas,  par  où 
ils  eussent  à  doubler  qu'on  eust  peu  faire  plus  grandes  aliances  avec 
l'empereur  en  mariant  monseigneur  d'Orléans  qu'on  ne  fera  tant  que 
lediet  seigneur  demourera  aisné.  Et  sur  telles  impressions  ilz  n'ont  peu 
prendre  en  bonne  part  chose  que  je  leur  aye  alléguée,  bien  que  je  lave 
faict  si  modestement  et  dexlrement  qu'ilz  ont  esté  contrainctz  de  con- 
fesser que  je  ne  faisoys  que  office  d'un  bon  ministre.  Et  certes,  Monsei- 
gneur, il  senibloit  que  ce  roy  se  voulust  fort  attacher,  mais  voyant  que 
je  ne  luy  rcspondoys  que  choses  raisonnables,  à  la  fin  il  demeura  satis- 
faict  et  content  pour  mon  endroict,  disant  qu'on  luy  avoit  tenu  autre 
langaige  que  je  n'avoys  faict...  » 

Marillac  vient  de  recevoir  les  lettres  du  16.  Il  se  féhcile  du  rétablisse- 
ment du  dauphin  et  remercie  le  Connétable  des  démarches  faites  pour 
lui  obtenir  l'abbaye  du  Mas,  près  Verdun  en  Gascogne. 

Vol.  -4,  fo  220,  copie  du  xvi"  siècle,  i  p.  1/2  in-f". 


LE  GUANCELIER  A  MARILLAC. 

Affaire  du       267.  —  SoMS  lieu,  26  octobre.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre  a  ce  jour 
poat  de  la   (j'jjyj  parlé  au  roi  toucliant  le  pont  près  d'Ardres,  deux  fois  démoli  par 
les  Anglais  et  deux  fois  rétabli  par  ordre  du  roi  de  France.  Pour  éviter 
de  nouvelles  difficultés,  le  roi  a  demandé  que  le  roi  d'Angleterre  envoyât 
des  députés  pour  vider  le  différend  ou  qu'il  fît  connaître  à  son  ambassa- 
deur «  le  droiet  qu'il  prétend  au  lieu  où  est  le  dict  pont.  » 
Projet  de        «  Il  est  venu  puys  deux  jours  ung  advertissement  du  costé  de  Flandres 
là^^  rir  ^^   ^^®  ^®  tient  propoz  du  mariaige  de  l'empereur  avec  madame  la  princesse 
Marie.      d'Angleterre,  fille  de  la  roy  ne  Catherine,  et  qu'il  s'en  meine  quelques 
pralicques  secrètes  dont  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  à  ce  que  faciez 
debvoir  d'en  entendre  ce  qu'il  vous  sera  possible,  pour  en  donner  adver- 
tissement par  deçà. 
Réconcilia-       «  H  y  a  uu  autre  propoz  à  quoy  le  roy  entendroit  voluntiers  s'il  y  avoit 
Henri  \-in    apparence  de  le  mettre  en  termes.  C'est  qu'il  fust  moyen  de  la  réconci- 
avec  l'Eglise,  liation  du  roy  d'Angleterre  et  de  ses  pais  à  l'obéissance  de  l'Eglise  ro- 
maine et  du  siège  apostolique,  et  à  ceste  fin  entendre  les  principaulx 
poinctz  de  la  difficulté   et  les  moyens  que  l'on  y  pourroit  trouver.  Ce 
seroit  ung  grand  honneur  au  roy  et  ung  grant  bien  à  l'Eglise  si  par  le 
moyen  dudict  seigneur  ladicte  réconciliation  se  pouvoit  faire.  » 
Vol.  -i,  f"  233  v,  copie  du  xvi'=  siècle,  3  pp.  1/i  in-f°. 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

Henri  viH  à      268.  —  Lonclres,  -/«'■  novembre.  —  «  ....  Ce  roy  s'aprochant  de  ceste  ville 
w  indsor.    g^  mcctant  fin  à  son  progrez  a  esté  informé  du  dangier  qui  y  estoit  grand 


[novembre  1840]  M.   DE  MARILLAC  237 

tant  de  peste  que  d'autres  malladyes,  car  il  s'est  trouve  par  les  registres 
des  paroisses  que  depuis  ung  moys  en  ça  chacune  sepmaine  sont  morts 
dans  le  circuyt  de  la  ville  environ  troys  cent  personnes,  et  partant  ledict 
seigneur  estant  conseillé  de  changer  souvent  d'air  et  s'esloigner  du  danger 
le  plus  qu'il  pourroit,  c'est  retiré  en  sa  maison  de  Hoinzort,  délibéré  de 
ne  retourner  icy  jusques  à  Noël.  Cependant  il  a  ordonné  et  fait  dénoncer 
par  cry  public  à  tous  ses  subgectz  que  sur  grosses  peines  nul  venant  do 
Londres  présumast  entrer  en  la  maison  où  il  seroit,  s'il  n'y  avoit  liuict 
ou  dix  jours  qu'il  en  soit  sorty  et  qu'il  n'eust  esté  en  lieu  suspect  d'aulcun 
dangier.  Et  à  ceste  cause,  il  a  rappelle  par  devers  luy  ceulx  de  son  Levée  de 
conseil,  lesquelz  avoient  esté  quelques  jours  en  ceste  ville  pour  le  faict  "^^"[5™^ 
de  l'imposition  de  deniers  mise  tant  sur  ses  subgectz  que  sur  les  estran-  Anglais  et 
giers,  où,  Monseigneur,  il  vous  plaira  entendre  par  cestes  ce  qui  a  esté  étrangers. 
commancé  tant  envers  les  ungs  que  les  autres,  et  par  là,  considérer 
que  en  très- urgente  nécessité  de  guerre  ceulx-cy  ne  pourroient  estre 
plus  eschauffez  à  recouvrer  deniers  qu'ilz  se  monstrent  mainctenant  estre, 
car  en  tant  que  touchant  les  habitans  de  ceste  ville,  pour  aultant  que  la 
somme  à  laquelle  par  commun  advis  ilz  s'estoient  tauxés  n'a  esté  si 
grande  qu'on  actendoit  avoir  d'eulx,  l'on  leur  objecta  |incontinant  qu'ilz 
estoient  inobéissans  aux  commandemens  du  roy  leur  souverain  et  qu'ilz 
méritoient  d'estre  puniz  comme  traistres,  d'autant,  Monseigneur,  qu'il 
convient  présupposer  que  qui  ne  veult,  entend,  croit  et  pence  comme 
le  maistre,  selon  les  couslumes  d'Angleterre  est  aisément  et  peult  estre 
accusé  comme  ayant  commis  crime  de  lèze-magesté,  dont  pour  éviter 
ceste  accusation  de  trahison,  les  maire  et  magistratz  de  la  ville  n'ont  eu 
autre  remède  que  se  mectre  à  genoulx  et  en  façon  de  paouvrcs  supplians 
crier  mercy  et  demander  miséricorde  qu'ilz  ont  obtenue  avec  condition 
qu'ilz  ferolent  en  sorte  que  si  le  roy  n'avoit  assez  de  ce  qu'ilz  avoient 
offert  qu'ilz  le  payeroient  au  double,  au  moyen  de  laquelle  submission 
l'obgect  de  trahison  a  esté  aussi  légièremcnt  purgé  comme  il  avoit  esté 
fondé. 

«  Monseigneur,  en  tant  que  touchant  le  faict  des  estrangiers  il  vous 
aura  pieu  entendre  par  mesdictes  lectres  les  offices  que  pour  le  debvoir 
de  ma  charge,  j'avoys  faict  pour  les  nôtres,  tant  par  devers  ceulx  du 
conseil  de  ce  roy  que  envers  ledict  seigneur,  lequel  m'avoit  renvoyé  par 
devers  eulx  où  je  debvois  avoir  finale  responce.  Après  l'avoir  longtemps 
actendue,  voyant  à  la  fin  qu'on  ne  m'en  faisoit  aucune  et  que  cependant 
les  magistratz  de  la  ville  faisoient  venir  les  nostres  par  devers  eulx  pour 
sçavoir  quelz  biens  ilz  avoient,  et  daventaigc  les  escripvoicnt  et  tauxoient 
en  leurs  pappiers  et  registres  en  telles  impositions  qui  ne  sont  aucune- 
ment raisonnables,  je  n'ay  peu  faire  de  moings,  Monseigneur,  (pjc  me 
retirer  par  devers  lesdiclz  seigneurs  du  conseil,  en  les  requérant  le  plus 
gratieusement  qu'il  estoit  possible  de  me  dire  s'ilzavoient  du  tout  arresté 
(jue  les  subgectz  du  roy  contribueruient  à  leui-  inqiosition,  auquel  cas  il 
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n'y  auroil  lieu  de  plus  disputer,  ne  remeclrc  en  avant  les  raisons  souven- 
tesfoys  par  nioy  desduictes  èsi|uelles  leur  niaistrc  ui'avoit  diet  qu'il/, 
responderoienl  et  ne  me  resleroit  que,  pour  ma  dest-harge,  donner  advis 
au  roy  de  ee  qu'auroit  esté  conclu.  Et  où  ilz  ne  seroient  résoluz  en  cest 
affaire,  ains  que  encore  il  feust  en  délibération,  qu'il  leur  pleust  mectre 
en  considération  les  poinctz  par  nioy  dcsduictz  et  mcsmcment  sur 
aucuns  articles  du  traicté  dont  je  leur  feiz  lecture.  A  laquelle  rcqucste 
myenne  tant  civille  et  juste  que  plus  ne  pourroit  estre,  l'évesque  de 
Hoinccstre  avec  une  insolence  et  protervité  intollérable  me  rcspondit  on 
peu  de  parolles  qu'ilz  sçavoient  bien  qu'ils  avoient  affaire,  comme  cculx 
qui  estoient  bien  advisez  et  n'estoient  à  prendre  résolution  de  ce  ([u'ilz 
avoient  proposé  faire,  et  de  dire  s'ilz  n'estoient  résoluz  qu'ilz  meisscnt  mes 
raisons  en  considération,  qu'il  scmbloit  par  là  que  je  les  voulsisse  rédar- 
guer  diiiiprudence  de  dire  qu"ilz  ne  feussent  résoluz  ains  hésitans  en  leurs 
affaires:  au  demourant  qu'ilz  n'estoient  tenuz  de  rendre  raison  de  tout 
ce  qu'ilz  faisoient  et  quant  à  la  responce  que  je  demandoys  qu'ilz  ne 
m'en  pouvoient  donner  d'autre,  sinon  qu'ilz  n'estoient  pour  contrevenir 
aulcuncment  aux  traictez,  sans  riens  plus  voulloir  spéciffîer;  et  partant 
quant  j'auroys  apperceu  qu'on  auroit  faict  payer  par  force  les  subgectz 
du  roy,  que  je  veinsse  après  remonstrer  ce  que  bon  me  sembleroit  et  que 
lors  l'on  verroit  ce  que  seroit  à  faire,  et  cependant  que  n'avoys  aucune 
cause  de  me  plaindre. 

«  Sur  quoy  je  leur  ay  replicqué  que  escrire  les  noms  des  nostres, 
s'enquérir  de  leurs  biens,  les  tauxer  et  enregistrer,  s'estoient  indices  de 
les  voulloir  faire  payer;  par  où  j'avoys  juste  occasion  de  m'en  plaindre 
d'heure,  et  qu'en  tout  événement  je  n'avoys  tort  de  le  remonstrer,  et 
au  surplus  que  ledict  évesque  de  Hoinccstre  n'avoit  eu  occasion  de 
rétorquer  en  mal  les  parolles  par  moy  dessusdictes  qu'ilz  ne  pouvoient 
prandre  qu'en  bonne  part  ;  mais  puisqu'il  les  prenoit  en  ceste  sorte 
quand  il  viendroit  à  propos  que  je  les  proposeroys  devant  le  roy  leur 
maistre,  me  confiant  que  je  trouveroys  plus  de  raison  et  de  gratieuseté 
en  luy  que  je  n'avoys  faict  envers  son  ministre,  ce  que  les  autres  du 
conseil  trouvèrent  très  bon  et  redarguèrent  ledict  évesque  de  ce  qu'il 
interprétoit  si  mal  ce  qu'on  disoit  pour  bien.  Quoy  qu'il  en  soit,  Mon- 
seigneur, je  veoy  qu'ilz  taschent  sans  dire  mot  de  exiger  ceste  impo- 
sition, et  après  ilz  nous  lairront  dire  ce  que  vouldrons  et  le  prendront 
en  telle  part  qui  leur  viendra  en  fantasie,  puys  qu'ilz  sont  si  aliénez  du 
jugement  commun  qu'ilz  calumnient  les  propoz  fondez  en  toute  raison 
et  jugent  les  gens  sans  les  oyr.  Quoy  qu'il  en  advienne,  monseigneur, 
suyvant  ce  que  dernièrement  j'escripvois,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment que  si  avant  la  réception  de  cestes,  instruction  ne  m'estoit  envoyée, 
de  me  voulloir  faire  entendre  quel  est  le  bon  plaisir  du  roy  que  je  face, 
ou  si  je  persisteray  ou  désisteray  quant  au  faict  de  ladite  imposition  qui 
est  une  chose  de  pernitieuse  et  maulvaise  conséquence.  Et  quant  aux 
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affaires  publicqz  il  vous  plaira  d'estre  asseurc  que  si  je  ne  puys  réduire 
les  afl'aires  en  myeulx,  ({u'a  loul  le  moings  par  ma  faulle  il  n'adviendra 
pis,  car  je  ne  gasteray  riens  s'il  est  aulcunement  possible,  quelque 
alarme  qu'ilz  sachent  faire,  ou  je  me  monstreray  d'autant  plus  froit  que 
je  les  verray  eschauffez,  sans  toulesfoys  riens  obmcctre  de  ce  que  pour 
le  service  du  maistre  il  conviendra  astre  faict. 

«...  L'ambassadeur  que  ce  roy  avoit  envoyé  devers  le  duc  de  Clèves  Anne  d.; 
sur  le  faict  du  divorce,  n'est  encores  revenu,  ayant  esté  surpris  de  '^'evcs. 
malladye  près  de  Gales.  Cclluy  dudict  seigneur  duc  est  encore  icy,  acten- 
dant  veoir  la  fin  de  ce  mistère  où  certes  il  ne  luy  est  laissé  lieu  de  pou- 
voir bien  espérer,  d'autant  qu'on  veoit  la  nouvelle  reine  avoir  acquis 
entièrement  la  grâce  de  ce  roy  et  que  de  celle  qui  naguères  est  oit,  il  ne 
s'en  parle  non  plus  que  si  elle  estoit  morte. 

«  L'ambassadeur  de  l'empereur  n'a  esté  en  court  depuis  la  première  Lambassa- 
foys  qu'il  présenta  ses  lectres  de  créances  ny  a  faict  semblant  de  traicter  in^pé^ni, 
aucune  affaires,  si  n'est  pour  ceste  nouvelle  ordonnance  faicle  contre  les 
estrangiers,  où  il  a  eu  des  mesmes  auteurs  semblable  responce  à  la 
myenne,  qu'on  ne  feroit  chose  qui  contrevienne  aux  traictez,  sans  qu'on 
luy  ayt  voulu  particulariser  autre  chose,  dont  il  est  bien  peu  content. 
M.  Walop  ainsi  que  j'ay  entendu  dire  de  très  bon  lieu  a  escript  par  ung 
€Ourrier  qui  arriva  avant-hyer  que  le  Turc  avoit  escript  au  roy  qui  le 
faisoit  entièrement  arbitre  et  juge  du  différend  qu'il  avoit  avec  la  sei- 
gneurie de  Venise  et  qu'il  s'entendoit  par  delà  que  le  roy  enclinoit  plus 
à  gratiffier  la  part  dudit  Turc  que  l'autre. 

«  Touchant  le  pont  qui  est  auprès  d'Ardre,  depuys  la  dernière  foys  que   poni  de  i,. 
je  parlay  à  ce  roy,  je  n'en  ay  oy  faire  mention,  si  n'est  qu'on  est  iey    cauchone. 
adverty  que  les  Angloix  l'avoient  derechief  rompu,  qui  est  bien  loing  de 
ce  que  ledict  seigneur  dernièrement  me  disoit,  ainsi  que  mes  dernières 
lectres  faisoient  mention...  » 

«  Envoyée  par  Ferrand.  » 

Vol.  i,  fo  228  v",  copie  du  xvi"  siècle,  6  p.  1/2  in-1". 

LE  CUANCELIER  A   MARILLAC. 

269.  —  Sans  Heu,  2  novembre.  —  Le  chancelier  a  reçu  la  lettre  relative 
aux  nouveaux  subsides.  ■Marillac  poursuivra  celte  affaire  «  sans  riens  y 
<jijmectre  et  sans  riens  toulesfoys  y  aigrir.  » 

Vol.  i,  f°  2313,  copie  du  xvi"  siècle,  3/i  p.  in-l». 

MARILLAC  AU  CONNÉTABLE. 

270.  —  Londres,  5  novembre.  —  L'évèque  de  Winchester  se  prépare 
«  pour  aller  avec  nombre  de  soixante  chevaulx  devers  l'empereur  »  en 
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r.nvoi  a'am-  ambassadc,  et  «  ung  gentilhomme  de  la  chambre  de  ce  roy,  nommé 
enFra'ncrei  *^-  l^"}"^'*^^  '  "  comple  «  partir  dans  demain,  pour  aller  devers  le  roy, 
près  de  ainsi  qu'ung  scien  grand  amy  m'en  a  secrèlemcnt  advisé,  bien  qu'on  face 
empereur,  ^.^^jj.jj.  jg  b^nyct  qu'il  preingnc  son  chemyn  vers  aulcuns  princes  d'Ale- 
maigne.  Quant  à  ce  qu'ilz  peuvent  avoir  charge  de  négocier,  il  ne  s'en 
peull  encore  entendre  aucune  chose  qu'on  puisse  affermer  pour  vraye, 
d'autant  que  ceulx-cy  n'ont  de  coustume  d'en  communiquer  aucune  chose 
aux  ambassadeurs  de  ])eiir  qu'ilz  n'advertisscnt  les  premiers  et  que  par 
l;i  leurs  maistres  ayenl  plus  de  loisir  à  préveoir  ce  qu'ilz  auront  à  res- 
pondre;  mesmement  que  tel  affaire  peull  estre  que  les  ministres  qui 
sonLsur  les  lieux  peuvent  par  lectres  informer  leurs  seigneurs  d'aucunes 
circonstances  convenables  d'estre  sceues.  Doncquespuys  qu'ilz  se  çleffienl 
tant  de  nous  et  nous  tiennent  comme  espies,  de  ma  part.  Monseigneur, 
j'ay  mys  peine  bien  espier  et  escouter  ce  qui  s'est  peu  veoir  et  entendre 
et  premièrement  j'ay  bien  notlé  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  n'en 
sçayt  autre  chose,  car  comme  cy-devant  par  autres  lettres  j'ay  escript,  il 
n'a  parlé  à  ce  roy  depuis  la  première  foys  qu'estant  icy  arrivé  il  présenta 
ses  lettres  de  créance,  et  depuis  une  seulle  autre  à  ceulx  de  son  conseil 
pour  le  faict  de  l'ordonnance  faicte  contre  les  estrangiers,  avec  ce  qu'il 
m'afferme  et  jure  n'en  sçavoir  non  plus  que  moy  ny  pouvoir  pencer  à 
quelle  fin  tend  ce  voiage,  si  ce  n'est  pour  mectre  discord  s'il  est  possible 
entre  son  maistre  et  le  roy,  y  adjoustant  qu'il  ne  s'esmerveille  de  la 
façon  dont  ilz  usent,  congnoissant  que  c'est  leur  coustume  d'ainsi  celer 
aux  ambassadeurs  ce  que  après  se  faict  notoire  à  tout  le  monde.  Aucuns 
veullent  dire,  Monseigneur,  qu'on  a  faict  eslection  de  cest  évesque  pour 
suyvre  l'empereur  en  Alemaigne  et  se  trouver  en  disputes  que  se  doib- 
vent  faire  sur  les  différendz  qui  concernent  la  religion,  mais  soubz  correc- 
tion ce  ne  seroit  chose  qu'on  deust  tenir  si  secrelte,  joinct  que  l'empereur 
n'est  pas  encores  si  délibéré  de  tenir  les  dieltes  assignées  audict  pays 
qu'il  ne  vueille  premièrement  visiter  ses  principalles  places  de  frontière, 
ainsi  que  toutes  les  lectres  qui  viennent  de  Flandres  font  mention.  Quoy 
qu'il  en  soit,  je  n'en  puys  présumer  aucun  bien  et  crois  quand  tout  est 
dict  que  ce  soit  pour  faire  semblable  office  envers  ledit  seigneur  empe- 
reur que  le  duc  de  Norfold  feit  envers  le  roy,  et  mesmement,  considéré 
la  condition  du  ministre  qui  a  tousjours  procuré  mectre  dissenlion 
envers  les  princes  comme  il  feit  du  temps  de  feu  M.  de  Tharbes,  faisant 
entendre  qu'il  escripvoit  par  delà  merveilles  et  le  tout  contraire  à  la 
vérité,  en  sorte  que  ledict  feu  seigneur  de  Tharbe  au  dernier  voiaige 
qu'il  feit  par  deçà  ne  se  peult  tenir  de  l'appeller  en  la  présence  des  plus 
apparens  d'Angleterre  faux  rapporteur  et  meschant. 
Maître  «  C'est,  Monscigneur,  quant  audict  évesque.  Quant  à  M.  Knyvet  je  ne 


Knyvet. 


1.  Sir  Henry  Knyvet,  ambassadeur  près  de  l'Empereur  (1541),  puis  en  France  (1546). 
Le  copiste  a  complètement  défiguré  ce  nom  qui  se  trouve  sous  ces  formes  :  Crammel. 
Gaumet,  etc. 
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puys  pencer  qu'il  l'ayt  (Icpeselié  pour  aller  négocier  en  France  chose  qui 
soit  d'importance,  car  bien  qu'il  soit  personnaige  de  bonne  sorte  et  (jui 
n'est  estimé  ignorant,  toutesfoys  il  est  jeune  homme,  n'ayant  eu  jamais 
maniement  d'affaires  d'cstat ,  qui  parle  d'ailleurs  assez  mal  françoys 
comme  celluy  qui  ne  partit  jamais  d'Angleterre  où  il  ne  peult  avoir 
guères  prouffictc  sinon  en  sçavoir  de  belles  parolles  et  cérémonies  dont 
tout  ce  monde  est  plain... 

«  Ceulx-cy  qui  semonstroient  naguères  estre  déplaisans  pour  le  faict  ''""^  J''  i» 
du  pont  d'Ardre  semblent  mainctenant  estre  bien  fort  eontens  et  satisl'aictz 
de  ce  que  le  roy  ayant  la  seconde  foys  faict  instaurer  ledit  pont  luy 
mesmes  l'a  faict  démolir  comme  ayant  par  là  gaigné  ung  grand  poinct 
sur  nous  que  leur  ayons  voulu  cedder  disans  communément  que  nous 
ne  bravons  plus  ainsi  que  soûlions  faire,  en  quoy  pour  aultant  qu'ilz  ne 
m'en  parlent  poinct  je  ne  faictz  semblant  d'oyr  ce  qu'ilz  en  disent.  » 

Marillac  eût  attendu  pour  envoyer  cette  dépêche,  s'il  n'eût  craint 
((  qu'on  ne  serrast  le  passaige  de  la  mer  pour  quelques  jours  comme 
l'on  faict  quant  il  semble  bon.  »  M.  Knyvet  partira  demain  matin  s'il 
ne  le  fait  cette  nuit. 

a  Envoyée  par  Denis.  » 

Vol.  i,  î°  231  v".  coi)ie  du  xvi'^  siècle,  i  p.  in-l'f. 


MAHILLAC   AU   ROI. 

271.  —  [Londres],  l  6  novembre.  —  «  Sire,  dès  le  cinquième  de  ce  moys  Envoi  dun. 
l'on  a  faict  icy  courir  bruyctque  ce  roy  dépescheoit  deux  andjassadeurs,  .  ■'"''^•■^*^*"''^ 
l'un  devers  vous,  Sire,  qui  estoit  ung  gentilhomme  de  sa  chambre 
nommé  M.  Knyvet  et  l'évesque  de  Hoincester  vers  l'empereur,  qu'on  me 
faisoit  entendre  debvoir  dès  le  jour  mesme  ou  le  lendemain  partir,  eu 
sorte  que  pour  doiiner  ordre  qu'en  feussiez  d'heure  adverty,  j'en  es- 
cripvis  dès  lors  à  monseigneur  le  connestable  tout  ce  que  j'en  peuz  ap- 
prendre, n'en  osant  faire  lectrc  particulière  à  voslre  magesté  pour  n'estrc 
asseuré  de  la  vérité,  laquelle  depuis  s'est  entendue,  non  pas  du  tout 
ainsi  qu'on  avoit  dict,  car  les  personnaiges  dessus  speciffiez  s'en  vont  tous 
deux  devers  renq)ercur  et  doivent  jtartir  d'icy  dans  deux  jours  pour  h; 
plus  tard,  et  desjà  leurs  chevaulx  sont  (Mubanjucz  pour  |)asser  à  Calés  (;t 
loul  leur  appareil  mys  en  tel  ordre  qu'ilz  désiroiciit,  (|iii  estoit  la  seulle 
cause  d(î  les  avoir  faict  tant  retarder.  Car  il  vous  plaira  entendre,  Sire, 
que  la  compaignye  ne  sera  moindre  ({ue  cent  chevaulx  et  tous  eeulx  qui 
les  suyvront  sont  vestuz  de  velours  gris,  portans  grosses  chesncs  d'or  au 
col.  Il  se  dict  or.linairement  que  ledict  M.  Knyvet  y  va  pour  estre  ambas- 
sadeur ordinaire  et  suyvre  l'empereur  aux  voiaiges  ((u'il  désigne  faire,  au 
lieu  de  celluy  qui  présentement  y  est,  et  que  ledict  évesque  fera  par  deçà 
peu  de  service  en  sorte  qu'il  pourra  estre  icy  de  retour  dans  deux  moys. 
A^CLETEnRE — lu37-l!J42.  lU 
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«  La  fin  iiii  Iciid  ccslc  Iriialion  si  inai?nificque  ne  se  pinill  encore 
enleiulre  nii  vray.  Plusieurs  en  peneenl  diverses  choses  (\\ù  oui  loutcs 
apparence  de  vérité,  et  condtien  (ju'il  n'y  ayt  personne»  de  ceulx  qui 
en  parlent  qui  peussent  asseurer  que  c'est,  néanlnioings,  Sire,  il  ne  m'a 
semblé  cstre  hors  de  propos  de  plusieurs  opjjinions  en  choisir  peu  et  de 
peu  les  meilleures  touchant  ce  (pie  ce  roy  avoit  proposé  négocier  par 
ceste  andjassatle,  dont  la  première  pourroit  estre  qu'il  se  voulust  purger 
premièrement  envers  l'empereur  et  après  envers  les  princes  et  seigneurs 
de  la  Gcrmanye,  en  partie  sur  la  répudiation  de  la  sœur  du  duc  de  Clèves 
en  Taisant  descrire  les  raisons  et  causes  qui  l'ont  meu  espouser  celle  qui 
mainetenant  est  royne,  parlye  aussi  pour  remonstrer  là  ce  qu'on  observe 
icy  en  tant  que  conceri\e  la  religion,  [où]  ceulx-cy  prétendent  n'avoir 
innové  chose  contraire  aux  constitutions  des  concilies  anciens  et  doc- 
trines des  pères  qui  estoient  du  temps  de  la  primitive  église,  prévoyant 
ledict  seigneur  roy  qu'à  raison  de  ces  deux  poinetz  lesditz  seigneurs  ger- 
mains sont  les  ungs  offenccz,  les  autres  scandalizez  et  la  pluspart  aliénez 
de  l'amylié  qu'ilz  luy  portoient  et  en  termes,  oîi  l'occasion  s'i  présente- 
roit,  de  s'en  ressentir  de  tout  leur  pouvoir  et  qu'il  est  vray  semblable  que 
cependant  ilz  ne  obmectront  en  leur  diettes  et  assemblées  faire  quelque 
démonstration  de  l'indignation  qu'ilz  ont  conceue,  et  pourront  alléguer 
ce  roy  n'avoir  observé  la  loy  de  maria ige  sinon  en  tant  que  bon  luy  a 
semblé,  et  quant  à  la  religion  qu'ilz  n'y  ont  riens  inové  que  pour  servir 
à  leur  ambition  et  avarice  ;  dont  pour  respondre  à  semblables  objectz 
ledit  seigneur  a  bien  voulu  dépescher  cest  évesque  qui  a  esté  ung  des 
princippaulx  aucteurs  de  ce  dernier  mariaige  par  où  s'en  est  ensuivye  la 
ruync  du  feu  Gramvel,  lequel  pourra  aussi,  pour  estre  estimé  homme  de 
quelque  sçavoir,  remonstrer  quant  à  la  religion  les  choses  estre  réduictes 
en  leur  premier  estât  et  par  l'apparade  qu'il  faict  de  tant  de  serviteurs 
ainsi  arrivez  fera  apparoir  que  l'église  d'Angleterre  n'est  si  paouvre  et 
si  despouillée  qu'on  pourroit  estimer.  Lesquelz  propos,  Sire,  oultrc  ce 
qu'ilz  ont  apparence  de  vérité,  m'ont  été  confermez  par  gens  qui  mons- 
trent  et  en  peuvent  sçavoir  quelque  chose.  Quant  à  ma  part,  s'il  mestoit 
permis  de  deviner  avec  les  autres,  je  pourroys,  soubz  correction.  Sire, 
penser  que  le  principal  motif  de  ce  roy  soit  de  mener  telles  practiques 
avec  l'empereur,  par  ceste  embassade,  qu'il  feit  avec  vous,  Sire,  par  le  duc 
de  Norfort;  car  tout  homme  de  quelque  jugement  peult  congnoistre  que 
ceulx-cy,  pour  cuyder  avoir  olîencé  tout  le  monde,  se  deffient  de  tous 
hommes  vivans,  craingnant  que  les  princes  chrétiens  se  viennent  quelque 
jour  à  joindre  pour  dung  commun  accord  faire  la  vengeance  de  tout  ce 
qu'ilz  ont  commys  par  le  passé,  et  partant  ne  trouvent  fondement  plus 
propre  pour  establir  la  seureté  de  leurs  estatz  que  sur  le  dilférent  qui 
pourroit  estre  entre  leurs  voisins.  Et  pour  ce,  Sire,  que  vous  et  l'empe- 
reur estez  les  deux  chefz  en  ehrestienté,  ilz  présupposent  bien  que  au 
mouvement   des  deux  tous  les  membres  s'en   sentiront   et  tant  que 
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pourrez  estre  en  discord,  n'auriez  aisée  commodité  de  leur  nuyre,  pour 
aultant  que  seriez  ailleurs  occupez.... 

«  Sire,  je  présuppose  qu'il  vous  aura  pieu  enleiidrc  la  responce  que  ce 
roy  vous  a  faicte  sur  la  proposition  que  léistes  à  son  ambassadeur,  de 
dcpputer  gens  d'une  part  et  d'autre  qui  vuydassent  par  la  voye  amyable 

le  diflérent  du  pont  d'entre  Cales  et  Ardres qui  est  telle  à  ce  que 

ceulx-cy  m'ont  dict  que  requerrez Où  du  commancement  je  trouvoys 

en  cest  alï'aire  ce  roy  et  ses  ministres  fort  indignez,  mainetenant  ilz  font 
démonstration  d'estre  grandement  satisfaictz  et  contens  pour  les  lion- 
nestes  conditions  èsquelles,  en  tant  que  touchant  ce  différend,  vous  estes 
libérément  submiz,  et  me  tiennent  à  ceste  heure  toutes  parolles  gratieuses, 
et  amyables,  disans  ne  désirer  riens  tant  que  vous  demourer  bons  voisins 
et  amys  et  fuyr  les  occasions  qui  pourroient  enfraindre  ou  altérer  ceste 
amityé 

«  L'on  continue  l'œuvre  des  rampars  es  lieux  principaulx  où  l'ennemy  Foniiic; 
pourroit  faire  descente  en  ceste  ysle.  L'on  faict  icy  venir  un  alemant  ''°"'- 
qui  entend  à  la  fortiffication  de  Gales  et  de  Guines  pour  désigner  et 
y  faire  en  dilligcnce  quelques  autres  boullevertz.  Le  duc  de  Sulïbrc,  ainsi 
que  j'ay  entendu  par  ung  des  sciens,  faict  compte  de  partir  dans  troys 
ou  quatre  jours  pour  aller  à  Calés  et  veoir  sur  le  lieu  tout  ce  qui  faict  à 
considérer  pour  y  donner  bon  ordre.  Aucuns  voulloient  dire  qu'il  alloit 
plus  loing  que  Cales,  mais  il  n'est  vraysemblable,  car  il  n'est  en  aaige  nv 
disposition  de  voiager. 

«  Ce  roy  avec  bien  petite  compaignye  est  venu  ces  jours  passez  en  ceste 
ville,  comme  à  la  desrobée,  où  il  n'a  demouré  que  deux  jours,  pour  veoir 
aucunes  machines  de  guerre  et  certains  instruments  à  gecter  feu  inventez  " 
par  aucuns  maistres  alemans  et  italiens  ((ui  sont  icy.  Ledict  seigneur  de 
nouveau  voult  faire  dresser  six  galléres  subtilles  et  avant  qu'il  soit  Pas- 
ques  les  armer  et  équipper  comme  les  vôtres,  Sire,  qui  sont  à  Marseille, 
pour  plus  facilement  pouvoir  trajecter  vers  Calés  et  courir  autour  de  ces 
costcs  de  mer  plus  bcurcment  qu'on  ne  pourroict  faire  avec  les  autres 
navires  de  voile  carré,  desquelz  par  mes  préceddentes.  Sire,  il  vous  aura 
pieu  entendre  le  nombre,  l'éfjuipaige  et  ordre  auquel  mainetenant  ilz 
sont 

«  Il  semble  à  veoir  la  contenance  et  façon  de  faire  de  ceulx-cy  qu'ilz  se 
disposent  à  la  guerre  pour  l'advenir,  et  plus  tost  pour  se  défendre  que 
pour  assaillir » 

Vol.  'i,  fo  23j  vo,  copie  du  xvi"  siècle,  G  |).  iii-f". 

MARILLAC    AU    CONNÉTABLE. 

272.  —  Londres,  16  novembre.  —  «  Monseigneur,  c'est  la  quatriesme 
foys  que  je  vous  escriptz,  actendant  qu'il  vous  plaise  faire  quelque  mot  de 
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responcc  à  mes  loetrcs  préectldantes  du  xxi»  jour  du  moys  passé  pre- 
mier et  cinquicsme  de  ce  moys,  èsquclles  il  me  semble  n'avoir  obmis 
chose  qui  se  peust  faire  entendre  de  ce  pays  et  de  ce  qui  depuis  est 
succédé. 
Ambassade        «^  J'en  cscriptz  si  amplement  au  roy  qu'il  me,  semble  que  ne  se  peult 
dei'evequc  adjougt^.r  grand  chose,  si  n'est  quant  au  voiaige  de  l'évesque  d'Hoin- 
winchesicr  ccstrc  OÙ  quclques  ungs  avoient  pencé  que  ce  ieust  pour  traiclcr  ma- 
lemi'ereur.   vinige  dc  la  princcssc  d'Angleterre,  madame  Maryc,  avec  l'empereur, 
qui  me  semble,  soubz  correction,  estre  hors  de  considération;  d'autant 

Muriage  de  ...  i     i  •  i 

la  princesse  cu  premier  heu  que  ladicte  dame  par  tous  les  eslatz  d'Angleterre  a 
Marie,      gg^g  déclarée  illégitime,  pour  laquelle  cause  seule  le  duc  dc  Clèves  ne 
la  voulust  espouser,  et  que  comme  telle  l'on  l'a  promise  au  duc  Phi- 
lippes  de  Bavyères  avec  bien  petite  dot,  comme  de  trente  à  quarante 
mille  escuz. 

«  Je  considère  aussi  que  ce  roy  n'est  délibéré  de  l'aire  aliances  hors  ce 
royaulme  par  le  mariaige  de  ladicte  dame,  de  peur  que  à  l'advenir  l'on 
veint  à  quereller  la  couronne  d'Angleterre  comme  appartenant  à  elle, 
fille  trouvée  légitime  par  l'Église,  et  non  à  ceulx  qui  depuis  la  substrac- 
lion  d'obéissance  au  siège  appostolique  auroient  esté  procréez,  comme 
le  prince  qui  mainctenant  est  fils  unique  de  ce  roy. 

«  Daventaige,  monseigneur,  l'on  ne  pourroit  révocquer  ce  qui  est 
passé  par  le  parlement  sur  la  légitimation  de  ladicte  dame  sans  con- 
fesser l'auctorité  et  puissance  du  pappe,  ce  que  j'estime  que  ceulx-cy 
ne  sont  pour  y  condescendre,  d'autant  qu'il  leur  conviendroit  faire 
quelque  réparation  et  restauration  de  tant  de  biens  qu'ilz  ont  prins  et 
tant  de  lieux  sainclz  qu'ilz  ont  prophanez,  avec  ce  qu'ilz  verroient  par 
là  estre  redarguez  de  grande  inconstance  et  mesmement  d'avoir  faict 
mourir  pour  l'oppinion  contraire  tant  de  gens  de  bien  et  de  sçavoir  qui 
seroit  aussi  ung  grand  scandale  et  mespris  au  peuple  et  peult  estre  cause 
de  grand  tumulte  et  sédition,  par  où  je  ne  puys  aucunement  pencer 
qu'ilz  soient  pour  entendre  à  tel  party,  et  partant  ne  m'a  semblé  d'en 
faire  aucune  mention  aux  lectres  que  j'escriptz  au  roy. 
Piéparatifs  «  Vous  verrcz  au  demourant,  monseigneur,  les  apprestz  par  lesquels 
e  guerre.  ggy]^.(,y  monstrent  pencer  [à]  la  guerre,  et  quoy  qu'il  en  advienne,  il  me 
sembleroit,  soubz  correction,  qu'il  ne  seroit  que  bon  qu'on  dilligentast 
le  plus  tost  qu'on  pourroit  l'œuvre  commencée  à  Ardres  qui  est  cause 
que  ceulx-cy  sont  entrez  en  si  grande  jalousie  et  défiance  que  plus  ne 
peult  dire,  et  occasion  de  n'obmectre  riens  qu'ils  puissent  inventer  à 
rendre  Calés  et  Guynes  plus  forts.  » 

Marillac  a  reçu  du  chancelier  deux  lettres  datées  du  26  octobre  et  du 
2  novembre.  Le  roi  d'Angleterre  avait  déjà  répondu  à  M.  Walop  touchant 
le  pont  d'Ardres  et  dans  le  sens  que  le  roi  de  France  souhaitait. 

Vol.  -i,  f»  238  v°,  copie  du  xvi'^  siècle,  3  p.  in-f^ 
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LE    ROI    A    MARILLAC. 

273.  —  Fontainebleau^  24  novembre.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  16.    Pont  do  i  > 
II  a  déclaré  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qu'il  enverrait  comme  députés 
un  chevalier  de  son  ordre  et  un  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  pour 
régler  la  question  du  pont  et  aussi  de  la  rivière  ([ui  passe  entre  Calais  et 
Ardre  s. 

a  Par  les  dernières  nouvelles  que  j'ay  eues  de  Constantinoble  du  huic-  Nouvelles  de 
tième  de  ce  moys  passé,  la  paix  d'entre  le  Grand  Seigneur  et  la  Seigneurie  ^""g^""''" 
de  Venize  a  esté  faicte,  conclutte  et  arrestéc  soubz  les  conditions  qui  s'en- 
suyvent  *  :  c'est  assavoir  que  les  deux  places  de  Naples,  de  Houmanye  et  Trêve  avec 
Malvesye  ont  esté  consignées  moyennant  que  ladicte  Seigneurie  réserve  *^°"'  ' 
et  retient  la  munition,  artillerye  et  gens  de  guerre  et  cloches  et  qu'il  soit 
loisible  aux  habitans  de  sortir  desdictes  places  ou  d'y  demourer  ainsi 
qu'il  leur  plaira,  meubles  et  bagues  saulves,  et  quant  à  ceulx  qui  ne  se 
vouldront  deshabiter,  qu'il  ne  leur  sera  faict  aucun  desplaisir  en  corps 
ne  en  biens,  ains  demeureront  libres  et  exemptés  de  toutes  exactions, 
excepté  tant  seullement  qu'ilz  payeront  ung  ducat  tous  les  ans  pour 
teste.  Et  quant  aux  monastères  qui  sont  èsdits  lieux,  qu'ilz  puissent 
demourer  en  leur  entier  comme  auparavant  la  réduction  desdictes  villes, 
et  les  religieux  d'icculx  monastères  garder,  mainctenir  et  observer  leur 
première  ordre  et  religion.  Et  en  tant  que  touchant  les  troys  cens  mille 
ducatzque  ladicte  Seigneurie  a  accordé  de  bailler  audict  Grand  Seigneur, 
ilz  se  payeront  à  deux  termes,  c'est  assavoir  les  cent  cinquante  mil  pour 
toute  la  présente  année  et  l'autre  moiclié  es  deux  années  prochaines  par 
esgalle  portion;  et  au  regard  de  la  difficulté  qui  estoit  touchant  l'armée 
de  ladite  Seigneurie  que  icelluy  Grand  Seigneur  voulloit  que.  au  cas  qu'il 
cnvoyast  son  armée  en  quelque  entreprise,  elle  eust  à  se  tenir  et  fermer 
-(.ledans  le  goufre  [sic)  de  Corfou,  il  a  esté  accordé  que  l'armée  d'icelle 
Seigneurie  pourra  aller  ou  séjourner  dehors  ou  dedans  ainsi  que  bon  luy 
semblera,  pourveu  que  toutesfoys  elle_  se  contiegne  en  paix  et  qu'elle  ne 
recevra  ne  cellera  aucuns  vaisseaulx  de  l'armée  des  ennemys,  ne  que  à 
iceulx  elle  ne  donnera  ayde  ne  faveur  en  façon  ou  manière  que  ce  soit,  et 
là  où  il  se  trouvera  aucuns  des  ministres  de  ladite  Seigneurie  ayans  faict 
ou  faisans  le  contraire,  que  soubdain  et  sur  les  lieux  ilz  en  soulfriront  la 
pugnition  telle  que  ce  sera  exemple  et  terreur  aux  autres.  Et  quant  à 
une  aultre  subgection  que  ledict  Grant  Seigneur  prétendoit  d'imposer  sur 
tous  les  vaisseaulx  de  ladite  Seigneurie  navigans  pour  le  traffict  de  mar- 
chandise qu'ilz  n'eussent  à  enirer  ne  aborder  à  nul  port  ne  eschelle  de 
son  domaine  et  obéissance  sans  premièrement  demander  licence  aux 

1.  Voir  ce  traité,  signé  à  Constaiitinople  le  2U  ocIu1m-c  1ÎJ4U,  dans  le  Corps  diplo- 
matique de  Diininnt,  tome  IV,  pari.  Il,  p.  1!)7. 
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comniys  diceulx,  cela  a  cslé  remj's  et  accordé  quil  aura  lieu  en  quatre 
ports  tant  seulloment,  assavoir  à  celluy  d'Alexandrie,  de  Conslonti- 
noble,  de  Modon  et  Lespanlhc  en  la  Morée  et  quant  à  la  rcsIiluLion  de 
Nadyn  et  Lorzane,  forleressessciluées  au  conté  de  Zara  sur  la  Dalmacie. 
ledict  Grant  Seigneur  n'a  jamais  voulu  entendre  à  ladite  restitution,  mais 
bien  a  promis  le  faire  ^^ouverner  de  telle  soi-te  que  ladite  Seigneurie  n'aura 
occasion  de  s'en  plaindre.  Et  au  regard  de  la  reddition  des  biens  et  mar- 
chandises saisies  par  debà  à  la  ronqiture  de  la  guerre,  il  n'en  est  encorcs 
aucune  chose  déterminée,  sinon  que  les  l)aschalz  ont  respondu  et  dict  à 
l'ambassadeur  d'icellc  Seigneurie  que  quant  à  ce  poinct  ledict  (àrant  Sei- 
gneur ne  fauldroit  d'en  faire  ce  qui  seroit  de  raison.  Voilà  en  substance, 
monsieur  Marillac,  ce  qu'on  m'escript  touchant  le  faict  de  ladite  paix, 
vous  advertissant  que  ({uant  au  dcmourant  des  capitulacions  toutes 
choses  demeurent  en  leur  premier  estât. 
Nouvelles  do  "  Quant  aux  affaires  de  Hongrie  et  mesmement  de  la  part  dudit  royaulmc 
Hongrie,  que  tcnoit  le  feu  roy  Jehan  \  il  semble  par  ce  que  j'ay  eu  de  ce  coté-là 
que  l'entreprise  du  roy  des  Rommains  soit  pour  se  trouver  plus  difficillc 
à  exécuter  que  l'on  n'estimoit,  d'autant  qu'il  semble  que  ledict  Grant 
Seigneur  ayt  envye  de  porter,  favoriser  et  mainctenir  audict  royaulme  le 
fdz  dudict  feu  seigneur  roi  Jehan.  » 
«  Apportée  par  Ferrant.  » 
Vol.  4,  fo  240,  copie  du  xvi"  siècle,  6  p.  2/3  in-l». 

LE    CONNÉTABLE   A   MARILLAC. 

274.  —  Fontainebleau,  25  novembre.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre 
du  10  et  les  trois  précédentes.  Les  ouvrages  d'Ardres  se  poursuivent  en 
si  bonne  diligence  que  cette  place  sera  en  peu  de  temps  en  parfaite  sûreté. 
«  Et  au  regard  de  vos  parties  extraordinaires,  »  dit  le  connétable,  «  dont 
vous  me  debviez  faire  présenter  le  cahier  par  vostre  homme,  je  vous 
advise  que  dès  piécà  il  ne  s'est  poinct  monstre  en  ceste  court  et  m'a  l'on 
<lict  qu'il  est  mallade.  Si  tost  qu'il  apportera  ledict  cahyer  et  après  qu'il 
aura  esté  veu,  vous  serez  satisffaict  du  contenu.  »  Le  dauphin,  le  roi  et 
ensemble  «  le  reste  de  la  compagnie  »  se  portent  bien. 

Vol.  4^,  P  243,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  in-f. 

.^lABILLAC    AU   ROI. 

275.  —  Hampton  Court,  1  décembre.  —  «  Sire,  après  avoir  veu  ce 
qu'il  vous  a  pieu  dernièrement  me  faire  escrire  de  Fontainebleau  du 
xxiin^  jour  du  moys  passé,  je  me  suys  incontinant  retiré  par  devers  ce 

1.  Jean  Zapolslii,  fils  d"Elienne  Zapolsl<i,  voïvodc  tle  Transylvanie,  élu  roi  de  Hon- 
grie le  H  novembre  lo26,  mort  le  21  juillet  loiO,  concurrent  de  Ferdinand. 
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roy  qui  cstoit  avec  bien  peu  do  compaignyc,  comme  de  soixante  ou 
(juatre  vingtz  chevcaulx  en  tout,  en  ung  petit  lieu  dict  Ilault  Quine  '  lez  . 
Hamploncoiirt.  assez  commode  pour  avoir  plaisir  de  la  vollerye,  à  quoy 
ledict  seigneur,  estant  liaic  la  saison  de  chasser  aux  daings,  y  prent 
mainotenant  tout  son  passefemps;  et  l'ayant  trouvé  en  grant  désir  d'en- 
tendre de  voz  nouvelles,  Sire,  ainsi  que  ses  ministres  souvent  m'avoient 
demandé  si  j'en  avoys  auleune,  je  luy  ay  exposé  la  substance  de  ce  qui 
estoit  contenu  en  voz  lettres.  »  Le  roi  d'Angleterre,  «  entre  autres  gra- 
cieux propos,  »  promit  de  faire  connaître  dans  cinq  à  six  jours  les  noms 
de  ses  députés  et  la  date  do  leur  départ. 

«  Les  ambassadeurs  d.cpputez  pour  aller  devers  l'empereur  sont  piécà    Départ  de 
partiz,  et  pour  aultant  que  Tcvesque  de  Hoincester  temporise  autour  de  ^yj^Xsict. 
Gales  et  de  Guynes,  soubz  coulleur  que  ses  montures  n'ont  encore  toutes 
passées  la  mer,  il  donne  assez  à  entendre  qu'il  veult  suyvre  l'empereur 
es  Alcmaignes,  d'autant  qu'il  diffère  ce  voyaige  voyant  aussi  que  ledict 
seigneur  de  son  costé  est  i)lus  tardif  qu'on  n'estimoit. 

«  Il  ne  se  parle  plus  que  le  duc  do  Suflort  voize  à  Cales  ainsi  qu'on  avoit 
proposé  et  qu'on  tenoit  pour  chose  seure,  mais  depuis  cela  a  esté  rompu. 

((  Au  demourant  les  choses  sont  icy  en  plus  grand  repoz  et  transquilité 
qu'elles  ne  sembloient  estre  lors  que  je  feiz  ma  dernière  dépesche,  et  ne   Manièie  <ie 
se  parle  que  de  se  resjouyr  et  faire  bonne  chère.  Entre  autres,  Sire,  j'ay     vivre  de 
veu  ce  roy  aultant  joyeulx  et  bien  disposé  qu'il  a  point  esté  depuys  que 
suys  par  deçà.  Il  a  prins  une  nouvelle  reigle  de  vivre  qui  est  de  soy  lever 
bien  matin  comme  entre  cinq  et  six,  d'oyr  la  messe  à  sept  et  après 
monter  à  cheval  jusques  à  l'heure  de  disner  qui  est  de  dix  heures;  me 
disant  au  surplus  ledict  seigneur  qu'il  se  trouve  beaucoup  myeulx  de 
ainsi  estre  aux  champs  et  changer  souvent  de  lieu  que  quant  il  se  tenoit 
résident  tout  l'hyver  es  maisons  qu'il  a  aux  portes  de  cestc  ville.  » 
«  Envoyée  par  le  garson  de  Colin  Carron.  » 

Vol.  i,  P  2ii,  copie  du  xvi°  siècle,  3  p.  1/3  in-l°. 


MARILLAG   AU   CONNKTAliLE. 

276.  —  Jfnuiplon  Court,  1  décembre.  —  Marill  c  a  reçu  avec  joie  la  PcMécuiions 
lettre  du  connétable,  car  il  était  sans  nouvelles  de  France  depuis  six    '"'^''^"'^"f^ 

'  1  l'ontre  les 

semaines.  «  Monseigneur,  à  faulte  d'autres  nouvelles  il  vous  plaira  en-    Anglais  en 
tendre  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  ces  jours  passez  a  esté  appelle     '^^'^p"^'"'- 
par  devers  ceulx  du  conseil  de  ce  roy  qui  sont  la  pluspart  en  ceste  ville, 
lesquelz  se  sont  plainctz  grandement  à  luy  pour  le  maulvais  Iraictement 
qu'on  faict  à  leurs  subjeclz  (-n  Espîiigne  et  mesmcmcnt  en  tant  que  tou- 
chant la  religion,  où  les  inquisiteurs  de  la  foy  les  tiennent  de  si  court 

1.  II  y  a  une  localité  du  ikhii  di;  Okiiif,'  ou  Woking  à  j  milles  au  Nord  de  (luildl'ord 
(Surrcy;.  Commu  llawking  veut  dire  laucunuerie  en  anglais,  il  s'agit  plus  vraiscni- 
blabloment  de  «pudijur  licudit  des  environs  immédiats  de  Hamplon  Court. 


Envoi  àr 
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ijn'llz  .nospiil  prolorer  parolle  qui  ne  soit  longlcmps  devant  préméditée 
et  proférée  en  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  par  là  inférer  qu'on  ayt  dict 
mal  du  pappe  ou  des  moynes;  et  entre  autres  exemples  qui  en  advien- 
nent  tous  les  jours  ilz  se  sont  plainctz  de  ce  qui  a  esté  faiet  à  ung  riche 
marchant  angloix  lequel,  pour  avoir  seullement  dict  qu'il  luy  sembloit 
que  le  roy  son  souverain  n'avait  que  bien  faict  de  s'exempter  de  l'obéis- 
sance du  pappe  et  de  supprimer  les  abbayes  par  tout  son  royaulme, 
après  avoir  esté  détenu  longtemps  prisonnier  avoit  esté  condamné  de 
faire  amende  honorable  et  tous  les  biens  qu'il  avoit  par  delà,  estans  de 
grande  valleur,  confisquez,  dont  ceulx-cy  monstrent  en  estre  fort  marriz 
et  ont  requis  ledict  ambassadeur  d'en  advertir  l'empereur  son  maistre, 
affin  qu'il  donnast  ordre  que  les  Anglois  feusscnt  myeulx  traictez  en  ses 
pays,  autrement  qu'ilz  aymeroient  myeulx  leur  interdire  le  trafficq 
par  delà,  desquelz  propos  ledict  ambassadeur  est  aussi  demeuré  marry 
et  fasché,  veoyant  d'ailleur  qu'on  le  veoit  mal  volontiers  et  que  cecy 
n'est  pas  pour  les  adoulcir  et  induire  à  luy  porter  meilleur  visaige,  qui 
pourroit  bien  estre  en  partie  occasion  qu'ilz  ne  seroient  plus  gratieux 
qu'ilz  ne  soulloient  estre,  car  ilz  conforment  communément  leur  visaige 
envers  les  ambassadeurs,  selon  que  les  affaires  leur  succèdent  à  soif  ou 
contre  leur  gré.  » 

Vol.  A,  i°  241),  co])ie  du  xvi"^'  siècle,  :2  p.  1/2  in-!». 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

277.  —  [Londres],  10  décembre.  —  Les  Anglais  n'ont  pas  encore  fait 


pionniers  ii   connaître  à  Marillac  les  noms  des  commissaires  qu'ils  comptent  députer 
pour  l'affaire  du  pont  d"Ardres. 

Depuis  sa  dernière  lettre  «  l'on  a  envoyé  delà  la  mer  environ  troy^ 
cens  tant  pyonniers  que  aultres  oulvriers  ainsi  que  dès  lors  je  donnay 
advis  audit  sieur  du  Biez,  pour  les  employer  à  l'œuvre  qu'ilz  veullent 

faire,  je  ne  say  encores  bonnement  en  quel  lieu Les  imgs  disent 

qu'on  veult  faire  nouveau) x  boullevartz  hors  la  ville  de  Calays,  sur  les 
lieux  où  les  eauesdouîces  qui  y  viennent  ont  leur  première  et  principale 
source,  de  peur  que  si  à  l'advenir  l'on  venoit  assiéger  la  ville  on  ne  leur 
peust  divertir  lesdites  eaues,  Aultres  dyent  qu'on  veult  faire  hors  de 
Guynes  ung  lieu  fort,  à  ung  quart  de  lieue  du  pont  dessusdit,  pour  garder 
ce  passaige  en  seureté,  ainsi  que  bien  tost  il  se  pourra  vcoir.  Et  mesme- 
ment  que  les  oulvriers  desja  peuvent  estre  delà  la  mer  et  qu'on  en 
cherche  encores  pour  y  envoyer,  en  sorte  que  sans  ceulx  qui  estoient  à 

Calays  il  y  en  aura  d'icy  de  quatre  à  cinq  cens 

«  Milord  de  Sens,  dict  le  grant  Chambellan *  est  trépassé  depuys 

1.  Sir  William  Saudys,  trésorier  de  Calais  (1519);  lord  Sandys  (15231:  graud  Cham- 
bellan (1520);  capitaine  de  Guines  (1527);  mort  le  i  décembre  1340,  selon  les  édi- 
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(jualre  jours.  Cestoit  ung  personnaige  fort  estimé  par  deçà  et  plainct     Mon  du 
aussi  pour  le  peu  de  vielz  cappilaines  qui  restent.  »  ciiambeUan 

Vol.  4,  f»  249  v°,  copie  du  xvi=  siècle,  1  p.  3/4  in-f'. 


LK    r.OI   A    MAHILLAC. 

278.  —  Fontainebleau,  i4  décembre.  —  Le  roi  a  reçu  depuis  trois  ou 
quatre  jours  la  lettre  du  4.  Dès  que  Marillae  connaîtra  le  nom  des  dé- 
putés Anglais  pour  le  pont  d'Ardres,  la  date  de  leur  départ  et  le  lieu  où 
ils  se  rendront,  il  en  informera  le  roi  afin  qu'il  fasse  partir  les  siens.  Le 
roi  et  ses  enfants  sont  en  bonne  santé. 

Vol.  4,  f°  2'jO  V,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/i  in  f". 


LE    CONNKTAliLC    A   MAHILLAC. 

279.  —  [Fontainebleau],  i 4  décembre.  —  Le  connétable  a  reçu  la  dé- 
pêche du  4.  «  Il  n'y  a  pas  grant  chose  à  vous  dire,  poursuit-il,  car  vous 
avez  peu  entendre  l'accord  des  Vénitiens  avec  le  Turcq,  que  la  journée 
de  Wormes  se  passe  sans  aulcun  fruict,  et  ne  produira  pas  meilleur 
effect  celle  de  Ratisbonne  selon  ce  que  l'on  en  peult  discourir  et  juger. 
Ce  pourront  encores  estre  quelques  trefvcs  pour  n'altérer  aultrement  les 
choses  de  la  religion.  Et  sur  ces  erres  l'empereur  sera  pour  faire  son 
proffict  sil  peult,  tant  pour  favoriser  l'entreprise  de  son  frère  le  roy 
des  Rommains  du  costé  de  Hongrye  où  l'on  dict  qu'il  ne  faict  pas  ce  qu'il 
veult,  que  aussy  pour  moyenner  quelques  autres  choses  dont  la  fin  el 
yssue  nous  pourra  faire  saiges [sic)  » 

Vu!.  4,  f  251,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  in-ff". 


MARILLAC   AU   ROI. 

280.  —  [Londres],  22  décembre.  —  Le  délai  dans  lequel  les  Anglais 
avaient  promis  de  nommer  les  députés  qu'ils  enverraient  pour  vider  le  Cauchoiie. 
différend  du  pont  auprès  d'Ardres  étant  expire,  Marillae  est  allé  trouver 
le  duc  de  Norfolk  et  autres  seigneurs  du  conseil.  Ceux-ci  déclarèrent  que 
rien  n'était  encore  décidé  et  prirent  pour  excuse  les  lettres  de  maitre 
Walop,  écrivant  que  le  roi  de  France  lui  avait  dit  a  que  les  députez 
d'une  part  et  d'autre  auroient  assez  temps  de  partir  après  ces  festes.  »  Ils 
ajoutèrent  qu'ils  désiraient  fort  connaître  la  qualité  du  député  français, 
afin  de  n'envoyer  «  personnaige  de  moindre  estophe.  »  Ils  dirent  cela 

leurs  (les  State  papns  durinfj  the  rci(j7i  o/Hniri/  17// i  à  la  table.  On  voit  que  celte 
dule  ne  coucordc  pas  exactement  avec  celle  que  ilonne  Marillae. 


Pont  de 
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comme  venant  (.l'cux-mômcs  et  non  de  leur  maître,  «  bien  que  par  leurs 
propos,  poursuit  Marillac,  ilz  m'ayent  donné  assez  à  congnoistre  que  c'est 
la  sculle  cause  qui  les  a  gardez  de  soy  résouldre  sur  rélcction  du  cheva- 
lier qui  en  aura  la  commission.  Toutesfoys  à  la  fin  ilz  adjouslcrent  qu'ilz 
ne  tiendroicnt  pour  cela  qu'ilz  ne  se  meissent  en  leur  debvoir  et  qu'ilz  ne 
vous  feissent  entendre  le  tout  par  la  voye  de  leur  ambassadeur  ou  par 
moy.  » 
Envoi  iio  Ce  qui  précède  répond  à  l'un  des  deux  points  touchés  dans  la  lettre 
'"*jr"|JJ."*  "  ^^  ^^^  écrite  le  13  de  Fontainebleau.  Quant  aux  nouvelles,  il  n'y  en  a 
gucres.  Bien  que  les  Anglais  ayent  en  apparence  un  singulier  désir  de 
demeurer  en  paix  avec  leurs  voisins  et  qu'ils  prodiguent  les  propos 
d'amitié,  ils  «  semblent  avoir  intencion  de  vouloir  faire  ou  soustenir 

guerre Ces  jours  on  a  faict  passer  vers  Galays  et  Guynes  quelques 

pyonniers  jusques  au  nombre  de  troys  à  quatre  cens,  ainsi  que  dès  lors 
j'endonnay  incontinent  advisà  M.  du  Biez  et  depuys,  actendant  veoir  ce 
qui  succéderoit,  à  monseigneur  le  connestable.  Et  maintenant  suys 
adverty  au  vray  qu'on  en  lève  par  le  pays  encores  quelque  nombre  qu'on 
dict  estre  de  deux  cens,  pour  les  envoyer  avec  les  aultres,  pour  tous  en- 
semble estre  employez  à  l'œuvre  des  fortiffications  qu'on  faict  par  delà. 
Et  dict  l'on  communément  que  c'est  pour  édiffier  de  nouveau  quelques 
forteresses  auprès  de  Guynes  et  le  plus  près  d'Ardres  qu'ilz  pourront,  en 
quoy  toutesfoys  je  n'en  suys  autrement  asseuré,  car  plusieurs  en  comp- 
tent en  aultre  sorte  et  mesmement  que  c'est  pour  faire  un  boulevart  hors 
(-aies,  à  l'endroit  auquel  les  eaues  doulces  ont  leur  principalle  et  pre- 
mière source.  Quoy  qu'il  en  soit,  Sire,  l'on  peult  aysément  présumer  que 
telz  apprestz  n'ont  esté  faictz  sans  dessaing  de  quelque  chose  fort  im- 
portante, veu  la  célérité  en  laquelle  on  y  procedde,  avec  ce  qu'on 
charge  icy  artillerye  et  munitions  pour  envoyer  par  delà.  Toutesfoys,  il 
n'est  aucune  mention  qu'on  face  autre  levée  de  gens  de  guerre  ne  qu'on 
advictaille  les  navires  qu'ilz  ont  sur  ceste  rivière,  ny  que  on  face  autre 
appareil  de  guerre,  bien  qu'on  dye,  mays  c'est  le  vulgue,  qu'on  se  pré- 
pare pour  le  temps  nouveau,  encore  qu'on  ne  dye  pour  quel  emprinse 

ce  sera » 

«  Envoyée  par  Fcrrand.  » 
Vol.  4.,  f"^  151  V,  copie  du  xvi"  siècle,  3  p.  3/4  in-fo. 


MARILLAC    AU   CONNETABLE. 

281.  —  \ Londres]^  .22  décembre.  —  Outre  les  détails  contenus  dans  la 

Pi-ej)aralifs     ,  •     »»      -n  •  •  •  p   •  ■    •  i 

cîc  guerre,  lettre  au  roi,  Marillac  voit  «  tous  ces  jeunes  seigneurs  iaire  provision  de 
longue  main  de  ce  qui  est  convenable  à  gens  qui  doibvent  aller  en 
guerre.  Je  considère  aussi  que  le  seigneur  du  Privé  séel,  qui  souloit  estre 
admirai,  a  retenu  troys  navires  qu'il  a  sans  les  vouloir  atTretter  ou  noliser, 
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ainsi  qu'il  souloit  faire  pour  le  proffiet  qu'il  en  liroit  de  marchans  à  qui 
il  les  bailloit.  Daventaigc,  quelques  gcnlil/.  hommes  qui  sont  fort  fami- 
liers avec  le  chancelier  de  ce  pays  ont  eu  à  dire  avoir  oy  de  leur  maistre 
qu'il  pensoit  qu'on  auroit  guerre  l'esté  qui  vient.  Je  ne  puys  obmectre 
aussi  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  qui  n'avoit  veu  ce  roy  depuis  la 
première  foys  (ju'il  présenta  ses  lettres  de  créance,  cejourd"huy  matin 
est  party  pour  aller  à  Hantempcourt  ;  qu'on  peult  interpréter  n'estre 
sans  cause,  car  il  ne  se  peult  trayner  que  avec  grande  difficulté,  avec  ce 
qu'il  pouvoit  attendre  les  fcstes  où  les  ambassadeurs  ont  de  coustume  se 
trouver  avec  ce  roy  qui  lors  tient  maison  ouverte,  si  l'affaire  n'eust  re- 
quis célérité.  Et  ne  puys  pencer  que  ce  peult  estre,  si  non  que  ce  soit 
aulcune  responce  des  propoz  que  l'évesque  de  Hoincester  seroit  allé  tenir 
avec  ledit  seigneur  empereur.  Toutesfoys,  quand  je  considère  le  langaige 
que  ceulx-cy  me  tiennent,  je  ne  sçay  que  dire,  sinon  qu'ilz  ayent  proj)Osé 
de  nous  estre  plus  amys  que  jamais  ou  qu'ilz  nous  veullent  endormir  au 
son  de  leurs  belles  parolleset  cependant  se  préparer  d'heure  pour  exécu- 
ter à  la  saison  ce  qu'ilz  verront  estre  à  propoz  et  à  leur  adventaige. 

«  Au  regard,  monseigneur,  de  ceulx  qu'ilz  doibvent  députer  pour  vuyder   p^^^  j^ ,., 
avec  les  nostres  le  différent  du  pont  d'Ardres,  je  présume  qu'ilz  seront   ciuchoiie. 
plus  tost  delà  la  mer  que  je  saiehe  leurs  noms,  car  s'ilz  faisoicnt  autre- 
ment, ce  seroit  contre  leur  coustume.  Tant  y  a  qu'ilz  m'ont  dict  qu'ilz 
ne  partiront  devant  les  festes  et  que  le  roy  n'en  soit  premièrement 

adverty,  qui  sera,  à  mon  advis,  par  la  voye   de  M.   Walop Au 

regard  des  pyonniers  qui  ont  passé  la  mer,  je  présuppose,  monseigneur, 
aurez  veu  ce  que  je  vous  en  escriptz  du  x«  de  ce  moys,  qui  est  entière- 
ment véritable,  bien  que  par  delà  on  ayt  faict  courir  un  bruyct  qu'il  y 
en  avoit  plus  de  quinze  cens,  en  sorte  que  monsieur  de  Saint-Seval, 
comme  prudent  et  saige  cappitaine  qui  veult  entièrement  asscurer  ce 
qu'il  tient  sans  estre  surpris  a  eu  quelque  cause  de  doubte.  Etala  vérité, 
monseigneur,  ceulx-cy  sont  merveilleusement  despitz  de  ce  que  le  roy 
a  fortiffié  Ardres,  et  m'a  esté  dict  de  bien  bon  lieu  que  les  plus  grands 
d'Angleterre,  conférans  de  leurs  affaires  en  une  assemblée,  dirent  qu'ilz 
se  repcntoient  fort  de  ce  qu'ilz  avoient  tant  laissé  procéder  les  nostres 
audict  Ardres,  que  néantmoins  ilz  auroient  encores  temps  de  remettre 
les  choses  en  leur  premier  estât,  d'aultant  qu'ilz  estoient  adverty  que 
ledict  Ardres  ne  pouvoit  estre  encores  d'ung  an  réduict  en  telle  delïénce 
qu'on  ne  le  peust  aysément  forcer.  »  Marillac  demande  à  être  remboursé 
de  ses  «  mises  extraordinaires  »  dont  il  envoyé  «  le  cayer.  » 

Vol.  'i,  f»  2533  v»,  copie  du  xvi«  siècle,  ±  p.  3/4  iii-f. 

LE    ROI    A    MARILLAC. 

282.  —  [Fontainel/leau],  30  décembre.  —  Le  roi  dépêche  un  officier  de 
sa  cuisine  pour  porter  au  roi  d'Angleterre  «  six  grans  pastez  de  san- 


2o2  NÉGOCIATIONS   DE  [DÉCEMBRE  1540] 

glier.  »  Marillae  linlroduira  et  prendra  bien  garde  «  que  ledict  porteur 
ne  preingne  aulcun  argent.  »  —  Brkton. 
Vol.  i,  f*»  258,  copie  du  xvi''  siècle,  1/2  p.  in-f-. 


LE    CONNETABLE   A   STAUILLAC. 

Picparaiifs       283.  —  Chantilly,  31  décembre.  —  «  Monsieur  de  Marillae,  je  reçeu 
lie  guenc.    JjI^j.  ^^  ^qJj.  gj^  gjj  jjpy  vostre  dépesclie  du  xx«  de  ce  moys et  ce 

matin,  encore  que  je  parte  pour  aller  présentement  retrouver  le  roy, 
j'ay  bien  voulu  dépêcher  la  poste  tout  exprès  pour  l'envoyer  audit  sei- 
gneur, affin  qu'il  veoie  et  notte  bien  l'advertissement  que  par  icelle  vous 
nous  donnez,  lequel  a  grande  conformité  avec  d'autres  que  j'ay  euz  d'ail- 
leurs, qui  ne  nous  promettent  pas  moins  que  ce  que  vous  en  conjecturez 
par  les  indices  et  approstz  qui  se  font  au  lieu  où  vous  estes.  Le  tout  est 
de  se  tenir  piedz  joincfz  sur  ses  gardes  pour  n'estre  préveuuz,  ce  que 
nous  ne  serons,  si  Dieu  plaist,  comme  j'espère.  Car  il  sera  donné  si  bon 
ordre  partout  que  nous  ne  tumberons  à' la  discrétion  de  ceulx  qui  voul- 
droient  entreprendre  sur  nous.  Et  entre  autres  lieux,  Ardres,  qui  est 
comme  je  pense  le  principal  fondement  de  la  jalousye,  si  aulcune  s'est 
conceuc,  sera  mis  en  si  bon  estât  et  si  bien  pourvcu  de  toutes  choses, 
qu'il  portera  visaige  à  ceulx  qui  le  vouldront  regarder  en  quelque  sorte 
que  ce  soit.  Et  pour  cest  elîect  se  redoublera,  voire  triplera  s'il  est  besoing. 
la  despense  et  dilligence  que  l'on  y  devoit  faire.  Pour  conclusion,  mon- 
sieur de  Marillae,  vous  ne  sçauriez  faire  meilleur  office  c|ue  celluy  que 
vous  faictes,  nous  tenant  adverty  de  tout  ce  que  vous  veoiez  et  entendez 
par  delà,  sans  vous  attacher  ne  endormir  aux  belles  parolles  d'aultruy, 

qui  ne  servent,  peult  estrc,  que  à  jouer  le  mistère 

Pont  de  la  "  Et  quaut  au  faict  des  députlés  de  delà  pour  vuyder  le  différent  du 
cauchoire.  pont  de  la  Cauchoire,  le  roy  me  deist  avant  mon  partement  qu'il  vou- 
loit  que  vous  ne  leur  en  feissiez  plus  aucune  instance  et  que  vous  leur 
en  laissiez  faire  ce  qu'ilz  vouldront  sans  autrement  leur  en  tenir  pro- 
poz,  sinon  à  mesure  qu'ilz  vous  en  parleront.  Maistre  Walop  m'avoit 
dict  que  lesdicts  deputtez  se  pourroient  assembler  avec  les  nostres  qui 
sont  messieurs  du  Biez  et  de  Saveuze  vers  le  ii^  de  février  prochain. 
Je  verray  ce  qu'il  m'en  vouldra  encores  dire  quant  je  seray  à  la  court, 
qui  sera  dans  deux  ou  troys  jours,  et  là  je  donneray  ordre  à  vous  faire 
satisfaire  de  vos  partyes  extraordinaires  et  selon  le  cahier  que  vous  avez 

envoyé » 

«  De  Chantilly.  » 

«  Monsieur  de  Marillae,  je  vous   prie  avoir  bien  l'œil  à  tout  ce  que 

dessus,  car  vous  sçavez  que  ung  homme  adverty  en  vault  deux.  Vous 

povant  bien  asseurer  comme  j'ay  faict  par  plusieurs  aultres  lettres  que 

la  premier  e  occasion  qui  se  présentera  de  vous  faire  du  bien  en  l'église 
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je  vous  feray  conguoislre  la  s-ouvenance  que  jauray  eue  de  vous.  Et  n'y 
a  pas  long  temps  que  le  roy  luy  mesmes  le  m'a  promis.  » 
Vol.  i,  i°  2o8,  copie  du  xvi'^  siècle,  2  p.  1/3  in-f°. 


MAHILLAC  AU  ROI. 


284.   —  [Londres],  31  décembre.  —  Arrivé  la  veille,  le  seigneur  du  Anivùe  dun 


Loude  *,  ambassadeur  du  roi  d'Ecosse,  se  rendant  auprès  de  Tempereur,  ' 
est  venu  le  matin  même  voir  Marillac.  Le  motif  de  son  ambassade  n'est 
pas  «  chose  d'estat  ne  qui  soit  fort  importante.  »  Toutefois  «je  ne  puys, 
dit  Marillac,  obmectre  à  cscripre  ce  qu'il  m'a  dict,  qui  est  qu'il  a  requis 
ce  roy  de  la  part  de  son  maistre  de  luy  livrer  certaines  personnes  actainctes 
de  crime  de  lèze  majesté  qui  s'estoient  retirées  en  ce  royaulme.  Sur  quoy 
luy  ayant  esté  respondu  que  le  roy  d'Escosse  n'en  faisoit  pas  moings 
envers  tous  les  moynes  et  autres  de  la  secte  du  pappe  qui  s'enfuyoient 
de  ce  pays,  et  par  ledict  ambassadeur  réplicqué  que  leurs  traictez  furent 
faictz  en  temps  que  les  deux  roys  estoient  conformes  en  oppinion  tou- 
chant la  religion  et  que  partant  ilz  n'estoient  tenuz  à  observer  les  choses 
qui  depuis  seroient  succédées  pour  le  changement  d'oppinion,  comme  de 
retirer  ceulx  qui  sont  du  corps  de  l'église  et  qui  n'ont  autrement  forfaict, 
(inablement  l'on  a  remys  ledict  ambassadeur  d'avoir  la  responce  de  ce 
qu'il  avoit  proposé  quant  il  reviendroit  de  la  court  de  l'empereur  où  il 
va  pour  affaires  d'aulcuues  personnes  privées  qui  ont  esté  spoliez  et 
deprédez  sur  la  mer  par  les  subgectz  de  l'empereur,  et  pour  quelques 
péaigès  qu'on  exige  sur  les  Escossoys  plus  grans  que  de  coustume.  Les- 
quelles choses,  Sire,  il  avoit  charge  me  communiquer,  ainsi  que  le  car- 
dinal de  Sainct-André  ^  m"'a  escript,  affin  que  vous,  Sire,  ne  fussiez  en^ 
aulcune  hésitation  à  penser  ce  qu'il  estoit  venu  négocier.  Au  demourant, 
il  m'a  dict  que  le  roy  d'Ecosse  se  portoit  très-bien  comme  aussi  faisoit 
le  petit  prince  et  la  royne  qui  estoit  grosse.  Et  que  en  son  pays  ilz  sont 
tous  appareillez  de  bien  bonne  volonté  et  disposition  de  visiter  quelque 
jour  ainsi  qu'ilz  ont  faict  autres  foys  leurs  voisins  les  Angloys.  En  quoy 
ilz  ne  demourent  que  à  faulte  d'occasion  qui  leur  semble  tarder  beaucoup 
à  venir. 

«  Sire,  hier  arrivèrent  deux  courriers  du  roy  d'Angleterre,  l'ung  venant 
de  vostre  court  qui  apporta  lettres  de  M.  Walop  faisans  mention,  entre 
aultres  choses,  du  gratieux  et  honncste  traictement  dont  avyez  usé  envers 
luy  à  ces  festes  en  luy  faisant  entre  aultres  gratieusetez  départir  logis 
dans  vostre  maison  de  Fontainebleau.  Dont  ce  roy  m'a  dict  qu'il  vous 

1.  11  y  ouL  un  ambassadeur  écossais  du  noui  de  John  Lauiier,  ù  Rome,  en  lu2i. 
Nous  Irouvoiis  également  un  Alexandre  Landcr  atlaclic  à  la  uiiiison  de  Sir  Georges 
Douglas  en  l.'j'i.'j.  Nous  ignorons  s'il  s'agit,  ici  d'un  de  ces  deux  piM'sonuages. 

2.  David  Beloun,  cardinal  de  Saiut-André.  Voir  la  noie  de  la  page  10. 


mbassadeur 
d'Ecosse. 
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remercyoit  de  Itieii  bon  ciieur ,  Au  dcMnouranl,  qu'il  me  feroit 

entendre  au  premier  jour  quant  ses  deputtez  partiroient  pour  aller  avec 
les  vostres  vuyder  par  l'amyable  le  différent  des  confins  (jui  sont  entre 
Ardres  et  Guysnes.  Et  si  ledict  seigneur  roy  a  esté  gratieux  en  parolles, 
le  duc  de  Norfold  et  tous  les  plus  apparens  ministres  ont  faict  une  démons- 
tration grande  d'estre  très-allcctionnez  à  vostre  service,  me  requérans 
spécialement  de  le  vous  escripre,  Sire,  ainsi  que  je  leur  ay  promis  faire. 
L'autre  courrier  venoit  de  la  court  de  l'empereur,  portant  nouvelles  que 
ledict  seigneur  estoit  mallade  et  que  l'évesque  de  Hoincester,  ambassa- 
deur de  ce  roy,  n'avoit  encores  parlé  à  luy. 

«  D'aultrcs  nouvelles  de  ce  pays.  Sire,  pour  l'heure  ne  se  peuvent 
escripre,  car  il  ne  se  parle  guères  que  de  festins,  de  faire  mommeryes  et 
se  resjouyr,  excepté  que  les  six  gallères  qu'on  avoit  desseigné  faire,  dont 
mes  précédentes  faisoient  mention,  ne  sont  encores  commencées,  mais 
au  lieu  de  cela  ce  roy  faict  dresser  et  construire  ung  gallion  qui  sera  beau 
à  merveilles  et  non  moins  suffisant  pour  faire  ung  bon  efîect  de  guerre.  » 
«  Envoyée  à  monaieur  du  Bkz  par  ung  marchant  de  Thoulouse.  » 

Vol.  4,  P  255,  copie  du  xyi*^  siècle,  2  p.  3/4  iii-f». 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

Voyage  de       285.  —  [Loudres],  31  décembre.  —  Marillac  profite  de  la  «  venue  du 
^sadeur*"  sieur  de  Loude,  dict  maistre  Cramai,  ambassadeur  du  roy  d'Escosse,  qui 

impérial  à  la  s'en  va  dcvcrs  l'cmpercur  »,  pour  écrire  «  ce  qu'il  a  peu  entendre  du 
voyage  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  feist  dernièrement  en  la  court, 
où  l'on  luy  feist  beaucoup  de  caresses  et  autre  traictement  qu'il  n'avoit 
acoustumé  d'avoir,  pour  n'estre  gueres  aymé  de  ce  roy  ny  beaucoup  plus 
de  ses  ministres,  par  où  je  soubspeçonnoys  qu'il  fust  allé  par  devers 
eulx,  ainsi  mallade  et  impotent  qu'il  est,  pour  plus  grande  chose  que  ce 
n'a  esté.  Car  l'on  l'avoit  envoyé  seulement  quérir  pour  luy  parler  d'ung 
édict  qui  a  esté  faict  en  Flandres,  contenant  en  substance  que  nul  mar- 
chant pourroit  charger  sur  navire  angloys  tant  qu'il  y  auroit  navire 
flamans  ou  des  subgectz  de  l'empereur,  et  contenoit  le  mesme  édict  qu'il 
avoit  esté  ainsi  ordonné  par  le  pays  d'aultant  que  en  Angleterre  on  avoit 
faict  le  semblable,  ce  que  ceulx-cy  trouvoyent  cstre  trop  dur  et  dommai- 
geable.  Et  partant,  par  tous  les  doulx  moyens  dont  ilz  se  peuvent  advi- 
ser,  taschent  de  faire  révocquer  ou  modérer  ccst  édict,  disans  de  leur 
part  n'avoir  point  faict  ainsi  qu'il  contenoit.  Car  il  vous  plaira  entendre, 
Monseigneur,  que  ceulx-cy  depuys  ung  an  avoient  donné  congié  et 
permission  à  tous  estrangiers  de  charger  sur  telz  navires  que  bon 
leur  sembleroit  en  payant  seullement  telles  coustumes  et  droictz  à 
ce  roy  que  les  Angloys  font,  lequel  privileige  debvoit  durer  sept  ans. 
Et  voyans  que  leurs  subgectz  y  estoient  trop  intéressez,  ilz  y  adjoustèrent 
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à  ce  dernier  parlement  une  condition  nue  leur  octroy  auroil  lieu  en  cas 
qu'ilz  chargeassent  sur  navires  angloys,  autrement  qu'il/,  payeroienl 
selon  les  anciens  droictz,  sans  povoir  joyr  de  ce  dernier  privilcige.  De 
laquelle  chose,  monseigneur,  pour  n'avoir  eu  cause  fondée  sur  les 
traictez  pour  m'en  povoir  plaindre  d'aullant  que  à  ce  qui  estoit  ancien- 
nement constitué  Ton  ne  innovoit  riens,  et  aussi  que  tous  les  subgectz 
du  roy  me  dirent  y  avoir  bien  peu  d'intérest,  je  m'en  déportay  sans  en 
faire  aultre  démonstration  où  à  la  vérité  aussi  je  n'y  eusse  point  eu  de 
fondement.  Mais  les  Flamans  qui  y  ont  plus  de  dommaige  que  nulz 
aultres  en  ont  esté  si  desplaisans  qu'ilz  ont  généralement  et  sans  aulcune 
distinction  arresté  en  leurs  estats  qu'on  ne  chargera  sur  navires  angloys 
tant  qu'il  s'en  trouvera  d'aultres;  qui  sera  cause  que  ceulx-cy  romperoni 
plustost  ce  qu'ilz  ont  faict  que  tralTicquer  es  pays  de  l'empereur  avec 
telles  conditions  qui  leur  seroient  par  trop  griefves  et  dommaigeables... 

«  Ces  jours  une  nef  du  roy  de  Portugal,  toute  chargée  d'espicerie  estant    Naufrage 
de  valleur  de  plus  de  troys  cens  mil  escuz,  c'est  rompue  à  ces  costes  de    p(„tufrais.' 
mer  au  près  du  port  de  Plasmue  '  où  les  Angloys  ont  pillé  entièrement 
tout  ce  qui  s'en  est  saulvé.  Et  à  ce  ({ue  je  veoy  les  Portugoys  aux  termes 
qu'on  leur  tient,  n'en  recouvreront  jamays  le  cinquantiesme. 

«  La  royne  jadiz,  seur  du  duc  de  Glesves,  est  encore»  à  Richemont  auquel  ^«"e  de 
lieu  ce  roy  îuy  a  envoyé  plusieurs  présens  et  faict  faire  tel  traictement 
qu'on  faisoit  bruyct  desja  en  tout  ce  royaulme  qu'il  estoit  en  termes  de 
la  reprendre.  Mais  à  ce  que  j'ay  veu  aux  grans  caresses  qu'il  faict  à  ceste 
dernière,  telles  que  plu%  grandes  ne  peuvent  estre,  je  croy  que  ce  ne 
sont  que  parolles.  » 

Vol.  4,  f"  io6  \o,  copie  du  xvi<=  siècle,  2  p.  3/4  in-fo. 


LE   ROI   A   MAIULLAC. 

286.  —  Fontainebleau,  9  Janvier  -.  —  Le  roi  n'a  rien  à  répondre  à  la 
lettre  du  22  du  mois  passé.  La  dernière  dépêche  de  l'ambassadeur  de 
France  près  l'empereur  porte  que  «  ledit  seigneur  continue  tousjoursson 
voiage  d'Allemaigne.  »  —  Breton. 

Vol.  U,  f  7,  copie  du  xvie  siècle,  3/i  p.  iii-f". 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

287.  —  Fontainebleau,  W  janvier.  —  Ces  jours  passés  sont  arrivés  deux  ^mbassadv 
commandeurs  envoyés  par  le  grand  maître  «  de  la  religion  de  Rhodes  »  'le  uhode-^. 
vers  le  roi  d'Angleterre  pour  aucunes  affaires  de  ladite  religion.  Désirant 

1 .  Plymoulli. 

2.  Voir  ci-après  la  dépêche  «L  Marillac  au  roi,  du  IS  jauvier. 
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savoir  par  avance  si  leur  venue  serait  agréable,  lesdils  commandeurs  se 
sont  adressés  au  roi  de  France  qui  écrit  présentement  à  son  J)on  frère 
une  lelfre  de  créance  sur  Marillac,  a  narrative  de  tout  ce  que  dessus,  » 
L'ambassadeur  l'cra  connaître  l'inlonlion  du  roi  d'Angleterre,  et  «  si 
facillement  et  scurement  iceulx  commandeurs  se  pourront  retirer  par 
devers  luy.  »  —  Breton.  . 
Vol.  y,  fo  10,  copie  du  xvi"  siècle,  1  i).  in-f". 


LE  ROI  DE   FRANCE  AU  ROI  D ANGLETERRE. 

Ambassade       288.  —  Fontainchlcau,  iO  janvier.  —  Deux  commandeurs  envoyés  par 
de   Rhodes,  j^  gj-^jj  maître  de  Rhodes  vers  le  roi  d'Angleterre  pour  les  alTaires  de 
Tordre  sont  arrivés  à  la  cour.  Le  roi  de  France  prie  le  roi  d'Angleterre  de 
déclarer  son  vouloir  et  intention  sur  le  fait  de  ce  voyage  à  M.  de  Marillac, 
son  ambassadeur  par  delà,  qu'il  accrédite  spécialement  à  cet  efTet. 
«  Escript  à  Fontainebleau^  le  \^  jour  de  janvier  l'an  mv^kl  ». 
Vol.  y,  i°  10  \",  copie  du  xvr  siècle,  1/2  p.  in-f". 


LE    CONNETABLE   A   MARILLAC. 

Nouvelles  289.  —  Sans  liea,  1  1  janvier.  —  Le  roi  répond  à  la  dépêche  du 
.iiverses.  ^i  (jgcpj^iji.e.  i[  a  été  très  aise  d'entendre  ce  que  Marillac  a  «  senly  et 
descouvert  de  l'occasion  du  voyage  que  l'amhfassadeur  de  l'empereur 
feist  dernièrement  »  h  la  cour  d'Angleterre,  «  car  aucunes  foys  l'inter- 
prétation de  telles  choses  donne  peine  et  travail  à  l'entendement  de  ceulx 
à  qui  il  touche.  » 

Sitôt  que  «  le  chancelier,  qui  est  à  Melleun  il  y  a  assez  bonne  ])ièce, 
sera  de  retour  et  que  l'on  prendra  conseil,  »  le  connétable  fera  expédier 
Marillac  de  ses  frais  extraordinaires.  «  Le  roy  faict.  Dieu  mercy,  très 
bonne  chère  ensemble  toute  la  compaignye,  »  et  le  connétable  pense 
qu'on  ne  sera  plus  guère  en  ce  lieu  sans  prendre  le  chemin  de  Blois. 
Priant  Dieu,  etc. 

Par  les  dernières  lettres  «  receues  du  costé  de  l'empereur,  il  se  retour- 
noit  en  Lu^tembourg  assez  mal  de  sa  personne,  continuant  toutesfoys  son 
volage  d'Allemagne  où  il  doibt  estre  de  brief,  et  se  disoit  que  lung  des 
ambassadeurs  d'Angleterre,  qui  avoit  esté  envoyé  auprès  de  luy,  estoit 
monté  à  cheval  et  party  de  nuyct  sans  dire  mot  à  personne,  et  ne  sçayt 
l'on  là  oîi  il  est  allé.  L'on  dict  de  luy  que  secrettement  il  avoit  tousjours 
esté  bon  chrétien,  soustenant  nostre  religion,  et  se  trouvant  hors  d'Angle- 
terre et  en  liberté  de  se  pouoir  évader,  il  l'a  bien  voullu  faire  pour  aller 
vivre  ailleurs,  hors  de  la  subjection  de  son  roy.  Veiz  là  le  propos  que 
l'on  en  tient.  » 

Vol.  !3,  f'^  7  v",  copie  du  xvi*'  siècle,  1  p.  in-f. 
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MARILLAC    AU    ROI. 

290.  —  [Londres],  1 2  janvier.  —  L'officier  des  cuisines  est  arrivé  le 
vendredi  sept,  apportant  les  six  pâtés  de  venaison.  Le  lendemain,  à 
Hampton  Court,  Marillac  les  a  olFerts  au  roi  d'Angleterre  qui  les  «  receut 
de  bien  bon  cuer....  Le  jour  suivant,  qui  fut  dimenche  dernier,  le 
mesme  seigneur  après  disner  »  dit  à  Marillac  «  qu'il  avoit  tasté  de  ladite 
venaison  laquelle  il  avoit  trouvé  merveilleusement  bonne,  »  le  chargeant 
de  remercier  le  roi  et  de  lui  dire  «  qu'il  la  feroit  durer  le  plus  qu'il 
pourroit,  comme  viande  très  exquise.  » 

Le  roi  vint  alors  à  dire',  sans  que  Marillac  lui  en  eût  autrement  parlé,  Poni  de  la 
«  que  pour  vuyder  le  différent  du  pont  et  du  rivaige  qui  est  auprès 
d'Ardres,  il  avoit  faict  élection  du  seigneur  de  Herefort^,  frère  de  la  feue 
royne  dernière,  qui  est  de  son  conseil  privé,  lequel,  à  la  vérité,  Sire,  est 
personnaige  fort  estimé  par  deçà  en  bonté,  doulceur  et  gratieuseté  plus 
que  en  expérience  et  maniement  d'allaires.  Et  lequel  avec  un  des  docteurs 
de  ceste  ville  des  plus  renomme/.,  qui  se  nomme  le  docteur  Ely,  »  -  à  ce 
qu'on  a  dit  à  Marillac,  bien  que  le  roi  d'Angleterre  ne  le  lui  ait  spécifié, 
«  dans  huict  jours  s'en  yront  à  Calays  pour  faire  quelques  autres  charges 
dont  ils  ont  commission  et  delà  feront  entendre  le  jour  auquel  ilz  seront 
prestz  pour  se  pouvoir  trouver  sur  les  lieux.  »  Le  roi  de  France  sera  du 
tout  averti'pour  qu'il  lui  plaise  lors  faire  partir  ses  gens  «  pour  se  trouver 
au  jour  qui  sera  conclu.  » 

Le  roi  d'Angleterre  ajouta  qu'il  avait  été  informé  que  M.  du  Biez, 
commissaire  du  roi  de  France,  «  estoit  celuy  lequel  s'estoit  monstre  plus 
aspre  en  cost  afiaire  et  qu'il  pourroit  cstre  ung  peu  difficile  à  consentir  ce 
que  seroit  de  raison.  »  Toutefois,  le  tenant  «  pour  ung  saige  cappitaine  et 
pour  ung  bon  voisin,  duquel  à  la  vérité  il  a  plus  d'occasion  de  se  louer 
«jue  cause  de  se  plaindre,  )>  du  Biez  ne  lui  est  pas  autrement  suspect.  Il 
prie  seulement  le  roi  de  faire  écrire  à  son  commissaire  de  se  conduire 
en  sorte  qu'on  connaisse  «  qu'il  auroit  encline  plus  à  l'équité  qui  se  doibt 
garder  où  il  est  «piestion  de  conservation  d'amityé  que  suivre  aulcune 
alfection  particuliière  qu'il  pourroit  avoir  à  cause  d'estre  cap[)ilaiiie  et 
gouverneur  des  limittes  dont  le  différent  deppend.  »  Marillac  remontra 
que  si  le  seigneur  du  Biez  était  tel  que  les  gens  de  Calais  l'avaient  dépeint, 
('  si  [n']  eust  permys  que  les  siens  eussent  rompu  deux  foys  le  pont  dont 
est  question  pro(;eddans  par  voye  de  force,  attendu  qu'il  estoit  plus  fort 
que  les  garnisons  de  Calays  et  de  Guynes  n'estoient.  »  L'ambassadeur 

1.  Kdoiiartl  Stninour,  vifonitc  lîiTuicliain|>.  jniis  comlc  de  Ilrrlford  l'J.'H),  mcniljrc 
du  Conseil  privé,  lord  amiral  l.ji:i|,  <iui-  de  Somerset  cl  mari'i'lial  d'Angleterre 
(1547),  déiMpité  en  i;j.")2. 

2.  Ce  personnage,  (pie  nous  n'avons  i)ii  idniliiicr  avec,  certitude,  est  vraiscsnilila- 
blemenl  le  même  que  le  doetcnir  Lee  donl  il  rst  ipiestion  dans  la  lettre  de  Wallop 
au  Conseil  privé,  du  27  juillet  l.'J43.  [State  l'api-rs.  Ilrnri/  17//,  vol.  IX,  )>.  4,13.) 

ANGLF.TF.nnE  —  l;J37-l;Ji:2.  17 
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ajouta  iiu'il  cLail  bien  assuré  (juc  du  Biez  élaiL  celui  a  Iccfucl  avoil  niys 
poino  de  rehabillcr  les  choses  au  myculx  qu'il  se  pourroit  faire  et  au  con- 
leiilement  des  deux  jiriuccs,  plus  par  bonne  volunlé  cl  zèle  de  les  enl re- 
tenir en  amylié  que  pour  peur  quil  (nist  d'eslre  le  plus  l'oyble.  »  Marillac 
[Udmil  néanmoins  d'écrire  au  roi  de  France  qui  ne  manquerait  pas  de 
se  conibrnier  aux  désirs  du  roi  d'Angleterre. 

nappei  lie  Le  roi  a  dit  à  ^larillac  que,  voulant  «  enqoloyer  maistre  Walop  en 
"'''  quelque  aultre  charge  où  il  est  plus  propre  que  ung  aultre,  »  —  sans  doute 
celle  de  capitaine  à  Guynes,  —  «  il  a  proposé  de  le  révoquer  bientost  et 
envoyer  en  sa  place  milor  Guillem,  l'rcre  du  duc  de  Noriold  et  cousin 
germain  de  la  royne,  lequel,  ^>  dit  l'ambassadeur,  «  il  estime  ne  vous 
sera  moings  agréable  que  ledict  maistre  Walop.  Car  bien  qu'il  n'ayf 

Envoi  lie    l'expéricncc  de  tant  d'alîaires,  toutesfoys  il  n'est  point  inférieur  en  bonne 

(  1111110111110  ^  .  '  . 

Howard,     volunlé.  Lc  duc  de  Norfold  depuis  ung  an  avoit  procuré  de  l'envoyer  en 
ceste  charge,  mais  tant  que  Cramwell  vesquit,  il  ne  le  pcult  obtenir,  ce 
que  depuis  il  a  faict  par  le  moyen  de  ladicte  dame,  laquelle,  aux  grands 
prières  de  son  oncle  le  duc,  a  intercédé  pour  son  dit  cousin.  Et  partira  à 
ce  qu'il  m'a  dict  dans  huict  jours,  et  ne  retarde  que  pour  s'apprester, 
car  j'estime    que  n'a  pas  grandes  instructions   de   négocier  chose    de 
nouveau.  » 
Fuite  de         Le  roi  a  entendu  c<:  comme  ce  roy  avoit  envoyé  maistre  Knyvet  pour 
de  Lincoln!  résidcr  ambassadeur  auprès  de  l'empereur,  en  revocquant  l'archidiacre 
.mibassadcui'  (jg  Lincon  *  qui  y  estoit,  lequel,  à  ce  que  on  a  rapporté  par  deçà,  ayant 
l'empereur,  csté  descouvcrt  de  quelques  secretles  intelligences  qu'il  trajectoit  avec 
ung  personnaige  du  cardinal  Paoul  qui  estoit  en  la  court  dudict  seigneur 
empereur  pour  les  affaires  de  son  maistre,  faignant  d'aller  vers  la  ville  de 
Colongne  comme  par  curiosité  de  la  veoir,  s'en  est  du  tout  fouy  pour  ne 
revenir  en  Angleterre.  De  laquelle  fouyte  ceulx-cy  ont  esté  si  fort  indignez 
qu'ilz  ont  arresté  Févesquc  de  Lincon  ',  oncle  dudict  archidiacre,  et  font 
visiter  toutes  ses  escriptures,  et  pareillement  de  tous  les  parens  et  amys 
qu'il  avoit,  pour  seavoyr  si  s'i  Irouveroit  aulcune  chose  des  practiques 
que  ledict  cardinal  Paoul  faisoit  en  Angleterre. 
Anne  «   Sirc,   pour  n'obmectrc   chose  qui  se  puisse  escripre  de  ce  pays, 

de  cièves  madame  Anne,  seur  du  duc  de  Glèves,  jadis  royne  d'Angleterre,  toutes 
couri.  ses  festes  passées,  c  est  tenue  à  Richemont  qui  est  a  quatre  mil  de  Han- 
tempcourt,  auquel  lieu  ce  roy,  le  premier  jour  de  l'an,  et  aussy  la  royne 
luv  envoyèrent  de  grands  présens,  comme  en  riches  habillemcns,  vais- 
selle d'argent  et  joyaulx,  qu'on  estime  povoir  valloir  de  six  à  sept  mille 
escuz.  Et  le  deuxiesme  jour  ensuyvant,  par  ordonnance  dudict  seigneur 
roy,  elle  fut  appellée  pour  venir  à  Hantempcourt  où  elle  fut  conduicte 

1.  Richard  Pale,  archidiacre  de  Lincoln  (1528-1342) ;  ambassadeur  près  l'Empe- 
reur (1520  à  1337),  puis  de  nouveau  en  1540;  évêque  de  Worcester  (1533-1358). 

2.  Jean  Longland,  chanoine  de  Windsor  (1519-1521);  évéque  de  Lincoln  (1521-1341), 
chancelier  de  l'Université  d'Oxford  (1532),  mort  en  1547. 
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par  plusieurs  seigneurs  fort  homiorablement,  et  y  estant  anivée,  ce  roy 
la  recueillit  très  gralieusement  comme  aussi  feist  la  royne  avec  laquelle 
elle  se  tint  quasi  toute  l'après  dinée,  et  dancèrent  ensemble,  beurrent 
l'une  à  l'autre  et  se  resjouirent  par  telle  façon  que  ne  la  dernyère  royne 
monstra  aucun  semblant  d'avoir  jalouzie  (ju'on  luy  vint  lever  le  siège, 
bien  que  le  commun  bruyct  e;i  fut  tel,  ny  ladicte  dame  de  Glèves  feist 
aucune  démonstration  d'estre  mal  contente  que  l'auUre  eust  occuppée  sa 
place. 

«  Et  affin,  Sire,  qu'il  vous  plaise  entendre  la  fin  de  ceste  farce,  ce  soir 
et  le  lendemain  les  deux  dames  souppèrent  à  la  table  dudict  seigneur 
roy,  bien  que  ladicte  dame  de  Glèves  fust  ung  peu  arrière  en  ung  coing, 
où  la  princesse  d'Angleterre,  madame  Marie,  a  accoustumé  d'estre.  Et  le 
lendemain  ensuyvant,  ladicte  dame  de  Glèves  s'en  retourna  avec  la 
raesme  compaignie  qu'elle  avoit  eue  à  venir  au  dict  Richemont  où  elle 
est  encores  de  présent,  traictée  en  toute  magnificence  et  visitée  tous  les 
jours  par  les  plus  grandz  seigneurs  et  dames  de  ceste  court;  qui  est 
occasion  de  faire  parler  beaucoup  de  gens  en  diverses  manières,  dont 
les  aucuns  en  pensent  plus  qu'ilz  n'osent  dire;  tant  y  a  qu'on  ne  sçau- 
roit  oster  de  la  teste  de  quelques  ungs,  qui  sont  gens  d'esperit  et  de  juge- 
ment, qu'on  ne  soit  en  termes  de  remectre  ladicte  dame  de  Glèves  en  son 
premier  estât,  de  l'oppinion  desquelz  tout  homme  de  première  arrivée 
pourroit  estre,  s'il  ne  consldéroit  par  contrepoys  les  grands  caresses 
qu'on  faict  à  la  dernière  royne,  telles  que  plus  grandes  ne  se  peuvent 
dire;  par  où  il  sembleroit,  soubz  correction.  Sire,  que  ce  ro}' soit  plutost 
pour  en  tenir  deux  que  de  laisser  ceste-cy  qui  est  tant  en  sa  grâce. 

«  Quant  au  surplus  des  autres  occurrences  qui  se  peuvent  escripre  de  ce   vovago  du 
pavs,  i'ay  entendu  de  bien  bon  lieu  que  le  duc  de  Norfold  s'appareille      duc  de 

'  ii"^  1  ,  ,         ,.  •  1,,^  ,-,    Norfolk     Piu- 

pour  aller  vers  le  pays  du  nor  et  sur  les  Irontieres  d  Lscosse,  et  qu  u  k-,  fronuùre 
meine  avec  luy  quelques  maistres  fondeurs  d'artillerye,  canonniers  etfai-  ''''^•^o^'"'- 
sans  dessaings  de  rempartz  et  fortiffications.  Quant  aux  pyonniers  qu'on 
avoit  envoyez  delà  la  mer  pour  entendre  à  l'œuvre  des  fortiffications  de 
Calays  et  de  Guynes,  j'entendz  au  vray.  Sire,  que  une  bonne  partie  ont 
râpasse  la  mer  et  s'en  sont  revenuz  es  leurs  maisons;  et  croy  que  ce  soit 
à  cause  du  froit  au  moyen  duquel  il  est  diffieille  de  besongner  à  ce  qu'on 
avoit  propposé  faire.  Il  ne  se  parle  plus  au  demeurant  qu'on  arme  navires 
ne  qu'on  face  aultres  apprestz  de  guerre;  et  semble  partout,  à  ce  que  je 
puys  veoir,  Sire,  que  les  choses  sont  pour  le  présent  réduicles  en  toute 
tranquilité,  sans  aucune  esmolion  excepté  le  voyage  du  duc  de  Norfold 
au  lieu  dessus  dict,  par  lequel  aucuns  souspeçonncnt  que  ceulx  de  ce 
pays-là  ne  soient  guyères  contens,  et  veult-on  dire  quilz  se  mcctroienl 
aisément  aux  champs,  s'ilz  avoient  chef  pour  les  conduyre,  avec  ce  que 
le  roy  d'Escosse  leur  accroist  de  jour  en  jour  leur  souspeçon,  qui  est  ung 
argument  par  lequel  l'on  pcultnéantmoins,  soubz  correction,  Sire,  inférer 
que   si   ceulx-cy  font  aultres  apprestz  de  guerre,    se   sera   plus   pour 
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asseurcr  leur  estalz  que  pour  se  bazarder  et  en  chercher  de  nouvoaulx  ; 
car  à  la  vérité  il  y  a  apparence  que  tout  ce  peuple  est  très  mal  édidié 
pour  les  rigueurs  qu'on  luy  tient  et  pour  les  grosses  impositions  dont, 

contre  les  anciennes  libcrtez,  il  est  maintenant  chargé » 

«  Envoyée  par  ledict  officiel'  de  cuysine.  » 
Vol.  ii,  fo  i,  ctipie  du  .wr  siècle,  \j  j).  1/2  in-f". 


MARILLAC    AU   CONNETABLE. 

cm-aciôic  <ie  291.  —  Londres,  I  2  Janvier.  —  Marillac  a  reçu  ce  qu'il  a  plu  au  con- 
'iioUa™''  nétable  lui  faire  écrire  de  Chantilly  le  xxii"  du  mois  passé.  Le  connétable 
verra  par  la  lettre  au  roi  ce  qui  concerne  le  pont  d'Ardres  et  l'élection 
comme  ambassadeur  de  milord  (luillem,  «  qui  a  procuré  de  longtemps 
ceste  charge  »,  dit  Marillac,  «  par  tous  moyens  à  luy  possibles,  ainsi  que 
tous  les  jours  il  me  disoit  et  que  fraischement  il  le  m'a  confessé,  disant  en 
estre  si  ayse  et  content  que  n'est  possible  de  plus.  J'estyme,  Monseigneur, 
que  congnoissez  le  personnaige  sans  qu'il  soit  besoing  d'aultrement  le 
vous  désigner  par  le  menu,  et  croy  qu'il  entendra  plus  volontiers  à  tenir 
compaignie  au  roy  quand  il  yra  à  la  chasse  que  aux  affaires  de  son 
maistre,  par  oîi  j'estime  que  ceulx-cy  n'ont  pas  intention  de  négocier 
choses  d'importance  par  le  moyen  dudit  seigneur  ambassadeur,  car  à  la 
vérité  son  esperit  ne  le  porteroit  pas.  Et  vous  puys  quasi  asseurer  que  s'il 
survient  alfaire  de  conséquence  qu'il  n'y  demourera  guères.  Tant  y  a  que 
cependant  il  est  disposé  pour  y  faire  plus  de  bien  que  de  mal,  car  con- 
sidéré la  bonne  volunté  qu'il  a  lousjours  monstre  d'avoir  au  pays  de 
France,  il  mettra  peine  de  s'i  entretenir  le  plus  qu'il  pourra  affm  qu'il 
demoure  longtemps,  ainsi  qu'il  m'a  dict  ne  désirer  plus  grand  bien  en  ce 
monde,  comme  aussi  j'estime  feroient  plusieurs  aullres  seigneurs  lesquels 
vivent  lousjours  en  soubspeçon  et  considèrent  que  on  croyt  icy  de  légier 
et  que  pour  légière  chose  ilz  sont  pour  estre  griesvement  pugnyz. 

«  Touchant  maistre  Walop,  l'on  le  revocque  pour  le  besoing  que  l'on 

en  a,  car  si  le  duc  de  Norfolk  s'en  va  vers  le  pays  du  nor  ainsi  qu'il 

s'entend  de  très  bon  lieu,  ilz  n'ont  homme  en  ceste  court  pour  tenir  delà 

la  mer  plus  expérimente  que  ledit  sieur  Walop,  » 

Fuite  du         On  a  été  fort  troublé  de  la  fuite  de  l'archidiacre  de  Lincoln.  Depuis 

.collecteur    jg^^  iours  OU  a  averti  Marillac  «  que  ung  Ilalven  qui  avoit  esté  autres 

Potro     Bon,  ^  ,  .  , 

foys  collecteur  du  pape  en  ce  pays,  nommé  Petro  Bon  %  s  en  estoit  aussi 
ces  jours  passez  fouy.  »  Mais  il  est  malaisé  de  le  croire,  «  car  ledit  collec- 
teur esloit  riche  par  deçà  en  bénéfices,  et  delà  la  mer  il  n'a  riens,  avec  ce 
qu'il  a  esté  l'ung  des  princippaulx  instrumens  et  inventeurs  de  faire  sup- 
primer en  Angleterre  Fauctorilé  du  siège  apostolique,  et  maintenant  ne 

1.  Nous  n'avons  pu  identifier  ce  personnage  dont  le  nom  est  peut-être  défiguré 
par  le  copiste. 
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seroit  le  bien  venu  en  lieu  où  il  peult  aller,  si  ce  n'estoit  en  pa^s  de 
luthériens  où  il  seroit  tousjours  paouvre.  » 

Los  chevaucheurs  qui  tiennent  la  poste  du  roi,  de  Paris  à  Boulogne,     Lcniem 
«  font  si  mal  leur  debvoir  que  bien  souvent  un  homme  à  ses  journées  ^'escounioi 
feroit  meilleure  diligence.  »  De  Douvres  à  Calais,  on  passe  à  tous  vents, 
sauf  les  jours  de  «  trop  grand  tourment.  »  Ce  n'est  donc  pas  la  traversée 
qui  retarde  les  paquets. 

Vol.  li,  f°  G,  copie  du  xvie  siècle,  2  p.  in-P. 


MARILLAC   AU   ROI. 

292.  —  Londres,  i  8  Janvier.  —  «  Sire je  vous  supplieray  très   "^jq'^^y'.!,"" 


humblement  voulloir  entendre  une  chose  fraischement  advenue,  qui  s'est  et  d'un  ;iui 

gentil- 
lioninm. 


trouvée  d'autant  plus  nouvelle  et  estrange  qu'elle  estoit  inopinée  et  qu'elle      ^^"'^'  ' 


a  tyré  à  soy  une  grand  suyte.  C'est  en  substance,  Sire,  que  ceste  nuyt 
passée,  par  ordonnance  de  ce  roi,  deux  gentilz  hommes  de  sa  court  fort 
estimez  et  nommez  par  deçà  ont  esté  menez  de  Hantempcourt  prisonniers 
en  ceste  ville,  et  les  a  l'on  veu  ce  matin  estre  conduictz  les  poing  liez  par 
vingt-quatre  archiers  jusques  à  la  grosse  tour  de  Londres  où  ilz  sont 
détenuz,  dont  l'ung  est  maistre  Hoyet  que  l'an  passé  povez  avoir  veu. 
Sire,  ambassadeur  en  la  court  de  l'empereur  quant  ledict  seigneur  passa 
par  vostre  royaulme  pour  venir  en  ses  Pays-Bas,  lequel  Hoyet,  sans  estre 
ne  conte  ne  baron,  estoit  des  plus  riches  gentilzhommes  d'Angleterre, 
comme  ayant  de  revenu  de  son  patrymoine  de  six  à  sept  mille  ducatz  par 
an,  et  sembloit  d'ailleurs  estre  d'aullant  en  la  grâce  du  roy  son  maistre 
que  aultre  grand  seigneur  qui  fut  en  ce  pays,  car  il  n'en  y  a  poinct  à 
qui  ledit  seigneur  monstrast  plus  de  privaulté,  ne  feist  démonstration 
d'aymer  davantaige.  Et  n'y  a  pas  encores  ung  moys  qu'il  luy  avoit  aug- 
menté son  revenu  par  ung  bienfaict  qui  luy  avoit  donné  de  troys  cens 
escuz  de  rente.  L'aultre  prisonnyer.  Sire,  est  ung  gentilhomme  du  pays 
du  Nor  peu  congneu,  duquel  l'on  ne  m'a  sceu  encores  dire  le  nom.  Car  il 
a  esté  veu  peu  souvent  à  la  court;  toulesfoys  il  a  eu  charge  aultre  foys 
d'ambassadeur  devers  le  roy  d'Escosse  ^ 

«  La  cause  pourquoy  les  personnaiges  dessus  nonnnez  ont  esté  prins. 
Sire,  ne  se  peult  encores  entendre,  et  avec  grande  difliculté  en  scaura 
l'on  la  vérité,  d'aultant  que  par  une  loy  faicte  au  dernier  parlement  on 
condempae  icy  les  gens  sans  les  oyr,  avec  ce  que  depuis  qu'ung  homme 
est  prisonnyer  en  ce  pays,  en  tel  lieu  comme  est  ladicte  grosse  tour,  il 
n'y  a  personnaige  vivant  qui  ose  s'entremectre  de  ses  alïaires  ne  qui  à 
peine  en  ose  ouvrir  la  bouche  sinon  pour  en  dire  mal,  de  paour  qu'il  ne 
vienne  en  souspeçon  de  même  crime  que  celluy  qui  en  est  accusé-.  Tant 

1.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  nom  de  ce  personnage. 
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y  a,  Sire,  que  j'cslime  que  ce  soit  les  reliques  de  Gromwel,  veu  mesme- 
ment  que  le  premier  secrétaire  de  ce  roy,  nommé  maistrc  Voy/X'lay  ', 
estant  parvenu  au  lieu  où  il  est  par  le  moyen  dudict  Gromwel,  est  en 
grand  bransie  de  descendre  plus  vistemenl  qu'il  n'est  monté,  car  il  a 
desjà  esté  inlerrogué  et  examiné  sur  plusieurs  articles  assez  chatoulleux, 
et  se  dict  eonununément  qu'il  y  a  beaucoup  d'aultres  qui  ne  sont  |)oinct 
hors  des  dangers,  de  quoy,  soubz  correction,  Sire,  il  y  a  grande  appa- 
rence. Car,  ainsi  que  vous  aura  pieu  entendre  par  mes  dernières  du  xn" 
de  ce  moys,  ce  peuple  est  très  mal  édifflé  et  en  termes  de  faire  sédition 
s'il  avoit  chief.  De  quoy  ceulx-cy  qui  ont  le  princippal  mouvement  des 
affaires  s'en  apercevent  bien,  car  depuis  le  point  du  jour  jusques  au  soir 
ilz  sont  ordinairement  assemblez  à  tenir  conseil  pour  adviser  à  la  seu- 
reté  du  pays,  au  moyen  de  quoy  l'on  a  envoyé  à  Calays  en  toute  dilligence 
ung  nonnné  M,  Long  ^  qui  est  personnaige  d'auctorité  et  de  conduicte, 
pour  donner  ordre  aux  affaires  qui  sont  delà  la  mer.  Et  le  duc  de  Nor- 
folk se  prépare  le  plus  qu'il  peult  pour  aller  es  frontières  d'Escoce,  en 
intention  de  faire  édiffier  de  nouveau  quelques  forteresses  autres  que 
Varvich,  pour  empcscher  que  de  ce  costé  là  la  descente  des  Escoçoys  ne 
soit  aisée  où  ilz  auroient  envye  de  leur  mal  faire. 

«  Ce  sont  les  termes,  Sire,  èsquelz  les  affaires  de  par  deçà  sont  réduictz 
et  le  trouble  où  ceulx-cy  sont  entrez,  qui  ne  sçavent  bonnement  à  qui  se 
fyer,  car  ce  prince  ayant  offencé  beaucoup  de  gens  a  occasion  de  doubler 
de  plusieurs.  Et  si  a  avec  ce  ung  aultre  malheur,  qui  ne  cessera  de  mectre 
la  main  au  sang  tant  qu'il  se  verra  estre  en  quelque  soupeçon  qui  tous- 
jours  par  là  lui  coustera  d'autant  plus,  et  conséquemment  n'en  peult  venir 
que  mal.  » 

Marillac  vient  de  recevoir  la  lettre  du  roi  écrite  le  9  de  Fontainebleau. 
«  Envoyée  par  Thényn.  » 

Vol.  5,  f°  8,  copie  du  xvie  siècle,  2  p.  1/i  in-f». 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

Arrestation  293.  —  [Londrcs]^  j  8  janvier.  —  Le  connétable  verra  par  la  lettre  au 
(le  Wyat.  roi  la  prise  de  M.  Wyat  «  qu'on  a  mené  à  la  Tour  si  lyé  et  garrotté 
que  tout  le  monde  n'en  peult  penser  que  mal,  car  c'est  la  coutume  en  ce 
pays  de  les  conduire  en  prison  tous  délivrez,  comme  estans  asseurcz 
qu'ilz  ne  pourroient  fouyr.  C'est  la  troisième  foys  que  ledit  Hoyet  y  a 
esté  ))  et  ce  sera  sans  doute  la  dernière,  «  car  il  fault  que  ce  soit  quelque 
grand  cas,  avec  ce  qu'il  a  beaucoup  de  malveillans  comme  tous  ceulx 

1.  Thomas  Wriothesley,  secrétaire  de  Cromwell,  genlilhomme  de  la  cliambre, 
ambassadeur,  secrétaire  d'État  (1539),  lord  Wriothesley  (1344);  lord  Keeper,  puis 
chancelier,  comte  de  Southampton  (lo47),  mort  en  1530. 

2.  Sir  Richard  Long,  Masler  of  thc  Ducli-hounds,  capitaine  de  Guernesey,  gen- 
tilhomme de  la  Chambre. 
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qui  tenoient  ligue  contre  Cromwel  (lu(|uel  il  cstoit  le  mignon.  Et  d'ail- 
leurs le  comte  de  Rotollan  '  qui  est  de  la  maison  de  Clerence,  son  beau- 
père,  lui  fera  le  pis  qu'il  pourra  pour  se  vanger  de  ce  que  ledit  Hoyet 
Iraictoit  assez  mal  sa  lille,  qu'il  avoit  déprcndée  en  adultère,  et  après 
l'avoit  dill'amée.  Et  bien  que  ledit  lloyet  fust  aussy  fort  aymé  par  plu- 
sieurs grans  seigneurs  et  soit  autant  plainct  et  regrctti-  que  personnaige 
qu'on  ayt  prins  depuys  troys  ans  en  Angleterre,  tant  par  les  Anglois  que 
par  les  estrangers,  néanlmoins  il  n'y  a  homme  qui  preigne  la  hardiesse 
de  dire  ung  mot  pour  luy,  et  fauldra  que  par  ces  belles  loix  il  soit  jugé 
.sans  qu'il  sache  pourquoy.Dont  je  vous  supplie,  monseigneur,  considérer 
si  ceulx-cy  pourroient  avoir  pire  guerre  que  celle  qu'ilz  font  l'une  à 
l'autre,  laquelle  à  la  longue  tend  à  leur  entière  ruyne  et  tlestruclion.  et 
après  que  Cromwel  a  abatu  les  plus  grands  du  royaulme  commençant  à 
Marquis  et  à  toute  ceste  suyte  jusques  au  grand  escuyer  Caraud,  ilz  s'en 
sont  levez  d'auUrcs  qui  n'auront  jamais  repos  en  leur  esperit  qu'ilz  n'ayeut 
faict  autant  de  tous  ceulx  qui  adhérèrent  audict  Cromwel.  Et  après  Dieu 
sçayt  s'il  n'y  en  aura  poinet  d'aultres  qui  recommanceront  la  feste,  car 
(;eulx-cy  ne  se  pourroient  passer  sans  faire  tousjours  quelque  nouvelleté. 
Tant  y  a,  monseigneur,  que  je  vous  puys  asseurer  ne  les  avoir  jamais 
veuz  portans  visage  si  troublé  qu'ilz  fonct  mainctenant.  » 

Tant  qu'ils  se  feront  la  guerre  l'un  à  l'autre,  les  Anglais  n'entrepren- 
dront rien  contre  le  roi  de  France,  mais  rechercheront  son  amitié  plus 
que  jamais. 

«  Il  se  dit  ici  communément  que  l'empereur  a  faict  une  bien  rude  Nouvelles 
responce  à  l'évesque  de  Hoyncester  sur  quelque  propoz  oîi  ledit  évesque,  diverses. 
selon  sa  coustume,  avoit  usé  de  grande  insolence.  Et  davantaige  que  iceulx 
de  Gravelignes  n'ont  voulu  permettre  que  les  Angloys  feissent  quelque 
forteresse  qu'ilz  dessaignoient  édiffier  bien  près  d'eulx.  »  Marillac  n'a  rien 
à  répondre  à  la  dépèche  du  connétable  écrite  de  Fontainebleau  le  10. 
Milord  Guillem  a  dit  la  veille  à  Marillac  qu'il  partirait  dans  deux  ou  trois 
jours  «  pour  aller  lever  le  siège  à  M.  Walop.  » 

Vol.  '.'),  f"  '.),  copie  du  xvi"  siècle,  1  i).  1/2  iii-f». 


LE    lîOI  A   MARILLAC. 

294.  —  Sans  lieu,  22  janvier.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  12.  Il  est 
très  aise  de  l'envoi  des  députés  pour  vider  le  différend  du  pont  d'Ardrcs 
et  enverra  ses  gens  sur  les  lieux  au  jour  qui  aura  été  arrêté.  Le  roi 
approuve  les  réponses  faites  par  Marillac  au  roi  d'Angleterre.  —  Bui:ton. 

Vol.  li,  f»  12  v»,  copie  du  xvi«  siècle,  1  p.  in-f". 


1.  Thomas  .Manners,  lord  H  j  js  i  l.'il3-lo2,j),  comte  de  Rulland  {l.j2o-l."ii3),  morl  lu 
24  septembre  lu'i3. 


Woi-ms. 


264  NÉGOCIATIONS   DE  [JANVIER  lo4I] 


LH    CONNKTAnLH   A   MARILLAC. 

295.  —  Sans  lieu .  .2.2  Janvier.  —  Le  roi  est  très  aise  de  la  venue  de 
millord  Guillem  par  deçà  pour  résider  auprès  de  lui,  «  et  puisqu'il  est  de 
la  qualité  »  que  Marillac  écrit,  «  il  est  assuré  d'eslre  le  bien  venu  et  luy 
sera  faicle  bien  bonne  chère.  » 
Dicie  de  L'empereur  «  se  retourne  bien  avant  en  AUemaigne,  et  quant  à  l'as- 
.'^emblée  de  Vormes,  elle  prent  tout  le  mesnic  cheniyn  que  je  vous  ay  escript 
par  mes  dernières  lettres;  car  nous  sommes  ordinairement  adverliz  de 
tout  ce  qu'il  se  y  faict,  mais  je  n'y  veoy  que  paroUes  sans  toucher  ung 
seul  poinet  qu'on  vueille  résouldre,  et  si  les  aullres  diettes  passées  n'ont 
esté  riens,  ceste-cy  sera  aussi  peu  et  la  prochaine  de  Ratisbonne  par 
advanture  encore  moings.  L'on  n'a  poinet  encores  tenu  de  conseil  par 
deçà,  au  moyen  de  quoy  je  ne  vous  ay  peu  faire  dépescher  vos  parties 
extraordinaires,  mais  ce  sera  pour  le  premier  que  l'on  tiendra i 

«  Toute  ceste  compaignye   au  demeurant  faict  très  bonne  chère  et 
meilleure  que  jamais,  et  n'est  question  que  de  festins  et  * « 

Vol.  y,  î"  13,  copie  du  wi^  siècle,  i  p.  in-f". 


M.\RILLAC   AU   ROI. 

Ambassade  296.  ■ —  [Londrcs],  .25  janvier.  —  «  Sire,  le  gentilhomme  expressément 
<ic  Rhodes,  ej-^voyé  par  deçà  par  les  deux  commandeurs  ambassadeurs  du  grand- 
prieur  et  religion  de  Iloddes  »  pour  apporter  la  lettre  du  roi  est  arrivé 
le  mercredi  précédent.  Plusieurs  des  plus  apparens  conseillers  du  roi 
d'Angleterre  étant  absents  et  les  autres  «  aucunement  troublez  et  occupez 
à  s'enquérir  d'aucuns  complices  de  maistre  Hoyet  »,  Marillac  n'a  eu 
audience  que  la  veille  «  qui  estoit  dimanche.  »  Après  avoir  remis  sa 
lettre  de  créance,  il  pria  le  roi  d'Angleterre  de  lui  dire  «  s'il  auroit  pour 
agréable  que  lesdits  seigneurs  commandeurs  vinssent  par  deçà  luy  com- 
muniquer les  affaires  dont  ils  ont  charge.  Sur  quoy,  »  poursuit  Marillac, 
«  le  dit  seigneur  roy,  d'entrée,  est  venu  mettre  en  avant  que  ceulx  de  la 
dite  religion  luy  détenoient  aucuns  de  ses  subjectz  comme  prisonniers 
et  empeschoient  qu'ilz  ne  peussent  retourner  en  Angleterre,  dont  il  se 
tenoit  pour  ofTencé,  me  demandant  s'ilz  ne  luy  en  vouldroient  faire  aulcune 
réparation.  »  L'ambassadeur  répondit  qu'il  n'avait  aucune  autre  instruc- 
tion que  de  prier  le  roi  d'Angleterre  de  faire  connaître  son  intention. 

Le  roi,  «  ayant  appelle  à  part  son  conseil  et  débatu  grand  pièce,  » 
répondit  qu'il  était  très  aise  et  demeurait  grandement  satisfait  de  ce  que 
le  roi  de  France  ne  «  s'estoit  meslé  plus  avant  du  faict  de  ceste  religion.  » 

1.  Le  mot  suivanl  est  resté  en  IjJauc. 
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11  ajouta  «  qu'il  ne  pourroit  volontiers  vcoir  ny  escouter  ceulx  qui  luy 
détiennent  ses  subjeclz,  niays  en  permettant  que  libérément  ilz  puissent 
retourner  en  son  royaulme,  que  lors  il  sera  content  que  lesdits  comman- 
deurs et  autres  ambassadeurs  viennent  par  deçà,  en  vous  promettant  et 
asseurant,  Sire,  que  gracieusement  il  les  recueillera  et  leur  rendra,  à  ce 
qu'ilz  proposeront  telles  responces  qu'ilz  n'auront  cause  de  se  plaindre  et 
dire  qu'ilz  l'ayent  trouvé  aultre  prince  qu'il  doibt  et  veult  estre.  Et  la- 
quelle responce  soubz  correction,  Sire,  avec  ce  que  les  seigneurs  de  ceste 
court  y  ont  adjousté,  se  peult  interpréter  pour  une  déclaracion  de  maigre 
volonté  envers  ladite  religion,  car  si  ceulx  qui  sont  Anglois  retournent 
par  deçà,  il  leur  conviendra  avant  toutes  choses  laisser  la  croix  et  renon- 
cer à  la  profession  qu'ilz  ont  vouée,  et  après,  à  tout  ce  que  la  Religion 
proposera,  ceulx-cy  sont  pourveus  entre  autres  defï'aictes  d'une  responce 
plus  prompte  que  raisonnable  :  C'est  que  par  leurs  estatz  solempiielle- 
ment  convoquez  la  religion  de  Sainct  Jehan  entre  toutes  aultres  a  esté 
supprimée,  et  la  restorer  ne  se  pourroit  faire  sans  assembler  de  nouveau 
le  parlement  qui  sera  après  au  terme  qu'ilz  prendront;  et  quant  très  bien 
ce  seroit  dans  peu  de  jours,  il  n'y  a  homme  en  ce  royaulme  qui  osast  dire 
oppinion  contraire  à  ce  qui  est  desjà  déterminé.  Ainsi  se  peult,  soubz 
correction.  Sire,  aisément  conclure  qu'aultant  feront  les  ambassadeurs 
de  la  religion  à...  *  que  en  Angleterre,  car  je  n'y  veoy  apparence  aucune 
que  ceulx-cy  soient  pour  leur  faire  aucun  bien.  » 

Depuis  que  M.  Wyat  a  été  fait  prisonnier,  on  a  examiné  quelques  Arrestations 
autres  qu'on  a  sans  doute  trouvés  innocents,  «  et  partant  ne  leur  demanda 
l'on  rien  plus,  si  n'est  à  ung  serviteur  dudict  Hoyet  qu'on  cnvoyoit  en 
Espagne,  lequel  ayant  esté  révoqué  de  my  chemyn  aussi  tost  qu'il  a  pris 
terre  en  Angleterre  a  esté  saisy  et  mis  en  la  Tour.  » 

Le  duc  de  Norfolk  a  dit  à  Marillac  qu'il  partirait  dans  huit  jours  pour  Nouvelles 
la  frontière  d'Ecosse,  pour  «  réparer  les  villes  de  garde  et  parachever  diverses. 
aulcunes  fortifications  qu'il  a  piéçà  commencées,  qui  sera  dans  peu  de 
temps  à  son  advis,  car  toute  la  matière  et  provisions  nécessaires  sont 
prestes.  Le  nouvel  ambassadeur,  milord  Guillem.  partit  avant  hier,  aussi 
feit  le  conte  de  Herfort  qui  s'en  va  à  Galiiys,  duquel  lieu  il  doibt  faire 
entendre  quant  il  pourra  estrc  prest  pour  se  trouver  avec  ceulx  qu'il 
vous  plaira  envoyer  pour  vuider  le  différent  des  limites  auprès  du  pont 
d'entre  Ardres  et  Guynes.  Je  ne  puys  obmettre,  Sire,  que  ce  roy  m'a  fort 
interrogué  de  vos  nouvelles  et  de  vosti'e  bonne  santé  comme  aussi  de 
monseigneur  le  daulphin.  Et  après  plusieurs  honnestes  et  gratieulx  pro- 
poz  d'amytié  il  m'a  donné  charge  expresse  de  vous  faire,  Sire,  par  la 
présente,  ses  très  affectionnées  et  très  cordialles  recommandations.  » 

«  Envoy(''e  par  le  gentilhomme  envoyé  par  lesdicfs  commandeurs.  » 

Vol.  ij,  f"  10  v,  copie  du  xvi«  siècle,  2  p.  3/i  iii-f-. 
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MARILLAC   AU   CONNKTAHLE, 

iNouvoiios  297.  —  [Lo)idres],  2b  janvier.  —  Les  Anglais  «  n'ont  aucune  bonne 
voUnité  »  envers  «  la  religion  de  Rhodes,  »  et  désireraient  grundemiMit 
que  le  roi  de  France  «  ne  s'en  meslast  plus.  »  Aussi  bien  ses  bons  offices 
ne  serviraient  de  rien  en  cet  endroit. 

Le  roi  d'Angleterre  a  dit  à  Marillac  «  qu'il  sçavoit  de  bien  bon  lieu 
que  l'empereur,  sans  séjourner  auxdites  Allemagnes,  passeroit  au  plus- 
tost  en  Italye,  et  que  le  pappe,  ayant  faict  gros  monsseau  de  ducatz, 
proposoit  de  le  venir  trouver  pour  lui  cedder  les  villes  de  Parme  et  Plai- 
sance el  luy  subvenir  d'une  grosse  somme  d'argent  moyennant  ce  que 
ledict  seigneur  empereur  feist  son  filz  duc  de  Florence.  A  quoy,  le  Sainet 
Père  aspire  pour  exalter  d'autant  sa  maison.  » 

On  a  fait  courir  le  bruit  que  le  roi  d'Ecosse  «  comme  fuitif  de  son 
pays,  se  retireroit  en  Angleterre.  »  Après  s'être  informé  diligemment  de 
la  vérité,  Marillac  a  trouvé  «  ceste  voix  estre  proceddé  de  ce  que  ledict 
seigneur,  accompaigné  de  cinquante  ou  soixante  chevaulx,  suyvant  ung 
sien  faulcon,  »  passa  à  gué  la  rivière  qui  divise  les  deux  royaulmes  et 
entra  sept  ou  huit  milles  en  Angleterre,  jusques  à  tant  qu'il  eust  reprins 
son  oiseau.  Et  après  s'estre  descouvert  à  ceulx  de  Varvich  qui  premiè- 
rement ne  le  congnoissoient,  s'en  retourna  en  son  pays.  Vray  est  que 
ceulx  des  garnisons  l'invitèrent  gratieusement  de  voulloir  venir  prendre 
son  vin  audict  Varvich,  mais  il  respondit  qu'il  n'en  avoit  poinct  de 
besoing.  Aussi  à  la  vérité  ce  n'estoit  pas  son  plus  court.  » 

Vol.  5,  f"  12,  copie  du  xvi'=  siècle,  i  p.  1/4  in-f". 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

Pont  de  la  298.  —  \Sans  lipu\  2  février.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  18  et  du 
(..iiK'iioiie.  25  (ju  mois  passé.  Il  a  fait  entendre  aux  deux  commandeurs  de  Rhodes 
«  ce  qui  a  semblé  estre  à  propos  »  du  contenu  de  la  lettre  de  son  ambas- 
sadeur. 

Le  roi  a  été  averti  depuis  deux  jours  en  çà  de  l'arrivée  à  Calais  de 
milord  Guillem  et  du  comte  de  Herfort.  II  a  incontinent  envoyé  ses  pou- 
voirs «  au  sieur  du  Biez  et  au  sieur  de  Saveuse,  maistres  des  requêtes 
ordinaires  de  l'hôtel,  »  pour  «  eulx  trouver  au  jour  et  au  lieu  où  les  dep- 
putez  d'une  part  et  d'aultre  debveront  besongner  affin  de  pacifier  par 
voye  admiable  »  le  différend  des  limites  du  pont  d'entre  Ardres  et 
Guynes.  Le  roi  espère  qu'ils  le  feront  «  le  plus  doucement  et  gratieuse- 
ment que  faire  se  pourra,  »  ainsi  que  de  tout  son  cœur  il  le  désire.  — 
Breton. 

Vol.  y,  fo  16  v°,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  1/4  ia-f. 
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LE   CONNETABLE   A   MARILLAG. 

299.  —  [Sans  lieu],  3  février.  —  Le  roy  a  envoyé  à  messieurs  du  Biez  et  Nouvelles 
(le  Saveuse  les  pouvoirs  nécessaires  pour  «  besongner  sur  le  fait  du  •'''^"■s^^- 
pont  de  la  Cauehoere.  »  L'assignation  était  au  deuxième  de  ce  mois. 

Par  les  dernières  nouvelles  reçues  d'Allemagne,  l'empereur  «  se  retrou- 
voit  bien  avant  es  pays,  et  se  délibère  d'avoir  bien  tost  fait  par  delà  ce 
qu"il  y  a  alTaire  pour  s'en  aller  en  Italie  où  il  se  dict  qu'il  faict  faire  de 
gros  préparatifs.  » 

«  Tout  se  porte  aussi  bien  qu'il  est  possible  en  ceste  compaignie 
laquelle  desloge  bien  tost  d'icy  pour  s'en  aller  à  Bloys » 

Vol.  5,  P  17,  copie  du  xvi^  siècle,  3/4  p.  in-fo. 


MARILLAG   AU   ROI. 

300.  —  [Londt^es],  i .2  février.  —  Il  y  a  deux  jours  que  le  roi  d'An-   j^^j^ç  j^^ 
gleterre  est  revenu  de  Hampton  Court  en  cette  ville,  et  il  a  tenu  propos  foniQcationp 

•      1         n       •/-.        •  •  •    -     •!  -i     maritimes. 

d'aller  jusqu'à  Douvres  pour  revoir  les  fortifications  que  pieça  il  avait 
fait  commencer  et  «  dont  une  bonne  partie,  à  ce  qu'on  dict,  avoit  esté  si 
mal  fondée,  et  mesmement  à  l'endroit  où  il  avoit  dessaigné  faii:e  le  port, 
que  les  marées  qui  vont  et  viennent  l'ont  démolye  et  emportée.  »  On  dit 
que  si  le  roi  va  à  Douvres,  ce  sera  «  avec  bien  peu  de  compaignye  et 
sans  y  faire  long  séjour.  »  On  dit  pareillement  «  que  au  cartier  d'An- 
thonne  et  de  Porthemoue  la  pluspart  des  ramparts  qu'on  y  avoit  dressez 
estoit  cheutte;  par  où  il  appert  que  la  besongne  avoit  esté  tumultuaire 
et  faicte  à  grand  haste,  sur  la  frayeur  et  paour  que  ceulx-cy  eurent  il  y  a 
maintenant  environ  deux  ans  d'avoir  la  guerre.  » 

Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  le  duc  de  Norfolk  est  parti  de  la  cour   Départ  Ju 
pour  aller  visiter  les  frontières  d'Ecosse,  faire  achever  les  forteresses      '^"'^/^ 

ï^  .  ,  .  Norfolk. 

nouvelles  et  réparer  les  anciennes.  «  Le  dit  seigneur  duc,  »  poursuit 
Marillac,  «  me  dict  à  son  partement  qu'il  seroit  icy  de  retour  dans  six 
sepmaincs  ou  deux  moys  pour  le  plus  tard,  en  me  requérant  très  instam- 
ment vous  faire  entendre,  Sire,  et  asseurer  de  sa  part  que  n'y  a  homme 
en  ce  pays  plus  affectionné  à  vous  faire  service  à  luy  possible  qu'il  est. 
Le  mesme  langaige  me  tiennent  souvent  les  plus  apparens  ministres  de 
ce  roy  quand  je  négocie  avec  eulx,  et  si  les  eifeclz  se  trouvoicnt  con- 
formes à  la  dixiesme  partye  de  ce  qu'ilz  promectent,  il  y  aurait  cause  de 
faire  quelque  arrest  sur  ce  que  si  amplement  ils  offrent. 

«  Au  regard  des  personaiges  deppulez  pour  vuider  le  différent  du  pont 
d'entre  Ardres  et  Guynes,  l'on  m'avoit  dict  il  y  a  quinze  jours  passez  que 
le  sieur  de  Herefort,  oncle  naturel  du  jeune  prince  d'Angleterre,  estoit 
parti  pour  aller  à  Calays  et  entendre  à  ceste  affaire,  comme  à  la  vérité  il 
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avoit  eu  congé  de  son  maistrc  pour  se  mectre  en  chcmyn;  mais  s'il  est 
vra}'  ce  qu'on  m'a  dict  depuis,  il  n'y  a  que  cinq  ou  six  jours  qu'on  le 
veit  à  vingt  milz  d'icy  prenant  son  ehemyn  vers  Douvres,  par  où  j'es- 
time qu'il  n'arrivera  sur  les  liculx  guières  plus  tost  que  ceulx  qui  y  sont 
allez  de  vostre  part.  Et  en  tant  que  touche  le  princippal  de  ce  diflérent, 
j'a}'  mys  toute  peyne  à  moy  possible  pour  sentir  les  raisons  où  ceulx- 
ci  se  l'ondent  quant  au  droict  qu'ilz  prétendent  avoir  au  pont  et  rivaige 
dont  est  question,  et  n'en  ay  peu  tirer  aultre  chose  qu'ilz  ni'ayent 
voulu  déclairer  que  une  division  qu'ilz  allèguent  avoir  esté  faicle  avec 
le  roy  Loys  douzicsme  après  la  guerre  de  Thérouennc,  où  ilz  disent 
que  par  commun  accord  les  bornes  de  ce  qu'ilz  tiennent  delà  [la]  mer 
furent  arrestées  au  ruisseau  sur  lequel  ledict  pont  estre  (sic)  assiz  qu'ilz 
disent  partant  dcbvoir  estre  par  moictic  commun.  De  quoy  j'ay  adverty 
M,  du  Biez  affm  qu'ilz  advisast  d'entendre  et  respondre  à  ce  poinct 
auquel  il  n'y  {sic)  a  apparence  que  principallement  ilz  se  veulent  fonder. 

«  Syre,  par  les  advis  des  marchans  de  Flandres,  Allemaigne,  Italye 
d'.Miemagne  et  d'aultrcs  liculx,  ilz  s'enteudcnt  icy  aucunes  nouvelles  assez  impor- 
ei  diiahe.  ^r^j^^gg  q^'Q^  tient  et  asseure  comme  vrayes  et  qui  sont  d'ailleurs 
plaisantes  à  ceulx-ci  qui  ne  soubhectent  que  picque  et  discord  entre 
leurs  voisins  pour  cependant  vivre  en  repoz  et  hors  de  souspeçon 
d'estre  invahiz,  comme  ce  qui  se  conferrae  tous  les  jours  que  l'empereur 
ne  tasche  que  mectre  les  affaires  d'Allemuigne  en  suspend  et  dilation 
pour  accélérer  son  voiage  en  Italye,  que  le  pappe,  ayant  faict  grand 
amaz  de  finances,  vient  au-devant  dudict  seigneur  pour  moyenner 
de  faire  duc  de  Florence  son  fîlz  le  seigneur  damp  Loys  '  ;  de  quoy  les 
florentins  s'estant  apperceuz  sont  en  termes  de  mainctenir  leur  liberté 
en  laissant  le  party  dudict  seigneur  empereur,  et  désirant  adérer 
au  vostre,  Sire.  Et  au  demeurant  que  l'empereur  caresse  fort  l'évesque 
de  Wyncestre,  par  où  l'on  présume  qu'il  y  ait  quelques  secrettes 
menées  de  plus  estroite  aliance  avec  ce  roy,  de  quoy  je  ne  pourroys 
devyner  aultre  chose,  mais  à  ce  qui  se  faict  icy,  il  vous  plaira  estre 
asseuré,  Sire  ,  que  l'ambassadeur  dudict  seigneur  empereur  qui  est 
en  ce  pays  n'a  parlé  depuis  huict  moys  à  ce  roy  que  une  seuUe  foys 
qu'il  fut  appelle  pour  répondre  de  certains  édictz  qu'on  avoit  faict 
en  Flandres  contre  les  Angloys,  touchant  le  fret  des  navires  sur  lesquels 
l'on  porte  marchandises.  » 

On  avait  fait  piécà  «   ung  édict  que  tous  marchans  estrangiers  con- 

Taxe  sur  les  i       <.  a  ~i  o 

étrangers,  tribucroicnt  à  certaine  générale  imposition  de  deniers  décernée  par  le 
dernier  parlement  qui  fut  au  moys  d'aoust  dernier  passé.  »  Selon  la 
teneur  des  traictés  et  instructions  à  lui  envoyés  par  le  chancelier  de 
France,  Marillac  avait  «  remonstré  gratieusement  et  sans  rien  aigrir,  » 

1.  Le  mss.  porte  damploys  en  un  seul  mot.  Il  s'agit  de  Pierre-Louis  Farnëse,  fils 
naturel  du  pape  Paul  lit,  plus  tard  duc  de  Parme  et  de  Plaisance  (1545i. 


[février  1541]  M.    DE   MARILLAG  269 

que  les  sujets  du  roi  son  maître  ne  devaient  être  compris  dans  cet 
édit.  Les  Anglais  conclurent  que  sans  infraction  desdits  Iraiclés  les 
Français  «  debvoient  aussi  bien  paj'er  maintenant  qu'ilz  avoient  faict 
aultres  foys.  »  Mais  à  la  fin  et  d'eux-mêmes  ils  se  sont  ravisés  et  ont 
laissé  jusqu'ici  les  sujets  du  roi  de  France  et  ceux  de  l'empereur  «  sans 
aulcunement  exiger  ce  à  quoy  ilz  les  avoient  lauxés,  »  tandis  qu'ils 
ont  fait  payer  tous  les  autres  étrangers.  «  Vray  est  que  pour  aultres 
regards  ilz  sont  en  termes  de  les  grever  plus  qu'ilz  ne  souloient  quant 
à  leurs  droictz  et  coustumes,  dont  toulesfoys  l'affaire  n'est  encores  con- 
clue. Par  quoy  n'ay  encores  occasion  de  me  plaindre  ny  cause  d'en 
donner  pour  l'heure  autre  advertissement  jusques  à  ce  que  j'aye  veu 
leur  détermination.  » 

«  Envoyée  par  Jehan  Moraut.  » 

Vol.  U,  f"  113  v°,  copie  du  xvi<=  siècle,  3  p.  in-l". 


MARILLAG  AU    CONNETABLE. 

301.  —  [Londres]^  I  2  février.  —  Les  personnes  que  l'on  disait  devoir 
être  arrêtées  après  maître  Hoyet  se  sont  «  purgées  suffisamment  de  ce 
qu'on  les  chargeoit  et  ne  se  parle  pour  l'iieure  qu'on  soit  pour  mectre 
la  main  à  d'autres.  » 

Ce  que  Marillac  écrit  au  roi  touchant  ce  qui  se  dit  en  Angleterre  L'empereur 
des  autres  pays  «  se  conferme  par  tant  de  lettres  qui  viennent  de  divers  et  le  Grand 

'•1  .-1        •  I  1  /-.         1-  Seigneur. 

lieux  qu  il  ne  peult  estre  qu  il  n  en  y  ayt  quelque  chose.  On  dict 
aussi  que  le  Grand  Seigneur  faict  de  merveilleux  apprestz  pour  faire 
quelque  invasion  au  royaulme  de  Hongrie  et  que  d'ailleurs  il  fera 
grosse  armée  de  mer  pour  infester  les  pays  de  l'empereur;  et  qui  est 
vraysemblable,  car  ceste  année  il  c'est  reposé  et  n'est  pour  passer 
la  prochaine  sans  y  donner  quelque  alarme.  » 

Il  semble  à  Marillac  «  que  si  l'empereur  et  ledict  Grand  Seigneur 
s'estoient  bien  attachez  ainsi  qu'ilz  monstrent  estre  délibérez,  l'un 
par  désir  qu'il  a  d'assaillir  et  l'aultre  par  contraincte  qu'il  aura  de 
se  dcffendre,  que  le  roy  sans  aucunement  se  armer  ne  mectre  en  fraiz 
pourroit  aisément  obtenir  raison  de  ce  qu'on  luy  détient;  car  si  ledict 
seigneur  pouvoit  gaignier  ce  poinct  que  rempcreur  se  mist  en  despense 
et  qu'il  se  reposast,  il  viendroit  sans  se  mouvoir  au-dessus  de  toutes  ses 
affaires;  combien  que  ce  ne  soit  à  moy  iVen  parler  si  avant  si  n'est  en 
tant  qu'il  vous  plaisl  de  vostre  grâce  prendre  en  bonne  part  ce  que  je 
deiz  par  bonne  entente,  vous  assurant  au  demourant,  monseigneur,  par 
ce  que  je  puys  comprendre  de  ce  <pie  j'ay  négocié  en  Levant  qu'on  ne 
(loibt  faire  fondement  de  chose  que  le  Grand  Seigneur  prumist  au  roy, 
car  il  ne  l'exécutera  sinon  en  tant  qu'il  le  verra  tourner  entièrement  à 
son  prouffict  et  advantaige,  ou  qu'il  y  sera  nécessairement  conlrainct; 
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par  (tii  l'on  peull  coiiclurre  qu'on  peuU  plus  tirer  de  l'ombre  de  son 
amytiô  que  des  ellelz  qui  s'en  pourroient  ensuyvrc.  Et  ce  qui  m'a  induict 
de  poursuyvre  cy  avant  le  propos,  c'est  qu'on  dict  icy  communément 
que  le  roy  faict  nouveaulx  contractz  avec  ledict  Grand  Seigneur  pour 
avoir  (s/c)  sus  d'une  part  et  d'aultreà  l'empereur.  Mais  je  affirme  et  assure 
qu'il  n'en  est  riens  et  que  le  roy  n'est  aucunement  disposé  de  attempter 
chose  qui  fust  préjudiciable  à  la  crestienté,  et  qu'il  ne  tiendra  pas 
audicl  seigneur  que  l'empereur  et  liiy  ne  demeurent  bons  amys  bien 
que  le  bruict  soit  icy  tout  contraire;  car  il  ne  se  parle  icy  que  de  la 
guerre  qui  se  doibt  entamer  à  ce  renouveau.  » 

On  dit  qu'on  a  déjà  donné  tous  les  biens  de  maître  Wyat,  «  qui 
seroit  un  signe  évident  qu'il  seroit  en  grand  dangier  de  sa  vie;  et  au 
demeurant  que  les  propoz  qu'on  tenoit  de  madame  de  Glèves,  qu'elle 
debvoit  estre  remise  en  son  premier  estât,  sont  maintenant  amortiz 
comme  aussi  sont  rompuz  ceux  que  ce  roy  tenoit  de  faire  quelques 
gallerics  sublilles  pour  descouvrir  les  costes,  à  ce  que  le  maistre  qui 
avoit  prins  le  préfTect  (sic)  de  la  besongne  m'a  dict,  et  aussi  ne  se  parle 
poinct  d'aultre  appareil  de  navires  de  guerre,  ne  puis  présumer  en 
aucune  sorte  que  l'empereur  négocie  aucune  chose  avec  ce  roy,  par  ce 
que  présentement  est  contenu  en  mes  lettres  au  roy.  Et  quant  il  auroit 
à  besongner,  il  luy  conviendroit  envoyer  autre  ro3-nistre,  car  celluy 
qu'il  a  icy  est  si  fort  goûteux  qu'il  ne  peult  bouger  d'une  chambre  et 
d'une  chaise.  » 

Au  bout  de  ce  mois  il  sera  dû  à  Marillac  un  quartier  de  sa  pension. 
Il  prie  le  connétable  d'y  «  voulloir  entendre,  »  car  il  n'a  «  moyen  en 
ce  monde  de  vivre  »  aultre  que  celluy  que  le  roy  lui  donne.  Quant 
à  son  «  advancement,  »  le  connétable  aura  «  souvenance  et  compas- 
sion »  de  sa  pauvreté,  et  Marillac  le  prie  de  demander  en  sa  faveur 
((  quelque  pièce  »  des  gros  bénéfices  qu'il  sait  estre  vacants  en  France. 

Vol.  5,  f  15,  copie  du  xvr-  siècle,  2  p.  iii-f°. 


LE    CUANCELIER   A   MARILLAC. 

Nouvelles  302.  —  Chambovd^  21  février.  —  Le  chanceher  n'a  pas  répondu 
riverbes.  ^^^^  lettres  de  Marillac,  «  pour  ce  qu'il  scmbloit  n'y  avoir  chose  subjecte 
à  response.  »  Le  roi  a  été  très  content  que  ses  sujets  soient  demeurés 
exempts  du  nouveau  tribut  qu'on  vouloit  leur  imposer  en  Angleterre. 

«  Hz  se  sont  séparez,  touchant  le  pont  d'Ardres,  sans  y  voulloir  prendre 
aulcune  résolution,  nonobstant  qu'il  leur  eust  esté  vériffié  par  les 
ministres  du  roy  qu'il  avoit  esté  possesseur  et  joissant  de  toute 
ancienneté.  » 

Marillac  sera  au  plus  tôt  satisfait  de  «  son  estât.  «  Les  dernières 
nouvelles   d'Allemagne,   «  c'est  que   l'empereur  n'estoit  encores  parti 


I 
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de  Spire,  pour  son  indisposicion  de  la  goutte,  et  de  l'incertitude  de  la 
diette  de  Ralisbonne  ',  tant  pour  la  peste  que  pour  l'inferlilité  du  pays 
et  quelques  aultres  contentions  qu'il  ne  sont  pas  clairement  entendues.  » 
Vol.  li,  I"  17  v",  copie  du  xvi«  siècle,  1/-  P-  iii-f'. 


LK   CUANCELIER   A    MAlilLLAC. 

303.  —  [ChaDiborct],  .2.2  février.  —  «  Monsieur  Marillac,  depuis  ma 
dernière  lettre  escripte,  le  roy,  après  avoir  entendu  quelques  propos 
venuz  d'Angleterre  par  une  lettre  venue  de  vous,    à  laquelle  il  vous 
faict  faire    re?ponce,  m'a   commandé  vous  escripre  que  vous  ayez  à 
asseurer  et  promectre  pour  vérité  par  delà  que  au  lieu  de  ses  faulses 
et  mensongères   nouvelles   discourues  sur   le    faict  de    Rincon,   qu'ilz 
disent  avoir  esté  chassé  par  le  Grand  Seigneur  parce  qu'il  ne  le  pouvoil 
plus  souffrir  comme  ambassadeur  du  roy,  qu'il  est  venu  devers  le  roy 
par  ordonnance  du  Grand  Seigneur  pour  une  chose  si  importante  et 
de  si  grande  conséquence  que  les  Impériaulx,  estant  de  ce  advertiz, 
l'ont  faict  espier  et  guecter  par  tous  les  passaiges  tant  de  mer  que  de 
terre  pour  le  cuyder  perdre  ;  mais  les  Vénitiens  ausquelz  ledit  Grand 
Seigneur  en  avoit  escript  ont  eu  si  grand  respect  au  roy  et  au  bien 
de  ses  affaires,  que  par  délibération  prinse  en   leur  grand  pregay,  à 
la   veue   de  tous  les   ambassadeurs  et  de    tous    les  Impériaulx,   l'ont 
faict  conduire  par  toutes  leurs  terres  avec  deux   cents  hommes  d'armes 
et  bon   nombre  de  gens  de  pied,  et  encores  avec  le  sieur  César  Fré- 
gouse  et  troys  cens  chevaulx  légiers  de  sa  compaignye,  tellement  que 
nonobstant  le  bon  gucst  que  l'on  disoit  avoir  esté  mys  par  le   marquis 
Del  Guast  -  et  les  siens,  il  a  passé  seurement,  et  sera  de  brief  devers  le 
roy;  dont  l'on  congnoistra  qu'il  ne  s'en  est  retourné  pour  estre  chassé, 
mais  pour  choses  d'auUre  saveur  qui  ne  donnera  trop   grand  plaisir 
ne  contentement   à   ceulx    qui  ont  vouUu   faire  leur  prouffict  de  ces 
mensonges.  C'est  la  vérité  de  l'histoire,  laquelle  vous  ferez  dextrement 
entendre  où  congnoistrez  estre  à  propos,  sans  toutesfoys  monstrer  ma 
lettre  ne  dire  dont  elle  est  venue.  » 
Vol.  y,  f"  17  v",  copie  du  xvie  siècle,  3/i  p.  iii-f. 


LE   ROI   A   MARILLAC. 

304.  —  Sans  lieu,  28  février.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  de  Maril-    Nouvelles 
lac  «  et  mesmement  celles  du  xii  de  ce  moys.  »  Il  a  eu  plaisir  d'en-    «''^erscs. 

\.  Le  mss.  porte  rt  Ratis,  puis  un  Ijj.uic  avanl  lu  lin  de  la  jilirase. 
■1.  Alphonse  il'Avalos,  marquis  del  Guaslo,  neveu   lii'  Pescaire.  capitaine  gouver- 
neur du  Milanais,  mort  en  154G. 
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tendre  les  honnêtes  propos  du  duc  de  Norfolk  et  des  principaux  minis- 
tres. 

Les  sieurs  du  Bicz  et  de  Saveuse  n'ont  rien  pu  conclure  touchant  le 
pont  d'Ardres.  Le  roi  attend  le  sieur  de  Saveuse  qui  lui  fera  entendre 
plus  au  long  comme  les  choses  se  sont  passées. 

Par  les  nouvelles  qu'il  reçoit  de  divers  côtés,  le  roi  ne  voit  pas  que 
l'empereur  soit  pour  faire  grand  chose  en  Allemagne,  «  quelques 
menées  secrettes  »  qu'il  essaye  d'y  faire.  «  Et  y  a  bien  peu  d'apparence 
qu'il  puisse  rester  riens  qui  vaille  de  toutes  ses  diettes  tenues  et  à 
tenir.  »  Les  princes  de  la  «  Germanye  »  amis  et  alliés  du  roi  donnent 
de  plus  en  plus  clairement  à  entendre  l'amour  qu'ils -lui  portent.  Fran- 
çois I*^""  mettra  peine  de  les  entretenir  comme  par  le  passé.  Il  attend 
d'heure  en  heure  le  sieur  de  Rincon  qui  vient  de  la  part  du  Grand 
Seigneur  et  non  sans  doute  pour  chose  de  petite  importance. 

Le  roi  a  eu  avis  de  plusieurs  endroits  qu'on  lient  le  mariage  de  l'em- 
pereur et  de  la  fille  du  roi  d'Angleterre  pour  conclu.  Marillac  s'effor- 
cera secrètement  et  par  tous  les  moyens  de  savoir  ce  qu'il  en  est. 
«  Envoyée  par  le  fils  de  Henrxj.  » 

Vol.  \j,  f»  20  V,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/2  in-f». 


LE    CONNÉTABLE   A   MARILLAC. 

305.  —  San^  lieu,  28  février.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre,  mil- 
lord  Guillem,  est  venu  ce  jourd'huy  dire  au  conseil  privé  que  les  députés 
envoyés  pour  vider  le  différend  du  pont  de  la  Cauchoire  «  avoient 
écrit  au  roy  d'Angleterre  puis  naguères  qu'ils  avoient  si  bien  et  si  ample- 
ment justiffié  du  droict  qu'il  a  et  prétend  audit  pont  et  aultres  choses 
contentieuses  que  nos  dits  depputez  n'ont  sceu  que  respondre  et  sont 
départiz  ainsi  d'ensemble,  priant  le  dit  ambassadeur  pour  ceste  cause 
que  l'on  laissast  la  chose  ainsi  sans  plus  en  parler  ne  s'arrester  à  si  peu 
de  cas  pour  le  respect  de  la  grand  amityé  qui  cstoit  entre  ces  deux 
princes,  à  quoy  l'on  lui  a  respondu  comme  il  est  vérité,  que  nosdits 
depputez  ont  au  contraire  bien  et  clairement  fait  apparoir  du  droict  du 
roy  et  de  sa  possession  immémorialle,  ofl'rans  produire  pour  cest  efTect 
lettres,  tesmoings,  instrumens,  figures,  accords  et  autres  suffisans  ensei- 
gnemens,  ausquelz  lesdits  depputez  d'Angleterre  n'eussent  sceu  contre- 
dire, et  voyant  cela  n'ont  point  vouUu  attendre  ceste  justiffication,  mais 
sans  entrer  en  aultre  dispute  s'en  sont  allez  et  départiz,  remettans  le 
tout  à  la  discrétion  et  au  vouUoir  de  leur  maistre  sans  vouUoir  passer 
plus  oultre.  » 

«  Le  roi  se  porte  très  bien.  » 

Vol.  y,  f''  21,  copie  du  xvi'=  siècle,  1  p.  in-f". 


[mars  lo4i]  M.    DE    MARILLAC  .  273 


MARILLAC    AU    ROI. 

306.  —  [Londres],  3  }}iars.  —  La  visite  que  le  roi  d'Angleterre  devait     Maïadi.- 
faire  aux  places  maritimes  qui  sont  du  côté  de  la  France  «  a  esté  diiTéré  „  ''"  '■°' 

.  ,  11-  !•  d  Angleterre. 

par  ung  accident  de  maladye  qui  est  advenu  au  dict  seigneur  estant  en  sa 
maison  de  Hamtempcourt,  laquelle  ces  jours  a  semblé  à  aucuns  méde- 
cins plus  doubteuse  qu'elle  ne  monstroit  estre  périlleuse  aux  aultres, 
d'aultant  que  c'esloit  seullement  une  petite  fiebvre  tierce,  qu'on  povoit 
estimer  debvoir  phitost  prouffîcter  que  nuyre  audict  seigneur  qui  est  bien 
fort  replet  ;  mais  il  advint  d'ailleurs  que  l'une  de  ses  jambes  piéçà  ouverte 
et  en  cest  estât  entretenue  pour  mainclenir  sa  santé  se  veint  soubdaine- 
ment  à  clorre,  dont  il  se  trouva  esbay,  car  en  cas  pareil,  depuis  cinq 
ou  six  ans,  il  en  cuyda  mourir  soubdainement,  mais  cette  foys  l'on  y  a 
si  promptement  remédié  que  le  tout  se  porte  bien  pour  l'heure  et  raes- 
mement  que  la  fiebvre  s'en  est  allée.  » 

Outre  la  maladie  de  corps,  le  roi  d'Angleterre  a  travailloit  d'ung  mal  Mécontenie- 
d'esprit,  »  ayant  été  informé  «  que  ung  bon  nombre  de  ses  subgectz  en       ™^°' 
divers  lieulx  murmuroyent,  pour  estre   mal  contens  des  charges  que,  d'Angietenv. 
contre  leurs  anciennes  libériez,  l'on  leur  imposoit,  et  pour  aultres  maul- 
vays  traictemens  qu'ilz  soufîroient   soubz   prétexte   des  oppinions   qui 
concernent  la  religion.  » 

Le  roi  d'Angleterre  vint  à  dire  en  sa  maladie  «  qu'il  avoit  ung  malheu- 
reux peuple  à  gouverner,  lequel  s'il  povoit  venir  à  fin  de  ses  attentes, 
il  renderoit  en  peu  de  temps  si  paouvre,  qu'il  n'auroit  hardiesse  ne  povoir 
de  lever  la  teste  contre  luy,  et  après  tournant  la  parolle  contre  aucuns 
de  son  conseil  privé,  adjousta  à  ce  que  dessus  que  la  pluspart  d'eulx 
n'esloient  que  serviteurs  fainctz,  lesquelz  soubz  prétexte  de  le  conseiller 
et  servir  fidellement,  ilz  ne  faisoient  que  temporiser  et  dissimuler  pour 
tirer  toutes  choses  à  leur  prouflict.  »  Sous  cette  impression,  Henri  VIII  «  a 
passé  tous  ses  jours  gras  sans  se  voulloir  recréer  en  aucune  sorte  de  passe- 
temps,  et  mesmement  de  ses  joueurs  d'instrumens  et  aultres  musiticns  où 
il  souloit  prendre  autant  de  plaisir  que  prince  qui  soit  en  chrestienté; 
davantaigc  s'est  mainctenu  en  sadictc  maison  de  Hantempcourt,  avec  si 
peu  de  compaignyc  que  sa  court  sembloit  plus  tost  la  famille  d'ung 
homme  privé  que  le  train  d'ung  roy,  avec  ce  que  tous  estrangiers  qui  y 
sont  allez  ont  esté  soubdainement  interrogez  de  ce  qu'ilz  avoient  à  faire 
là,  et  les  ungs  dépeschez  et  les  aultres  renvoyez  promptement  comme  s'ilz 
avoient  proposé  de  celer  leur  maintien  et  contenance  à  tout  le  monde,  et 
surtout  l'indisposition  de  leur  roy  duquel,  si  Dieu  venoit  à  en  disposer 
aultrement,  il  est  vraysemblable,  Sire,  que  jamays  royaulme  ne  fut  plus 
affligé  de  partialitez  et  divisions  que  Angleterre  seroit.  »  Il  résulte  de 
tout  cela  que  les  Anglais  «  ont  plus  de  volunté  de  se  defl'endre  au  besoing 
que  intention  d'assaillir  leurs  voisins.  » 

Angleterre  —  11337-1542.  IS 
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Marillac  a  averti  M.  du  Bicz  de  l'envoi  de  «  (jnelquc  nombre  de 
pyonniers  »  pour  mettre  lin  aux  «  bouUevarlz  »  de  Calais  et  de  Guines. 
M.  de  Norfolk  est  au  pays  du  Nord  «  et  s'attend  de  retour  icy  à  ceslc 
my-karesme.  « 

«  Envoijé  par  le  fdz  de  Henry.  » 

Vol.  D,  f»  18,  copie  du  xvi«  siècle,  2  pp.  1/2  in-fo. 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

307.  —  [Londres],  3  mars.  —  Marillac  a  reçu  depuis  deux  jours  les 
lettres   du   chancelier   écrites  de    Chainbord   le  21   et   le  22   du  mois 
passé.  Il  connaissait  déjà  par  une  lettre  de  Venise  les  nouvelles  rela- 
tives à  Rincon. 
Maladie         En  Angleterre,  «  on  a  aulcuniiement  doubté  de  ce  roy,  non  tant  pour 
.lu  roi      ]^  fiebvre  que  pour  le  mal  de  la  jambe  qu'il  a  eu,  lequel  mal  le  reprent 

t  Angleterre.  l        r  J  ^  ,.  .,, 

souvent  au  moyen  qu  il  est  tort  replet  et  qu  il  est  merveilleusement 
excessif  à  boire  et  à  manger  »  de  sorte  «  qu'on  le  trouve  souvent  d'aultre 
propos  et  oppinion  le  matin  qu'on  ne  faict  après  disner.  » 

Marillac  écrit  au  roi  la  «  maulvaise  édiffication  »  que  le  roi  d'Angle- 
terre a  de  son  peuple,  et  l'impression  qu'il  a  «  de  ses  plus  apparens  minis- 
tres. »  On  a  dit  à  Marillac  qu'il  était  venu  «  jusques  à  leur  reprocher  la 
mort  de  Cramvel,  disant  que  soubz  prétextes  d'aucunes  légières  faultes 
qu'il  avoit  commises,  ilz  lui  avoient  mis  sus  plusieurs  faulses  accusacions 
au  moyen  desquelles  il  avoit  faict  mourir  le  plus  fidelle  serviteur  qu'il 
eust  oncques.  » 

Au  demeurant,  «  les  fortiffîcations  à  Couvre,  Porthemut,  Anthonne 

et  aultres  lieux  de  la  marine  sont  quasi  toutes  descheues  et  ruynées.  » 

Difficultés        «  Monseigneur,  il  vous  aura  pieu  entendre  par  aultres  mes  préced- 

commer-     (jantcs,  que  ceulx-cv  avoient  faict  ung  édict  que  si  les  estrangiers  voul- 

riales  avec  ^  "  .  , 

la  Flandre,  loicut  joyr  d'uu  privilleigc  qui  leur  avoit  baillé  de  ne  payer  aultre 
coustume  pour  leurs  marchandises  qui  sortiroient  du  royaulme  que  les 
Angloys  font,  il  convenoit  qu'ilz  chargeassent  sur  navires  angloys 
pourveu  qu'il  s'en  trouvast  de  vuides  et  sufiisans,  de  quoy  ceulx  du  pays 
de  Flandres  avoient  esté  si  indignez  qu'ilz  avoient  fait  aultre  édict  en 
leur  pays  qu'on  ne  pourroict  charger  sur  navire  angloys,  sans  faire 
aucune  distinction  s'il  y  en  avoit  d'aultres  ou  non;  dont  ceulx-cy  se  sont 
plainctz  comme  intéressez,  et  par  l'évesques  de  Hoincester  ont  tasché  de 
faire  mittigier  cest  édict,  ce  que  voyant  qu'ilz  ne  pouvoient  obtenir, 
depuis  huict  jours  en  ça  ilz  ont  icy  faict  une  proclamation  qu'on  ne 
pourroit  en  quelque  sorte  qui  feust  charger  aucune  marchandise  sur 
navire  flamant,  sur  peine  de  confiscation  d'icelle.  Par  où,  Monseigneur, 
l'on  peult  aisément  congnoistre  que  si  entre  ces  deux  nations  ces  rigueurs 
continuent,  qu'on  n'y  trouvera  pas  l'amytié  qui  y  soulloit  estre,  ains 
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cela  eslongneru  la  voluulc  du  peuple,  en  sorte  que,  à  la  longue  en 
pourroit  procedder  une  bonne  guerre.  »  Marillae  averliL  aussi  le  chan- 
celier «  de  cest  article  ». 

Vol.  0,  f"  10,  copie  du  xvi"  siècle,  i2  [)p.  l/:2  iii-f". 


MARILL.\C   AU   ROI. 

308.  —  [Londres]  10  mars.  —  Plus  il  y  pense,  moins  le  mariage  do    inviaisom 
l'empereur  avec  madame  Marie  d'Angleterre  paraît  à  xMarillac    avoir  '^'•"l'^e '' "" 

^  .  mariage 

«  apparence  de  verissimilitude,  Vray  est  que  bien  tost  après  le  décez  de  entre i\:upc 
l'impératriee  »  on  en  fit  ici  quelque  bruit,  mais  depuis  un  an  on  n'en  parle  ^u'inco'J^ 
plus.  Il  n'appert  point  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  négocie  aucune  Marie. 
chose  par  deçà,  et  il  ne  montre  pas  «  qu'il  soit  pour  avoir  bien  tost 
affaires  en  ceste  court,  car  pour  ameiidemenl  de  ses  maliadyesil  cherche 
à  se  loger  loing  de  ceste  ville.  »  D'ailleurs  il  n'est  guère  aimé  du  roi  ni 
de  ses  ministres,  ainsi  que  Henri  YIII  l'a  dit  aucunes  fois,  et  que  le  duc 
de  Norfolk  l'a  souvent  conlirmé  à  Marillae.  Le  différend  survenu,  au  sujet 
de  la  navigation,  avec  les  Flamands,  n'est  pas  pour  donner  foi  en  cet 
avis  de  mariage.  Mais  par  dessus  tout  «  il  est  trop  difficile  à  croire  que 
ceulx-cy  voulsisscnt  permectre  que  ladicte  dame  feust  colloquée  en  si 
hault  lieu  que  à  l'advenir  les  estrangiers  peussent  prétendre  droict  et 
quereller  la  couronne  d'Angleterre,  soubz  prétexte  de  dire  qu'elle  est 
vraye  héritière  et  le  jeune  prince,  depuis  nay,  ne  seroit  capable  à  suc- 
céder, d'aultant  qu'il  auroit  esté  nay  en  temps  que  ceulx-cy  estoient 
interdictz  et  hors  de  la  comnmnion  de  l'Église,  et  que  sa  mère  n'auroit 
esté  coronnée,  qui  est  dcsjà  un  scrupulle  cjue  le  peuple  a  conceu  en  son 
esprit.  » 

Après  le  décès  de  l'impératrice,  ((  parlant  du  bruiet  qu'on  faisoit  en 
Espaigne  que  l'empereur  désiroit  espouser  sa  fille,  »  le  roi  dit  à  Marillae 
«  qu'il  auroit  perdu  le  scens  quant  telles  choses  sortiroient  eiïect,  allé- 
gant  entr'aultres  raisons  qu'il  ne  se  pourroit  bonnement  fyer  audict  sei- 
gneur empereur  qui  aultre  foys  contre  sa  promesse  luy  auroit  failly  et 
qui  ne  cherche  que  moyens  par  practiques  confictes  en  belles  promesses 
d'avoir  occasion  de  quereller  les  royaulmes  et  les  estatz  de  ses  voi- 
sins pour  servir  à  son  ambition  qui  est  si  grande  que  quant  il  seroit 
monarque  des  chrestiens  à  peine  seroit-il  content.  » 

Quant  à  l'empereur,  il  ne  saurait  «  prendre  ladicte  dame  comme  illé- 
gitime; »  on  pourrait,  il  est  vrai,  la  légitimer,  mais  on  ne  pourrait  le 
faire  «  que  par  convocation  de  tous  estatz  et  parlement  par  lesquelz  elle 
a  esté  déclairée  illégitime,  et  avec  ce  s'en  ensuyvroit  l'obéissance  au 
siège  apposlolicque  dont  ceulx-cy  se  monstrent  maintenant  eslre  autant 
aliénez  qu'ilz  feurent  oncques;  car  en  la  déclairant  légitime  il  fauldroit 
nécessairement  confesser  que  le  mariage  de  la  royne  Catherine,  à  cause 
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de  la  dispense  du  pappe,  eusl  esté  bon.  »  Il  semble  donc  que  ccl  avis  de 
mariage  «  soit  plustost  chose  controuvée  par  les  impériaulx  »  qui  ont 
coutume  de  u  faire  leur  prouffict  de  semblables  suggestions  faulses  où 
les  vrayes  leur  defîaillent.  » 
Arrcsiaiion  a  Sirc,  pour  confermation  de  ce  que,  par  mes  dernières,  il  vous  a  pieu 
M  \vIiioi  entendre  que  ce  r(^'  estoit  fort  indigné  contre  aucuns  de  ses  ministres, 
je  ne  puys  obmectre  ung  cas  advenu  depuis  quatre  ou  cinq  heures,  non 
moings  eslrange  que  digne  de  compassion,  dont  je  suys  si  bien  adverty 
que  la  chose  n'est  que  trop  vraye.  C'est  du  paouvre  maislrc  Wallop, 
lequel  revenant  de  vostre  court  liyer  au  soir  arriva  en  ceste  ville  et  ce 
matin  a  esté  logé  en  la  grosse  tour  comme  accusé  de  trahison,  et  avec  luy 
a  esté  mené  le  maistre  portier  de  Calays  ',  par  où  l'on  présume  que  ce 
soit  à  cause  de  mesme  charge  qu'on  print  pieçà  le  debitis,  le  sieur  de 
Lisle.  »  Un  personnage  d'autorité  a  dit  à  Marillac  «  que  c'cstoit  pour 
une  vielle  faulte  dont  la  vérité  s'est  maintenant  esclaircye.  L'on  avoit 
aucunement  parlé  dudict  maistre  Walop  au  temps  que  Gramwel  vivoit, 
quant  l'on  feit  icy  bruyct  qu'il  s'en  estoit  fouy  à  Romme,  et  croy  que 
dès  lors  Ton  eust  mys  la  main  sur  luy  s'il  eust  esté  en  Angleterre.  Depuis 
ces  propos  avoient  esté  estainctz  par  la  mort  dudict  Gramwel  qu'on 
estimoit  seul  inventeur  de  faire  mourir  tant  de  gens.  Mais  ad  ce  que 
depuis  on  vcoit,  il  y  a  apparence.  Sire,  qu'il  n'estoit  du  tout  aucleur 
de  si  piteuse  tragédie,  ains  qu'il  jouet  (sic)  son  roolle  ainsi  qu'on  lu}' 
recordoit...  » 
Vol.  y,  foal  v",  copie  du  xvi"  siècle.  3  pp.  1/3  in-f». 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 
Nouvelle? 

diverses.  309.  —  [Londres],  iO  mars.  —  Marillac  écrit  au  roi  les  raisons  qui  le 
portent  à  croire  que  le  bruit  du  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi  d'Angle- 
terre avec  l'empereur  ne  repose  sur  rien. 

On  continue  à  renforcer  Calais  d'artillerie  et  de  munitions,  «  et  le 
semblable  faict  le  duc  de  Norfokl  au  pays  où  il  est  allé.  »  On  dit  qu'il 
regarde  aussi  quelles  levées  se  pourraient  faire  en  cas  de  besoin  dans 
les  villes,  châteaux  et  paroisses. 

Les  députés  envoyés  pour  le  différend  du  pont  d'Ardres  sont  revenus 
sans  y  mettre  fin,  mais  on  ne  sonne  mot  à  Marillac  de  cette  afl'airc. 

Le  roi  d'Angleterre  «  est  en  cette  ville  avec  toute  sa  court  qui  se  porte 
très  bien,  et  ne  se  parle  poinct  encores  qu'il  doibve  partyr,  pour  aller  à 
Douvres  et  aultres  lieux  de  marine.  » 

Vol  H,  f»  23  V",  copie  du  wi^  siècle.  1  p.  in-f». 

1.  Sir  Thomas  Palmer,  porlier  do  Calais  (lo40-lS41),  trésorier  de  Guines  (1543,^ 
Captaiu  of  Ihe  Old  ma»  at  Boulogne  (liJ4o). 


[mars  -1541]  M.   DE   MARILLAG  277 


LE  CONNÉTABLE  A  MARILLAC. 

310.  —  ["Sr/^s  lien],  1  I  ntm's.  — Le  Connétable  a  reçu  les  lettres  du  3. 
Il  part  le  lendemain  pour  aller  en  Bretagne  et  fera  diligence  afin  d'être 
de  retour  dans  quinze  ou  vingt  jours.  Le  roi  est  en  très  bonne  santé, 
«  ensemble  toute  ceste  compaignie.  » 

Vol.  ;i,  f°  2i-,  copie  du  xvie  siècle.  V-  p.  ii-f". 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

311.  —  Sans  lieu,  14  mars.  —  Le  roi  a  appris  par  la  lettre  de  Maril- 
lac  que  le  roi  d'Angleterre  «  s'est  trouvé  aulcunement  mal  dispo-é.  »  Il 
dépèche  le  sieur  de  Thays  *,  gentilhomme  de  sa  chambre  qu'il  accrédite 
auprès  de  Marillac,  pour  visiter  le  roi  d'Angleterre  et  prendre  de  ses 
nouvelles.  —  Bociihtel. 

Vol.  y,  f»  2i,  copie  du  xvi°  siècle.  1/2  p.  in-f\ 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

312.  —  Blois,  19  7nars.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  10.  Au  sujet 
du  bruit  que  l'on  fait  courir  que  Rincon  serait  revenu  de  Gonstantinople 
comme  mal  vu  du  Grand-Seigneur  qui  ne  voudrait  plus  avoir  d'amitié 
avec  le  roi  de  France,  Marillac  peut  être  assuré,  outre  ce  que  M.  de  Thays 
lui  a  dit  sur  cette  affaire,  «  que  oncques  ambassadeur  ne  départit  en 
meilleure  bouche  ne  plus  grand  contentement  que  a  fait  ledit  Rincon,  ne 
plus  grandement  et  advantageusement  expédié  dudit  Grand-Seigneur,  » 
pour  le  bien  des  affaires  du  roi,  «  ayant  encore  quant  et  luy  ung  person- 
nage dudit  Grand-Seigneur  »  que  le  roi  a  «  jà  expédié  pour  bien  tost  ren- 
voyer après  luy  le  dit  Rincon.  »  Marillac  a  vu  «  les  aultres  particula- 
ritez  de  cest  endroict  la  par  ung  mémoire  que  a  porté  ledit  de  Thays.  »  " 

Vol.  !J,  f:'  28  v",  copie  du  xvi«  siècle.  1  p.  iii-f". 


LE  ROI  A  MARILLAG. 

313.  —  lilols,  10  mars.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre  a  montré  au 
roi  et  à  son  conseil  «  certain  cahier  de  pappier  de  ce  que  les  députez   Cauciiuire. 

1.  Jean  de  Taix  on  de  Tays,  gentilhomme  de  la  Chambre  et  panetier  de  Fran- 
çois I»''  (1-J29),  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gouvcnienr  «d  mailrr  des  eaux  el  lorèts 
de  Loches,  anihassailmir  c.vlraordinairc  à  Rome;  maître  de  l'artillerie  et  colonel 
gén<'Tal  de  l'infanterie  de  Fran-e,  tué  an  siège  de  Ilesdin  en  l"io3. 

2.  Ce  mcmoiri,'  nianrpie. 


Ponl.  (lo  lu 
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d'Auglelorre  »  ont  lail  touchant  le  din'orend  du  pont  do  la  C.auehoirc 
an  territoire  d'Ardres,  «  par  où  ilz  prétendent  que  à  juste  cause  ilz  ont 
faict  rompre  ledit  pont  et  ne  doibvent  permettre  que  soit  remis  en  Testât 
([u'il  estoit  auparavant  la  démolicion.  »  L'un  des  dépuiez  du  roi  de 
France,  maistrc  Ymbort  de  Saveuze,  conseiller  du  roi,  maître  des 
requêles  ordinaires  de  FluMel  lit  au  conseil  ample  récit  de  ce  qui  s'était 
passé  et  montra  que  ces  prétentions  n'étaient  nullement  fondées.  Le  roi 
envoie  à  Marillac  copie  du  procès-verbal  dressé  par  Savcuse,  du  traité 
de  Brétigny,  du  traité  d'Elaples,  confirmé  par  le  dernier  roi  d'Angle- 
terre et  le  Pai-lcment,  et  aussi  des  extraits  de  comptes  du  comté  de 
Guynes  rendus  en  la  Chambre  des  comptes  de  Paris. 
Vol.  o,  f  29,  copie  du  xvi<=  siècle.  1  |).  l/iin-fo. 


HARILLAC  AU  ROI. 

314.  —  [Londres],  23  mars.  —  «  La  venue  par  deçà  du  sieur  de 
Thays,  porteur  de  cestes,  a  esté  grandement  à  propoz,  tant  pour  satis- 
faction que  ce  roy  en  peult  avoir  eu  d'aultant  qu'il  prent  singullier  plai- 
sir quant  il  veoit  qu'on  est  desplaisant  de  son  indisposition  et  joyeulx 
de  sa  bonne  santé  et  que  (sic)  aussi  pour  efTacer  une  impression  que  ceulx- 
cy  avoient  eue  du  roy  d'Escoce  qu'on  avoit  ces  jours  passez  dict  faire 
levée  de  soixante  mille  hommes  pour  faire  la  guerre  aux  Angloys,  ce 
qu'ilz  interprétoient  estre  procédé  »  par  l'avis  du  roi  de  France.  Marillac 
remet  un  mémoire  détaillé  au  sieur  de  Thays  qui  dira  au  roi  les  nou- 
velles. 

«  Envoyée  par  Monsieur  de  Thays.  » 

Vol.  y,  10  21  vo,  coiiic  du  xvi''  siècle.  2/3  p.  in-1". 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

315.  — [Londres],  2j  mars.  —  Le  roi  a  envoyé  M.  de  Thays,  porteur 
d'une  lettre  écrite  de  sa  main,  pour  prendre  des  nouvelles  du  roi  d'An- 
gleterre. Marillac  a  dressé  sur  les  affaires  d'Angleterre  un  ample  mémoire 
qui  le  dispense  de  faire  plus  longue  lettre. 

Vol.  D,  l'o  24  yo,  copie  du  xvi-  siècle.  2/3  p.  in-fo. 

MÉMOIRE. 

316.  —  «  Copie  du  mémoire  baillé  à  Monsieur  de  Thays  pour  en  faire 
son  rapport  au  roy,  le  xxv'^  dudit  moys  de  mars.  » 

.   ,.        ,        Il  plaira  à  M.  de  Thays  faire  rapport  au  roi  de  France  comme  étant 

Aiiuicnce  tle  .  ''  '  *■ 

M.dcThay^.  arrivé  à  Londres  le  19  mars  environ  sept  heures  du  malin  il  communi- 
qua la  cause  de  sa  venue  à  l'ambassadeur  Marillac  qui  fît  avertir  «  par 
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un  des  siens  »  les  gens  du  conseil  privé.  Le  jour  même,  après  dîner,  le 
roi  d'Angleterre  donna  audience  à  Greenwich  à  l'ambassadeur  et  à 
M.  de  Thays  qui  lui  remit  les  lettres  du  roi  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre  demanda  d'abord  s'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  dut  quitter  Blois  pour  se  rendre  à  Lyon  et  que  l'on  envoyât  des 
gens  à  Turin  et  autres  lieux  de  Piémont,  «  par  où  l'on  inféroit  par  deçà 
qu'on  esloit  en  termes  de  recomniancer  la  guerre  par  delà.  Sur  laquelle 
demande  fut  respondu  qu'il  n'estoit  aucune  mention  que  le  roy  bougcast 
cncores  du  quartier  de  son  royaulme  où  il  est,  et  où  il  vouldroit  chan- 
ger de  séjour,  qu'il  se  parluit  qu'il  prendroit  plustost  cliemyn  vers 
Amboise,  Ghastellerault  et  aultrcs  pays  de  Guyenne  que  vers  le  quartier 
de  Lyon;  qu'on  avoit  levé  et  envoyé  gens  es  places  de  Pyémont  ainsi 
qu'on  a  coustume  faire  chacun  an  sur  le  renouveau,  pour  renfforcer  les 
garnisons  de  plus  grand  nombre  qu'on  ne  tient  communément  l'yver, 
d'aultant  que  le  beau  temps  est  plus  suspect  ;  que  d'envoyer  aultres  gens 
par  deçà  il  n'en  estoit  aucune  nouvelles,  bien  estoit  vraysemblable  que 
monsieur  le  mareschal  de  Hannebault,  comme  lieutenant  du  roy  et  gou- 
verneur du  pays,  y  pourroit  aller  si  l'empereur  passoit  en  Italye  ou 
selon  que  le  besoing  aultrernent  le  requerroit. 

«  Le  roy  d'Angleterre  tournant  son  propoz  aux  affaires  d'Allemaigne  Affaires 
vint  à  dire  qu'il  avoit  eu  fraischement  ad  vis  de  ces  ambassadeurs  qui  'l'^'iemagnc 
sont  en  la  court  de  l'empereur  que  ledit  seigneur  avoit  tellement  réduict  à 
sa  dévotion  les  princes  et  seigneurs  germains  qu'il  avoit  obtenu  d'entrer 
avec  main  armée  dans  la  ville  de  Nuremberg  et  aultrcs  terres  de  l'em- 
pire où  il  n'est  mémoire  que  aulcuns  de  ses  prédécesseurs  y  ayent  entré 
en  tel  estât,  que  le  Marquis  de  Branbourg  se  faisoit  fort  envers  ledit  sei- 
gneur empereur  que  tous  les  électeurs  et  grands  seigneurs  se  trouveront 
à  la  diette  de  Ratisbonne,  voire  le  comte  Palatin  duquel  aucunement 
on  avoit  doubté  et  pareillement  le  duc  de  Saxes  qu'on  aflérmoit  n'estre 
de  l'idée  de  se  y  trouver.  Quant  au  duc  de  Virtambert  ',  pour  ce  qu'on 
avoit  reppliqué  audit  seigneur  de  cestuy  là  que  à  peine  il  se  y  trouve- 
roit,  il  confessa  n'y  avoir  aucune  particullarité.  . 

«  (Jue  le  duc  de  Glèves  avoit  esté  adjourné  pour  comparoir  en  per- 
sonne à  rassemblée  et  que  en  cest  exploiet  l'empereur  se  portoit  honnes- 
tement  d'une  chose  que  avoit  faict  entendre  audict  seigneur  duc  d'ap- 
porter les  filtres  et  documens  qui  font  pour  le  droict  qu'il  prétend  avoir 
au  duché  de  Gueldres,  affin  que  le  différent  feust  examiné,  vuidé  et  déter- 
miné par  la  chambre  impériale,  sur  lequel  adjournement  le  duc  de  Glèves 
avoit  dépesché  aucuns  seigneurs  de  sa  court  et  pareillement  aulcuns  per- 
sonnages esleuz  des  plus  apparentes  villes  qu'il  cust  en  son  obéissance, 
pour  aller  à  la  diette  et  obtenir  si  possible  estoit  que  ledit  seigneur  leur 

1.  Ulric  VI,  duc  de  Wurtemberg  depuis  1498.  Né  le  8  février  1187,  mort  le 
6  novemjjrc  i.JyO. 
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maislre  n'oiist  ù  soy  y  trouver  et  qu'il  ne  sçavoit  pas  cncores  si  cest 
exoine  scroit  admis  ou  s'il  conviendroit  que  sans  autre  excuse  il  y  com- 
paru st. 
Atrairos  «  (Ju'cn  toutcs  SCS  assemblées  il  ne  se  parle  aucunement  que  le  Turc 
ouioriont.  ^^^^  aulcun  préparatif  de  guerre  pour  le  respect  de  Hongrie,  ains  qu'il 
est  nécessairement  révocqué  des  emprinses  qu'il  en  pourroil  faire  à 
cause  du  Sophy  ',  lequel  ayant  faict  alyance  avec  le  camp  de  Tartarye  et 
délibéré  de  mectre  en  campaigne  grans  forces,  ne  pcrmect  que  le  Grand 
SL'igneur  puisse  entendre  aillieurs. 

«  Que  cependant  le  roy  des  Romains  a  proceddé  bien  fort  au  pays  de 
Hongrie  où  il  a  prins  aulcunes  places  fortes  et  assiégé  Bude  de  telle 
sorte  qu'elle  peult  maintenant  estre  prinse  ou  réduicte  en  telle  nécessité 
de  vivres  et  hors  espérance  de  secours  qu'elle  ne  peult  long  temps  tenir, 
ains  nécessairement  fauldra  qu'elle  soit  rendue,  car  les  vingt  mille  che- 
vaux de  secours  que  le  Grand  Seigneur  y  envoyoit  n'y  estoient  arrivez 
pour  avoir  esté  conlremanddz. 

«  Que  pareillement  il  ne  se  parle  poinct  que  ledit  Grand  Seigneur  face 
si  grande  armée  de  mer  qu'on  diroit  bien,  ains  que  ce  n'est  que  l'ordi- 
naire pour  la  seureté  des  terres  maritimes  qui  sont  de  son  domaine, 
ny  aussi  que  les  Vénitiens  s'arment  comme  ils  ont  de  coustume  de 
faire  quant  l'armée  des  Turcz   passe  en  avant  vers  Gorfou  et  l'Italye. 

«  Que  le  sieur  Rincon,  ainsi  qu'on  disoit,  avoit  arlicullé  avec  le  Grand 
Seigneur  et  prorays  que  le  roy  feroit  aulcuns  efforlz  dont  ils  avoient 
convenu  ensemble  avant  qu'il  se  meist  ea  campaigne  et  que  pour  gaige 
de  ce  qu'il  avoit  à  exécutter,  affin  que  la  foy  luy  feusl  tenue,  il  se  disoit 
que  ledit  Grand  Seigneur  dcmandoit  pour  ostaige  monseigneur  d'Or- 
léans, bien  qu'il  ne  le  creust.  Sur  lequel  propoz  l'ambassadeur  a  replicqué 
que  c'estoit  chose  faulse  et  controuvée,  car  de  quatre  ans  qu'il  a  esté  par 
devers  ledit  Grand  Seigneur,  ny  La  Forestz,  ne  luy,  n'eurent  oncques 
instruction  ne  pouvoir  d'articuller  ne  promectre  aucune  chose  de  la  part 
du  roy,  et  qu'il  n'est  vraysemblable  que  cela  peust  maintenant  avoir 
esté  octroyé  à  Rincon,  veu  que  les  affaires  du  roy  se  portent  encore 
myeulx  qu'ilz  ne  faisoient  pour  lors.  » 

Après  tous  ces  propos  qui  procèdent  des  «  suggestions  que  les  impé- 
riaulx  mectent  en  avant  comme  ilz  avoient  faict  du  mariaige  qu'ilz 
disoient  se  traicter  entre  l'empereur  et  la  fille  aisnée  du  roy  d'Angleterre, 
où  il  n'y  a  aucune  apparence  de  vérité,  »  le  roi  d'Angleterre  pria  M.  de 
Thays  d'attendre  un  jour  ou  deux  pour  qu'il  eût  le  loisir  de  répondre  à 
la  lettre  du  roi  de  France. 
Retour  du  «  Le  duc  dc  Norfolk,  venant  du  pa3's  du  Nor,  depuis  trois  jours  est 
duc  de      arrivé  en  ceste  court  où  il   a  donné   ordre  que  quelques  forliffîcacioiis 

Norfolk.  .  ...  1         -11       1 

pieça  encommancées  feussent  parachevées,  singulièrement  à  la  ville  de 
1.  Thamasp  l",  empereur  dc  Perse  de  1324  à  1576. 
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Varvich.  sur  les  marches  d'Escoce,  qu'on  a  faicte  plus  petite  qu'elle  n'es- 
loit  affin  que  moings  de  gens  la  peussent  plus  aisément  garder  avec  une 
double  plate-forme  qu'on  y  a  faicte  belle  et  grande  et  quelques  ramparts 
aux  murailles  du  costé  qu'elles  estoient  les  plus  foybles. 

«  Au  demeurant,  parce  qu'on  avoit  faiet  icy  bruyct  que  ledit  seigneur 
duc  avoit  faict  aucunes  monstres  de  gens  de  guerre  en  ce  quartier,  après 
que  l'ambassadeur  s'en  est  diligemment  ehquis,  tant  de  ceulx  qui  estoient 
allez  en  sa  compaignye  que  d'autres  qui  depuys  en  sont  venuz,  il  s'est 
trouvé  qu'on  n'avoit  faict  aucunes  monstres  et  que  seullement  à  la  venue 
du  duc,  ainsi  qu'il  passoit  par  aulcunes  villes,  les  gentilzhommes  du  pays 
et  les  plus  apparens  habitans  des  lieux  alloient  au  devant  le  rencontrer, 
armez  scion  qu'il  est  de  coustume,  en  la  façon  qu'ilz  tiennent  quant  ilz 
vont  en  guerre,  et  qui  feroit  nombre  de  ceulx  qu'on  auroit  veu  en  tel 
ordre,  l'on  asseure  qu'ilz  ne  pourroient  tous  ensemble  estre  troys  mille. 

«  Que  depuys  quinze  jours  l'on  a  chargé  à  Londres  deux  navires  d'ar- 
tillerye  et  de  munitions  pour  porter  le  tout  par  la  rivière  et  par  mer  au 
quartier  de  Lincolle  et  aultres  lieux  des  confins  d'Escoce,  et  quant  aux 
pyonniers  qu'on  faisoit  bruyt  d'envoyer  encores  delà  la  mer  pour  renf- 
forcer  le  nombre  de  ceulx  qui  sont  jà  partis  '  il  n'en  est  pour  l'heure  à 
Londres  aucunes  nouvelles  et  tous  les  jours  l'amlmssadeur  se  faict 
enquérir  des  navires  qui  parlent  pour  passer  en  ce  quartier  là  et  de  ce 
qu'elles  sont  chargées. 

«  Le  roy  d'Angleterre,  samedi  dix  neufiesmc  de  ce  moys,  partit  de      voyage 
Westminster  '  pour  aller  à  Grenvvs  par  la  rivière  et  fut  accompaignépar  ,,/",'"°' 

'  "      ^  ^     ^  ^     ^         à  Anglelene 

le  maire  et  maistres  des  mcstiers  de  Londres  '  en  la  solempnilé  et 
triomphe  [qui  ont  coustume]  destre  faicts  au  premier  passaige  que  font 
nouvelles  roynes,  car  celle  qui  est  en  ruyne  (sic)  n'esloit  encores  passée 
soubz  le  pont. 

«  Ledict  seigneur  roy  partit  le  lundi  xxi'=  de  ce  moys  pour  aller  vers 
Douvre,  ayant  laissé  les  dames  àGrenvisoù  il  faict  compte,  àce  qu'il  dicl, 
les  retrouver  avant  qu'il  soit  Pasques  Fleuries,  car  il  ne  fera  aucun  séjour 
audit  Douvre. 

«  L'ambassadeur  du  roy  d"Escoce,  nommé  maistrc  Cormal  qui  estoit     ueiom- 
piéça  passé  pour  aller  au  pays  de  Flandres  pour  les  causes  que  l'ambas-  ^«  l'ambas- 
sadeur lors  escripvit  au  roy,  qui  concernent  en  substance  le  faict  de  la     d'Ecosse 
navigation  d'entre  les  Flamens  et  Escocovs,  depuis  huict  jours  est  râpasse    °,°™i'''  *"' 
par  Londres  oii,  à  ce  qu'il  a  dict  à  Marillac,  le  roy  d'Angleterre  luy  a  tenu 
propos  que  ledit  ambassadeur  allant  en  Flandres  luy  avoit  dict  que  le 
roy  d'Escoce  son  ncpveu  voulloit  demeurer  son  bon  amy  et  voisin  ;  que 
néantnioings  il  avoit  esté  informé  depuis  huict  jours  (|un  ledit  seigneur 
son  nepveu  voulloit  mectre  en  campaigne  soixante  mille  lionnncs  pour 

1.  Le  texte  poite  :  «  au  paît  «;  ce  dernier  mot  cstsunnonlé  d'un  si^ueu  bréviatif. 

2.  Le  texte  porte  :  «  Vancemester.  » 

3.  Le  texte  porte  :  «  Longres.  » 


Mise  eu 
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luy  faire  la  guerre  et  si  ainsi  advenoil,  ce  scroit  par  l'advis  et  adveu  du 
rov  très  chrestien,  car  il  esloit  trèsasseuré  qu'il  ne  innoveroitaultrement 
aucune  chose  et  que  les  Escoçoys  sont  coustumiers  de  danser  au  son  des 
Françoys,  mais  que  pensast  bien  à  ses  afïaires  et  remcist  en  souvenance 
comme  son  père  et  ses  prédécesseurs  s'en  estoient  trouvez  et  que  les 
forces  d'Angleterre  n'estoient  en  riens  moindres  qu'elles  estoient  lors, 
à  quoy  respondit  ledit  maître  Cormal  qu'il  ne  sçavoit  riens  de  cest  advis 
et  ne  povoit  croire  qu'il  fust  vray  et  pensoit  que  le  duc  de  Norfolk,  mal 
informé,  l'cust  donné  à  la  voilée. 

«  Le  mesme  ambassadeur  dict  que,  demandant  par  forme  de  propos  à 
ceulx  du  conseil  privé  du  roy  d'Angleterre  comme  ilz  se  mainlenoient 
avec  les  Françoys,  luy  fust  rcspondu  que  très  bien,  pourveu  qu'on  leur 
teint  ce  qu'on  leur  avoit  promis  et  cju'on  ne  les  troublast  poinct  en  ce 
qui  leur  appartient  es  confins  du  ruisseau  qui  est  entre  d'Ardres  (sic)  et 
Guynes,  sans  si)éciffier  aullrement  quelle  chose  leur  avoit  esté  promise 
ne  ce  que  leur  appartenoit  ausdits  confins.  Bien  est  vray  qu'ung  desdits 
seigneurs  du  conseil  privé  dict  à  part  audit  sieur  Cormal  que  les  Françoys 
pour  le  debvoir  estoient  tenuz  de  payer  les  penssions  accordées  entre 
les  deux  roys,  qu'ilz  appelloient  tribut,  et  que  aultrement  on  leur  feroit 
tort;  lesquelz  propoz  soubz  correction  sont  à  considérer.  » 

Les  commissaires  envoyés  pour  le  différend  du  pont  d'Ardres  sont  de 
liberté  de  retour.  «  Maistrc  Walop  et  maistre  Hoyet  ont  esté  délivrez  de  prison  et 
waiiop.  ''  restituez  en  leurs  biens  et  facultez,  bien  qu'ilz  eussent  esté  convaincuz 
d'avoir  failly,  l'un  négociant  avec  l'empereur,  l'aultre  estant  à  Calays, 
mais  que  le  roy  leur  maistre  leur  pardonnoit,  à  maistre  Hoyet  pour  eslre 
personnage  de  bon  esprit  et  M.  Walop  pour  estre  homme  de  bonne 
conduyte  en  faict  de  guerre  et  à  tous  deux  pour  avoir  au  passé  faict 
de  grands  services  à  leur  maistre  et  aptes  d'en  faire  encores  de  plus 
grands  à  l'advenir.  » 

Vol.  ;J,  f"  2îi,  coi)ie  du  xvi<=  siècle,?  p.  in-f". 


LE    ROI   A  MARILLAC. 

Nouvelles  317.  —  [Sans  lieu],  /"  avril.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  que  Mariilac 
'lAUemagne.  lui  a  écrite  par  le  sieur  de  Thays.  Mariilac  dira  que  le  roi  de  France  est 
.luilvanu  bien  assuré  que  le  roi  d'Ecosse,  son  bon  fils,  ne  songe  nullement  à  lever 
soixante  mille  hommes.  En  tout  cas  l'ambassadeur  assurera  hardiment 
que  du  vouloir  et  consentement  de  son  maître  «  il  ne  sera  jamais  faict 
guerre  en  Angleterre  par  lesdits  Escossoys  ny  autres  »  tant  que  durera 
la  bonne  amitié  qui  est  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de  France. 

Mariilac  rcmercira  le  roi  d'Angleterre  des  bons  et  honnêtes  propos 
qu'il  a  tenus  à  M.  de  Thays  et  l'avertira  que  par  les  dernières  nouvelles 
d'Allemagne  «  l'empereur  estoit  à  Katisbonne  et  avoyt  mys  toute  la  peine 
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qu'il  avoit  peu  d'y  assembler  les  électeurs  et  les  aullres  princes  d'Alle- 
maigne,  mais  la  pluspart  s'en  sont  excusez  et  ne  s'y  trouveront  poinct, 
mesmes  les  ellecteurs  de  CouUongne  '  et  Mayence,  les  ducz  de  Saxe  -,  de 
Clèves  ^,  de  Lunebourg  *,  de  Prusse  ^  de  Wistamberg  (sic),  de  Pomerin  **, 
des  Deux-Fonts  '  et  plusieurs  autres  de  sorte  qu'il  n'est  à  présumer  que 
de  cette  assemblée  il  en  puisse  provenir  grand  fruyct  ni  effcct.  »  Marillac 
dira  aussi  que  par  les  avertissements  reçus  du  Levant  «  il  n'est  rien 
«  si  certain  que  le  Grand-Seigneur  mect  sus  les  deux  armées  par  mer 
«  et  par  terre  »  dont  le  roi  a  dernièrement  écrit  à  Marillac,  «  qui  sont 
nccompaignées  de  bien  grande  et  grosse  force  et  oultre  ce  celle  qu'il 
avoit  envoyée  devant  du  costé  de  Hongrie  a  levé  et  chassé  le  siège  que 
le  roi  Ferdinand  avoit  mis  devant  Bude  et  est  allé  quatre  ou  cinq  lieues 
[)lus  avant,  gastant  et  destruisant  les  pays  qui  sont  soubz  l'obéissance 
(îudit  roi  Ferdinand.  »  Du  côté  de  Rome  on  écrit  «  que  la  guerre  est  bien 
tort  eschauffée  entre  le  pape  et  le  seigneur  Acaneie  Goulongne  *,  de  sorte 

que  l'alarme  est  de  tous  les  costez  de  la  terre  de  l'Eglise »  — Bociit:TEL. 

Vol.  y,  f"  34.  vo,  copie  du  xvi''  siècle,  2  p.  in-f». 


MARILLAC    DU   ROI. 

318.  [Londres]  /^r  avril  ^  —  Les  derniers  propos  tenus  à  M.  de  ïhays    Préparaii^ 
par  le  roi  d'Angleterre  disant  qu'on  lui  détenait  la  ville  d'Ardres  sans     '^pon"'" 
aucun  titre  et  «  qu'on  ne  trouvast  poinct  estrange  s'il  envoyoit  gens  à     d'Aidics. 
Guynes  et  à  Galays  0  ont  conduit  Marillac  à  s'informer  de  la  «  qualité, 
nombre  et  temps  de  ceulx  qui  iront  par  de  ça,  »  d'autant  plus  que  les 
Anglais  ont  conçu  qu'à  l'exhortation  du  roi  de  France  ils  doivent  avoir 
la  guerre  du  côté  d'Ecosse.  Il  a  donc  envoyé  «  personnes  fidèles  »  à 
Douvres  avec  ordre  de  le  tenir  au  courant  et  au  besoin  de  passer  immé- 
diatement à  Boulogne  pour  avertir  M.  du  Biez. 

Depuis  le  départ  de  M.  de  Thays  on  a  envoyé  à  Calais  trois  cents 
pionniers  presque  tous  charpentiers  et  maçons.  On  dit  que  dans  quinze 
jours  on  enverra  ceux  qui  travaillent  à  Gravelinc,  Douvre,  Délie  '"  et  à 
rentrée  de  la  Tamise,  avec  d'autres  qu'on  lève  en  ces  quartiers  et  au 

\.  Hormann  V,  de  Weda,  né  en  1470,  élu  arclievéqnc  de  Cologne  en  l."il.'i,  déposé 
en  l.)4(;,  mort  en  loo2. 

2.  Jean-Frédéric,  dil  le  Magnanime,  électeur  de  Saxe  depuis  l.')32,  né  en  1503, 
mort  en  lo.ji. 

3.  Guillaume,  duc  de  Gucldres,  de  Clèves.  de  .luliers,  etc.,  depuis  l."i3!),  mort  en  1592. 

4.  Ernest  I",  duc  de  Hrunswick-Lnuehourg,  depuis  1532,  né  en  li'JT,  mort  en  15G8. 

5.  Sans  doute  Joacliim  II,  électeur  de  Biandeljourg  depuis  1535,  né  en  1505. 

6.  Philippe  1<^'',  duc  de  Puniéranie  depuis  1531,  né  en  1515,  mort  en  15()n. 
1.  Wolfgang,  duc  de  Deux-Ponts  depuis  1532,  né  en  l:)2t;,  mort  en  15(j8. 
8.  Aseanio  Colonna,  murl  en  1557. 

'.).  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  «  1"'  mars.  »  Yuir  ci-après  l'accusé  de  réception. 
10.  Dca],  comté  de  Keut. 
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nombre  desquels  seront  quatre  cents  hommes  de  guerre.  Avec  les  cinq 
cents  hommes  qui  sont  déjà  passés  à  diverses  fois,  cela  fera  en  tout  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes. 

Marillac  a  été  averti  «  par  ung-  personnage  qui  dict  estre  ung  porte 
enseigne  de  la  compaignye  et  par  ung  aultrc  qui  est  serviteur  du  grand 
escuver  '  de  ce  roy  qui  a  la  charge  de  faire  quelques  enseignes  et  estandars 
de  taffetas  qu'ilz  doibt  rendre  avant  Pasques  tous  faictz,  »  Bien  que 
Marillac  «  n'en  ayt  aultre  évidance  que  par  ce  qu'on  peut  conjecturer 
de  ce  que  dessus  est  dict,  toulellbys  craignant  que  au  fort  de  l'affaire 
si  l'on  avoit  intention  de  mal  exploicler  l'on  veint  e'.orre  le  passaige  de 
la  mer  ainsi  que  pour  plus  lègières  choses  l'on  faict  aisément  de  sorte 
que  les  habitz  (sir)  n'en  pcussent  estre  donnez,  »  il  a  cru  devoir  «  en 
donner  deux  adverlissements  affin  que  en  tout  événement  et  prenant 
les  choses  au  pis  l'on  pourveust  de  sorte  aux  places  de  frontières  que 
ceulx-cy  n'eussent  moyen  de  les  pouvoir  surprendre  quant  ores  ilz  en 
auroient  intention.  » 

Marillac  qui,  pendant  que  le  roi  d'Angleterre  visitait  «  ses  costes  de 
marine,  »  s'est  constamment  tenu  «  à  une  poste  ou  deux  près  de  sa  court  » 
pour  se  diligemment  informer  de  tout,  a  reçu  la  lettre  du  roi  écrite  le  19 
de  Blois  et  les  traités,  mémoire  et  instructions  concernant  le  pont  d'entre 
Ardres  et  Guines.  Il  a  demandé  audience  à  ce  sujet,  mais  le  roi  d'Angle- 
terre l'a  «  différé  sur  cest  affaire  jusques  ad  ce  qu'il  soit  de  retour  à 
Grenvys,  qui  sera  dans  deux  ou  troys  jours,  disant,  comme  la  vérité  est 
telle,  qu'il  n'arreste  ung  seul  jour  en  ung  lieu  et  que  les  plus  apparens 
de  son  conseil  sont  absens  et  ne  seront  assemblez  jusques  audit  lieu  de 
Grenvys.  »  Ce  que  voyant,  Marillac  se  hâta  de  retourner  en  cette  ville 
pour  prévoir  ce  qu'il  aurait  à  remontrer,  et  faire  cette  dépêche. 
Heiatiûiis        Les  Anglais  ont  de  a  troys  en  quatre  jours  couriers  exprès  qui  leur  vien- 
avec       nent  du  costé  d'Allemaigne  et  semble  que  les  affaires  de  ce  costé  là  soient 
emagnc.  (.j^f^^^i^igj^^gjj^  couduictz.  Tant  y  a  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  qui 
est  icy  ne  négocie  aulcune  chose  pour  le  présent,  par  quoy  je  ne  puys 
deviner  ni  encores  bonnement  penser  que  ce  peult  estre.  » 
«  Envoyée  par  Ferrand.  » 

Vol.  5,  fo  29  v,  copie  du  \\\'^  siècle.  2  p.  1/2  iii-f». 


MARILLAC  AU  CONNETABLE. 

Nouvelles        319.  —  Sans  lieu,  'h'^  avril.  —  Marillac  n'a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il 
diverses.     ^gj.j(_  j^^  j-qj  touchant  Ics  affaires  d'Ecosse. 

Huit  navires  de  Calais  arrêtés  ces  jours  derniers  pour  porter  quelques 
munitions  par  delà,  hier  furent  «  délivres  à  la  charge  de  revenir  par 

1.  Sir  Antony  Browne. 
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deçà  incontinent  qu'elles  auroient  faict  leur  volage  pour  charger  lesdites 
munitions.  L'ambassadeur  du  duc  de  Glèves  qui  est  encores  icy  depuis  le 
mariage  de  la  royne  qui  naguères  estoit,  est  en  cesle  court  pour  deman- 
der son  congé  à  ce  que  j'entends,  bien  que  aultrement  je  ne  l'oseroys 
asseurer,  car  je  n'ay  aulcunement  parlé  à  luy.  Et  se  dict  icy  communé- 
ment que  ledit  seigneur  duc  son  maistre  est  en  France,  de  quoy  ledit 
duc  de  Norfolk  m'a  fort  interrogué,  mais  je  luy  ay  dict  que  je  n'en 
S(javoys  riens  de  certain.  » 

Marillac  écrit  au  chancelier  «  touchant  aulcunes  alFaires  privez  où  les 
Angloys  se  sont  icy  phiinctz  qui  leur  a  refTusé  justice  ainsi  que  ceulx  du 
conseil  privé  de  ce  roy  o  ont  prié  Marillac  de  l'en  avertir. 

Vol.  y,  f"  30  v3,  coi)ie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  l/i  iii-f°. 

LK    ROI   A    MARILLAC. 

320.  —  Sans  lieu,  2  avril.  —  Pour  que  le  roi  d'Angleterre  n'estime  pa 
que  le  roi  de  France  «  luy  voulsisse  forger  des  mensonges  comme  les 
aultres  font ,  »  François  I'"'  avertit  Marillac  que  depuis  la  veille  il  a 
entendu  que  «  le  duc  de  Bronsvyc  \  que  aucuns  appellent  de  Lune- 
bourg,  estoit  en  délibéracion,  comme  aulcuns  disoient,  d'aller  audit 
Ralisbonne  et  aussi  le  conte  Palatin.  »  —  Bociœtel. 

Vol.  U,  [o  33  v°,  copie  du  xvi''  siècle,  \/'2  p.  in-f". 


LE   CONNÉTABLE   A   MARILLAC. 

321.  —  Sans  lieu,  6  avril.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  que  Ma- 
rillac lui  a  écrite  par  M.  de  Thays.  Marillac  remerciera  le  roi  d'Angle- 
terre de  la  part  du  connétable  pour  les  bons  propos  qu'il  a  tenus  de  lui. 

Vol.  Ij,  f°  86,  copie  du  xvi°  siècle,  1/2  p.  in-f°. 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

322.  —  Sans  lieu,  7  avril.  —  Le  roi  a  écrit  à  Marillac  «  comme  le  Nuuveiies 
siège  de  Bude  avoit  esté  levé  par  l'armée  du  Grand  Seigneur.  »  Depuis  J^i^^','!,'^^,,^' 
on  a  écrit  au  roi  «  comme  ladite  armée  estoit  entrée  plus  avant  en  pays 
et  avoit  assiégé  une  aultre  ville  appelée  Peste.  Quant  à  l'assemblée  de 
Ralisbonne,  l'empereur  est  tousjours  là  et  n'y  a  pas  grande  apparence 
que  en  puisse  provenir  grand  fruyct  ne  que  la  plupart  de  ceulx  que  ledit 
empereur  y  a  convocquez  s'y  trouvent,  et  estime  l'on  que  de  six  électeurs 
il  s'en  delTauldra  les  quatre,  oultre  ceulx  dont  je  vous  ay  dernièrement 

1    Ernest  I*"",  duc  de  Bruuswick-Luucljour^'.  Voir  ci-dessus  la  noie  i  de  la  page  283. 
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adverly.  Le  Lanlgravc  y  est  allé  et  à  son  arrivée  a  trouvé  (ju'il  s'en  fault 
beaucoup  qu'on  luy  ayt  tenu  ce  qu'on  luy  avoit  promis.  Ils  sont  en  gros 
débat,  luy  et  le  duc  de  Bro[n]svicl  jusques  à  se  envoyer  cartel  et  lii)elle 
dillaniatoiros  l'uiig  contre  l'aullre.  Vous  entendez  que  le  duc  de  Saxes, 
arrivé  les  choses,  y  seront  encores  en  plus  grand  débat,  qui  est  tel  com- 
mencement que  vous  povez  pencer  pour  réduire  les  allaires  de  la  paix 
et  de  la  religion  h  quelque  bonne  voye.  «  Marillac  communiquera  toutes 
ces  nouvelles  au  roi  d'Angleterre.  —  Bochetkl. 
Vol.  5,  fo  3o  v",  co])ic  du  xvie  siècle,  1/2  p.  in-f°. 


LE    CONNETABLE    A    MAHILLAC 

323.  —  Sans  lieu,  S  avril.  —  Le  connétable  a  reçu  la  lettre  que  Ma- 
rillac lui  a  écrit  le  l*^""  de  ce  mois,  et  vu  sa  dépêche  au  roi  qui  est  en  très 
bonne  sanlé.  «  Le  roy  a  incontinent  pourveu  à  toutes  choses  requises  du 
costé  de  Picardie  là  où  il  envoyé  présentement  monsieur  de  Vendosme  ' 
avec  tous  les  cappitaines  des  compaignyes  pour  faire  ce  qui  leur  a  or- 
donné. » 

Vol.  0,  fo  36  v»,  copie  du  xvi'^  siècle,  1/2  p.  in-l". 


LE    ROI    A    MARILLAC. 

324.  —  Sans  lieu,  0  avril.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  l^'.  Marillac 
regardera  par  tous  moyens  à  luy  possibles  «  d'entendre  et  sçavoir  à  la 
vérité  quelle  descente  d'Angloys  se  fera,  quel  nombre  ils  pourront  estre 
■  et  des  promesses  qu'ils  auront  données  et  donneront  en  cest  affaire.  Et  si 
tant  est  que  les  passaiges  feussent  serrez,  vous  trouverez  moyen  s'il  est 
possible  d'en  advertir  M.  du  Biez,  »  lui  dit  le  roi,  «  en  toute  et  la  plus 
grande  dilligence  qu'il  sera  possible.  »  —  Bociietel. 
Vol.  8,  f"  30  Y",  copie  du  xvi'=  siècle,  1/2  p.  iii-f°. 

marillac  au- roi. 
Pont  325.  —  \Londres],  10  avril.  —  Marillac  a  eu  à  Greenwich  audience  du 

d'Ardrcp, 

Préparatifs  l'oi  d'Angleterre  et  lui  a  parlé  du  pont  d'Ardres.  Quelques  seigneurs  du 
mihiaires.  gonseil  privé  étant  absents,  le  roi  d'Angleterre  répondit  seulement  qu'il 
ferait  examiner  par  son  conseil  le  rapport  des  commissaires  français 
dont  il  demanda  copie.  Marillac  serait  ensuite  entendu  en  conseil  et 
Henri  VIII  le  chargea  d'assurer  le  roi  de  France  de  sa  part  que  s'il 
voyait  plus  d'évidence  au  droit  de  François  P""  qu'au  sien  propre,  qu'il 

1.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  Picardie,  plus  tard  roi 
de  Navarre,  né  en  liJlS,  mort  en  io62. 
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s'inclinerait  entièrement  à  l'équité.  Marillac  est  d'avis  qu'on  tienne  cette 
affaire  en  suspens  plutôt  que  «.  faire  instance  d'en  avoir  si  tost  la  lin.  » 
«  Car,  »  dit-il,  «  il  }•  a  doubte  que  ceulx-cy,  pour  la  jalousye  qu'ils  ont 
d'Ardres,  ne  voulsissent,  souhz  prétexte  de  garder  leurs  confins,  >^  faire 
(f  une  grosse  guerre,  ce  qu'ilz  ne  peuvent  encommencer  pour  leur  hon- 
aeur  et  réparacion  tant  que  ce  différend  sera  en  termes  d'estre  amyable- 
ment  composé.  » 

A  ne  considérer  que  l'opinion  du  peuple  anglais,  il  semblerait  que  le 
roi  de  France  est  «  en  termes  d'avoir  ceste  année  quelque  commence- 
ment de  guerre  de  ce  costé.  »  Les  gracieux  propos  du  roi,  le  bon  visage 
de  tous  les  ministres,  sembleraient  indiquer  au  contraire  qu'ils  n'ont 
autre  intention  que  de  demeurer  bons  voisins  et  amis  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  continue  le  propos  d'envoyer  gens  de  là  la  mer  en 
tel  nombre  que  par  les  dernières  lettres  de  Marillac  était  spécifié  <<  et  en 
est  conducteur  d'une  bonne  partye  M,  Walop  qu'on  a  faict  de  nouveau 
cappitaine  de  Guynes  et  dessoubz  luy  ung  nommé  Paulmier  '  et  quelques 
autres  qui  ouront  tous  ensemble,  oultre  les  garnisons  accoustumées,  cinq 
cens  hommes  de  pied  et  bien  quinze  cens  pyonniers,  le  tout  pour  aller  à 
Guynes  où  l'on  faict  dessaing  de  clorre  et  fortiffier  le  bourg,  disans  que 
le  chasteau  de  soy  est  assez  fort;  et  de  cela  m'en  a  adverty  le  duc  de 
Norfolk,  y  adjoustant  qu'on  ne  debvra  estre  csmerveillé  ny  penser  mal 
si  l'on  envoyoit  par  delà  quelque  nombre  de  gens  pour  la  fortifficacion 
dudit  Guynes,  ainsi  qu'on  avoit  faict  de  vostre  part,  Sire,  quant  vous  feistes 
instaurer  la  ville  d'Ardres.  Aulcuns  aultres,  Sire,  qui  souvent  m'ont 
adverty  de  plusieurs  choses  que  j'ay  toujours  trouvé  vraycs,  disent  qu'on 
veult  faire  quelque  fort  entre  Guynes  et  le  pont  dont  est  question,  en  cer- 
tain lieu  où  depuis  la  démolicion  du  dit  pont  ceulx-cy  avoient  faict  quel- 
ques tranchées  qui  estoient  les  fondcraens  de  ce  qu'ils  veullent  édifller, 
lesquelz  fondemens  ils  foirent  si  secrètement  qu'on  ne  s'en  est  peu  bon- 
nement appercevoir  et  que  mainctenant  tout  d'une  venue  sans  aucune 
interruption  de  l'œuvre,  ilz  veullent  jour  et  nuict  dresser  ledit  fort 
duquel  on  pourroit  baptre  jusques  dans  la  ville  d'Ardres,  de  quoy  tou- 
tesfoysM.  du  Biez  pourra  myeulx  juger  si  ce  pourroit  estre  que  moy  qui 
ne  fus  oncques  sur  les  lieux  et  que  à  ceste  cause.  Sire,  l'on  envoyra  le 
nombre  de  gens  dessusdits,  qui  fait  deux  mille  hommes,  pour  garder 
qu'ilz  ne  soient  troublez  en  leur  œuvre,  y  adjoustant  ses  particularitez 
qu'ung  Italyen  nommé  Arehangello  estoit  allé  dans  Ardres  soubz  le  nom 
de  congnoissance  d'ung  aultre  Itallyen  qui  a  entendu  à  la  fortificacion 
dudit  lieu,  et  que  ayant  veu  tout  le  secret  de  la  place  avoit  piéça  rap- 
porté pardeça  qu'elle  ne  pourroit  estre  encores  si  tenable  que  dans  la 
Sainct-Jehan  elle  ne  se  peust  forcer,  et  qu'il  feroit  ung  fort  au  lieu  dessus 
nommé  duquel  ceulx  qui  là  se  tiendroient  pourroient  estre  grandement 

1.  Sir  Thomas  Palmer. 
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endomniftigez;  partant,  suyvant  son  dixaiii  (sic)  l'on  avoit  geclé  ses  fon- 
(lemens  cl  que  mainctcnant  ledit  Italycn  partoit  de  ceste  ville  menant  en 
sa  eompaignye  le  maistre  canonnyer  de  ce  roy  pour  veoir  le  lieu  duquel 
l'artillerye  se  pourroit  plus  proprement  asseoir;  qu'on  avoit  aussi  pro- 
posé avant  toutes  choses  faire  quelques  boullevartz  de  terre  pour  sous- 
tenir  plus  aisément  1  efort  de  ceulx  qui  vouldroient  empescher  l'œuvre 
et  pour  y  conduire  et  tenir  provision  d'armes  desquelles  les  pionniers  se 
pourroient  ayder  ou  le  besoing  le  requeroit. 

«  Lesquelles  parlicullarilez,  Sire,  sont  toutes  pour  le  regard  de  Guynes 
et  quant  aux  deux  autres  mille  hommes  qu'ilz  doibvent  passer  par  delà, 
je  n'en  veoy  encores  aultre  apparence  de  vérité  sinon  qu'on  a  desjà 
envoyé  quelques  gens  à  Calays  comme  si  devant  j'ay  escript,  lesquels, 
besongnent  à  un  boullevart  qu'on  y  a  dessaigné  et  commencé  de  nou- 
veau, et  se  dict  que  M.  Hoyet,  naguères  délivré  de  prison  est  faict  cappi- 
taine  de  troys  cens  chevaux  légiers  pour  se  tenir  sur  les  lieux  jusques 
à  tant  que  ses  œuvres  commancées  soient  réduicles  en  termes  de  def- 
fence. 

<(  Reste,  Sire,  qu'il  vous  plaise  entendre  que  ces  gens  de  pied  ne  sont 
encores  levez  et  qu'il  ne  partiront  poinct  devant  ces  festes  de  Pasques, 
après  lesquelles  on  aura  plus  claire  évidence  de  tout.  » 
Nouvelles  Dernièrement,  comme  Marillac  parlait  «  à  ce  roy,  arriva  ung  poste 
(lAiicmagne.  y-gnant  d'Allemaignc,  dépesché  le  xxix^  du  moys  passé  par  son  ambassa- 
deur résidant  auprès  de  l'empereur,  lequel,  à  ce  que  dit  le  roi,  «  portoit 
nouvelles  que  les  ecclésiastiques  et  protestans  estoient  en  termes  de 
s'accorder  et  que  au  demeurant  il  n'estoit  par  delà  aucune  mention  que 
le  Grand  Seigneur  feist  aucune  mention  [sic)  pour  envahir  la  chrestienté.  » 
Henri  Ylll  dit  à  Marillac  qu'il  ne  pouvait  lui  communiquer  le  surplus 
des  nouvelles,  «  d'autant  que  les  lettres  estoient  escriptes  en  chilîre  et 
qu'on  ne  pouvoit  si  tost  en  tirer  ce  qu'elles  contenoient,  mais  que  ce 
seroit  pour  une  aultre  fois.  » 

L'ambassadeur  de  Glèves  est  venu  dire  à  Marillac  «  qu'il  avoit  eu 
charge  de  son  maistre  de  faire  entendre  à  ce  roy  que  le  mariage  dudit 
seigneur  et  de  la  princesse  de  Navarre  *  estoit  arresté  et  conclud  et  que 
c'estoit  la  cause  pour  laquelle  ces  jours  il  avoit  esté  en  court,  bien  que 
le  bruyct  feust  aultre  que  c'estoit  pour  demander  son  congié,  laquelle 
chose  ne  s'est  trouvée  vraye  ». 
«  Envoyée  par  Thonyn.  » 

Vol.  5,  f°  31  v",  copie  du  xvp  siècle,  4  p.  in-f. 


1.  Jeanne  d'Albret,  née  en  1328,  morte  en  1372.  Fiancée  à  Guillaume,  duc  de 
Glèves  en  1340,  le  mariage  fut  célébré  à  Chàtellerault  le  13  juillet  1341,  mais  cette 
union  n'eut  pas  de  suites.  Elle  fut  cassée  par  le  pape  et  Jeanne  épousa,  quelques 
années  plus  tard,  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme. 
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326.  —  [Londres],  10  avril.  —  Pour  tenir  le  différend  du  pont  de  la  Pont  de  la 
Cauclîoire  en  suspens  on  pourrait  demander  aux  Anglais  de  répondre  par 
écrit  au  rapport  des  commissaires  français  et  répondre  de  même  aux 
allégations  des  commissaires  anglais  .  On  gagnerait  ainsi  le  temps 
d'achever  la  fortification  des  villes  frontières.  Si  au  contraire  l'intention 
du  roi  est  que  Marillac  fasse  instance  pour  avoir  une  réponse  définitive, 
il  prie  le  connétable  de  l'en  avertir,  mais  il  estime  que  les  Anglais  «  ne 
se  vouldront  départir  de  ce  qu'ilz  mainctiennent  leur  appartenir,  auquel 
€as  il  conviendroit  entrer  en  guerre  avec  eulx  ou  bien  leur  quicter  taisi- 
blement  ce  qu'ilz  prétendent.  » 

Un  maître  tailleur,  qui  fait  les  enseignes  des  gens  de  pied,  a  dit  à  Préparatiis 
Marillac  que  le  passage  des  hommes  qui  doivent  aller  par  delà  la  mer  sera 
pour  après  Pâques.  «  Bien  est  vray  que  cependant  quelques  pyonniers 
passent  de  jour  en  aultre  la  mer,  comme  de  vingt  à  trente  par  compa- 
gnyes,  mais  les  gens  de  guerre  yront  tous  en  une  foys.  »  Au  surplus  «  il  y 
a  par  deçà  ung  Itah'en  qui  peult  avoir  soixante-dix  ans,  lequel  a  donné  à 
entendre  au  roy  que  feroit  ung  myrouer  et  le  mectroyt  au  plus  hault  du 
chasteau'dc  Douvres,  et  qu'en  regardant  en  icellui  m3Touer  il  pourroit 
veoir  toutes  les  naufz  qui  partiroient  de  Dieppe;  et  bien  que  cela  semble 
estre  à  plusieurs  choses  iacrédible,  toutelToys  il  a  si  bien  persuadé  ledit 
seigneur  qu'il  a  tiré  de  luy  provision  d'argent  pour  ce  faire  et  de  faict 
partit  hier  d'icy  pour  s'en  aller  audit  Douvres  pour  s'acquiter  de  ce  qu'il 
a  promys.  » 

Marillac  a  omis  d'écrire  au  roi  «  qu'il  y  a  icy  commune  oppinion  que  Grossesse 
ceste  nouvelle  royne  est  grosse,  qui  seroit  la  chose  la  plus  désirée  et  la  '^°  '^  '^^°'"°* 
plus  agréable  qui  pourroit  advenir  au  soef  et  contentement  de  ce  roy, 
lequel,  à  la  vérité,  semble  qu'il  le  croyt,  et  se  délibère  si  ia  chose  se  trouve 
vraye  de  la  faire  couronner  à  la  Panthecousle,  et  desja  pour  avoir  au- 
cunes salles  en  ordre,  tous  les  brodeurs  qu'on  peut  recouvrer  sont  em- 
ployez pour  faire  quelques  paremens  et  tappisseries,  en  quoy  les  chappes 
et  ornemens  qu'on  a  prins  es  églises  ne  sont  poinct  ôspergnez  et  davan- 
taige  les  jeunes  seigneurs  et  gentilzhommes  de  ceste  court  s'exercent 
tous  les  jours  pour  estre  plus  adroictz  aux  joustes  et  tournoys  qui  se 
feront  lors.  » 

«  Ceux-cy  »  ont  fort  demandé  à  Marillac  «  si  le  trafficq  de  scel  leur  commen-c 
seroint  interdict  en  sorte  qu'ilz  ne  peussent  aller  au  Bi-uaige  comme  ilz  ''"  ^®'" 
avoient  accoustumé  et  s'il  estoit  vray  qu'on  eust  faict  payer  cinq  pour 
cent  à  leur  subgectz  à  la  foire  de  Rouen,  »  disant  «  que  ce  seroit  contre 
les  traictez  par  lesquclz  il  est  expressément  dict  que  nul  des  deux  roys  ne 
peult  imposer  subside  de  nouveau  qui  griefve  les  subgectz  de  l'aultre.  » 
Marillac  répondit  qu'il  était  «  ignorant  du  tout  d'autant  que  par  deçà 
Angleteuhe  —  11337-1 5i2.  19 
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plusieurs  en  parlent  en  plusieurs  sortes,  »  et  qu'il  n'en  avait  aucun  aver- 
tissement de  la  cour,  promettant  d'écrire  pour  savoir  le  reste. 
Vol.  y,  f"'  33  v»,  copie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  \;i  in-f". 
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AfTaircp  327.  —  [Loudrcs],  10  avril.  —  «  Sire,  depuis  mes  dernières  lettres  du 
d'Ecosse.  ^„,g  jg  ^^  moys,  j'ay  receu  celles  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  cscripre  du 
premier,  huictiesme  et  neufviesme,  qui  contenoient  en  substance  troys 
poinctz  princippaulx  dont  le  premier  estoit  que  par  toutes  honnestes 
remonstraaces  et  asseurances  de  votre  part,  Sire,  je  révocquasse  ce  roy 
de  l'oppinion  qu'il  avait  conçue  que  les  Escoçoys,  à  vostre  instigation  et 
adveu  se  levassent  en  grand  nombre  pour  luy  faire  la  guerre; en  quoy  le 
jour  de  Pasques  Fleuries,  estant  allé  trouver  ledit  seigneur  qui  estoit  à 
Grenvys,  je  feiz  l'office  en  la  mesme  sorte  qu'il  vous  avoit  pieu  le  me 
commander,  où  il  me  feit  responce  qu'il  ne  fut  oncques  résolu  de  croire 
que  eussiez  brassé  telles  choses  contre  luy,  mais  qu'il  avoit  esté  informé 
que  ledit  roy  d'Escoce  avecques  grande  insolence  le  menassoit,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  penser  qu'il  osast  entreprendre  sans  vostre  advis  et  consen- 
tement, ne  peust  exécuter  sans  vostre  bonne  ayde  et  support,  et  que  ce 
qu'il  en  avoit  dit  au  sieur  de  ïhayz  estoit  en  termes  d'un  amy  qui  se  deult 
de  ce  que  l'aultre  semble  ne  luy  correspondre  en  l'affection  qui  luy  porte 
et  qui  luy  descouvre  le  fons  de  son  cueur  pour  lui  communiquer  non 
seullement  ce  qu'il  faict,  mais  aussi  ce  qu'il  pense,  et  que  au  surplus  il 
avoit  esté  depuis  advisé  que  quant  à  la  levée  des  Escoçoys  il  y  avoit  eu 
plus  de  bruyct  que  apparence  de  vérité.  Et  encest  instant,  Sire,  le  duc  de 
Norfolk  qui  estoit  présent  afferma  en  la  présence  dudit  seigneur  son 
maistre  que  estant  au  pays  du  Nor  il  n'en  avoit  riens  oy  et  que  par  son 
Dieu  il  ne  peult  oncques  estre  persuadé  d'adjouster  foy  à  ceulx  qui  ont 
donné  tel  advis,  duquel  bon  office  je  l'en  remercyay  après  de  vostre  part. 
Sire,  car  il  monstroit  le  dire  du  bon  zèle  et  alfection  qu'il  portoit  à  vostre 
service.  » 

L'ambassadeur  a  remercié  le  roi  d'Angleterre  des  bons  propos  tenus 
au  sieur  de  Thays.  Henri  VIII  répondit  qu'il  s'était  toujours  montré 
et  montrerait  le  meilleur  frère  et  ami  du  roi  de  France,  «  et  qu'on  deb- 
voit  plus  priser  les  elîectz  qui  sont  proceddez  de  luy  que  les  vaines  pro- 
messes que  les  aultres  »  ont  faites. 

Affaires  Marillac  a  communiqué  au  roi  d'Angleterre  le  jeudi  précédent,  la  subs- 
crAiiemagne.  taucc  de  cc  quc  le  roi  lui  avait  écrit  touchant  la  diète  de  Ratisbonne.  Le 
roi  d'Angleterre  le  chargea  de  remercier  François  P'"  de  ces  nouvelles 
et  «  pour  y  adjouster  ce  qu'on  luy  avoit  escript  du  mesme  lieu  du  septième 
de  ee  moys,  il  s'entendoit  que  ledit  seigneur  le  Langrave  avoit  esté  prac- 
ticqué  et  gaigné  par  l'empereur  et  que  au  demeurant  le  différend  des  op- 
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pillions  qui  concernent  la  religion  csloit  réduict  en  troys  poinctz,  c'est 
assavoir  de  reeongnoistrc  ung  chef  de  l'église  qui  seroit  à  Uonie,  du  ma- 
riage des  presbtres  et  de  l'usaige  du  sacrement  dessoubz  les  deux  espèces, 
où  il  y  avoit  apparence  que  les  protestans  accorderoient  le  premier,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  auroit  ung  chef  comme  pour  la  police,  sans  confesser  aul- 
trement  que  ce  feust  institution  de  Dieu,  laissant  la  détermination  de  ce 
poinct  au  premier  concilie  général  de  l'église  qui  après  se  feroit,  moyen- 
nant ce  que  les  catholiques  admissent  les  deux  articles  dessusdits,  où  il 
sembloit  que  l'empereur  enclinoit  et  que  par  tous  moyens  à  luy  possibles 
il  tendoit  à  mettre  fin  à  ceste  controverse.  Sur  quoy,  Sire,  ce  roy  me 
commança  à  discourir  le  mal  qui  en  pourroit  advenir,  si  ces  poinctz 
estoient  accordez,  et  oultrc  les  affections  particulières  qui  le  meurent  à 
dire  mal  du  pappe,  il  vint  à  mentionner  les  inconvéniens  qui  provien- 
droient  du  mariage  des  prcbstres  et  entre  aultres  qu'ilz  se  alyeroient  avec 
les  plus  grandz  pour  dimynuer  après  sus  les  roys  etestrc  les  seigneurs  du 
monde,  tant  au  spirituel  comme  au  temporel,  adjoustant  ledit  seigneur 
avec  visaige  d'homme  passionné  et  qui  a  paour  que  cella  n'advienne, 
que  ces  choses  luy  estoient  de  trop  dure  digestion  et  qu'il  mourroit  plus 
tost  que  y  prester  son  consentement  et  mesmemont  que  le  bien  ecclé- 
siasticque  fust  faiet  héréditaire.  Le  mesme  seigneur.  Sire,  me  dict  aussy 
qu'il  estoit  adverty  du  mésme  lieu  qu'on  vous  voulloit  troubler  du  costé 
de  la  Savoye,  dont  il  vous  avoit  bien  voullu  advertir  pour  autant  que 
cest  advis  se  continue  si  long  temps  qu'il  y  en  peult  avoir  quelcjne  appa- 
rence, affin  que  d'heure  donnissiez  ordre  que  n'y  fussiez  surprins,  adjous- 
tant au  demeurant  plusieurs  aultres  propoz  si  gratieulz  que  plus  ne 
pourroient  estre  et  desquelz  je  ne  puis  inférer  sinon  qu'il  vous  vueille 
demourer,  Sire,  bon  voisin,  ou  qu'il  tasehe  à  vous  endormir  au  son  de  si 
belles  parolles  affin  que  soubz  la  scureté  de  ce  langaige  il  puisse  faire 
plus  aysément  quelque  appareil  pour  vouz  surprendre  au  despourveu, 
qui  ne  luy  sera  pas  chose  aysée  tant  que  j'auray  pouvoir  de  donner 
advertissement  de  ce  pays  auquel  je  prens  advis  d'advertir  non  tant 
selon  ce  qu'on  me  dict  que  selon  ce  que  je  veoy.  » 

Les  Anglais  «  font  tous  les  jours  passer  la  mer  à  ung  nombre  de  pyon-  préparatifs 
niers  qui  peuvent  estre  déjà  deux  mille  et  encores  y  en  aura  d'aultres 
jusques  ad  ce  qu'ilz  puissent  estre  quatre  mille,  entre  lesquelz  l'on  faict 
mention  de  cinq  cens  hommes  de  guerre  à  pied  qu'on  choisira  et  de  troys 
cens  chevaulx  légicrs  qui  sont  desja  esleus,  byen  que  quant  aux  gens  de 
pied  aulcuns  dient  qu'il  y  en  aura  plus  grand  nombre.  Tant  y  a  qu'il  n'y 
a  que  quatre  enseignes  pour  tant  qui  encores  jeudi  dernier  n'estoient  pa- 
rachevées. Il  se  dict  aussi  que  soubz  chacune  enseigne  il  n'y  aura  pas  plus 
de  deux  cens  hommes  d'eslite,  car  ilzse  font  forts  des  pyonnicrs  qu'ilz  ont, 
es  quelz  au  besoin  ilz  fournyroient  d'armes  dont  ilz  ont  bonne  provision 
à  Calays  et  dient  que  la  pluspart  sont  bons  archers.  En  cela.  Sire,  aultrc 
certitude,  soubz  correction,  ne  se  peult  donner,  d'aultant  qu'on  ne  faict 
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icy  aulcuncs  monslrcs  et  dict  l'on  qu'elles  se  feront  (irlù  la  mer.  Le  eoro- 
neldeces  compagnyes  estM.  AValop,  qui  dès  la sepmaine passée  estparty 
pour  aller  devant  à  Guynes.  Les  aultres  esloicnt  encores  vendredi  en 
ceste  ville  et  s'entend  qu'ilz  partirent  ledit  jour  pour  aller  sur  le  pays 
lever  encores  gens  qu'ilz  veullent  mener  avec  eulx,  bien  que  aulcuns 
afferment  qu'ilz  n'en  lèveront  poinet  d'aultres  que  eeulx  qui  passent  tous 
les  jours,  qu'on  m'a  rapporté  estre  tous  vestuz  en  hajjit  de  laboureurs 
et  gens  de  travail  sans  porter  aulcunes  armes  que  ung  baston  blanc 
ayant  une  poincte  de  fer  au  bout.  » 

Marillac  a  remis  au  porteur  de  cette  lettre  un  bien  ample  mémoire  de 
ce  qu'il  a  pu  «  apprendre  qui  se  faiet  et  qui  se  dict  en  ce  pays  '.  » 

Vol.  l),  f'J  37,  copie  du  wii^  siècle,  4  p.  4/3  in-f^ 
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328.  —  [Lo72dres],  19  avril.  —  Marillac  n'a  rien  a  ajouter  à  sa  lettre 
au  roi  et  au  mémoire  qu'il  adresse  au  connétable.  Il  prie  ce  dernier  de 
faire  envoyer  en  sa  place,  qu'il  occupe  déjà  depuis  deux  ans  passés 
«  un  autre  qui  ayt  plus  de  fons  »  pour  en  soutenir  la  dépense.  A  tout  le 
moins  si  le  roi  veut  encore  se  servir  de  lui  en  ce  pays,  qu'il  n'ait  pire 
traitement  qu'il  a  eu  ci-devant  tant  en  l'état  ordinaire  que  sur  ce  qu'il  a 
plu  au  roi  lui  accorder  d'avantage  pour  subvenir  à  ses  dépenses  ordi- 
naires «  qui  ne  monte  à  beaucoup  près  à  ce  que  »  ses  prédécesseurs 
avoient,  bien  qu'ils  fussent  riches  et  lui  Marillac  notoirement  pauvre. 

Vol.  5,  f  39,  copie  du  xw^  siècle,  1  p.  iii-f\ 
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Préparatifs  329.  —  [^Londres].,  S7  avril.  —  On  «  continue  d'envoyer  gens  à  Calais 
militaires.  ^^  ^^  Guines,  lesquels  sont  levez  de  divers  lieux  et  font  passaige  par  com- 
paignyes,  comme  de  vingt  à  trente,  sans  aultremcnt  qu'ilz  soient  vestuz  en 
gens  de  guerre  ny  que  l'on  face  monstre  d'eulx  en  lieu  qui  soit  en  Angle- 
terre. »  Marillac  ne  peut  donc  évaluer  leur  nombre  total.  Depuis  Pâques 
on  envoie  à  Calais  «  grande  quantité  de  victuailles  comme  de  chers 
sallées,  de  formaiges  et  de  byère.  »  Le  peu  de  pays  que  les  Anglais  occu- 
pent delà  la  mer  n'est  en  effet  «  aulcunement  suffisant  pour  nourrir  les 
gens  qu'ils  y  tiennent  ordinairement,  sans  compter  ceulx  qui  d'extraor- 
dinaire y  sont  allez,  avec  ce  que  »  les  sujets  du  roj'  de  France  «  qui  soul- 
loyent  aller  vendre  quelques  vivres  audit  Callays  n'y  peuvent  plus  aller, 
au  moyen  d'Ardres  où  ilz  trouvent  gens  qui  leur  achètent  leurs  denrées, 

1.  Ce  mémoire  manque.  Il  y  a  une  copie  contemporaine   de  cette  dépêche  à  la 
Bibl.  Nat.  Mss.  Fr.  20976,  f»  23. 
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qui  est  une  cause  des  plus  grandes  que  ceulx-cy  allèguent  de  l'ennuy  et 
dommaige  qu'on  leur  peult  donner  au  moyen  dudit  Ardres,  disans  que 
s'ilz  perdoient  la  force  de  mer,  qu'il  n'y  auroit  ordre  de  pouvoir  tenir 
ledit  Galays  advictaillé.  »  Les  Anglais  ont  aussi  chargé,  «  avec  les  dites 
victuailles,  quelques  pièces  d'artillcrye  et  grand  nombre  de  hacquebutes, 
affîn  d'en  armer  au  besoing  ceulx  qui  sont  passez  pardelà  tous  dé- 
sarmez, n  On  fait  également  «  venir  quelques  gens  du  costé  de  Cornuaille 
pour  aullant  qu'ils  sont  fort  dhuietz  à  faire  mynes,  comme  ceulx  qui 
sont  tousjours  occuppez  à  tirer  de  terre  le  plomb  et  l'estaing  et  plus 
accoustumez  et  rompuz  au  travail  que  aultres  de  ceste  nation.  »  On  estime 
(ju'ils  pourront  être  environ  cinq  cents,  ce  qui  fera  en  tout  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  comme  Mârillac  l'a  déjà  écrit. 

Cinquante  à  soixante  vaisseaux  chargés  de  laines  et  «  deux  ou  troys  Nouvelles 
navires  de  guerre,  lesquels  sont  mainctenant  ceulx  du  seigneur  qui  est  nia"^™e><. 
garde  du  Privé  séel,  »  destinés  à  leur  servir  d'escorte,  sont  «  sur  la  rivière 
à  dix  milles  plus  bas  que  celte  ville,  actendant  la  commodité  du  vent  et 
qu'on  ayt  parachevé  de  charger  les  victuailles  dont  dessus  est  faicte  men- 
tion. Et  s'entend  que  de  Calays  lesdits  navires  de  guerre  prendront  leur 
route  vers  la  Rochelle  pour  charger  du  scel.  »  Mârillac  a  été  également 
informé  par  un  personnage  qui  est  conducteur  de  ces  navires  «  que  dans 
sept  ou  huit  jours  ledit  seigneur  du  Privé  séel,  son  maistre,  et  aussi  celluy 
qui  est  mainctenant  admirai  du  roy,  dict  maistre  Roussel,  parliroicntd'icy 
pour  aller  delà  la  mer  pour  veoir  ce  qu'on  y  faict,  et  donner  ordre  à 
lout,  ayans  prins  résolucion  de  ce  faire  depuys  qu'il  s'entendit  icy  que 
monseigneur  de  Vendosme,  accompaigné  de  quelques  cappitaincs  et 
nombre  de  gens,  estoit  allé  visiter  et  renforcer  Ardres.  Bien  dict  il  que 
ledit  seigneur  du  Privé  séel  n'y  fera  pas  plus  grand  séjour  que  de  dix  à 
douze  jours  et  que  l'une  de  ses  charges  princippalles  est  de  pourveoir  à  ce 
qu'il  y  ayt  par  delà  suffisant  nombre  de  chevaulx  [et]  de  charrettes  pour 
transporter  la  terre  des  fondemens  qu'ilz  prétendent  faire  à  la  nouvelle 
enceinte  de  muraille  du  bourg  de  Guynes.  Quant  au  surplus  des  aultres 
navires  de  ce  roy.  Sire,  l'on  a  depuis  Pasques  commencé  à  les  tirer  dans 
la  rivière  de  certaines  seulles  et  réduiclz  où  ilz  estoient  auparavant  et  a 
l'on  comancé  à  les  calfater  et  réparer  ainsi  qu'on  a  coustume  de  faire  de 
deux  en  deux  ans  et  que  mainctenant  ilz  en  avoyent  bien  besoing.  »  Les 
maîtres  qui  y  besognent  pensent  «  que  la  Sainct-Jehan  pourra  estre 
venue  avant  que  lesdits  navires  soient  en  l'ordre  où  ilz  prétendent  les 
mectre,  si  d'avanture  l'on  n'adjoustoit  d'aultres  ouvriers  à  ceulx  qui  y 
sont,  lesquelz  y  procèddent  assez  lentement.  » 

Un  Portugais  «  (pii  entend  à   la  fortifficacion  de  Guines,  avoit  ces  Fortiûcaiioa.H 
jours  rapporté  à  ce  roy  qu'on  ne  la  pourroit  faire  si  puissante  qu'elle  ne    de  Guines 
se  peult  aisément  forcer.  »  Ce  môme  personnage  a  confirmé  à  Mârillac 
«  que  tout  ce  qu'ilz  feront,  quelques  frays  qu'ils  y  emploient,  ne  sçauroit 
proufficter  que  de  saulver  pour  ung  temps  les  personnes  et  biens  de 
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cculx  qui  sont  es  lioiix  circonvoisins,  où  (luelquc  lunuillc  de  guerre 
inopiné  les  surprendroil  ;  toulesfo5's,  que  ceulx-cy  persislenlà  l(Mir  propos 
(le  la  fortiffier  en  la  nieilloure  sorle  qu'on  pourra  adviser.  »  Un  autre, 
Italien,  expert  en  matière  de  fortlHications,  «  a  rapporté,  à  ce  qu'il  se 
vente,  les  dessaings  non  seullement  de  la  forteresse  d'Ardres,  mais  aussi 
des  boullovarlz  et  plates -formes  »  de  toutes  les  villes  frontières  de 
France. 
Nouvelles  Au  demeurant,  «  cculx-cy  ont  de  troys  en  quatre  jours  nouvelles  d'Al- 
d'Aiiemflgne.  lemaignc  et  tiennent  ordinairement  conseil,  référant  au  roy  leur  maistre 
chacun  à  son  tour  ce  que  se  y  délibère  et  conclud.  Le  surplus  est  que  tous 
estrangiers,  comme  gens  de  mcsticr  et  aullrcs  que  marchans,  sont  con- 
trainctz  de  vuider  le  pays  ou  prendre  lettres  de  naturalilé,  qu'ilz  appellent 
de  denyson,  lesquelles  selon  la  faculté  des  biens  d'ung  chacung  leur  sont 
à  si  hault  pris  taxées  que  ce  roy,  à  ce  qu'on  estime,  en  tirera  plus  de 
deux  cens  mille  escuz  de  prouffîct.  » 
«  Envoyé  par  Henry.  » 

Vol.  0,  f  39  yo,  copie  du  xvic  siècle,  3  p.  in-f". 


MARILLAC   AU   CONNETABLE. 

Préparatifs  330.  —  [Londrcs],  21  avril.  —  Le  connétable  verra  ce  que  Marillac 
uiiiiiaires.  ^g^^jj^  présentement  au  roy,  par  où  «  l'on  peult  inférer  que  tant  par 
les  prépartatifz  qu'on  a  veuz  des  munitions  de  guerre  et  impositions 
générales  pour  recouvrer  argent  que  aussi  pour  l'assiduité  des  conseilz 
qu'on  tient  icy  tous  les  jours  depuis  cinq  ou  six  moys,  soit  pour  assaillir 
soit  pour  se  défendre,  ceulx-cy  pensent  de  la  guerre,  car  autrement  il 
n'est  vraysemblable  que  sans  cause  ilz  feissent  tant  de  choses  et  entre 
autres  à  restraindre  {sic)  de  si  près  les  estrangiers  qu'il  leur  convient 
vuider  le  pays  ou  prendre  lettres  de  naturalité,  moyennant  lesquelles 
ilz  seront  contrainctz  jurer  fidélité  à  ce  roy,  pour  autant  que  la  multi- 
tude leur  donnoit  cause  de  doubter,  car  en  ccste  ville  ou  es  environs 
l'on  a  faict  nombre  de  bien  quinze  mille  Flamans  et  douze  cens 
Françoys,  Italyens  et  de  toutes  autres  nations.  Je  laisse  à  part,  mon- 
seigneur, »  poursuit  Marillac,  «  le  bruyct  qui  se  faict  icy  et  là,  car  tout 
ainsi  que  par  delà  aucuns  indiscrètement  ont  divulgué  qu'on  faisoit 
passer  par  delà  de  dix  à  quinze  mille  Angloys  pour  assiéger  et  forcer 
Ardres,  ainsi  dicl  l'on  par  deçà  que  tous  nos  cappitaines  sont  assem- 
blez et  que  toute  la  Picardie  est  desja  en  armes  pour  leur  faire  la  guerre 
et  depuis  troys  jours  est  icy  arrivé  ung  courrier  venant  de  la  court, 
lequel,  ainsi  que  le  plus  souvent  telles  gens  parlent  à  l'adventure,  a  semé 
par  tout  ce  pays  qu'on  tenoit  pour  chose  assurée  en  France  qu'on  enta- 
méroit  bientost  la  guerre  aux  Anglois  et  par  telz  moyens,  monseigneur, 
il  peult  advenir  aucunesfoys  que  les  préparatifz  estans  faictz  au  moyen 
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de  ces  rapportz  tl'ung  costé  et  d'aultre  pour  se  tenir  chacun  sur  ses 
gardes,  à  la  fin  soubz  prétexte  de  quelque  légière  occasion  cculx  qui 
pensent  avoir  l'adventaige  viennent  à  s'attaquer  à  bon  escient  à  ceulx 
qu'ilz  estiment  estre  inférieurs,  et  ee  qui  me  esmeut  de  ce  dire  est  que 
la  venue  à  Ardres  de  monseigneur  de  Vcndosme  a  si  fort  augmenté  la 
jalouzic  à  ceulx-cy  qu'ilz  ont  incontinent  délibéré  et  arresté  d'envoyer 
par  deçà  les  seigneurs  du  Privé  séel  et  admirai,  qui  sont  les  premyers 
au  manyement  des  affaires  d'Angleterre.  » 

Marillac  prie  le  connétable  de  lui  renvoyer  son  cousin  «  avec  la  res- 
ponce  et  expédition  des  choses  »  qu'il  aura  «  suppliées  »  de  sa  part, 
tendant  à  ce  que  par  l'aide  du  connétable  le  roi  donne  à  Marillac  «  le 
moyen  accoustumé  pour  le  pouvoir  servir,  ou  qu'il  lui  plaise  d'envoyer 
aultre  en  ceste  place  qui  ayt  fons  pour  le  pouvoir  faire.  » 

Depuis  la  présente,  Marillac  a  été  averti  de  si  bon  lieu  qu'il  le  peut  Découvenc 
écrire  pour  vrai  «  que  au  pays  du  Nord  quelques  gentilhommes  et  prebs-  "nio'u"'" 
ires,  en  nombre  de  quatre  vingtz  à  cent,  faisoient  menées  et  practiques 
pour  faire  lever  le  peuple  et  se  rebeller  et  de  faict  eussent  desjà  surpris 
aucuns  évesques  qui  ont  en  ces  cartiers  là  le  gouvernement  et  manie- 
ment des  affaires,  n'eust  esté  qu'ils  feurent  descouverlz  par  ung  d'entre 
eulx  qui  révéla  le  mistère,  qui  fut  cause  qu'ilz  meirent  peine  après  de  se 
saulver  les  ungs  au  pays  d'Escoce,  les  autres  es  montaignes  et  lieux 
■désertz,  excepté  quelques-ungs  qu'on  a  faict  prisonniers,  qui  peult  estre 
sont  innocens  du  faict.  C'est  tousjours  la  démonstration  de  bonne 
volenté  que  ce  peuple  porte  à  leur  (.s^V)  roy  s'il  avoit  moyen  de  l'exé- 
cuter, qui  sera  peult  estre  cause  de  luy  faire  plus  penser  à  mainetenir  et 
conserver  le  sien  que  quereller  celluy  de  ses  voisins  ». 

Vol.  y,  f°  41,  copie  du  xvie  siècle,  2  1).  l/l- iii-f«. 


MARILLAC   AU    ROI. 

331.  —  [Londres],  30  avril.  —  Mandé  l'avant- veille  au  conseil  privé,  Préparatifs 
par  un  exprès  du  comte  de  Norfolk,  Marillac  s'est  trouvé  à  Greenwich  la  ""''taires. 
veille  à  l'heure  assignée.  Le  duc  de  Norfolk,  «  comme  le  plus  ancien  et 
premier  en  auctorité,  »  dit  Marillac,  «  prenant  la  parolle  pour  tous  après 
avoir  faict  ung  long  discours  de  la  disposition  en  laquelle  le  roy  son 
maistre  avoit  tousjours  esté  envers  vous,  Sire,  du  long  temps  que  ceste 
aliancc  estoit  commencée,  des  causes  par  où  l'on  pouvoit  espérer  qu'elle 
seroit  perpétuée  tant  pour  la  similitude  des  complections  de  vous  deux 
bons  amys  et  frères  entre  lesquelz  il  sembloit  que  nature  eust  faict  une 
conjonction  et  unyon  inséparable  de  volontez,  que  aussi  pour  le  prouffict 
qui  provenoit  à  l'ung  et  à  l' aultre  de  ceste  commune  amytié,  et  finable- 
ment,  y  ayant  adjousté  l'affection  que  luy  et  les  autres  ministres  avoient 
d'entretenir  leur  maistre  en  ce  bon  propoz,  me  veint  après  à  spéciffier 
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qu'on  ne  debvoit  trouver  eslrange  si  Ion  avoil  faict  passer  la  mer  à 
quelque  nombre  de  gens  pour  cntondre  à  la  i'orlilTicalion  de  (îiiynes 
attentiu  que  quant,  Sire,  vous  avez  l'aicl  le  semblable  à  voslre  ville 
d'Ardres  ilz  n'avoient  monstre  semblant  d'en  estre  mal  contens  ny  prins 
autre  résolution  que  de  faire  en  leurs  places  ce  qu'ilz  avoient  veu  que 
faisiez  aux  vostres  ;  que  je  considérasse  aussi  la  qualité  de  ceulx  qu'on  y 
avoit  envoyez  et  qui  passoient  encorcs,  qui  ne  sont  gens  de  guerre  ni 
autrement  armez;  que  les  cappitaines  de  ses  compagnyes  ne  peuvent 
avoir  mené  cent  hommes  en  tout  qui  ne  soient  pyonniers,  qui  sont  pour 
contenir  et  régler  les  autres  en  ce  qu'ilz  auront  à  besongner;  que  si  l'on 
envoyé  quelque  nombre  de  chcvaulx  légiers  ce  n'est  poinct  en  intention 
de  courir  sur  voz  subgectz,  Sire,  ny  en  nombre  de  pouvoir  faire  grant 
effort,  car  oullre  les  ordinaires  il  n'y  en  avoit  poinct  deux  cens  autres; 
au  demeurant  si  le  seigneur  de  Prive  séel  passait  par  delà  pour  veoir 
comme  leurs  affaires  se  portent,  qu'on  ne  debvoit  par  là  inférer  aulcune 
chose  qui  causast  sinistre  opinion,  car  premièrement  ce  ne  seroit  en 
compaignye  plus  grande  que  de  quinze  à  vingt  chcvaulx  ny  aussi  pour 
y  faire  grand  séjour,  ains  seullement  d'autant  qu'il  a  esté  autresfoys 
cappitaine  de  Guynes,  pour  veoir  et  conférer  avec  les  autres  les  lieux  où 
les  plates-formes  seroient  le  plus  proprement  édifflées  et  au  surplus 
pour  contenir  ceulx  des  garnisons  et  autres  qu'on  y  a  envoyez  en  ceste 
reigle  que  s'il  se  trouvoit  pièce  d'eulx  qui  eust  pris  seullement  ung  œuf 
contre  le  gré  de  voz  subgectz,  de  le  faire  incontinant  exécuter  à  mort,  et 
finablement  qu'il  y  alloit  plus  pour  faire  cesser  ou  dimynuer  la  soubspe- 
çon  qu'on  en  pourroit  avoir  à  cause  de  ses  gens  qui  ont  passé  la  mer  que 
pour  aceroistre  et  augmenter  l'oppinion  de  mal  penser.  Et  si  mon- 
seigneur de  Vendosme  a  esté  de  vostre  part,  Sire,  sur  les  frontières  pour 
visiter  l'œuvre  qu'on  y  faict,  que  ce  ne  seroit  raison  prendre  en  maulvaise 
interprétation  si  ung  personnaige  de  beaucoup  moindre  cstophe  faisoit 
le  semblable  de  la  part  de  ce  roy;  lesquelz  propos  ils  m'avoient  bien 
voulu  communiquer  pour  s'esclarcir  entièrement  de  ce  qu"ilz  font  et 
qu'ilz  proposent  faire,  pour  autant  qu'ilz  estoient  advertiz  qu'on  avoit 
par  delà  divulgué  autres  choses  controuvées  et  faulses,  tendansàcc  qu'il 
sembloit  entièrement  qu'ilz  feussent  rèsoluz  de  vous  faire  la  guerre,  Sire, 
où  ilz  n'ont  aucunement  jamays  pensé,  ou  bien  que  feissiez  appareil 
pour  la  leur  faire,  ce  que  pareillement  ilz  ne  pouvoient  croire. 

«  De  quoy  les  ayant  bien  fort  remerciez  de  vostre  part,  Sire,  et  leur 
ayant  rendu  responses  les  plus  convenantes  que  j'ay  peu  adviser  sur  les 
propos  qu'ilz  m'avoient  tenuz,  je  leur  ay  dict  à  la  fin  qu'on  ne  debvoit 
adjouster  foy  a  ce  que  telz  controuveurs  de  mensonges  sans  fondement 
raportoient  d'une  part  et  d'aultre,  et  s'il  y  en  avoit  en  France  qui  par- 
lassent ainsi  à  la  voilée,  aussi  il  y  en  avoit  en  Angleterre  qui  leur  don- 
noient  occasion  de  ce  faire  pour  aultant  que  tout  le  peuple  n'a  aultre 
propos  à  la  bouche  que  la  guerre  contre  lesdits  Francoys.  Mais  quant  à 
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moy  ainsi  que  je  ne  vouldroys  obmeltre  nouvelles  sans  l'cscripre  qui 
concernast  vostre  service,  Sire,  pareillement  je  ne  vouldroys  donner 
advertissement  de  chose  que  je  ne  veisse  ou  qu'il  y  eust  apparence  de 
veris^iimilitude,  ainsi  que  en  ces  advis  derniers  touchant  la  fortiffica- 
cion  de  Guynes  j'estimoys  m'en  astre  acquité  en  la  sorte  mesmes  qu'ilz 
me  confessoient  et  que  vous,  Sire,  sy  tel  cstoit  vostre  bon  plaisir,  le 
pourriez  confirmer  à  leur  ambassadeur. 

«  Sire,  le  mesme  seigneur  duc  adjousla  à  ce  que  dessus  qu'on  avoit  veu  Pont  de  la 
et  examiné  le  cayer  contenant  la  substance  de  ce  que  les  commissaires  Cauchou-e. 
députez  de  vostre  part  sur  le  différend  du  pont  de  la  Gauchoire  avoient 
rapporté  et  que  le  roy  sonmaistre,  par  advis  de  son  conseil,  avoit  naguères 
envoyé  bien  ample  instruction  à  son  ambassadeur  tant  sur  ce  que  luy 
serabloit  respondre  aux  raisons  desduictes  par  vosdits  commissaires  que 
auUres  concernans  le  droict  de  la  possession  et  la  propriété;  qu'ilz  esti- 
moient  tant  de  vous.  Sire,  que  après  ce  qu'il  vous  auroil  pieu  l'aire  aussi 
veoir  et  examiner  le  tout  leur  feriez  toute  raison  en  ce  peu  qu'ilz  pré- 
tendent, qui  est  moings  que  riens,  ou  bien  commanderez  leur  estre  réplic- 
qué  à  ce  qu'il  vous  sera  remonstré  ce  que  vostre  conseil  trouveroit  estre 
raisonnable;  en  quoy  ilz  vous  supplyoicnt,  Sire,  qu'il  vous  plaise  mons- 
trer  d'avoir  plus  à  cueur  l'amytié  que  portez  au  roy  vostre  bon  frère 
que  une  si  petite  parcelle  de  terre  comme  celle  dont  est  question  et  bien 
qu'il  leur  soit  rapporté  tous  les  jours  qu'on  les  menasse  de  remettre  le 
pont  et  reprendre  ce  qu'ilz  pensent  leur  appartenir,  néantmoins  ilz  sont 
si  asseurez  de  votre  foy,  Sire,  qu'ilz  ne  peuvent  penser  que  permettiez 
qu'on  inove  quelque  chose  tant  que  l'affaire  sera  en  termes  d'estre 
amyablement  composée.  Ce  que  je  leur  ay  pareillement  confermé,  leur 
remonstrant  que  si  telles  menasses  proceddoient  ou  de  vostre  bouche 
ou  de  voz  plus  apparens  ministres,  qu'on  en  pouvoit  faire  aucun  compte. 
Mais  au  contraire  que  si  ces  propos  venoient  d'ailleurs,  comme  il  estoit 
vraysemblable  que  ce  vient  de  gens  indiscretz,  qu'ilz  n'en  deljvoient 
faire  aucun  regret  de  te!z  rapporlz  non  plus  qu'on  doibt  estimer  ceulx 
qui  parlent  si  follement.  » 

C'est  sans  doute  la  conspiration  découverte  au  pays  du  Nord,  oi^i  conspiraiioi» 
quatre-vingts  ou  cent  personnes  se  préparaient  à  soulever  le  peuple  ^"  P'^y^ 
«  d'ailleurs  assez  enclin  à  telles  nouvelletez,  »  qui  a  mis  le  roi  d'Angle- 
terre à  tenir  si  gracieux  propos.  Bien  que  cette  a  menée  soit  rompue, 
d'aultant  que  l'emprinse  a  esté  découverte  et  que  aucuns  des  plus  coul- 
pables  soient  pris,  toutesfoys  le  fons  partant  n'est  poinct  évacué  que  le 
peuple  ne  feust  pour  en  faire  autant  et  davantaige  où  ilz  verroient  l'oc- 
casion à  propoz,  qui  pourroit  estre  si  ce  roy  passoit  la  mer  ou  qu'il  fust 
travaillé  d'ailleurs.  Il  y  a  daventaige,  Sire,  que  depuys  mes  dernières 
lettres  sont  icy  venues  nouvelles  que  aulcun  nombre  d'Escoçoys  avoient 
entré  cinq  ou  six  milz  de  la  rivière  qui  sépare  les  deux  royaulmes,  où, 
ayant  pillé  saccagé  et  bruslé  ung  gros  villaige  angloys,  après  s'estoient 


298  NÉGOCIATIONS   DE  [amul   lo4i] 

{•etiro/..  pi-i'iiaiis  foiulenieiit  de  ec  faire  sur  ce  que  les  Angloys  avoient 
pris  deux  geni  il  hommes  escoeoys  qu'ilz  ne  voulloicnt  mettre  à  rançon 
ny  autrement  les  délivrer,  dont  lesdictz  Escoçoys  avoient  esté  si  fort 
indignez  que  par  là  ilz  auroient  prins  délibération  de  s'en  ressentir,  ce 
que  ceulx-ey  loutesfoys  interprètent  aultrement,  disans  que  ce  sont  pré- 
textes qu'on  leur  veult  commencer  la  gueri-e,  combien  certes  que  les  sei- 
gneurs dessusdictz  ne  m'en  ayent  tenu  aulcun  propos,  mais  j'estime 
qu'ilz  n'en  pensent  pas  moings.  Cela  pourroit  estrc,  Sire,  ung  aultre  motif 
de  rechercher  vostre  amylié  plus  que  jamais.  » 

On  a  fait  venir  du  Nord  (c  environ  cent-cinquante  hommes  à  cheval 
qu'on  doibt  faire  passer  la  nier.  Aulcuns  veullcnt  dire  que  ce  sont  ceulx 
qui  ont  conduici  icy  aulcuns  des  complices  de  la  conspiration  dessusdite 
et  que  puys  qu'ilz  sont  icy  portez  l'on  les  veult  employer  puys  qu'on  en 
a  besoing.  » 

«  Envoyée  par  Ferrant.  » 

Vol.  0.  f°  42,  copie  du  xvic  siècle,  5  p.  iii-f". 


MARILLAG   AU   CONNETABLE. 

Préparatifs  332.  --  [Londres\^  30  avril.  —  «  Monseigneur,  il  vous  plaira  veoir,  par 
militaires,  çg  qu'on  m'a  prié  et  requis  d'escripre  au  roy,  les  belles  harengues  qu'on 
m'a  faictes  au  conseil  de  ce  roy,  en  quoy  pour  ung  mot  que  le  duc  de 
Norfolk  en  disoit,  le  seigneur  du  Privé  séel  qui  venoit  après  y  en  adjous- 
toit  quatre,  tous  les  autres  l'assemblée  rompue  se  retiroient  à  part  devers 
moy  pour  me  dire  comme  d'eulx  mesmes  aulcunes  particularitez  des 
choses  qu'ils  avoient  oy  dire  aultresfoys  dudit  seigneur  leur  maistre  qui 
tendoient  toutes  à  une  fin  de  conclurre  qu'ils  ne  veirent  oncques  prince 
si  affectionné  qu'ils  ont  tousjours  veu  ledit  seigneur  envers  le  roy  son  bon 
frère,  jusques  àdébatre  aulcunes  foys  luy  seul  la  part  dudit  seigneur  contre 
tous  ceulx  de  son  conseil.  Je  laisse  à  part  le  recueil  qu'ils  m'ont  faict  au 
double  plus  grand  que  de  coustume,  et  ne  puys  pour  l'heure  penser  à 
quoy  tendent  tant  de  caresses  et  tant  de  belles  parolles  si  ce  n'est  qu'ils 
ayent  une  merveilleuse  peur  à  cause  du  bruyct  de  la  conspiration  du  Nord, 
où  je  suys  adverty  que  tant  plus  on  y  cherche,  tant  plus  on  y  treuve,  et 
senrblablement  à  cause  des  courses  des  Escoçoys,  ou  bien  que  soubz  ce 
myel  il  y  ayt  quelque  poison  latente,  afin  que  le  roy  estant  persudé  qu'ils 
n'ont  volenté  de  luy  faire  la  guerre,  soubz  ce  prétexte  ils  ayent  plus  de 
loisir  de  s'apprester  et  d'autant  plus  aisément  nous  surprendre.  De  quoy 
toutesfoys,  monseigneur,  les  effectz  nous  en  feront  saiges,  car  je  ne  1er- 
ray  pourtant  de  vous  donner  advertissement  de  huict  en  dix  jours,  et  plus 
tost  si  l'affaire  le  requiert,  de  tout  ce  qu'ilz  feront  tant  que  ce  temps  trou- 
ble durera. 

«  Monseigneur,  quant  je  veiz  ces  seigneurs  si  bien  disposez  et  si  gra- 
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tieux  en  langaige,  après  avoir  parlé  des  choses  d'estat,  je  inciz  en  avant    iiéciama- 
aulcimes  affaires  de  justice  de  plusieurs  griefz  qui  estoient  l'aictz  icy  aux     ,.ci'°t°ves 
subjectzdu  roy,  tant  par  leurs  coustuniiers  que  ministres  de  la  justice,  où      ;'  des 
j'obtins  expédition  cL  réparation  pour  Ihors  telle  que  je  pouvoys  juste-  ''  '  "-" '°'"^- 
ment  requérir.  Bien  me  feirent  ilz  une  grant  plaincte  de  ce  qu'on  a  faict 
arrester  à  Dieppe  ung  Angioys  qui  ne  doibt  aulcune  chose  à  celluy  qui 
luy  demande,  par  où  ilz  prétendent  qu'on  veult  user  sur  eulx  de  repré- 
sailles qui  sont  entièrement  prohibées  par  les  traictez,  me  requérant  d'en 
escripre  au  conseil  du  roy,  ainsi  que  présentement  je  faiz  à  monseigneur 
le  chancellier  affin  qu'il  plaise  au  roy  à  sa  relation  ordonner  qu'il  y  soit 
pourveu  comme  de  raison. 
Vol.  Ij,  f"  44  v°,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  1/2  in-f°. 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

333.  —  Sans  lieu,  i"'^  mai.  — Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  «  dix-neulième 
de  ce  mois  »  {sic)  et  le  mémoire.  Marillac  remercira  le  roi  d'Angleterre 
des  nouvelles  qu'il  a  communiqués  et  de  l'avertissement  relatif  à  la^ 
Savoie. 

Le  roi  espère  renvoyer  dans  deux  ou  trois  jours  le  cousin  de  Marillac 
qui  lui  portera  de  l'argent  et  les  nouvelles  d'Allemagne  et  d'ailleurs  pour 
en  donner  avis  au  roi  d'Angleterre.  Cependant  Marillac  tiendra  en  sus- 
pens le  dilTérend  du  pont  de  la  Cauchoire.  —  Bociieïel. 

Vol.  Î3,  P  45  v,  copie  du  xvi^  siècle,  3/4  p.  in-f. 


LE    ROI   A    MARILLAC. 

334.  —  Amboise  *,  6  mai.  —  Depuis  l'arrivée  du  cousin  de  Marillac  le   Prépanuiis 
roi  a  reçu  les  deux  lettres  du  27  et  du  30  avril.  Touchant  les  «  amyables  'ï>'i'ta"'es  en 

''  Anglctcn-c. 

rcmonstrances  »  faites  par  le  conseil  privé  sur  le  fait  du  passage  de  gens 
et  de  provisions  d'Angleterre  à  Calais  et  Guynes,  le  roi  n'en  a  «  jamays 
pris  nulle  sinistre  oppinion,  double  ne  souspeçon,  »  tant  pour  l'assurance 
qu'il  a  de  la  bonne  amitié  du  roi  d'Angleterre  que  pour  les  avertisse- 
ments que  Marillac  lui  en  a  toujours  donné.  Marillac  remercîra  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  des  dits  propos,  les  assurant  qu'ils  trouveront 
perpétuellement  le  roi  de  France  a  en  telle  et  semblable  correspondance 
d'amytié.  » 

Il  est  arrivé  en  France  un  chevalier  de  Rhodes  qui  a  assuré  pour  cer-  Anivée  «run 
tain  au  roi  «  que  ceulx  de  leur  religion  ont  descouvert  deux  cens  voilles  chevalier  do 
turquesques  près  de  Corfou  et  est  ledit  chevalier  expressément  venu  par- 

1.  Voir  ci-après  l'accuse  de  réception,  j).  .'Î03. 
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deçà  pour  noliflicr  aux  aultres  chevalliers  d'icelle  religion  qu"ilz  ayent 
tous  à  eulx  retirer  à  Malte,  lieu  oîi  de  présent  est  leur  siège  cslably,pour 
là  tous  ensemble  adviser  ce  qu'ilz  debveronl  el  j)Ourront  faire  pour  la 
défense  et  luilion  de  la  chrestienté.  » 

Marillac  s'informera  «  encoresbien  à  la  vérité  comme  il  va  »  de  l'obli- 
gation imposée  aux  étrangers  de  prendre  lettres  de  naturalité  et  des 
sommes  exigées  deux  alin  que  le  roi  «  regarde  l'ordre  et  provision  »  à 
donner  aux  intérêts  de  ses  sujets.  Dans  trois  ou  quatre  jours  le  roi 
dépéchera  le  cousin  de  Marillae.  —  Bociietel. 

Vol.  y,  f'^  47,  copie  chi  xvi''  siècle,  1  p.  ij^l  in-f'' 


LE   ROI   A   MARILLAC. 

OuverUire  335.  —  Amboisc  ',  6'  7nai.  —  «  Monsieur  Marillae,  venant  monsieur  de 
*Hne^piiis  J^oi"f<^lk  à  vous  tenir  les  propoz  qu'il  a  dernièrement  faict  de  ceste  bonne 
éiroifc  amytié  qu'il  dict,  que  le  roy  d'Angleterre  son  maistre  me  porte,  vous  luy 
l'Angleterre!  respondrcz  que  vous  m'avez  ordinairement  faict  entendre  ce  qui  vous  en 
a  esté  dict,  comme  celuy  qui  en  cest  endroict  désire  faire  office  d'homme 
de  bien  et  tel  qu'il  est  requis  que  vous  faictes,  estant  la  estably  mon  am- 
bassadeur, et  que  sur  ces  honnestes  propoz  je  vous  ay  tousjours  faict  res- 
ponce  qu'il  ne  seroit  poinct  trouvé  que  de  ma  part  je  n'entreteinsse  in- 
viollablement  la  dicte  amytié,  parquoy  vousne  faictes  doubte ne  difficulté, 
estans  noz  deux  volontéz  ainsi  conformes,  que  icelle  amytié  ne  soit  à 
tousjours  durable.  Toutesfoys,  pour  la  continuation  desdits  propoz  qui 
vous  en  ont  esté  et  sont  si  souvent  tenuz  et  répétez,  désirant  en  cest  en- 
droict faire  chose  qui  peult  mener  quelque  gi-ant  bien  et  prouffict  à  la 
dite  commune  amytié,  s'il  cognoist  que  le  temps  et  l'occasion  soit  pour 
la  faulte  -  de  foy  et  peu  d'asseurance  qu'on  veoit  clairement  qu'il  y  a  à 
l'empereur  ou  bien  qu'ilz  doubtassent  par  delà  que  je  n'eusse  telle  et 
correspondante  amytié  envers  eulx  qu'ilz  ont  envers  moy,  de  faire  quel- 
que ouverture  de  leur  part  pour  plus  avant  estraindre  et  asseurer  nostre 
dite  amytié,  qu'en  la  vous  faisant  sçavoir  vous  ne  fauldrez  de  m'en 
advertir.  Mais  il  ^  est  requis  qu'en  tenant  ces  parolles  ce  soit  avecques  tel 
regard  et  dextérité  qu'il  ne  puisse  aulcunement  penser  ne  congnoistre 
que  cela  vienne  de  moy  et  avecq  ce  n'en  bâillerez  riens  par  escript  de 
vostre  part  n'y  n'en  parlerez  devant  aulcun  tesmoing  et  si  ladite  ouver- 
ture vous  est  faicte,  vous  m'en  advertirez  incontinant  pour  sur  icelle  vous 
faire  entendre  mon  intention.  » 

Suivant  ce  que  Marillae  a  écrit  au  chancelier  le  roi  écrit  au  contrôleur 
de  Dieppe  et  à  ses  «  officiers  de  là  qu'ils  ayent  à  faire  délivrer  Jehan 

1.  Voir  ci-après  l'accusé  de  réception,  p.  303. 

2.  Le  texte  porte  :  «  faculté.  » 

3.  Le  texte  porte  :  «  mais  sUl.  » 
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Inglet,  Angloys,  avecq  son  navire  et  tout  ce  qui  a  esté  arreslé  quant  et 
luy  à  la  requeste  dudit  contrerolieur.  »  De  quoi  Mariliac  ne  faudra 
d'avertir  ceux  du  conseil  d'Angleterre  «  à  ce  que  de  leur  part  ils  veullent 
aussi  faire  délivrer  le  Dieppoys  »  qui  a  été  arrêté  par  delà.  —  BocnETEL. 

Vol.  S,  i°  48,  copie  du  xvic  siècle,  1  p.  1/4  in-f°. 

LE    CONNÉTABLE    A    MARILLAC. 

336.  —  Sans  lieu^  6  mai.  —  Le  connétable  a  reçu  les  lettres  de  Maril- 
iac. Le  roi  le  fait  dépêcher  de  son  état  comme  il  entendra  par  les  lettres 
dudit  seigneur. 

Vol.  5,  fo  48  v<»,  copie  du  xvi«  siècle,  l/;2  p.  in-f'^. 

MARILLAC    AU    ROI. 

337.  —  [Londres],  î  I  nuii  '.  —  On  continue  à  tenir  à  Mariliac  les  gra-    cessation 
cieux  propos  dont  ses  dernières  lettres  faisaient  mention  et  les  effets   préparai; fj, 
semblent  maintenant  se  conformer  aux  paroles.  On  ne  parlait  que  de    Je  guene. 
guerre.  Maintenant,  depuis  huit  jours  que  le  lord  du  sceau  privé  et  quel- 
ques autres  ministres  ont  passé  la  mer,  il  n'est  question  que  de  vivre  en 

paix.  Le  nombre  des  gens  qu'on  faisait  passer  par  delà  pour  la  fortifica- 
tion de  Guines  «  faisoit  mal  penser  les  uns  et  parler  les  autres  en  diverses 
sortes.  »  On  ne  voit  sur  les  champs  que  (pielques  ouvriers  en  si  petit 
nombre  qu'on  n'en  doit  tenir  grand  compte.  Pour  l'heure  il  n'y  a  appa- 
rence que  les  Anglais  soient  pour  innover  aucune  chose  contre  le  roi  de 
France  «  ains  penseroient  pluslost  à  donner  ordre  à  la  seureté  de  leurs 
estais  et  obvyer  aux  séditions  qui  se  pourroient  faire.  »  Bien  que  la 
menée  qui  se  faisait  dans  le  Nord  ait  été  découverte  et  rompue  et  qu'on 
ne  parle  plus  que  les  Ecossais  fassent  autre  saillie  et  invasion  toutefois 
((  cela  leur  est  une  bride  pour  les  arrcsler  où  ilz  auroient  envyc  de  trop 
s'advancer.  Tant  y  a  que  s'ils  ont  réservé  dans  le  cueur  quelque  pensée 
contraire  à  ce  qu'ilz  disent  et  qu'ils  ne  la  veullent  tousjours  contenir  il 
y  a  apparence  qu'ilz  en  feront  quelque  démonstration  ^juant  les  fruictz 
seront  meurs  et  mesmement  es  lieux  contencieux  autour  du  pont  de  la 
Cauchoire,  où  ilz  disent  que  aulcuns  subgectz  »  du  roi  de  France  «  ont 
cultivé  et  semé  quelques  champs  qu'ilz  prétendent  leur  appartenir;  tou- 
iosfoys  ilz  ne  font  aultre  semblant  d'en  cstre  mal  contans  ains  estant 
Iriut  bruyct  de  guerre  amorly,  ce  qui  est  mainctenant  en  termes  est  de 
faire  nouvelles  ordonnances  et  édictz,  en  tant  que  touche  la  religion,  où  ,vtruii-cs 
ils  changent  si  souvent  de  propos  (pie  je  ne  puys  bonnement  pi^nser  quelle  religieuses. 
sera  la  lin  de  cest  alfaiie,  d'aultant  que  l'année  passée  l'on  fcil  mourir 

\.  Il  va  une  copie  coûtemiiorainc  <lc  celle  déiK'cIie  à  la  liibl.  Nal.  .Mss.  Fr.  20970, 
f"  33. 


^^02  NÉGOCIATIONS   DE  [mai  1541] 

ceiilN.  dont  l'on  s"esl(iit  aydé  comme  d'inslrument  pour  ostcr  les  moynes 
ot  applicquer  le  revenu  de  leurs  fondacions  au  prouffict  de  ce  rov.  Se 
t'eirenl  aussi  plusieurs  édiclz  sur  les  bibles  en  leur  langaige  vulgaire  ((u'ilz 
tiennent  en  toutes  les  églises  de  sorte  que  le  peuple  n'y  osoit  plus  lire. 
Mainctcnant  depui-^  huict  jours  ilz  ont  faict  ung  contraire  édict  sur  la 
permission  ot  liberté  de  lire  dans  lesdictes  bibles,  lesquelles  peu  de  jours 
devant  ilz  avoicnt  voullu  entièrement  oster  avecq  ung  très  exprès  com- 
raandemiMil  à  tous  évt'sques  et  leurs  commys  de  prescher  au  peuple  i)U- 
rement  et  simplement  le  texte  de  la  bible  sans  admectre  aulcune  oppiniou 
de  docteurs.  Laquelle  cbose,  Sire,  l'on  ne  sçayt  comment  debvoir  inter- 
préter, ou  si  cest  pour  descouvrir  par  là  ceulx  qui  auront  quelque  oppi- 
nion  contraire  à  ce  qu'ilz  ont  ordonné,  ou  si  c'est  pour  entrer  plus  avant 
que  jamais  aux  nouvelles  doctrines  des  Allemans.  » 

Les  Anglais  et  les  Flamands  «  persévèrent  cncores  es  rigueurs  qu'ilz 
tiennent  les  ungs  contre  les  aultres  sur  le  faict  de  la  navigation.  »  On 
«  invente  tousjours  moyens  de  tirer  argent  des  gens  de  mestier  estran- 
giers  qui-ne  veullent  partir  d'Angleterre,  »  et  on  «  a  souvent  icy  courriers 
venans  d'Allemaigne.  »  Maiillac  est  informé  de  bon  lieu  que  les  nou- 
velles apportées  par  ces  courriers  ne  sont  guères  agréables  aux  Anglais 
«  comme  aussi  ne  sont  celles  qu'ilz  ont  eues  de  la  venue  de  monseigneur 
le  duc  de  Glèves  pour  l'alliance  qu'il  entend  avoir  »  avec  François  I"  au 
moyen  du  mariage  d'une  princesse  du  sang  de  France. 

Le  roi  d'Angleterre  est  parti  la  veille  «  pour  aller  veoir  à  deux  milz  de 
ceste  ville  le  jeune  prince  de  Galles  son  fdz  qui  est  beau  et  bien  nourry 
et  merveilleusement  grand  pour  son  aaige.  » 
«  Envoyée  par  le  fdz  de  Henr^j.  » 

Vol.  îi,  f°  4o  v",  copie  du  xvi"^  siècle,  2  p.  4/2  in-f. 

MARILLAC   AU   CONNÉTABLE. 

Nouvelles  338.  —  fZonc?res],  iS  mai,  —  Rien  de  nouveau  que  le  départ  pour  Guy- 
diverses.  ^^^  ^^g  scigueurs  dont  la  dernière  lettre  annonçait  le  voyage.  Tout  bruit 
de  guerre  est  entièrement  éteint  et  on  ne  s'occupe  que  de  faire  quelques 
nouveaux  édits  touchant  la  religion  et  de  tirer  argent  des  gens  de  métiers 
étrangers.  La  lettre  que  Marillac  écrit  au  roi  le  dispense  d'en  faire  ici 
plus  ample  mention.  Il  termine  en  suppliant  le  connétable  de  lui  renvoyer 
son  cousin  avec  une  réponse  sur  ce  qu'il  a  écrit  par  lui. 
Vol.  5,  P  4-7,  copie  du  xvi"=  siècle,  d/2  p.  in-f. 

LE   IlOI   À   MARILLAC 

Pq^^  339.  —  Sans  lieu^  20  mai.  —  Avant-hier  millord  Guillem,  ambassa- 

d'Ardres.    dcur  du  roi  d'Angleterre,  est  venu  trouver  le  roi  à  l'assemblée  à  Genilly  ' 

i.  Genillé,  Indre-et-Loire,  arr.  de  Loches. 
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et  lui  parla  selon  ce  que  Marillac  a  écrit  du  pont  de  la  Cauchoire.  Après 
qu'il  en  eût  tenu  «  indiscrètement  »  plusieurs  propos  «  et  entre  autres 
choses  allégué  le  traicté  du  roy  Jehan,  »  il  vint  à  prier  le  roi  de  France 
de  la  part  du  roi  d'Angleterre  qu'il  voulut  remettre  à  ce  dernier  le  droit 
qu'il  pouvait  «  prétendre  au  dit  pont  qui  estoit  bien  peu  de  chose.  » 

Le  roi  de  France  répondit  «  qu'il  sçavoit  très  bien  de  quelle  consé- 
quence estoit  entre  les  princes  ce  qui  touchoit  le  faict  des  limittes  de  leurs 
terres  et  provinces,  et  que  c'esLoit  chose  dont  communément  ilz  sont  si 
jaloux  et  qu'ilz  gardent  avecques  telle  affection  qu'ils  n'usent  poinct  en 
cela  de  libéralité  les  ungs  envers  les  aultres,  car  il  emporte  oultres  l'in- 
lerest  de  leurs  frontières  quelque  dimynution  ou  deffaveur  de  leur  gran- 
deur et  auctorité.  »  Quant  au  traité  du  roi  Jean,  le  roi  en  allégua  «  deux 
ou  troys  depuys  intervenuz,  tous  au  contraire  de  cestuy  là,  et  autres  rai- 
sons qui  sont  amplement  desduictes  au  procès-verbal  »  des  commissaires 
qui  a  été  envoyé  à  Marillac,  par  où  il  appert  clairement  que  le  dit  pont 
est  au  roi  de  France.  Sur  quoi  l'ambassadeur  d'Angleterre  «  demeura 
court  »  et  «  ne  sceiist  jamais  que  respondre.  »  Marillac  ne  pressera  pas 
cette  affaire.  Si  on  lui  en  parle,  il  remontrera  le  droit  du  roi  de  France 
«  le  plus  honnestement  et  modestement  »  qu'il  pourra.  —  Boguetel. 

Vol.  Li,  1°  53  v",  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  l/^  in-i°. 


LE    ROI   A  MARILLAC. 

340.  —  Sans  lieu,  20  mai.  —  «  Monsieur  Marillac,  j'ay  cy  devant  faict 
dire  à  vostre  cousin  qu'il  eust  à  vous  advertir  que  mon  vouUoir  et  inten- 
tion estoit  que  eussiez  à  adresser  à  moy  et  non  à  aultre  tout  ce  que  vous 
cscripvez  pardeça  pour  le  faict  de  mes  affaires,  et  aussi  que  n'en  feissiez 
participation  à  quelque  aultre  que  ce  feust,  et  pour  ce  que  j'entends  que 
cela  soit  ensuyvy,  vous  garderez  cy  après  d'y  faire  faultc.  Et  adieu  mon- 
sieur Marillac.  »  —  Bochetel. 

Vol.  5,  f"  Ui,  copie  du  xv!*^  siècio,  1/i  p,  in-f°. 


MARILLAC   AU   ROI. 

341.  —  [Londres],  22  mai.  —  Suivant  la  lettre  du  roi  écrite  d'Amboise  Dispositions 
le  6,  Marillac  a  remercié  le  roi  d'Angleterre  des  propos  d'amitié  qu'il  avait  dc^'^An-ïais. 
tenus.  Celui-ci  a  confirmé  à  Marillac  ce  que  naguères  il  lui  avait  «  faict 
dire  par  les  seigneurs  de  son  conseil,  adjoustant  plusieurs  gratieuses 
parolles  pour  effacer  le  bruyct  qu'on  avoit  faict  de  pardelà  qu'il  s'estoit 
préparé  »  pour  nuire  au  roi  de  France,  à  quoi  il  dit  n'avoir  oncques  pensé 
ainsi  que  bientôt  Marillac  s'en  pourrait  encore  «  plus  clairement  apper- 
cevoir  par  ce  qui  s'ensuyvroit.  »  En  quoi  l'ambassadeur  estime  «  qu'il  y 


304  NÉGOCIATIONS   DE  [mai  1541] 

a  apparence  tic  vérité.  «  Car,  oultre  ce  beau  langage  dont  1  ou  use,  je  me 
suis  faict  enquérir  de  plusieurs  lieux  cf  par  divers  moyens,  comme  par  les 
médecins,  serviteurs  et  amys  des  plus  apparens  seigneurs  de  ceste  court 
sur  ce  que  cesle  année  Ton  avoit  dessaiugnc  d'acomplir,  qui  m'ont  tous 
rapporté  que  rintention  decculx-cy  ne  lendoit  àaultre  fin  que  forliflier 
cest  esté  les  places  qui  confinent  à  celles  de  vostrc  royaulme;  »  ce  que  le 
duc  de  Norfolk  a  confirmé  à  Marillac  sur  son  honneur  être  vrai  pour  le 
faire  entendre  au  roi  de  France  «  ainsi  que  aultres  foys  il  dict  en  avoir 
escript  à  millord  Guillem  son  frère,  adjoustant  à  ce  que  dessus  qu'il  es- 
time que  Callaiz,  devant  la  Saint-Michel,  sera  la  plus  forte  ville  de  chres- 
tienté  et  que  Guynes  aussi  sera  réduicte  en  termes  de  tenir.  »  Marilîac  sup- 
pose que  la  «  craincte  qu'ilz  ont  d'estre  empcschez  leur  fera  diligcnter 
l'ouvre  et  [sera  cause]  de  n'y  espergner  chose  qui  soit  en  leur  puissance.  )> 
Les  trois  à  quatre  cents  hommes  dont  Marilîac  a  annoncé  la  levée  en 
Cornouailles,  ont  passé  la  mer.  Ceux  qu'on  prend  aux  environs  de  «  ceste 
ville  »  sont  «  maçons,  charpentiers  et  semblables  gens  de  mestiers  sans 
qu'il  y  ayt  aultre  sorte  de  gens  propres  au  faict  de  la  guerre.  » 
Voyage  Le  duc  de  Norfolk  et  autres  ont  dit  à  Marilîac  que  le  roi  d'Angleterre 
.  '^",7'      s'est  délibéré  «  de  partir  incontinent  après  la  Panthecouste  et  s'en  aller 

d  Angletorre  '^  ^  _ 

dans  le  vlsitcr  son  pays  du  Nor  jusques  à  la  frontière  d'Escoce,  dont  il  ne  peult 
^°^  '  estre  icy  de  retour  que  sur  la  fin  de  Testé,  et  présume  l'on  que  le  dit  sei- 
gneur est  quasi  contrainct  de  ce  faire  pour  les  rebellions  et  conspirations 
qui  se  suscitent  tous  les  jours  en  ces  quartiers  là,  dont  le  bruyct  des  choses 
naguères  advenues  qui  [sic)  estoit  adverty  se  renouvelle  et  de  faict  a  l'on 
descouvert  de  nouveau  aulcuns  prebstres  et  gentilzhommes  suspectz  de 
quelque  secrette  entreprise,  qu'on  a  admenez  depuis  deux  jours  prison- 
niers dans  la  Tour  pour  entendre  d'eulx  les  noms  des  aultres  complices 
et  y  remédier  ainsi  qu'il  appartient,  car  les  choses  ne  sont  de  si  petite 
importance  qu'elles  ne  méritent  bien  qu'on  y  tienne  l'œil.  » 
Taxe  sur  les  Quant  aux  deniers  qu'on  exige  des  étrangers  qui  veulent  demeurer  en 
étrangers,  j^j^gig^gr^g^  qji  ^c  demande  aucune  chose  à  ceux  qui  sont  marchands. 
«  Mais  quant  aux  paouvres  gens  de  mestier  l'on  leur  a  faict  commande- 
ment de  vuider  le  royaulme  ou  de  prendre  dans  la  Sainct- Jehan  lettres  de 
naturalité  qui  leur  sont  communément  taxées  de  dix  à  douze  angelotz;  et 
pour  le  respect  de  telles  gens.  Sire,  je  ne  puys  obmettre  d'escripre,  comme 
bien  informé,  que  s'il  y  a  quelque  ung  en  vostre  royaulme  qui  ayt  fort- 
faict,  qui  soit  banny  ou,  pour  vray  dire,  qui  ne  vaille  guères,  que  com- 
munément il  se  retire  en  Angleterre  pour  les  grans  gaings  qu'on  y  veoit, 
d'aultant  que  les  Angioys,  de  leur  nature,  veullent  cstre  bien  nourriz  et 
travailler  peu,  et  sont  si  ignorans  en  toutes  sortes  d'œuvres  mécanicques 
que  sont  contrainctz  passer  par  les  mains  des  estrangiers,  combien  qu'ils 
ne  les  ayment  poinct.  » 

«  Envoyée  par  Thonyn.  » 
Vol.  5,  fo  49,  copie  du  xw"  siècle,  2  p.  1/2  in-fo. 
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342.  —  [Londres]^  "22 mai.  —  «  Sire,  suyvant  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  ouveriuics 
faire  escripre,  j'ay  cherché  et  trouvé  commodité  de  temps  et  lieu  pour  i^^,"^^"',,^ 
essayer  si  le  duc  de  Norfolk  me  viendroit  faire  queiqu"ouverlure  d'es-  étioite 
Iraindre  de  nouveau  et  asseurer  ceste  alliance  et  amytié;  et  de  faict,  avec' les 
dimenche  quinziesme  de  ce  moys,  ce  roy  estant  à  la  messe  et  ledit  seigneur  Anglais. 
duc  revenant  à  me  tenir  la  substance  de  ce  que  les  jours  passez  il  m'avoit 
dict  au  conseil  et  que  j'ay  depuis  escript,  y  adjoustant  combien  ample 
commission  il  avoit  eu  de  traicter  à  vostre  advantaige  quant  il  alla  Tan 
passé  par  devers  vous,  Sire,  où  son  pouvoir  estoit  encores  plus  grant  quil 
ne  voullut  spéciffier  pour  aultant  qu'il  luy  sembloit  que  n'estiez  pour 
Ihors  disposé  d'entendre  au  party  qu'il  vous  ofTroit,  ains  de  voulloir 
actendre  la  fin  de  ce  que  l'empereur  vous  avoit  promis,  me  remémorant 
aussi  aulcunes  causes  par  lesquelles  il  apparoissoil  (jue  ledit  seigneur 
empereur  ne  l'aymoit  aulcunement,  qui  seroient  trop  longues  à  escripre 
et  plusieurs  motifs  d'estre  très  affectionné  à  votre  service;  il  me  sembla 
lors  avoir  opportunité  luy  dire,  comme  de  moy-mesme  et  sans  qu'il  y 
eust  aulcung  tesmoing,  que  vous  l'aviez  toujours  trouvé  ires  affectionné 
et  enclin  en  ce  qui  vous  concernoit,  Sire,  et  pour  estre  persuadé  que  le 
roy  son  maistre  avoit  oppinion  de  moy  que  je  vouldroys  faire  selon  le 
debvoir  de  ma  charge  et  de  vostre  intention,  Sire,  tout  honneste  office 
qui  concernast  l'entretenement  de  ceste  amytié,  j'avoys  prins  la  hardiesse 
de  luy  tenir  de  moy  mesmes  ce  propoz  ou  pour  le  peu  de  foy  qu'on 
veoit  estre  audit  seigneur  empereur  dont  ilz  po voient  piéça  en  avoir  eu 
l'expérience  ou  bien  pour  oster  tout  douhte  et  scrupule  qu'on  pourroit 
avoir  que  vous.  Sire,  n'eussiez  telle  correspondance  en  amytié  envers 
eulx  qu'ilz  disent  avoir  envers  vous,  s'il  luy  sembloit  d'adviser  quelque 
moyen  par  lequel  l'on  peult  restraindre  plus  avant  en  ceste  nouvelle 
alliance,  qu'en  m'en  faisant  ouverture  je  ne  fauldroys  de  le  vous  faire 
entendre  et  d'en  faire  tel  office  qu'il  appertient  pour  en  tirer  de  vous, 
Sire,  briefve  response  et  résolution, 

«  Sur  laquelle  proposition  ledit  seigneur  duc  d'entrée  me  dict  ces  propoz 
luy  estre  très  agréables  et  dignes  qu'on  y  pensast  ;  qu'on  eust  aussi  bien 
désiré  que  piéça  j'en  eusse  aultant  dict  et  en  tout  événement  qu'il  con- 
venoit  nécessairement  qu''il  en  parlast  au  roy  son  maistre,  ce  qu'il  feroit 
si  dextrement  et  en  l'absence  des  autres  seigneurs  de  son  conseil  qu'il 
luy  feroit  trouver  la  chose  bonne  et  vous  monstreroit  par  cffect,  Sire, 
combien  il  est  affectionné  à  vous  faire  tout  service  à  luy  possible.  Fina- 
blement  après  m'avoir  fort  prié  de  ne  révéler  ce  <[u'il  me  déclareroit,  il 
me  veint  à  confesser  que  les  autres  seigneurs  du  conseil  privé  dès  l'an 
passé  veindrcnt  tous  d'ung  accord  devers  le  roy  leur  maistre  pour  lui 
remonstrer  que  pour  vostre  respect  il  pensast  de  plus  près  à  ses  affaires 
Angleterrf,  —  lu37-lo4^.  20 
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et  oiicores  lui  romocloil  eu  inémoiiv  |)ar  l'oys  cl  soinoiit  comhion  il  a 
faict  pour  vous,  Sire,  à  voslre  grant  besoing,  la  palionec  ([u'il  avoit  eue 
à  ne  vous  demander  les  pencions  pendant  que  estiez  en  guerre  avec 
Tempereur,  comme  non  seulement  ne  les  leur  payez  en  temps  de  paix, 
mais  aussi  ne  leur  en  avez  faict  auleune  honneste  office  pour  luy  satis- 
faire en  auleune  partye,  ains  au  contraire  (|u'ilz  veoient  instaurer  la 
ville  d'Ardres  que  voz  gens  se  ventoient  fortiffier  en  la  barbe  et  despil 
des  Angloys  et  des  gros  d'Angleterre  (sir)  et  avec  ce  que  pour  le  diffé- 
rend du  pont  de  la  Cauchoire  et  quelque  parcelle  de  terre  pour  si  peu 
de  chose  avec  moings  de  droict  monstriez  voulloir  entrer  en  picque 
contre  eulx,  concluans  à  ce  que  tant  plus  ilz  dissimuloient  à  vostre 
advanlaige  tant  moings,  Sire,  voulliez  faire  pour  eulx  à  quoi  il  conve- 
noit  remédier  d'heure  et  à  l'opposite  d'Ardres  fortiffier  Guynes  et  y 
pourveoir  de  cappitaine  expert  en  faict  de  guerre  et  renforcer  si  bien 
les  aultres  places  voisines  que  ne  les  peussiez  à  l'advenir  aulcunement 
forcer,  comme  inférans  qu'estiez  en  délibération,  Sire,  la  fortiffication 
d'Ardres  parachevée,  leur  commancer  incontinent  après  la  guerre,  davan- 
laige  qu'on  ne  debvoit  permettre  qu'ilz  feussent  déboutez  de  la  posses- 
sion du  pont  ny  que  entrissiez  par  usurpation  sur  ce  que  leur  appartient 
lesquelles  choses  avoient  tant  esmeu  ledit  seigneur  roy  que  sans  l'alTec- 
lion  qu'il  vous  porte  plus  grande  que  à  prince  de  la  chrestienlc  et  les 
honnestes  propoz  que  souvent  m'avez  fait  escripre  pour  luy  tenir  de 
noslre  part.  Sire,  il  eust  indujjilablement  creu  que  eussiez  voullu  faire 
guerre  contre  luy  qui  ne  cherche  que  vivre  avec  vous  en  bonne  paix  et 
amytié  et  que  partant  l'on  ne  doibt  estre  esbahy  si  tant  de  provisions 
ont  esté  envoyées  par  delà,  car  certainen^.ent  ilz  ont  eu  cause  de  craindre 
et  en  tout  événement  se  pourveoir,  ce  qu'il  m'avoit  bien  voullu  dire 
comme  en  confession,  affin  que  je  fusse  asseuré  sur  son  honneur  que  son 
maistre  avoit  plus  pencé  de  se  deffendre  que  de  nous  assaillir  si  n'estoit 
que  commençons  et  mesmement  par  si  légières  occasions  comme  le  dif- 
férent de  ce  beau  pont,  et  mectant  fin  à  son  propoz  sans  attendre  autre 
response  de  moy  pour  ce  que  la  messe  dicte  le  roy  son  maistre  se  reti- 
roit  en  sa  chambre,  il  me  dict  qu'il  me  feroit  entendre  le  jour  et  le  lieu 
auquel  parlerions  plus  à  plain  de  ces  affaires.  A  quoi  je  me  suis  accordé 
que  ce  seroit  quant  bon  luy  sembleroit  sans  monstrer  aullrement  que  je 
feusse  pour  luy  en  faire  instance. 

«  Après  ces  propoz,  Sire,  ledit  seigneur  duc  le  mesme  jour  après  disner 
ayant  esté  avec  le  roy  son  maistre  plus  de  troys  heures,  partit  le  soir  pour 
s'en  aller  à  une  sienne  maison  à  dix  milz  de  ceste  ville,  duquel  lieu  le 
lundi  matin  il  m'escripvit  qu'il  n'avoit  eu  commodité  de  communiquer 
ces  affaires  audit  seigneur,  me  priant  d'actmectre  en  considération  quel- 
ques excuses  qu'il  allégoit.  mais  que  ce  seroit  pour  ung  jour  de  ceste  sep- 
maine,  qui  estoit  autant  à  dire  que  le  roi  son  maistre  avoit  entendu  le 
tout,  mais  qu'il  luy  convenoit  avoir  temps  pour  y  pencer  avant  que  me 
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faire  responce,  car  sans  dangier  de  son  honneur  et  péril  de  sa  vie,  ledit 
seigneur  duc  n'eust  osé  contenir  ces  propoz  sans  les  révéler  au  maistre. 
Toutesl'oys  je  n'en  feiz  aulcun  semblant,  ains  respondiz  de  bouche  au 
personnaige  qu'il  m'avoit  dépesché  pour  m'apporter  une  lettre  phiine 
d'excuses  que  l'afTaire  n'avoit  poinct  de  haste  et  qu'il  en  feist  entièrement 
comme  bon  luy  sembleroit. 

«  Depuys,  hier  matin,  je  me  trouvay  avec  luy  en  son  logis  en  ceste  ville 
selon  ce  que  le  jour  preceddant  il  m'avoit  prié  et  requis  de  ce  faire, 
au([uel  lieu  pour  conclusion,  Sire,  après  plusieurs  propoz  qu'il  fcit  durer 
de  deux  à  troys  heures  où  il  n'y  avoit  substance  digne  d'estre  escripte 
aultre  que  ceste  dont  dessus  est  faicle  mention,  linaJolement  vint  recheoir 
sur  le  propoz  de  son  dernier  voiaige,  regrettant  la  belle  occasion  de 
bien  négocier  que  c'estoit  lors  perdue,  alléguant  aussy  l'envye  que  les 
aultres  seigneurs  avoient  conceue  contre  luy  et  de  ce  que  le  roy  son 
maistre  autresfoys  avoit  dict  que  tous  ses  conseilliers  estoient  impé- 
riaulx,  excepté  seullement  le  duc  de  Norfolk,  subséquemment  m'est 
venu  tasler  de  tous  costez  pour  entendre  si  j'avoys  eu  aulcune  charge  de 
vous,  Sire,  de  luy  tenir  les  propoz  dessus  mentionnez  et  voyant  que  je 
luy  mainctenoys  que  non,  par  conclusion  m'est  venu  à  dire  qu'il  ne  sçau- 
roit  bonnement  comment  pouvoir  déclarer  cest  affaire  au  roy  son  mais- 
tre, car  il  sçavait  bien  que  ses  compaignons  luy  viendroient  à  objecter  le 
faict  des  pensions  et  du  pont,  par  où  il  sembloit  se  résouldre  que  avant 
que  passer  oultre  ilz  disoient  qu'il  vous  pleust,  Sire,  leur  faire  sur  ces 
poinctz  quelque  gracieuse  responce.  Sur  quoy  en  peu  de  parolles  et  sans 
contester  autrement,  j'ay  respondu  que  n'estiez,  Sire,  pour  leur  faire  tort 
de  ce  que  par  vostre  conseil  trouveriez  estre  raisonnable  tant  sur  le  faict 
des  pensions  ([uc  sur  le  difTérent  dudit  pont.  Et  quant  ad  ce  que  Je  luy 
avoys  proposé,  qu'il  pouvoit  laisser  l'affaire  sans  le  poursuyvre  plus 
avant,  que  ce  que  j'en  avoys  faict  estoit  fondé  sur  les  honnestes  propoz 
que  souvent  il  m'avoit  tenuz  et  aussi  pour  faire  office  d'un  ministre  qui 
désire  l'entretenement  et  accroissement  de  ceste  amytié,  y  adjoustant 
qu'il  me  debvoit  souffire  que  j'avoys  faict  démonstration  du  désir  que 
je  y  avois,  et  sur  ce,  sans  monstrer  aulcun  semblant  d'estre  plus  affec- 
tionné en  cest  affaire,  je  pris  congié  dudit  seigneur  duc  qui  ne  se 
peult  lors  contenir  qu'il  ne  déclarast  avoir  cest  affaire  grandement  à 
cueur,  car  estant  party  de  luy  il  me  rappela  et  me  pria  et  requist  ins- 
tamment que  je  ne  me  reffroidisse  poinct  en  ceste  besongne,  qu'il  ver- 
roit  encores  s'il  pourroit  faire  quelque  chose  de  son  costé,  mays  que 
je  feiàse  le  debvoir  du  myen  et  sur  tout  que  je  meisse  peine  de  tirer 
de  vous.  Sire,  quebjue  honneste  excuse  ou  responce  sur  le  faict  des 
pensions  et  que  je  vous  escripvisse  au  plus  tost  tous  ces  propoz  comme 
estans  proceddez  de  luy  car  pour  luy  faire  entendre  tousjours  que  je 
n'avois  eu  aulcune  (charge  de  luy  tenir  ce  langaige,  je  monstroys  faire 
difficulté  à  les  vous  oser  escripre.  Sire,  disant  que  je  ne  sçavoys  corn- 
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mont  trouveriez  l)on  (lue  j'eusse  prias  hardiesse  de  luy  proposer  ce 
(juc  ilessus  est  dict,  vous  supplyanl  aussi  ledit  seigneur  de  ne  voul- 
loir  communiquer  aulcune  chose  de  ces  allaircs  à  son  frère  millord 
Guillem. 

«  Sire,  par  ce  ([ue  dessus  est  (het,  il  api)ert  assez  que  cculx-cy  voul- 
droient  voluntiers  entendre  à  faire  nouveaulx  traictez,  pourven  que  l'ou- 
verture fust  faicte  de  vostre  part,  auquel  cas  il  y  auroitdangier  qu'après, 
selon  leur  couslume,  quant  ilz  verroient  qu'on  les  chercheroit,  qu'ilz  ne 
reculassent  et  se  ren<lissent  plus  difficilles,  par  où,soubz  correction,  Sire, 
il  semble  qu'il  est  plus  expédient  de  les  laisser  penser  quelque  temps  et 
mettre  en  avant  quelque  pnrty  si  bon  leur  semble,  considéré  que  sans 
aultre  traicté  vous  povez,  s'il  vous  {daist,  estre  asseuré  qu'ilz  n'ont  ceste 
année  proposé  de  vous  nuyre  par  ce  qu'il  vous  aura  pieu  veoir  estre  con- 
tenu en  mes  lettres.  » 

Vol.  0,  f"  50,  copie  du  xvi'"  siècle,  li  p.  in-fo. 
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Fortification      343.  —  [Londrcs],  22  mai.  — Les  Anglais  ne  songent  cette  année  qu'à 
•les  places   f^j-tifier  «  les  places  qu'ilz  ont  delà  la  mer  où  ilz  useront  d'aultant  plus 

anglaises    de  ri  » 

France,  grande  dilligence  qu'ilz  ont  la  matière  pour  édiffier  toute  preste,  qui  est 
la  pierres  d'aucunes  églises  et  monastères  desmoliz  qu'on  transporte  tous 
les  jours  par  delà,  avec  ce  qu'ilz  n'ont  affaire  aultre  où  ilz  ayent  cause  de 
despendre  et  que  à  la  longue  ilz  doubteroient  d'estre  empeschez  »  par 
les  Français  ainsi  qu'ils  ont  confessé  à  Marillac  «  en  avoir  eu  quelque 
oppinion  ». 

Voyage  Le  roi  d'Angleterre  «  se  délibère  après  ceste  Penthecosle  de  prendre 
(lAngieTcrre.  son  cliemyn  vers  la  ville  d'Yorc  et  pays  de  Northonbellande  pour  visiter 
ses  places  de  la  frontière  d'Escoce,  comme  l'on  dit,  ou  plustot  pour  donner 
ordre  aux  conspirations  qui  se  font  tous  les  jours  par  aulcungs  prebstres 
et  gentilz  hommes  qui  se  mectent  en  peine  de  faire  eslever  le  peuple,  dont 
depuis  deux  jours  on  a  amené  par  deçà  quelques  ungs  qui  ont  esté  logez 
en  la  Tour.  » 

Le  connétable  verra  les  propos  que  Marillac  écrit  au  roi  en  chiffre  ;  il 
se  borne  donc  à  lui  rappeler  sa  pauvreté  et  à  se  recommander  à  lui. 
Accouche-        Marillac  a  été  «  présentement  adverty  par  ung  gentilhomme  de  ceste 

ment  de  j^  ou'on  avoit  cu  nouvclles  que  la  royne  d'Escoce  estoit  accouchée 

la  reine       <^'-'"'  ^    ^1"  i  ^ 

ùÉcosse.  cle  son  second  filz,  mais  que  dans  huict  jours  après  il  estoit  déceddé  et 
l'aisné  aussi,  dont  l'on  faisoit  par  delà  grand  dueil,  lequel  advis  pour 
estre  venu  de  la  part  des  Angloys  seullement  »  il  n'a  osé  écrire  au  roi 
jusqu'à  ce  qu'il  y  vit  plus  grande  apparence  de  vérité. 

Vol.  5,  fo  53,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  1/4  in  f. 
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M.   DE   VENDOME    A   MARILLAC. 


344.  —  Sans  lieu,  23  mai.  —  Vendôme  remercie  Marillac  de  lui  avoir 
dernièrement  écrit,  et  le  prie  de  continuer  à  son  frère  le  bon  vouloir 
marqué  dans  celte  lettre. 

Vol.  5,  fo  5i,  copie  du  xvie  siècle,  i/2  p.  in-fo. 


MARILLAC   AU    ROI. 

345.  —  [Londres],  29  mai.  —  «  Sire,  ce  qui  est  icy  advenu  depuis  suppUce  de 
mes  dernières  du  xxii"  de  ce  moys  m'a  donné  matière  de  présentement  ^l  saUsbuTy 
escripre  et  commencer  par  ung  cas  plus  digne  de  grande  compassion  que  et  autres. 
de  longues  lettres  :  c'est  la  mort  de  la  comtesse  de  Saalberi  \  mère  du 
cardinal  Pol  et  du  séneschal  de  Montaigut  -,  laquelle  environ  les  sept 
heures  du  matin  fut  hyer  dans  la  Tour  déeolée  d'une  cognée  en  présence 
de  si  peu  de  gens  que  jusques  au  soir  Ton  doubtoit  encores  de  la  vérité, 
qui  m'estoit  chose  d'autant  plus  difficille  à  croire  que  j'estimoys  pour 
l'avoir  longtemps  détenue  prisonnière,  estre  dame  e.xtraicte  de  si  noble 
lignée,  femme  si  aaigée,  comme  de  quatre  vingtz  ans  et  plus,  et  au  demou- 
raiit  très  aigrement  punye  ence  qu'elle  pourroit  avoir  délinqué  et  forfaict 
pour  la  perte  de  Tung  de  ses  fiiz,  bannissement  de  l'aultre  et  totalle  ruyne 
de  sa  maison,  que  toutes  ces  choses  l'exemptassent  de  prendre  fin  cons- 
traincte  puys  que  la  naturelle  estoit  si  prochaine.  Toutesfoys,  Sire,  ny  le 
.sexe  ',  ny  l'aige,  ny  le  sang,  ny  la  longue  prison,  ny  les  aultres  considé- 
rations n'ont  empesché  qu'on  ne  luy  ayt  abrégé  ce  peu  de  jours  qu'elle 
avoit  à  vivre,  non  pas  à  vivre,  mais  à  languir,  car  en  tant  de  malheurs  et 
désolations  elle  debvoit  avoir  plus  de  volunté  qu'on  luy  accellerast  sa 
mort  que  prolongeast  sa  vie,  et  bien,  Sire,  il  semble  que  pour  cest  esgard 
on  ayt  faict  beaucoup  pour  elle.  Toutesfoys  le  cas  donne  à  penser  au  monde 
qu'on  ne  peult  interpréter  à  bien  la  façon  dont  l'on  a  proceddé  non 
seullement  à  ceste  exécution,  mais  à  une  aultre  qui  la  mesme  heure  fust 
pareillement  faicte  au  mesme  lieu  d'ung  seigneur  qui  ne  se  nomme  poinct 
encores;  tant  y  a  que  par  les  indices  et  démonstrations  qu'on  en  faict  il 
se  présume  que  ce  soitmilord  Léonard  de  Clidas  qui  avoit  esté  lieutenant 
de  ce  roy  en  Yrlande.  Et  semble  soubz  correction.  Sire,  que  ce  soient 
argumens  que  ceulx-cy  doublent  faire  mourir  en  publieq  ceul.v  qu'ilz 
fout  exécuter  en  secret. 

«  A  quoy  se  peult  adjouster  (jue  hyer  mesme  se   haballil  toutes  les 

1.  .MiU'guorito,  fillo  dt!   Geoff^'cs,  duc  de  Clarencé,  créée   comtesse   de  Saiisbury 
en  loi:i,  mariée  à  sir  Richard  Pôle. 

2.  Henry  Pôle,  lord  Montacute  (lcj:39j. 

.'!.  Le  texlc  porle  :  «  nj/  ne  le  ».  Nous  croyons  devoir  maiulenir  le  mot  le   bien 
qu'il  soit  rayé  dans  le  manuscrit. 
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testes  (|iii  osldient  ficlires  sur  le  pont  de  la  rivière  (jui  passe  par  cestc 
ville,  aflin  que  le  peuple  peu  à  peu  ayt  à  oublyer  ceulx  dont  ces  testes 
leur  rclTresehissoient  tous  les  jours  la  mémoire,  si  ce  n'estoit  que  ce 
feust  pour  peupler  le  lieu  de  nouvelles.  Car  j'entends  de  bien  bon  lieu, 
Sire,  que  devant  la  sainct  Jehan  l'on  faict  compte  de  vuider  la  Tour 
des  prisonniers  qui  y  sont  détenuz  pour  le  crime  de  lèze  majesté,  dont 
je  ne  faukiray  avoir  cause  d'cscripre  bien  que  ce  soit  de  matière  lue- 
tueuse  et  la  i)luspart  pitoyable. 
Voyage  «  Sire,  le  propoz  d'aller  au  pays  du  Nor  se  continue  tousjours  en  sorte 
.lAngietcrre.  ^î^c  par  les  lieux  où  ce  roy  doibt  passer  Ton  y  envoyé  desjà  les  provisions 
de  vivres,  qu'ilz  font  d'aultant  plus  grandes  que  l'on  estime  la  compaignye 
pourra  estre  de  quatre  à  cinq  mille  chevaulx,  tant  pour  le  respect  que 
ledit  seigneur  n'y  a  poinct  encores  esté  et  partant  veult  aller  avec  plus 
de  raagniliccnce,  que  aussi  en  tout  événement  pour  estre  si  bien  accom- 
paigné  que  les  séditieux,  si  aulcuns  en  y  avoit,  n'ayent  moyen  d'exécuter 
contre  luy  aulcun  maulvais  dessaing  et  mesmement  que  ce  seront  tous 
gentilzhommes  de  ces  quartiers  de  Kinq  *  esquelz  il  se  fye  le  plus  qui 
l'accompaigneront,  et  desja  est  ordonné  que  les  cinquante  gentilzhommes 
de  sa  maison  auront  chacun  pavillon  et  équippaige  de  guerre  comme 
aussi  plusieurs  autres  jeunes  seigneurs. qui  se  préparent  en  sorte  qu'il 
semble  que  ce  soit  plustost  en  façon  de  suyvre  ung  camp  que  pour  aller 
à  la  chasse  ainsi  qu'il  en  est  icy  la  coustume  et  saison.  » 

Conformément  à  la  volonté  du  roi,  Marillac  ne  fera  part  dorénavant  à 
«  personnaige  qui  soit  de  ce  monde  des  affaires  qui  sont  de  par  deçà. 
Vray  est  que  des  affaires  qui  concernent  les  occurrances  de  ce  pays  par 
lesquelles  l'on  pourroit  doubter  de  guerre  ou  asseurer  la  paix  »,  suivant 
ce  que  le  roi  lui  a  commandé,  Marillac  en  écrira  «  à  Monseigneur  de 
Vendosme  tant  qu'il  sera  en  Picardye  et  en  son  absence  quelque  mot 
à  Monsieur  du  Biez  affin  que  pour  n'estre  advertiz  de  ce  qui  se  faict  par 
deçà  ilz  ne  soient  en  peine  de  penser  myeulx  ou  pys.  Quant  est  du  pont 
de  la  Cauchoire  l'on  ne  parle  icy  aulcunement  ny  pareillement  des  propoz 
que  dernièrement  j'escripviz  bien  au  long  en  chiffre.  » 
«  Envoyée  par  Jehan  Morant.  » 
Vol.  S,  f  54  v",  copie  du  xvi''  siècle,  2  p.  1/4-  in-^. 

LE   ROI   A   MARILLAC. 

346.  —  Sans  lieu,  2  Juin,  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  22  du  mois 
passé.  Il  a  fait  délivrer  au  cousin  de  Marillac  les  mille  écus  dont  il  a  cous- 
tume de  faire  don  chaque  année  à  son  ambassadeur  outre  l'état  qu'il 
reçoit.  —  BocnETEL. 

Vol.  b,  i'o  58  vo,  co]iie  du  xvie  siècle,  3/4-  p.  in-f». 

1.  Kent. 


avec 
\neIclcrro. 
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LE   ROI   A   JIARILLAC. 

347.  —  Sans  lieu,  2  juin.  —  «  J'ay  veu  les  propo/.  que  vous  avez  euz  OuveiUncs 
avec  le  duc  de  Norfolk  sur  TafTaire  dont  je  vous  avoys  escript  et  eombi&n  j^  une  "pins 
que  je  ne  face  double  cpie  n'ayez  entièrement  suyvi  mon  intention  sur  ce  étroite 
(|ue  vous  avoys  mandé  de  luy  tenir  Icsdilz  propoz  si  dexlrement  qu'il 
n'ayt  peu  ne  deu  penser  (|u'i!z  veinssent  ne  procédassent  de  moy,  néant- 
moins  sellon  leur  acoustuniée  nature  qui  est  la  plus  souspeçonneuse  du 
monde  et  par  le  discours  des  parolles  dudit  duc  de  Norfolk,  il  semble  que 
ledit  roy  d'Angleterre  son  maistre,  auquel  il  n'aura  celé  lesdits  propoz  et 
luy  pareillement  soient  entrez  en  quelque  doubte  et  souspecon  que  cela 
soit  venu  de  moy,  chose  qui  leur  fault  oster  de  l'entendement  par  tous  les 
moyens  que  vous  pourrez,  et  si  tant  est  que  feussiez  recherché  par  ledit 
de  Norfolk  sur  iceulx  propos,  le  supplyer  avec  très  grande  instance  et 
prière  qu'il  n'ayt  à  faire  ouverture  d'iceulx  propos  comme  venans  de 
vous,  car  ce  seroit  pour  vous  alToIer  et  seroit  convertir  l'affe'ction  que 
vous  avez  en  cest  endroict  de  faire  service  au  roy  d'Angleterre  à  une  non 
puissance  de  jamais  vous  y  pouvoir  employer  et  que  ce  que  vous  en 
avez  dict  a  esté  sur  les  bons  et  honnestes  propos  d'amytié  cpii  vous  ont 
esté  ordinairement  tenuz  et  que  de  vostre  temps  vous  vouldricz  bien 
faire  quelque  chose  dont  puist  rescurir  (?)([uel({ue  grand  bien  et  proufficl 
à  la  commune  amytié  d'entre  ledit  roy  d'Angleterre  et  de  moy  cognois- 
sant  la  grande  et  fraternelle  aflcction  que  je  luy  porte  et  voyant  aussi  le 
peu  d'asseurance  et  de  foy  qu'on  peult  prendre  en  celle  de  l'empereur 
qui  n'a  aultre  project  que  de  se  faire  grant  et  aspirer  à  ceste  monarchie 
tant  odieuse  et  préjudiciable  à  toute  la  chrestienlé;  et  néani moins,  con- 
tinuant lesdits  propoz,  vous  en  ferez  tousjours  des  plus  graticuses  et 
agréables  parolles  que  vous  pourrez,  l'asseurant  que  ung  des  plus  grands 
désirs  que  j'aye  en  ce  monde  est  de  vivre  avec  le  roy  d'Angleterre  en 
bonne  et  perpétuelle  amytié  et  ({u'il  n'aura  jamais  ung  meilleur  frère  et 
amy  que  je  luy  veulx  demourer.  Et  si  tant  estoit  qu'il  vint  à  entrer  plus 
avant  sur  les  moyens  qu'on  pourroit  trouver  pour  encores  plusestraindre 
et  asseurer  ceste  nostre  dite  amytié,  vous  luy  pourrez  respondre  comme 
de  vous  mesmes,  que  vous  n'avez  pas  eu  grande  congnoissance  des 
choses  qui  ont  cy  devant  esté  manyées  entre  ledit  roy  d'Angleterre  et 
moy  et  mesmes  de  ce  qui  fut  mys  en  avant  en  la  dernière  assemblée  qui 
fut  faicte  à  Calays,  où  luy  et  monsieur  l'admirai  '  se  trouvèrent;  bien 
avez  entendu  que  là  fut  question  de  (pielques  ouvertures  de  mariaiges 
((ui,  comme  il  vous  semble,  sont  les  plus  scurs  lyons  qu'on  puisse  trouver 
pour  asseurer  et  forlilTier  une  telle  amytié,  luy  disant  comme  pai-  advis 

\.  l'iiilippe  de  Chabot,  connu  sons  le  nom  {Vcuniral  Biion,  comte  de  Cliarny  el  de 
Buzançois,  né  vers  la  fin  du  w»  sièciu,  mort  le  1"''  juin  l.jlli. 
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que  ledit  ruy  d'Angleterre  a  une  lîUe,  celle  qu'on  tient  légitime,  et  le  roy 
ung  filz  qui  est  monseigneur  d'Orléans  avec  quel  il  baille  l'appanaigc  de 
Milan,  qui  est  ung  des  plus  grand  partit/,  de  toute  la  chresticnté,  par 
le  moyen  duquel  se  pourroient  aceomplir  plusieurs  bonnes  et  grandes 
cjioses,  au  grand  bien  et  perpétuel  establissement  de  ces  deux  royaulmes 
de  France  et  d'Angleterre,  car  par  là  ledit  roy  d'Angleterre  pourroit 
délaisser,  pour  partie  de  ce  mariaige,  les  pensions  dont  ilz  vous  parlent, 
(jui  leur  reviendroit  à  grant  advantaige,  car  par  ce  moyen  ilz  auroienl 
à  moings  fournyr  d'argent;  sur  lesquelles  choses  il  pourroit  penser  et 
adviser,  car  de  vous,  ce  que  vous  en  dictes  et  mettez  en  avant  est  de  vous 
mesmes  et  ne  vouldriez  pour  riens  que  j'entendisse  que  en  eussiez  dict  la 
moindre  parolle  du  monde,  m'advertissant  de  tout  ce  qu'il  vous  sera  dict 
et  respondu  là  dessus  et  conduisant  cest  affaire  si  prudemment  et  avec 
telle  dextérité  qu'il  ne  puisse  penser  ne  congnoistre  qu'il  vienne  de  moy 
comme  dict  est.  »  —  Bocqeticl. 

Vol.  y,  fo  5)9,  copie  du  xvie  siècle,  2  j).  iii-f". 


MARILLAC   AU   ROI. 

ouveiuires       348.  —  [Louclrcs],  14  Juin.  —  «  Sire,  en  continuant  la  matière  des 
tendant     propos  oui  Ont  csté  piéca  tenuz  entre  le  duc  de  Norfolk  et  mov  de  telle 

à  une  plus  ,  ...  ,  1  '      •  1 

étroite  subslaucc  qu  il  vous  aura  pieu  entendre  par  mes  lettres  du  xxir'jour  du 
alliance  j^oys  passé,  par  où  l'on  monstroit  estre  assez  disposé  de  vouloir  faire 
l'Angleterre,  nouveaulx  traitez  pour  confermer  et  plus  avant  estraindre  ceste  amytié 
pourveu  que  l'ouverture  se  feist  de  vostre  costé,  Sire,  ledit  seigneur  duc 
me  veint  trouver  hyer  à  mon  logis  comme  à  la  desrobée  à  certaine  heure 
qu'il  m'avoit  le  jour  preceddant  faict  assigner,  et  après  longues  parolles 
commença  à  répéter  ce  qu'en  cest  affaire  je  luy  avoys  proposé  et  qu'il 
m'avoit  respondu,  y  adjoustant  que  la  mesme  craincte  qu'il  avoit  à  cause 
de  l'cuvye  que  les  aultres  luy  portoient  l'avoit  depuis  comme  auparavant 
gardé  d'en  parler  au  roy  son  maistre,  me  priant  et  requérant  luy  vouloir 
déclarer  si  je  vous  en  avoys  escript,  Sire,  et  quelle  response  j'en  auroys 
eue,  me  confortant  et  donnant  conseil  au  demeurant,  que  si  j'avoys 
aulcune  charge  de  mectre  en  avant  quelque  bonne  chose  que  je  m'en 
acquitasse  au  plus  tost  pour  deux  raisons,  l'une  d'aultant  que  dans 
deux  ou  troys  jours  il  s'en  alloit  au  pays  du  Nor  pour  attendre  ledit 
seigneur  roy  qui  doibt  bien  tost  estre  au  cartier  de  Lincole,  et  partant  en 
son  absence  il  ne  pourroit  faire  l'office  qu'il  desireroit  en  démonstration 
du  zèle  qu'il  a  en  vostre  service.  Sire,  où  il  sçavoit  très  bien  que  les 
aultres  seigneurs  du  conseil  tous  ensemble  n'csloient  tant  enclins  que 
luy  seul  y  avoit  d'affection,  et  la  seconde  raison  pour  aultant  que  l'em- 
pereur avoit  fraischement  escript  lettres  à  son  ambassadeur  pour  proposer 
et  traicter  quelques  affaires  d'importance  que  aultrement  il  ne  m'a  spé- 
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cif/iez,  sinon  qu'il  a  clict  eslre  en  luy  et  nioy  de  les  pouvoir  empescher,  y 
adjoustant  aussi  que,  ces  assemblées  d'Allemaigne  finyes,  ledit  seigneur 
empereur  revenoit  en  Flandres  vers  Espaigne  ou  bien  passeroit  en  Italye. 

«  Sur  lesquels  propoz,  considérant,  Sire,  qu'en  la  façon  de  faire  il  y 
avoit  une  grande  dissimulation  et  soubz  ces  doulces  parolles  beaucoup 
de  venin  et  que  le  tout  estoit  dict  affin  d'eschauffer  les  matières  pour 
avoir  de  vostre  costé,  Sire,  quelque  ouverture  de  ce  que  taisiblement  ilz 
désirent  et  se  faire  d'autant  plus  rechercher  qu'ilz  veullcnt  monstrer  que 
l'empereur  les  practique  et  qu'ilz  sont  pour  y  entendre  si  de  vostre  part 
ny  est  mys  empeschement,  et  partant  pourroit  estre  en  tout  événement 
leur  condition  meilleure,  soit  à  obtenir  plus  aisément  ce  qu'ilz  deman- 
deroient,  si  l'on  venoit  à  traicter  avec  eulx,  ou  pour  estre  myeulx  venuz 
envers  l'empereur  quand  ils  allégueroient  qu'ilz  n'auroient  voulu  entendre 
aux  ouvertures  des  partiz  que  vous,  Sire,  leur  auriez  offerts. 

«  Pour  obvyer  à  ces  inconveniens  et  luy  faire  response  qui  ne  peult 
nuyrc  et  qui  néantmoins  feust  pour  tousjours  l'entretenir,  considérant 
qu'il  me  parloit  au  plus  loing  de  la  vérité  et  de  sa  pensée,  j'ays  mys 
peine  de  le  payer  de  mesme  raonnoye  et  pour  le  faire  court,  après 
l'avoir  de  vostre  part,  Sire,  bien  fort  remercyé  de  la  peine  qu'il  prenoit 
pour  venir  communiquer  si  privément  de  ces  affaires  et  me  donner 
ad  vis  et  conseil  de  ce  que  j'avoys  à  négocier  en  monslrant  autant  d'af- 
fection à  vostre  parly  que  moy  vostre  subject  et  serviteur  pourroys 
avoir  d'obligation  en  vostre  service,  je  luy  ay  satisfaict  aux  poinctz 
que  par  sa  proposition  il  avoit  mentionnez,  connne  sur  ce  qu'il  me 
requeroit  luy  déclarer  que  j'auroys  escrit)t.  Je  luy  ay  dict  que  à  la  vérité 
il  m'avoit  monstre  la  leçon  de  ce  que  j'auroys  à  faire.  Car,  puysque 
luy,  si  grand  seigneur,  de  si  grande  expérience,  crédit  et  auctorité  au 
maniement  des  affaires  d'Angleterre  avoit  faict  difficulté  d'ouvrir  au 
roy  son  maistre  ce  que  par  forme  d'advis  j'avoys  mis  en  avant,  combien 
plus  grand  doubte  ay  je  deu  faire,  qui  ne  suis  en  riens  semblable  à  luy, 
de  vous  escripre,  Sire,  ce  que  de  moy  j'avoys  inventé  sans  en  avoir  eu 
charge  ny  instruction,  et  que  partant  il  ne  debvoit  trouver  estrange  si 
à  son  exemple  je  m'en  estoys  déporté.  Bien  estoit  vray  que  j'en  avoys 
escript  selon  ce  que  je  luy  avoys  promis  une  partie  àaulcuns  de  vostre 
conseil,  Sire,  comme  [si]  proceddoit  de  luy,  non  pas  de  moy,  remettant 
à  leur  discrétion  de  vous  en  tenir  projjos  ou  non  puysque  je  ne  m'osoys 
ingérer  de  ce  faire;  au  demourant,  que  je  ne  sçavoys  s'ilz  les  vous 
auroient  osé  dire,  car  depuis  les  lectres  que  j'en  escripviz  je  n'en  avois 
eu  encores  response,  laquelle,  si  aulcune  m'en  estoit  faicte,  je  la  luy 
feroys  incontinent  entendre,  pour  réserver  par  là  l'occasion,  Sire,  de 
rc|)rendre  le  propoz  si  besoing  est  et  selon  qu'il  vous  plaira  m'en  faire 
donner  inslruclion. 

«  Et  quant  aux  pracliques  de  l'empereur  qu'il  disoit  pouvoir  estre 
empeschées  par  luy  et  moy,  j'ay  dict  ((ue  je  ne  pouvoys  penser  du 
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remode  |iu\  s  ({110  je  n'entcndovs  lu  malladic,  car  aullrc  chose  ne  m'en 
av(tit-il  vouUu  dire,  sinon  qu'il  semble  avoir  voullu  noiler  le  mariaige 
«le  madame  Marie,  fille  de  la  royne  Calherine,  avec  ledit  seif;neur  empe- 
reur ainsi  (jue  aulounz  Flamans  en  font  iey  eourrir  le  bruyct,  laquelle 
chose  bien  que,  soubz  correction,  Sire,  soit  malaisée  à  croire  par  \)\u- 
sieurs  raisons  qu'il  vous  plaira  myculx  considérer  et  que  auUres  foys 
selon  la  eappaeité  de  mon  paouvre  jugement  j'ai  spécil'fiez.  Toutesfoys. 
si  ce  propos  se  meltoit  en  avant,  il  conviendroit  que  l'empereur  envoyast 
par  deçà  aultre  ministre,  car  celluy  qu'il  tient  icy  depuis  six  moys  n'est 
bougé  de  son  logis  où  il  a  quasi  tousjours  gardé  le  lict. 

«  Mais  pour  revenir  audiet  seigneur  duc,  voyant  qu'il  ne  tireroil 
aultre  chose  de  moy,  au  départir  ne  s'est  peu  encores  tenir  de  me 
dire  à  l'oreille  que  si  je  n'avoys  escripl  que  j'escripvisse  et  qu'il  ne 
vouidroit  pour  grand  chose  qu'on  sceust  qu'il  me  fust  venu  visiter, 
d'aultant  qu'il  ne  sçavoit  comment  ses  compaignons  le  trouveroient 
bon.  Par  où,  Sire,  j'ay  congneu  d'autant  plus  le  fons  de  la  dissimulation, 
car  telles  visitations,  faietes  en  une  ville  de  Londres  deux  heures  après 
midy.en  compaignye  de  plus  de  cent  hommes  ne  peuvent  estre  celées, 
avec  ce  que  au  partir  de  mon  logis  il  s'en  retourna  incontinent  à  la  cour 
du  roy  son  maistre  dont  j'avoys  esté  adverty  le  matin  de  bien  bonne 
part  qu'il  avoit  esté  ordonné  par  le  conseil  dudit  seigneur  que  ung  des 
plus  grants  seigneurs  d'entre  eulx  ce  jour  mesme  viendroit  parler  ;i  moy 
et  d'aultant  plus  m'estoys  apresté  de  faire  en  tout  événement  sur  tout 
ce  qu'il  me  propos[er]oit  response  dont  on  ne  peult  tirer  aulcune  parolle 
à  sinistre  interprétation. 

«  Sire,  j'avoys  avant -hycr  escript  ce  que  dessus  est  contenu  en  chiffre 
cuydant  Ihors  faire  partir  le  pacquet;  mais  sur  l'heure  arriva  mon  cousin 
avec  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  escripre  du  ii<^  de  ce  moys,  et  suyvant 
vostre  bon  plaisir  et  commandement,  Sire,  je  me  trouvay  hyer  en  ceste 
court  pour  présenter  à  ce  roy  voz  très  cordialles  recommandations;  et 
luy  ayant  tenuz  les  propoz  communs  d'amytié  dont  toutes  voz  lettres 
font  mention,  le  duc  de  Norfolk  incontinent  me  veint  demander  si  j'avoys 
poinct  response  de  ce  que  dernièrement  il  m'avoit  dict,  à  quoy  selon  l'ins- 
truction qui  par  vous,  Sire,  m'en  estoit  baillée,  j'ay  respondu  que  ceulx 
à  qui  j'en  avoys  escript  disoient  qu'ilz  s'en  rapportoient  entièrement  à 
moy  ek  que  je  vous  en  escripvisse  si  bon  me  sembloit,  puysque  c'estoit 
le  faict  de  ma  charge,  laquelle  chose  comme  dessus  est  contenu  je 
n'oseroys  de  moy  entreprendre,  et  au  demeurant,  s'il  n'avoit  encores 
parlé  audit  seigneur  son  maistre,  que  je  luy  supplyois  très  instamment 
[n']en  ouvrir  le  propos,  au  fort  comme  venant  de  moy,  oultre  l'indi- 
gnation que  j'en  pourroys  encourir  envers  vostre  magesté,  Sire,  pour 
m'estre  si  avant  ingéré  sans  commission,  ce  me  seroit  oster  le  moyen 
et  pouvoir  de  à  jamays  faire  service  audit  seigneur  roy. 

«  A  quoy  ledit  seigneur  duc  à  réplicqué  que  je  parloys  comme  bien 


[juin  1o41]  m.  de  marillac  «^15 

advisé  en  mes  affaires,  mais  que  j'avoys  plus  de  peur  d'cslre  désad- 
voué  que  le  service  et  prouffict  de  mon  maistre  fust  reeullé;  d'autant 
que  si  l'on  n'enfonçoit  les  matières,  il  [ne]  povoit  parvenir  à  ce  qu'il 
prélendoit  cjui  est  d'empcscher  '  ce  que  l'empereur  brassoit  faire,  pour 
lequel  clTect  son  ambass-ideur  estoit  là  venu.  A  la  fin,  Sire,  après  quelque 
intervalle,  voyant  que  je  me  tenoys  résolu  et  obstiné  aux  propoz  dessus 
mentionnez,  ledict  seigneur  duc  m'est  venu  à  dire  en  substance  que  il 
voulloit  de  ^:oy  mesme  faire  quelque  dessaing  pour  rompre  les  menées 
de  lempercur,  lequel  il  me  déclaireroit  quant  l'on  scroit  au  pays  du 
Nor  où  nous  aurions  commodité  sans  empeschement  aulcun  d'adviser  ce 
qui  feroit  pour  le  bien  et  prolTi.'t  des  deux  maistres.  De  quoy  je  me  suis 
contenté,  me  réservant,  Sire,  s'il  vient  à  point,  de  mettre  lors  en  avant 
les  propoz  de  mariaige  et  party  dont  vosdites  lettres  font  mention. 

«  Sire,  quant  la  comtesse  de  Salbery  fut  décapitée,  l'on  prononça  sur  Nouveaux 
le  champ  la  sentence  de  mort  à  ung  maistre  Menel  ^  gentilhomme  assez  «"'l'pi'ces. 
congneu  en  ceste  court  et  de  médiocre  faculté,  lequel  pour  avoir  sceu  la 
conspiration  qui  se  faisoit  naguères  au  Nor,  qu'ung  des  conjurés  luy  avoit 
<lescouverte,  et  n'en  avoir  révélé  aucune  chose,  a  esté  mené  audit  pays 
pour  estre  exécuté  sur  les  lieux,  bien  que  aulcungs  eussent  voulu  dire 
qu'on  l'avoit  faict  mourir  en  la  Tour,  comme  mes  dernières  lettres  faisoient 
mention.  Il  se  dict  aussy  que  les  seigneurs  de  l'Isle,  débitis  de  Calays, 
et  millord  Lyonnard  de  Glydas,  sont  en  grand  dangier  de  mourir  cesle 
sepmaine  ou  l'aultre  et  que  à  grand  peine  sera  il  pardonné  au  fdz  du  feu 
seigneur  de  Montagut  -,  nepveu  du  cardinal  Paol,  bien  qu'il  soit  jeune  et 
innocent  de  ce  dont  ses  feuz  père  et  grand  mère  estoient  chargez.  L'on  a 
depuis  luy  exécuté  publicquement  troys  de  ceulx  du  Nor  pour  le  faict  de 
la  susdite  conspiration,  dont  les  deux  estoient  prebstres  et  l'autre  estoit 
gentilhomme  dé  robbe  courte,  qui  ont  esté  Irabynez  [sic]  penduz  et 
escartelez  en  la  sorte  accoustumée.  L'on  a  faict  mourir  d'autres  servi- 
teurs de  ce  roy  pour  autres  causes,  entre  lesquelz  y  avoit  deux  archers 
<le  sa  garde  qui  avoient  guetté  et  destroussé  ung  marchant  près  de  la 
court. 

«  Davanlaige,  Sire,  l'on  a  faict  plus  de  peur  que  de  mal  au  frère  de 
l'ambassadeur  qui  est  pour  ce  roy  vers  l'empereur  ^,  lequel  pour  avoir 
donné  ung  soufflet  à  ung  aullre  dans  la  maison  dudit  seigneur  son 
maistre,  ayant  esté  condempné  de  perdre  le  poing,  fust  mené  par  l'exé- 
cuteur de  la  haulte  justice  sur  ung  escharfault  où  l'on  luy  lia  la  main 

1.  Le  texte  porte  ■<  dépcscher  ». 

2.  Nous  n'avons  pu  identifier  ce  personnage  dont  le  nom  est  peut-être  iléli^uiré 
par  le  copiste. 

3.  L'ambassadeur  d'Angleterre  alors  résident  à  la  cour  di'  l'Empereur  était  sii' 
Henry  Knyvet.  Son  frère,  dont  Marillac  mentionne  ici  la  grâce,  est  vraisemblablement 
sir  Aatony  Knyvet,  Portier  de  Calais,  gentilhomme  de  la  Gliandjre,  plus  tard  lieu- 
tenant de  la  Tour  (1o4"J)  dont  l'arrestation  acte  annoncée  plus  haut.  Toutefois  uous 
n'avons  pu  retrouver  avec  certitude  le  degré  de  parenté  «lui  unissait  sir  Henry  à 
sir  Antoiiy   Knyvet. 
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sur  ung-  postcau  et  feit  on  tous  les  autres  mislères  jusques  à  faire  sem- 
blant de  luy  bailler  le  coup,  et  Ihors  son  pardon  luy  fut  envoyé. 

«  Au  dcmourant,  Sire,  l'on  ne  tient  icy  propos  que  de  s'apprester  pour 
aller  au  Nor  et  ne  se  parle  plus  d'envoyer  gens  delà  la  mer,  ains  en 
reviennent  aulcungs  pour  la  charte  de  vivres  qu'il  y  faict  et  les  petilz 
gaiges  qu'on  leur  donne.  Pareillement  l'on  a  remis  la  pluspart  des 
navires  du  roy  es  lieux  où  l'on  les  tient,  hors  le  grand  cours  de  la 
rivière,  en  ayant  deschargé  et  rapporté  à  la  Tour  l'artillerye  qui  estoit 
dedans. 

«  Sire,  j'ay  entendu  par  ceste  dernière  dépesche  qu'il  vous  a  pieu  de 
vostre  grâce  me  donniT  l'abbaye  de  Saint  Père  lez  Meleun,  dont  tant  et 
si  très  humblement  qu'il  est  possible  j'en  remercye  vostre  magesté,  en 
priant  le  créateur  me  donner  autant  de  pouvoir  de  vous  faire  service 
comme  j'en  ay  de  volunté,  et  à  vous,  Sire,  en  santé  très  longue  vie.  » 
«  Envoyée  par  Denis.  » 

Vol.  5,  f  55  v,  copie  du  xvi^  siècle,  6  p.  in-f». 


LE    ROI   A   MARILLAC. 

349.  —  Sans  lieu,  24  juin.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  14,  Marillac 
tiendra  au  duc  de  Norfolk  «  les  propoz  de  mariaige  et  party  »  dont  il 
lui  a  été  précédemment  écrit  si  «  dextrement  et  prudemment  »  qu'on 
ne  connaisse  jamais  que  la  chose  vienne  du  roi  ni  d'aucun  de  son 
conseil. 
Nouvelles  «  Au  surplus,  »  poursuit  le  roi,  «  je  veulx  bien  vous  advertir  comme  j'ay 
présentement  eu  lettres  de  Ratisbonne  par  homme  exprès  tant  du  sei- 
gneur de  Velly  que  de  Morellet,  par  lesquelles  l'on  m'«idvertist  comme 
il  n'y  a  plus  d'espérance  à  la  concorde  touchant  le  faict  de  la  religion  et 
que  les  Allemans  ne  veullent  prendre  les  armes  pour  le  faict  de  Hongrie 
si  le  Turc  ne  donne  jusques  à  la  Germanye  ;  aussi  que  le  Lantgrave  deb- 
voit  partir  de  là  le  mardi  suyvant  la  dacte  de  mes  lettres  quiestoient  du 
ixe  de  ce  moys,  après  lequel  l'on  estime  que  les  autres  princes  et  estatz 
ne  feront  long  séjour  et  que  l'empereur  n'estoit  pour  obtenir  aulcune 
chose  touchant  Gueldres  et  Millan,  et  quant  aux  nouvelles  de  Hongrie, 
que  les  gens  du  roy  des  Rommains  avoient  esté  vivement  repoulsez  en 
deux  assaulx  qu'ilz  avoient  donnez  à  Budde  et  que  à  une  entreprinse 
qu'ilz  avoient  faicte  pour  advitailler  une  ville  qu'ilz  tiennent  en  Hongrye 
il  a  esté  bien  tué  quatre  mille  hommes  par  les  souldars  du  roy  pupille  ' 
et  dict  on  que  la  plupart  des  gentilzhommes  de  la  maison  de  l'empereur 
qui  luy  avoient  demandé  eongié  à  Ratisbonne  pour  y  aller  sont  mortz  et 

1.  Jean  Sigismond,  fils  posthume  de  Jean  Zapolsky,  voïvode  de  Transylvanie,  élu 
roi  de  Hongrie,  mort  le  12  juillet  1340. 


(le 
Ratisbonne 
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est  le  bruyct  que  si  l'empereur  peult  eschapper  du  lieu  où  il  est  il 
prendra  son  chemyn  eu  Italye  de  quoy  vous  pourrez  donner  advis  à 
mondit  frère  encores  que  j'estime  bien  que  d'ailleurs  il  en  a  esté  adverty .  » 

—  BOCIIETEL. 

Vol.  y,  f°  G"!  v,  copie  du  .\vi'=  siècle,  1  p.  1/2  in-f°. 


MARILLAC   AU   ROI. 

350.  —  Londres,  30  juin.  —  «  Sire,  ce  que  ung  chacun  peult  veoir  et  voyage 
entendre  et  que  pour  l'heure  se  peult  escripre  de  ce  pays  est  en  subs-  j-Angieterre. 
tance  que  ce  roy,  suyvant  la  délibération  que  piéça  il  en  a  prins,  aujour- 
dhuy  part  de  cestc  ville  et  commence  son  prograys  qu'il  estend  jusques 
à  Yorc;  duquel  voiaige  il  ne  sera  de  retour  en  ceste  ville  que  ce  ne  soit 
sur  la  fin  d'octobre,  ainsi  qu'il  appert  par  un  escript  portant  mémoire 
des  lieux  où  il  passera,  du  séjour  qu'il  y  fera  et  des  provisions  qui  y  sont 
nécessaires,  sans  lequel  ordre  l'on  ne  trouveroit  à  vivre  sur  le  pays  et 
mesmement  pour  la  compaignyc  que  ledit  seigneur  meine  avec  soy,  qui 
pourra  estre  de  quatre  à  cinq  mille  chevaulx,  dont  l'on  faicticy  d'aultant 
plus  grand  cas  qu'on  ne  l'a  veu  ordinairement  en  meiner  plus  de  mille; 
et  pour  aultant,  Sire,  qu'il  semble  que  ce  soit  icy  nouveaulté,  l'on  ne  parle 
guères  d'aultre  chose  que  de  ce  voiaige  auquel  l'on  porte  plus  de  deux 
cens  pavillons  pour  loger,  l'on  faict  venir  artillerye  qui  pourra  s'appro- 
cher par  mer  et  par  une  rivière  à  dix  milz  près  dudit  Yorc  et  mène  l'on 
aussi  bien  les  grands  chevaulx  que  s'il  estoit  question  de  guerre,  le  tout 
pour  aultant  que  ledit  seigneur  du  temps  de  son  règne  n"a  poinct  encores 
visité  les  lieux  où  mainclenant  il  va,  èsquelz  en  tout  événement,  pour  sa 
première  entrée  et  pour  le  dangier  des  rébellions  qui  se  meuvent  tous 
les  jours,  il  se  veult  trouver  bien  accompaigné  et  mesmement  des  gentilz- 
hommes  de  ces  environs,  èsquelz  il  a  plus  de  fiance  que  à  ceulx  du  Nor. 

«  Mais   avant  son  partement.  Sire,  il   a  donné  ordre,  Sire,  que  la    Nouvelles 

^  .  ...  .  ,  '  .'xéculions. 

Tour  soit  vuydée  des  prisonniers  qui  piéça  y  estoient  détenuz  et  comme 
ainsi  soit  qu'il  ayt  naguères  commencé  par  l'exécution  de  la  contesse 
de  Saiberi,  du  sieur  Novel  *  et  autres  dont  mes  précédantes  faisoient  men- 
tion, l'on  a  proceddé  depuis  au  faict  des  autres  de  sorte  que  dans  huict 
[jours]  ilz  seront  tous  dépesehez  ou  par  condempnation  ou  par  absolu- 
tion et  desjà  millord  Lyenard  de  Grec  %  dict  communément  de  Clidas, 
de  la  maison  de  Usserter  allyé  des  plus  grands  seigneurs  d'Angleterre  et 
lequel  a  esté  cinq  ans  lieutenant  de  ce  roy  en  Yrlande,  samedi  dernier 
xxye  de  ce  moys  fut  mené  à  Waicemester  et  là  selon  l'ancienne  cous- 

1.  Il  faudrait  peut-être  lire  Ncvel. 

2.  Lord  Léonard  Grey,  quatrième  fils  de  Tlioinas,  quatrième  mar(iuis  de  Dorsct, 
Carver  of  the  Household  (l'i2G,  ;  maréclial  de  l'année  d'Irlande  (153u-153G)  ;  vicomte 
Grane  (1530)  lord  Justice  et  lord  Député  d'Irlande  (1535-11)40),  exécuté  en  1541. 
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\umc  qu'on  a  de  nouvel  reprise  fut  oy,  jugé  et  condempné  àmort  jiar  les 
douze  hommes  à  ce  jugement  députez  et  deux  jours  après  au  devant  de 
ladite  Tour  où  il  avoit  esté  détenu  Tespace  d'ung  an,  a  esté  décapité  en  la 
place,  lieu  et  manière  que  tant  d'aultres  ont  esté  exécutez.  Son  accusa- 
tion, à  ce  qu'on  m'a  rapporté,  conteuoit  troys  articles,  dont  le  premiei' 
estoit  qu'estant  lieutenant  du  roy  audit  Yrlande  il  avoit  envoyé  liabille- 
mens  et  argent  à  aulcuns  rebelles  qui  estoient  ses  parens,  l'aultre  que 
par  son  moyen  ou  dissimulation  ungcordelier  (pii  estoit  détenu  en  prison 
pour  avoir  soustenu  l'auctorité  du  pape  estoit  eschappéet  fouy,  et  le  tiers 
t[u'il  avoit  delfrauldez  les  souldarts  d'une  partie  de  ce  que  leur  estoit  deu 
et  aussi  du  temps  auquel  ilz  debvoient  recepvoir  payement,  dont  s'en 
esloient  ensuivyes  quehjues  mutineries  dommaigeables  au  service  de  son 
maistre. 

«  Le  mcsme  jour,  Sire,  fut  mené  au  mesme  jugement  ung  jonc  mil- 
lord  diet  Dacre,  du  ({uartier  de  Suz  ',  aussi  alié  avec  les  plus  grands  d'An- 
gleterre, ayant  de  six  à  sept  mille  ducalz  de  revenu,  lequel  pour  avoir 
faict  assemblée  de  quelques  gens  armez  et  estre  allez  de  propos  délibéré 
chercher  ung  gardeur  de  parc  qu'il  vouloit  tuer  et  en  ayant  occis  ung 
aultre  au  lieu  de  celluy  qu'il  cherchoit,  fut  par  sentence  des  douze  dep- 
putez  condempné  à  estre  pendu,  et  hier  fut  exécuté  au  gibet  commun  de 
Londres,  dict  Tibourne.  Ceulx  qui  estoient  en  sa  compaignye,Sire,  n'ont 
eu  plus  de  grâce  que  luy,  car  les  troys  ont  pareillement  fine  leur  vie  par 
mesme  façon  de  mort,  dont  l'ung  se  nommoit  maistre  Mantel,  ung  des 
cinquante  gentilzhommes  de  la  maison  de  ce  roy,  qu'il  appelle  ses  pen- 
cionnaires,  l'autre  estoit  contrôleur  de  ses  coustumes,  et  le  tiers  ung  dict 
Reddyn  ^  filz  de  famille  du  pays  de  Kinq,  tous  troys  gentilzhommes  de 
bien  bonne  maison  de  vingt-cinq  à  trente  ans  et  fort  estimez  de  leurs  per- 
sonnes; le  surplus  de  ceulx  qui  se  trouvèrent  à  ce  meurtre,  qui  sont  sept 
ou  huict,  ont  esté  menez  sur  les  lieux  où  le  cas  fut  perpétré  pour  illec 
recepvoir  semblable  exécution  de  justice.  Quant  au  demourant,  Sire,  des 
prisonniers  qui  sont  en  la  Tour,  si  ce  n'est  pour  ceste  sepmaine  sans  aul- 
cung  doubte  ce  sera  pour  l'aultre,  comme  du  povre  seigneur  de  Lisle. 
débitis  de  Calaiz,  du  maistre  portier  qui  fut  prins  avec  maistre  Walop, 
dict  Paulmier  ^  et  du  fîlz  du  feu  seigneur  de  Montagut,  qu'on  veult  dire 
estre  en  mesme  dangier  que  les  aultres,  encores  qu'il  soit  fort  jeune  et 
innocent. 

«  Sire,  quant  aux  aultres  particularitez  dont  il  se  parle  aulcunement  el 
dont  l'on  n'a  encores  claire  évidence,  il  semble,  soubz  correction,  que 
ceulx-cy  soient  rentrez  en  quelque  soubzpecon  et  mal  contentement  de 
leuresperit,  ainsi  que  tout  le  monde  qui  veoit  leur  disposition  juge  qu'ilz 
ont  quelque  chose  sur  l'estomac  de  maulvaise  digestion  ;  et  m'estant  sur 

1.  Ce  nom  semble  défiguré. 

2.  Il  faut  peut-être  lire  Reading, 
;{.  Sir  Thomas  Palmcr. 
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ce  informé  le  plus  diligeminenL  que  j'ay  peu,  aulcuns  qui  entendent  plu- 
sieurs bonnes-choses  m'ont  adverty  (]ue  les  nouvelles  qu'ilz  ont  eues  d'Al- 
lemaigne  ne  leur  plaisent  guèrcs  et  se  dict  communément  que  l'évesque 
de  Hoincester  a  pris  congic  de  l'empereur  pour  s'en  retourner  par  deçà. 
Hz  sont  aussi  fort  indignez  de  ce  que  les  seigneurs  d'Yrlande  qui  s'estoient 
relirez  à  leur  part  quant  l'on  les  a  voullu  contraindre  de  venir  à  quelque 
parlement  convocqué  audit  pays  se  sont  monstrez  inobéissants  et  peu  à 
peu  se  sont  après  révoltez  davantaige.  Ce  que  plus  leur  poisc,  ainsi  que 
j'entends  de  bon  lieu,  est  l'alliance  de  vous,  Sire,  et  du  duc  de  Glèves, 
doubtans  que  quelque  jour  ne  leur  en  advienne  de  l'ennuy  à  cause  de 
l'injure  qu'ilz  ont  faicte  à  Madame  sa  seur  qui  est  répudiée  et  pour  au- 
tant que  de  toutes  pars  les  amytiés  de  leurs  voisins  leur  sont  suspectes 
et  qu'ilz  n'ont  plus  de  fiance  aux  intelligences  qu'ilz  avoient  es  Allemai- 
gnes,  il  est  vraysemblablc,  Sire,  qu'ilz  pourchasseront  de  se  restreindre 
en  ligue  plus  avant  qu'ilz  n'estoient  avec  l'empereur  pour  luy  faire  oublyer 
l'injure  qu'il  pourroit  prétendre  luy  avoir  esté  faicte  [en  la  personne  do] 
la  royne  Katherine  sa  tante,  ou  bien  s'il  leur  est  aulcunement  possible,  ilz 
Irouveront  moyen  de  faire  entrer  ledit  seigneur  empereur  en  guerre  à 
rencontre  devons.  Sire,  affin  que  cependant  ilz  vivent  en  seurté  et  soient  . 
plus  requis  d'une  part  et  d'aultre,  en  quoy  je  n'avoys  veu  depuis  le  temps 
que  suis  icy  autant  d'apparence  que  j'ai  faict  depuis  dix  ou  douze  jours 
(jue  l'ambassadeur  de  l'empereur  s'est  trouvé  deux  foys  à  la  court  de  ce 
roy  et  là  ont  esté  respectivement  proposez  aulcunes  choses  qui  ont  donné 
beaucoup  à  pensera  l'une  part  et  à  l'aullre,  lesquelles  on  lient  si  secrettcs 
qu'on  ne  peult  bonnement  deviner  que  c'est.  Bien  me  disoient  aulcungs 
qu'il  estoit  question  du  mariaige  de  Madame  Marie  et  croy  que  à  la 
vérité,  Sire,  il  y  en  ayt  eu  quelque  chose  toutesfoys  selon  les  parolles  que 
ce  roy  aultres  foys  m'a  dictes  et  pour  plusieurs  autres  considéra  lions  et 
(lifficultez  sur  la  légitimation  de  ladite  dame,  sur  la  renonciation  de  Tauc- 
torité  du  pape  et  sur  la  conservation  du  droict  de  la  couronne  qu'on- 
veult  garder  au  jeune  prince  de  Galles,  je  ne  trouve  en  ce  pays  homme 
ili'  jugement.  Sire,  qui  puisse  estre  persuadé  de  croire  que  ceulx-cy  soient 
[)(jur  transporter  l'espérance  de  succédder  à  ce  royaulme  en  main  d'ung 
estrangier,  avecq  ce  que  le  duc  Philippes  de  Bavyères,  auquel  l'on  avoit 
piéça  promis  ladite  dame  comme  illégitime,  avoit  ces  jours  icy  mandé 
ung  personaige  pour  entendre  leur  délibération,  auquel  a  esté  faicle- 
response  telle  en  substance  que  l'on  le  mette  plus  en  espérance  de  l'avoir 
que  l'on  l'esconduict.  Je  ne  puys  obmettre,  Sire,  que  ladite  dame  Marie 
ne  veult  parler  à  part  au  susdit  ambassadeur  de  l'empereur  la  dernière 
foys  qu'il  fut  à  la  cour  quchpie  instance  ({u'il  en  feist  jusques  à  se  ingérer 
d'entrer  en  sa  chambre  où  il  ne  la  trouva  pas,  car  sachant  sa  venue 
ainsi  qu'il  entroit  par  une  porte  elle  sortit  par  une  aultrc  et  luy  manda 
que  pour  luy  elle  ne  voulloit  encourir  la  maulvaisc  grâce  du  roy  son  père 
comme  aultresfoys  pour  mesme  cause  luy  estoit  advenu;  de  quoy  ledit 
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ambassadeur  fut  fort  desplaisant  et  s'en  retourna  tout  confuz.  L'on  disoit 
aussi  que  le  sieur  de  Prat  debvoitioy  venir  de  la  part  dudit  seigneur  em- 
pereur, mais  cela  ne  se  continue  poinct  en  sorte,  Sire,  que  je  le  puisse 
alïermcr  pour  vray,  ainsi  que  dans  peu  de  jours  l'on  en  pourra  myeulx 
sçavoir  la  vérité. 

«  Sire,  il  y  a  sept  ou  huict  jours  que  le  due  de  Norfolk  partit  d'icy  pour 
aller  en  sa  maison  et  après  attendre  le  roy  son  maislre  à  Lincon  où  je 
faiz  compte,  avec  l'ayde  de  Dieu,  de  m'y  trouver  pour  sçavoir  si  l'on  me 
dira  chose  qui  concerne  les  propos  dont  mes  préceddentes  en  cliilTrc  fai- 
soient  mention  et  faire  l'office  en  vostre  service  selon  l'instruction  qu'il 
vous  a  pieu  m'en  faire  donner.  Si  cependant  j'aprens  chose  digne  d'estre 
escripte  je  ne  failleray  d'eu  advertir  A'^ostre  Magesté  le  plus  dilligemment 
qu'il  me  sera  possible.  » 

Vol.  0,  i°  GO,  copie  du  xvi"  siècle,  5  p.  in-f». 
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Voyage  351.  —  Londrcs,  l  8  juillet.  —  «  Sire,  selon  la  délibération  de  ce  roy 
d'Anfrietene.  sur  le  voiaige  qu'il  entend  faire  à  ce  pays  du  Nor  et  le  partement  dudit 
seigneur  de  ceste  ville  qui  fut  dès  le  dernier  jour  du  moys  passé,  je  fai- 
soys  compte  que  déjà  l'on  deust  estre  vers  Lyncon  ;  mais  depuis  les  pluyes 
ont  esté  si  grandes  et  continuelles,  le  temps  contre  sa  saison  si  froict  et 
venteux  que  oultre  le  dommaige  qu'il  a  porté  aux  fruictz  de  la  terre  et 
plusieurs  malladies  contagieuses  qui  en  sont  advenues,  aux  personnes,  les 
chemyns  qui  tirent  audit  cartier  du  Nor,  qui  est  pays  tout  marécageux, 
ont  esté  si  enffondrez  et  plains  d'eaue  que  des  charroys  et  bagaige  n'eus- 
sent peu  sans  grande  difficulté  passer  oultre.  Au  moyen  de  quoy,  Sire, 
ledit  seigneur  roy  ne  s'est  cncores  eslongné  de  ceste  ville  plus  de  une 
petite  journée;  et  davantaige,  pour  quelque  indisposition  de  santé  qui  est 
advenue  à  la  royne  et  que  le  temps  ne  s'est  encoresmys  au  beau,  aulcuns 
disent  que  ce  voiaige  est  en  termes  d'estre  rompu  et  que  s'il  se  continue 
ce  sera  à  cause  des  grands  préparatifz  que  les  ducz  de  SufToc  et  Norfolk 
qui  sont  piéça  allez  devant  ont  faictz,  et  en  tout  événement  qu'on  ne  s'es- 
longnera  poinct  d'icy  que  ce  ne  soit  sur  la  fin  de  ce  moys  et  partant  ceste 
court  ne  sera  vers  Lincon  que  ce  ne  soit  le  dixième  ou  douzième  du  moys 
prochain,  et  conséquemment  je  ne  pourray  faire  avec  le  duc  de  Norfolk 
qui  ne  se  trouvera  en  ceste  court  plus  tost  que  audit  Lincon,  l'oftice  que 
les  préceddentes  lettres  qu'il  vous  a  pieu,  Sire,  me  faire  escripre  me 
donnoient  instruction,  si  ce  n'est  que  si  je  veoy  ceulx-cy  résoluz  du  tout 
à  tirer  oultre  je  picqueray  devant  soubz  prétexte  de  fouyr  la  troppe  et 
chercher  mes  commodités  pour  me  trouver  avec  ledit  seigneur  duc 
deux  ou  troys  jours  plus  tost  que  le  roy  son  maistre  y  arrive,  affm  que 
s'il  a  quelque  chose  sur  l'estomac  il  ayt  loysir  et  commodité  de  s'en  des- 
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charger  pour  après  vous  eu  advortir,  Sire,  dilligemment  et  par  homme 
exprès  si  l'affaire  le  requiert.  » 

Ceux-ci  étant  «  encores  en  quelque  douhte  sur  ce  voiaige,  »  et  le  «  terme  Nouvelles 
des  jugements  »  durant  encore,  MariUac  n  a  quitte  la  ville  que  pour  laire  naiions. 
quelques  visites  au  roi  qui  ne  lui  a  «  tenu  que  propos  communs.  »  Depuis 
la  dernière  lettre  de  Marillac  on  a  «  condempné  à  mort  comme  traistres 
deux  chevaliers  qui  souloient  estre  de  la  religion  de  Rhoddes,  dont  l'ung 
qui  csloit  fils  du  viz-admiral  de  ce  roy  a  esté  depuis  exécuté,  l'aultre  est 
encores  en  prison,  réservé  poursçavoirle  nom  et  lui  confronter  à  ({uelques 
autres  siens  complices.  Le  débitis  de  Calais,  milord  de  Lisle,  n'a  poiiict  esté 
mené  en  jugement  et  dict  on  qu'il  sera  toute  sa  vie  détenu  prisonnier  en 
la  Tour,  où  il  est  quelque  peu  plus  au  large  qu'il  ne  soulloit,  et  à  la  vérité, 
Sire,  aulcungs  seigneurs  de  ceste  court  m'ont  dict  quelque  foys  avoir  oy 
dire  au  roy  leur  maislre  que  ledit  seigneur  débitis  avoit  délinqué  plus 
par  simplicité  et  ignorance  (jue  par  mallice.  Pareillement  le  fils  du  feu 
marquis  est  plus  au  large  qu'il  ne  soulloit.  Et  si  luy  a  esté  baillé  ung 
précepteur  pour  l'aprendre  et  endoctriner,  ce  qu'on  ne  faict  pas  envers 
le  petit  nepveu  du  cardinal  Paul  qui  est  paouvrement  et  estroictement 
détenu  et  ne  veult  l'on  permettre  qu'il  sache  riens. 

'(  Au  demourant,  Sire,  le  bruyct  qu'on  faisoit  icy  que  l'empereur 
envoyoit  par  deçà  quelques  seigneurs  pour  négocier  ne  s'est  trouvé 
véritable.  Son  ambassadeur  est  icy  qui  ne  va  ne  vient  à  la  court  nv 
monstre  auleun  semblant  d'y  avoir  affaire.  Pareillement  ne  se  parle 
plus  du  mariaige  de  la  fille  de  ce  roy  avec  ledit  seigneur  empereur  et 
en  cest  endroict,  tant  plus  je  m'en  enquiers,  tant  moings  je  y  trouve  de 
fonds.  Quelques  seigneurs  de  Polongne  qui  ont  esté  en  vostre  court,  Sire, 
sont  icy  venus  plus  pour  veoir  le  pays  que  pour  aultres  affaires  quilz 
y  eussent,  et,  à  ce  que  l'ung  d'eulx  m'a  dict,  après  qu'ilz  auront  veu 
quelques  maisons  de  ce  roy,  ilz  se  délibèrent  de  partir  incontinent  et  s'en 
retourner  au  pays  dont  ilz  sont  venuz. 

«  Sire,  ceulx  du  conseil  de  ce  roy  qui  demeurent  en  ceste  ville  pour  i'o"i  ''0  '  > 
donner  ordre  aux  affaires  pendant  l'absence  dudit  seigneur,  c'est  assa- 
voir Tarcevesque  de  Cantorbéry,  le  chancelier  et  le  seigneur  de  Herford, 
me  prièrent  dernièrement  de  disner  avecques  eulx  et  aprez,  estans  con- 
vocquez  en  la  chambre  où  ilz  tiennent  leur  conseil,  ledit  arccvesque  me 
feit  en  latin  une  grande  harengue  dont  en  substance  la  préfation  estoit 
sur  la  grande  amytié  »  qui  était  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. «  Subséquemment  me  feist  naration  qu'on  avoit  rapporté  audit 
seigneur  que  vos  gens,  Sire,  avoient  proposé  d'innover  aulcune  chose 
sur  le  pont  de  la  Gauchoire,  dont  il  y  a  différent  qui  n'est  encores 
vuidé,  concluant  à  ce  qu'on  ne  le  pouvoit  icy  bonnement  croire  et  au 
fort  que  le  roy  vostre  frère,  Sire,  vous  prioit  très  afiectueusement  de  ne 
permettre  que  aulcune  nouvelleté  y  fut  faicte  jusques  à  tant  que  ceste 
controverse  et  différent  qui  est  remis  à  vos  magestez  eust  prins  quelque 
Angleterre  —  1537-11342.  21 
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fin  et  tlcoision.  A  laquelle  proposition,  Sire,  ayani  responclu  en  mesnie 
langaige  avec  similitude  de  termes  gratieux  et  de  telle  substance  (|ue 
leur  dire  conlenoit,  j'adjoustay  à  la  fin  qu'ilz  se  teinsseiit  pour  asscnrcz 
que  de  voslre  part,  Sire,  ne  seroit  faicte  chose  indigne  à  tel  roy  et  à  si 
grand  amy  et  frère  si  airectioniié  (pic  vous,  Sire,  estes  envers  ce  roy 
leur  seigneur. 

L'archevêipie  et  les  autres  «  feirent  démonstration  de  demourcr  fort 
satisfaits,  doubtans  »  que  iMarilIae  ne  leur  dit  quelque  chose  qui  moiiii'àt 
que  le  roi  de  France  eût  du  ressentiment  de  la  rupture  dudit  pont,  a  Et 
mesmement  ce  temps  pendant  que  ce  roy  seroit  plus  loing  et  occupé  en 
aultres  alTaircs  n'est  pareillement  hors  de  considération,  Sire,  qu'ils 
m'aient  tenu  ces  termes  si  gralicux  pour  gaigner  temps  de  parachever 
leur  satisfaction  (sic)  de  Guynes  sans  avoir  aulcun  destourbier  ou 
empeschement.  » 

Marillac  compte  pni-tir  incontinent  après  cette  dépêche  pour  suivre  le 
roi  d'Angleterre  au  plus  près. 
«  Envoyée  par  Denis.  » 
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l'uni  de  la       352.  —  Sans  lieu.,  '■26  Juillet.  —  Le  roi  étant  ces  jours  passés  à  la 

cauchoire.   ^hassc,  l'ambassadcur  d'Angleterre  est  venu  lui  dire  que  le  roi  son  bon 

frère  faisant  son  voyage  du  Nord  le  priait  «  de  ne  voulloir  riens  innover 

touchant  le  faict  de  la  Cauchoire.  »  Marillac  assurera  le  roi  d'Angleterre 

que  François  I'^''  se  conformera  à  ce  désir. 

Arrestaion       «  Au  dcmouraut,  Marilhic,  je  veulx  bien  vous  advertir  comme  des- 

ef  de  César  P^^^  ^^^  ^^  douzc  jours  cuça  j'ay  eu  advertissement  que  le  sieur  Gézar 

Frégose.    Frcgouzc,  chevalicr  de  mon  ordre,  lequel  j'envoyoye  à  Venise  pour 

ambassadeur,  et  Anthoine  Rincon,  que  j'avoye  dépesché  en  Levant  pour 

empescher  de  tout  son  pouvoir  que  le  Turc  ne  feist  descente  en  la  chres- 

tienté  et  moyenner  quelque  longue  tresve  en  attendant  que  ladite  chres- 

tienté  feust  unye,  ont  esté  prins  sur  le  Pau,  à  trois  milz  de  Pavye,  par 

aulcuns  Espaignolz  de  la  garnison  dudit  Pavye,  et  de  là  menez  à  Milan 

et  depuis  transportez  au  chasteau  de  Crémone  où  ilz  sont  de  présent 

détenuz,  dont  j'ay  différay  de  donner  advis  à  mon  bon  frère  jusques  à  ce 

que  j'en  ay  si  véritablement  esté  informé  de  plusieurs  lieux  qu'il  n'en 

fault  plus  doubter.   Mais  entendez  que   depuis  le  sieur  de  Maugiron, 

mon  lieutenant  en  Daulphiné,  ayant  sceu  ladite  prinse  a  arresté  l'arche- 

vesque  de  Vallance  en  Espaigne  et  coadjuteur  de  Liège  ',  oncle  de  l'empe- 

1.  George  d'Autriche,  fils  naturel  de  Tempereur  IMaximilien,  archevêque  de 
Valence  en  Espagne,  évèquo  de  Brixen  en  ïyrol,  coadjuteur  puis  évèque  de  Liège 
(1544),  mort  le  4  mai  1537  à  l'âge  de  52  ans. 
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i-eur,  qui  me  semble  assez  bon  gaige  pour  lesdictz  Cézar  et  Rincon,  ce 
(jue  vous  ferez  entendre  audit  roy  d'Angleterre  et  le  prierez  de  ma  part 
(ju'il  me  vueille  donner  son  bon  conseil  et  advis  de. ce  que  j'auray  à  l'aire 
en  ceste  matière,  comme  à  son  meilleur  frère  et  perpétuel  allyé,  et  sem- 
i)lablement  luy  direz  que  j'ay  eu  lettres  de  mes  ambassadeurs  estans  à 
llatisl)onne,  par  lescjuelles  ilz  m'escripvent  que  les  eslatz  de  l'empire  ont  Nouvelles 
consenty  de  bailler  à  l'empereur  dix  mil  hommes  de  pied  et  deux  mil  '  ci'du^" 
chevaulx  pour  aller  au  devant  du  Ture  en  Hongrye,  en  dellalquant  i-cv^mi. 
toutesfoys  et  desduisant  sur  ledit  ayde  ce  que  ledit  empereur  et  son 
frère  doibvent  fournyr  pour  les  terres  qu'ilz  tiennent  dudit  empire  et 
pareillement  pour  celles  que  tiennent  le  roy  de  Danncmarc  et  le  duc  de 
Pruce,  tellement  que  ledit  aide,  les  choses  susdictes  rabaptues,  ne  revien- 
dra pas  à  plus  de  six  mille  hommes  de  pic  et  cinq  cens  chevaulx,  ainsi 
(ju'il  se  tient  audit  Ratisbonne  par  ceulx  qui  se  congnoissent  en  telles 
lîhoses,  et  a  esté  cela  accordé  moyennant  qu'il  se  face  une  tresve  de  six 
moys  et  abstinence  des  jugemens  de  la  chambre  l'mpérialle;  et  quant  au 
siège  de  Budde,  il  en  vient  souvent  postes,  mais  il  ne  s'en  dict  aulcune 
chose  audit  Ratisbonne.  Bien  est  vray  qu'il  y  a  assez  long  temps  qu'il 
estoit  bruyct  que  le  secours  du  Turc  estoit  prochain.  L'empereur  deb- 
voit  partir  dudit  Ratisbonne  dedans  le  xxif  de  ce  moys  ;  depuis  je  n'en 
ai  encorcs  eu  nouvelles.  Aussi  tost  que  j'en  auray,  je  les  vous  escripray 
affin  d'en  donner  advis  à  mondit  bon  frère,  lequel  vous  prierez  de  sembla- 
blementm'advertir  des  siennes,  et  au  surplus  continuerez  les  propos  dont 
je  vous  ay  cy  devant  escript,  mais  ce  sera  si  saigement  et  dextrement 
(jue  l'on  ne  puisse  congnoistre  que  cela  vienne  de  moy.  »  --  Bociœtel. 
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353.  —  [Londres],  "20  juillet.  —  Le    roi  d'Angleterre  s'est   montré     voya-o 
d'autant  plus  aise  que  Marillac  le  suivit,  que  l'ambassadeur  de  Fi-ance  r/'^"!"' 

,  .  '  <^'  Angletcri'e. 

est  le  seul  qui  se  trouve  «  en  ce  prograiz  ».  intrigues 

Craignant  que  Marillac  eût  quelque  chose  à  négocier  et  jaloux  de  le  impédaux. 
voir  bien  venu,  les  impériaux  «  n'ont  point  oblyé  d'inventer  selon  leur 
lîoustume  nouveaulx  moyens  pour  mettre  ceulx-cy  en  souspeçon  et  en 
tout  événement  leur  bailler  maulvais  goust  en  tout  ce  que  je  pourroys 
ineclre  en  avant.  Et  pour  commancement.  Sire,  voyans  qu'il  se  disoit 
communément  icy  que  les  affaires  de  l'empereur  leur  maistre  succé- 
doient  en  Allemaigne  au  contraire  de  ce  qu'il  attendoit  et  que  en  Hongrie 
les  forces  du  roy  des  Rommains  estoicnt  grandement  diminuées  pour  la 
grand  perte  qu'il  y  avoit  eue  de  gens  et  de  réputation,  incontinent  les- 
dits  impériaulx  se  sont  advisez  de  proposer  que  vous,  Sire,  et  l'empereur 
estiez  en  termes  de  vous  veoir  et  communiquer  ensemble  de  rechief 
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pour  prendre  linablc  conclusion  de  tous  les  propo/.  (pii  ont  eslé  cy 
(levant  mys  en  termes,  affin  que  par  là  ceulx-ey  qui  ont  telles  practicques 
autant  suspectes  que  chose  qu'on  pourroit  excogiter,  veinssent  à  penser 
(|iie  à  leur  deseeu  eussiez  brassé  une  telle  enireveue  sans  les  en  advertir. 
Sur  quoy,  en  ayant  eslé  aulcunemcnt  interrogié  et  taslé  par  quelques 
ungs  de  ccsle  court,  j'ay  respondu  que  je  croyois  cesL  advisestre  enlière- 
nu'ut  l'aulx,  d'aultant  que  oultre  les  considérations  qui  peuvent  escheoir 
en  la  leste  d'ung  chacun  par  lesquelles  l'ont  peult  aisément  inférer  le 
contraire,  vous,  Sire,  n'eussiez  obmis  d'en  advertir  le  roy  vostre  bon 
frère,  comme  celluy  à  qui  vouliez  communiquer  non  seullement  les 
œuvres  mais  aussi  les  pensées,  me  remettant  au  surplus  sans  en  faire  plus 
grand  compte,  à  l'évidence  de  vérité  que  dans  peu  de  jours  on  en  pour- 
roit avoir,  ainsi  que  depuis  s'en  est  ensuivy  de  sorte  que  ceulx-cy  se  sont 
apperceuz  que  telles  suggestions  estoient  faulses  et  conlrouvées. 

«  Sire,  les  dictz  impériaulx  voyans  qu'il  n'y  avoit  fons  pour  soustenir 
ce  que  dessus  est  dict,  pour  toujours  faire  les  affaires  de  l'empereur  plus 
grans  se  sont  armez  d'une  aultre  malice,  c'est  de  mettre  en  avant  que  le 
duc  de  Clèves  à  cause  de  l'alliance  qu'il  avoit  prinse  avec  vous,  Sire,  et 
de  la  constumace  dont  il  avoit  usé  envers  l'empereur  en  ce  qu'il  n'avoit 
voulu  comparoir  aux  assemblées  de  Ratisbonne,  voullant  retourner  en 
ses  terres,  avoit  esté  empesché  par  ceulx  des  princippales  villes  et  mes- 
mement  du  pays  de  Gueldres,  luy  objeetans  qu'il  luy  convcnoit  tenir  et 
delTendre  ledict  pays  de  Gueldres  par  décision  et  sentence  de  la  chambre 
impérialle  et  non  par  alliance  des  François;  et  de  faict,  Sire,  ce  bruyct 
quelques  jours  a  esté  si  commun  en  ce  pays  qu'il  ne  se  parloit  guères 
d'aultre  chose.  Toutesfoys,  depuis  deux  jours  m'ont  esté  envoyées  quel- 
ques lettres  venans  do  Flandre,  escriptes  par  gens  du  pays  subgectz  dudit 
seigneur  empereur,  qui  disent  simplement  ledit  seigneur  duc  estre 
retourné  sain  et  saulve  en  son  pays  sans  qu'il  y  ayt  aultre  mention  que 
ses  subgectz  ayent  attempté  aulcune  chose  à  l'encontre  de  luy;  lequel 
advis  j'ay  communiqué  à  ceulx-cy  pour  effacer  l'impression  qu'ilz  en 
avoient  eue. 

Airesiation  a  Finablemcut,  Sire,  s'est  icy  divulguée  la  prinse  du  seigneur  Hincon 
faicte  sur  le  Pau  par  les  gens  du  marquis  du  Gast,  au  moyen  de  quoy  s'es 
toient  descouvertes  toutes  les  intelligences  d'entre  vous,  Sire,  et  le  Grand- 
Seigneur,  sur  quoy  j'ay  dict  simplement  que  si  ledit  seigneur  Rincon  avoit 
esté  ainsi  prins  qu'on  disoit,  que  c'estoit  ung  acte  perpétré  et  commys 
contre  la  foy  publicque  et  l'immunité  commune  à  tous  ambassadeurs. 
mais  pour  le  regard  desdites  intelligences  que  l'on  n'avoit  cause  d'en 
estre  en  esmoy,  d'auUant  que  je  pensoys  que  ledit  Rincon  [ne]  passoit 
point  Venise  et  quant  ores  il  eust  eu  charge  d'aller  plus  avant,  qu'on  ne 
luy  auroit  trouvé  instruction  qui  fust  pour  aulcunement  notter  l'honneur 
du  maislre  qui  l'envoyoit  ny  pour  porter  aulcun  préjudice  à  la  chres- 
tienté;  et  bien,  Sire,  que  ceulx-cy  dient  en  publicq  que  la  chose  soit 
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d'estrange  invention  et  de  viilaine  exécution,  toutesfoysje  croy  que  cti 
secret  ilz  en  sont  bien  aysez,  inférans  par  là  que  vous,  Sire,  n'estes  pour 
dissimuler  sans  vous  en  ressentir  une  telle  injure  faicte  à  voslre  ministre 
et  conséquemmeut  que  entrerez  bien  lost  en  guerre  avec  Teiupereur,  qui 
est  le  but  oîi  tous  leurs  dessaings  et  pensées  tendent,  aflin  que  cependant 
ilz  vivent  en  seureté  et  soient  requis  d'une  part  et  d'aultre.  » 

Le  duc  de  Norfolk  ne  sera  «  en  ceste  compaignye  jiisques  au  dixiesme 
du  mois  prochain.  »  Marillac  a  laissé  un  homme  à  Londres  pour  l'in- 
former «  de  tous  les  advis  des  marchans  qui  viendront  de  tous  costez 
et  donner  seure  adresse  aux  lettres  »  que  le  roi  de  France  écrira. 
«  Envoyée  par  te  filz  de  Henry.  » 

Vol.  y,  f°  (iJj  v",  copie  du  xvie  siècle,  3  p.  1/4  iii-f". 

LE    ROI    A    MARIbLAC. 

354.  —  Sans  lieu,   0  août.  —  Les  allégations  des  Impériaux   rap-  iiypoiT^e  aux 
portées  dans  la  lettre  de  Marillac  du  29  de  l'autre  mois  sont  fausses  et    '    des 
mensongères  comme  par  «  la  prinse  des  sieurs  Cézar  Frégoze  et  Rincon    impériaux, 
se  peult  assez  confirmer.  »  Il  est  vrai  que  le  roi  a  été  recherché  par  la      Affaires 

^  '      .  ,         .  d  Allcmngnf 

reine  de  Hongrie  et  quelques  autres,  mais  sachant  que  cela  n  était  que    et  ù'umc 

pour  favoriser  les  affaires  de  l'empereur  et  inquiéter  ses  propres  amis, 

le  roi  de  France  n'y  a  jamais  voulu  entendre.  En  tout  cas  il  ne  l'eût 

pas  fait  sans  en  avertir  son  bon  frère  d'Angleterre  et  prendre  son  avis. 

«  Mais  tant  y  a,  »  poursuit  le  roi,  «  que  je  me  contente  assez  d'avoir  veu 

une  foys  ledit  empereur;  vous  advisant  au  surplus,  monsieur  Marillac, 

que  pour  eslre  adverty  que  ledit  empereur  descend  en  Italye  avec  six 

ou  sept  mil  lansquenelz,  j'ay  naguères  envoyé  en  Piémont  mon  cousin 

le  sieur  d'Annebault,  mareschal  de  France,  et  faiet  passer  après  luy  bon 

nombre  de  gendarmerie  et  de  gens  de  pié,  et  oultre  cela  je  faiclz  tenir 

prest  dix  mille  Suisses  pour  les  faire  descendre,  si  tant  est  que  j'en  aye 

besoing  et  qu'on  me  vienne  envahyr  es  villes  et  lieux  (jue  J'ay  soubz 

mon  obéissance,  de  sorte  que  je  faictz  compte  d'avoir  mes  places  bien 

pourveues  et  gens  daventaige  pour  asseurer  la  campaigne  et  garder  mes 

subgectz  de  pillcryes  et  oppressions. 

«  Au  dcmourant  je  veulx  aussi  vous  advcrtir  comme  j'ay  eu  lettres 
de  Ratisbonne  du  xxiii'=  du  moys  passé,  par  lesquelles  l'on  m'adverlit 
que  l'empereur  en  debvoit  partir  le  xxvi''  jour  du  moys  pour  aller 
en  Italye  avec  le  nombre  de  lansquenelz  que  dict  est  et  qu'il  s'en  par- 
toit  sans  conclusion,  mesmement  touchant  quelque  aydc  qu'il  avoit 
demandé  à  l'enconlre  de  mondit  nepveu  de  Glèves  et  au  surplus  comme 
monsieur  de  Savoye  avoit  faict  proposition  à  la  journée  à  l'encontre  de 
moy  et  que  là  mon  advocat  Remon  '  par  manière  de  remonstrance  avoit 

1.  Pierre  Raimon,  avocat  du  roi,  président  do  Rouen  loi'i),  commissaire  à 
Calais  (lii-iS),  amtjassadeur. 
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laid  (Miloiidrc  nios  droietz  eu  manière  que  les  princes  el  eslalz  eu  sont 
dcinoiiiv/.  (l'èh;  l)iou  informez  et  en  bonne  oppinion  de  mou  droict  très 
appai't'ut,  et  afiln  que  vous  le  puissiez  faire  entendre  au  roy  d'Angle- 
terre, mou  bon  frère,  je  vous  en  euvoyray  de  brief  ung  double »  — 

BûCUETEL. 

Vol.  0.  f"  73,  coi)ie  du  xvi''  siècle,  2  p.  iii-f". 

MAIULLAC    AU    ROI. 

poiii  lie  la       355.  —  [Lincolu'\,  1.2  août.  —  Marillac  a  assuré  le  roi  d'Angleterre 

Cauchoirc,   q^-jj  j^g  serait  rien  innové  touchant  le  pont  de  la  Cauchoire  et  lui  a  fait 

les  protestations  d'amitiés   contenues  dans  la  lettre  du  26  du  passé. 

Henri  YIII  a  «  tenu  de  sa  part  semblal)le  langage,  concluant  à  ce  que 

l'on  trouveroit  en  luy  correspondance  de  vraye  et  entière  amytié.  » 

AiTcsiaiion       Touchaut  l'arrestation  de  César  Frégo.^e  et  de  Rincon  le  roi  d'Angle- 

dc  César     [crrc  a  dit  qu'il  i2;norait  les  détails  donnés  par  Marillac  et  «  cuvdoit  que 

Krc'^osc  et  %.'  k 

de  uincon.  ledit  sieur  Frégoze  eust  esté  tué  et  qu'on  ne  sceust  que  Rincon  fust 
■  devenu.  »  Quant  aux  conseils  que  le  roi  de  France  lui  demandait, 
Henri  VIII  répondit  a  que  à  la  vérité  il  trouvoit  fort  estrange  qu'on  eust 
si  mal  exploicté  »  envers  les  ambassadeurs  du  roi  de  France,  «  mais  qu'il 
ne  sçaurait  bonnement  aviser  quelle  réparation  cesle  injure  méritoit, 
n'ayant  entendu  que  ceulx  de  l'autre  part  peuvent  alléguer  et  mesme- 
ment  sur  le  faiet  dudit  Rincon  qui  est  Espaignol  naturel  et  qui  a  esté 
serviteur  du  roy  Jehan  le  Vay  vode  ^  et  lequel  il  ne  sçait  si  pour  avoir  fort- 
faict  il  seroit  sorty  d'Espaigne,  ny  en  quelle  manière  il  avoit  prins  congié 
de  l'empereur  son  souverain.  Tant  y  a  qu'il  sçavoit  bien  que  depuis 
deux  ou  troys  ans  ledit  seigneur  empereur  avoit  proposé  grosse  rescom- 
pense  à  ceulx  qui  le  luy  livreroient,  par  où  il  estimoit  qu'il  avoit  conceu 
grande  indignation  contre  luy  et  que  pariant  il  feroit  plus  grande  diffi- 
culté à  le  rendre,  et  que  néantmoins  il  ne  peult  entendre  comme  cela  se 
peult  excuser,  estant  l'amytié  entre  vous  deux,  Sire,  si  entière  et  indisso- 
luble qu'on  disoit.  Et  luy  ayant  réplicqué  que  je  pensoys  ledit  Rincon 
s'estre  party  pour  juste  cause  et  avec  honneste  congié  de  l'empereur  et 
que  en  tout  événement  l'on  ne  se  debvoit  aultrement  porter  que  vous. 
Sire,  aviez  faict  envers  aulcuns  de  voz  naturelz  su])gectz,  lesquels  bien 
qu'ilz  eussent  fortfaict  contre  vostre  magesté,  néantmoins  pour  s'estre 
retirez  au  party  de  l'empereur  à  cause  des  tresves  et  termes  d'amityé 
qui  estoient  depuis  entrevenuz,  non  seulement  leur  aviez  pardonné  le 
crime,  mais  encores  les  aviez  restituez  aux  biens  qu'ilz  avoient  eu  en 
vostre  royaulme,  en  contemplation  seullement  de  ce  que,  pour  estre  ser- 
viteurs de  l'empereur  vostre  amy,  vous,  Sire,  les  teniez  en  raesme  degré 
que  les  vostres,  estimant  qu'on  deust  ainsi  faire  envers  ceulx  qui  piéea 

1.  Jean  Zapolsky,  voïyode  da  Transylvanie,  élu  roi  Ai  Hongrie,  mort  en  1540. 
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sont  relirez  en  vostre  service,  lesquelz  si  Ton  ne  voulloit  aultrement 
gratiffier  par  rédintégration  de  leurs  biens,  à  tout  le  moings  l'on  ne  leur 
debvoit  de  nouvel  prochasser  auliMni  mal.  Sur  quoy  Icilit  seigni'ur  ne  m'a 
diet  aultre  chose,  sinon  qu'il  ne  pouvoit  trouver  l'alTairc  que  eslrange  et 
mesmement  pour  le  respect  dudit  sieur  Frégoze  où  il  ne  pouvoit  penser 
qu'on  sceust  trouver  ou  inventer  couleur  ne  prétexte  qui  peust  servir 
d'aulcune  excuse,  remettant  le  tout  à  vous,  Sire,  et  à  vostre  bon  conseil 
qui  entendez  myeulx  les  mérites  de  cest  affaire  que  luy,  vous  priant  au 
demourant  avoir  souvenance,  Sire,  qu'il  n'y  a  long  temps  qu'il  vous 
avoit  bien  prédict  une  partye  de  ce  qui  est  desjà  advenu  et  qui  est 
encores  pour  bien  tost  advenir,  désignant  soubz  couvertes  parolles  que 
l'empereur  soubz  les  visitations  et  termes  d'amityé  que  cy  devant  il 
vous  a  tenuz  ne  tendoit  à  aultre  chose  que  faire  entrer  en  soupeçon  voz 
amys  et  les  aliéner  de  vous.  Sire,  et  soubz  umbre  de  l'amityé  que  luy 
portiés  intimider  ses  ennemys  et  composer  à  son  adventaige  tous  ses 
aflairea . 

«  Sire,  la  façon  de  procedder  que  ce  roy  tient  en  ce  progrcz  n'est  Voyage. 
aultre  que,  aux  lieux  où  il  y  a  grande  multitude  de  daings,  d'en  faire  dAngietcrte. 
enclorre  dans  les  ardes  deux  ou  troys  cens  *  et  après  leur  envoyer  force 
lévriers  pour  les  tuer,  affin  qu'il  ayt  commodité  d'en  départir  par  foys 
aux  gentilzhommes  du  pays  et  à  ceulx  de  sa  court.  Au  demourant,  quant 
il  passe  par  quelque  ville  où  il  n'a  encores  esté  de  son  règne,  sans  aultre 
solempnité  de  poile  ny  que  les  rues  soient  tendues  ny  que  les  bourgeoys 
et  habilans  du  lieu  facent  aultre  appareil  que  d'aller  au  devant  sur  leurs 
petitz  guilledins  ^  avec  leurs  vestemens  ordinaires,  ledit  seigneur,  monté 
sur  ung  de  ses  grands  chevaulx,  ayant  tous  les  plus  apparens  seigneurs 
d'Angleterre  au-devant  de  luy  deux  à  deux  et  derrière  soixante  à  quatre 
vingtz  archiers  ayans  l'arc  tendu,  s'en  va  en  cest  arroy  avec  la  royne, 
madame  Marie  sa  fille  et  quelques  autres  dames  au  logis  qu'on  leur  a 
appresté,  ainsi  que  desja  il  a  faict  à  Stamlort  et  depuis  troys  jours  en 
ceste  ville  et  fera  le  xxv""=  de  ce  moys  à  sa  ville  et  cité  d'Yorc.  » 
((  Envoyée  par  Andioine.  » 

Vol.  U,  fx  G8,  copie  du  wi"^  siècle,  3  p.  1/-2  iii-f". 
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356.  —  [Lincoln]^  i2  août.  —  «  Sire,  estant  le  duc  de  Norfolk  arrivé    projet  .i.- 
en  ceste  court  j'ay  mys  peine  à  trouver  commodité  de  luy  continuer  le  ^|^^j.^^,^  ,^|,\ 
propos  de  mariage  d'entre  monseigneur  d'Orléans  et  une  des  filles  de  ce     avec  une 
roy  selon  l'instruction  qu'il  vous  a  pieu  cy  devant  me  faire  escripre;  et  à  (i'A„!!|e'Jeno. 
la  vérité,  Sire,  à  ce  commancement  l'occasion  s'est  présentée  si  bien  à 

1.  Le  copiste  a  répété  ici  par  erreur  «  et  après  leur  envoyer  deux  ou  troys  cens.  » 

2.  Le  texte  i)orte  :  (jucldins. 
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poinet  qu'il  semblo  ce  propos  eslre  procctldé  plus  de  la  pari  dudit 
seigneur  due  que  de  la  mvennc,  ear  entre  plusieurs  et  diverses  choses 
dont  nous  parlions  ensemble,  me  disant  qu'il  eusl  bien  désiré  que  mon 
dit  seigneur  d'Orléans,  qu'il  appelle  communément  son  petit  maistre,  eust 
espousé  la  princesse  de  Navarre,  comme  luy  soubzhaictant  ung  jiai-ly  des 
plus  advantaigeux  qu'on  pourroit  trouver,  et  discourant  après  quelle 
aullre  femme  luy  pourroit  estre  donnée,  après  plusieurs  dames  qui 
l'eurent  nommées,  je  mys  en  avant  si  une  des  filles  du  roy  son  maistre 
ne  viendroit  point  tant  à  propos  que  les  aultres  dont  estoit  l'aictc  men- 
tion et  que,  pour  ma  part,  je  le  soubhaictoys  d'aultant  plus  qu'il  me  sem- 
bloit  les  choses  pourroient  estre  plus  aisées  à  conduire  attendu  la  gratide 
amityé  qui  estoit  entre  noz  deux  maistres  avec  désir  et  volentô  que 
j'estois  asseuré  que  tous  deux  avoient  de  l'entretenir  indissoluble,  en 
^uoy  je  ne  veoyois  moyen  plus  propre  pour  la  perpétuer  et  faire  que 
leurs  successeurs  continuassent  en  l'alTection  de  leurs  pères  que  à  la 
reffraischir  et  confirmer  par  alliance  de  mariaigc  avec  leurs  enlfans. 

«  Sur  laquelle  proposition,  Sire,ledict  seigneur  duc  me  respondit  qu'il 
ne  désiroit  en  son  cueur  riens  tant  que  ce  que  j'avoys  dict  et  qu'il  luy 
souvenoit  bien  que  telz  propoz  avoient  esté  mys  en  termes  à  Calays  entre 
monseigneur  l'admirai  et  luy,  lesquels  il  vouldroit  bien  qu'on  reprint. 
Par  quoy,  proceddant  oultre,  je  le  requis  de  me  vouUoir  descouvrir  com- 
ment ce  pourroit  estre  et  de  laquelle  des  deux  dames,  filles  dudit  seigneur 
roy,  on  pourroit  ouvrir  le  propoz,  et  s'il  luy  sembloit  point  qu'il  fust 
grandement  leur  adventaige  de  collocquer  une  desdites  dames  si  haulte- 
ment  comme  à  mondit  seigneur  d'Orléans,  auquel  pour  appanaige 
l'on  donnast  la  duché  de  Milan,  et  si  pour  leur  regart  ne  seroit  poinet 
chose  bien  aisée,  d'aultant  que  pour  la  dot  qu'on  asseureroit  à  ladicte 
dame,  l'on  pourroit  eslaindre  ceste  vieille  et  ancienne  querelle  des 
pencions  et  establir  une  telle  seureté  entre  France  et  Angleterre  que 
tout  le  monde  auroit  à  les  révérer;  et  quant  ausdites  dames  je  le  prioys 
de  me  dire  son  advis  de  laquelle  se  pourroit  estre,  et  s'il  seroit  myeulx 
que  ce  bien  fust  procuré  à  la  plus  jeune  que  à  l'aisnée  Madame  Marie, 
d'aultant  qu'on  pourroit  faire  difficulté  à  cause  de  ce  que  peult  estre  l'on 
ne  la  vouldroict  donner  comme  légitime,  et  vous,  Sire,  ne  seriez  pour 
aulcunenient  l'accepter  en  aultre  qualité. 

«  Sire,  en  responce  de  ce  que  cy  dessus  estoit  proposé,  ledit  seigneur 
duc  me  teint  les  propoz  cy  après  contenuz,  qu'il  me  semble  d'aultant 
plus  les  avoir  dict  en  la  sorte  qu'il  pensoit  qu'il  ne  print  aulcun  delay 
pour  desguiser  la  matière  et  qu'il  y  a  quelque  vérissimilitude  à  son  dire. 
Premièrement,  touchant  la  plus  jeune  dame  des  deux,  il  dist  rondement 
qu'il  ne  vous  vouloit  poinet  abuser  et  que  n'en  convenoit  aulcunenient 
parler,  d'autant  que,  oultre  ce  qu'elle  estoit  en  bas  aaige  comme  n'ayant 
que  sept  ans,  pour  l'oppinion  qu'on  avoit  eu  de  la  royne  Anne  dont  elle 
estoit  fille,  l'on  avoit  entièrement  conclud  de  la  tenir  illégitime  et  que  je 
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eonsi(léra?;se  que  par  acte  de  leur  parlement  il  esloit  ainsi  arresté,  et 

davanlaige,  pour  aultant  que  ladite  royne  Anne  esloit  sa  niepee,  s'il  en 

avoit  entamé  tel  propos  il  seroit  tousjours  souspeçonnc,  non  tant  du 

maistre  que  de  ses  ministres,  <pii  luy  mettroicnt  en  avant  que  pour  faire 

sa  maison  grande  il  auroit  machiné  une  telle  chose,  contrevenant  à  ce 

que  luy  mesmes  avoit  oppiné  en  parlement.  Mais  pour  le  regard  de 

Madame  Marie,  fille  de  la  royne  Catherine,  qu'il  e^timoit  les  choses  se 

pouvoir  aisément  conduire  et  que  si  l'on  voulloit  il  les  enchemineroit  en 

sorte  qu'on  en  pourroit  espérer  bonne  fin,  mesmement  qu'on  s'estoit 

résolu  de  ne  la  donner  point  à  l'empereur;  et  pour  autant,  Sire,  que  je 

luy  feiz  mention  de  ce  qu'on  la  tenoit  pour  illégitime,  il  me  réplicqua 

que  s'il  ne  tenoit  que  à  ce  point,  l'afTaire  se  porteroit  bien,  me  disant 

par  grand  secret  et  à  la  charge  que  je  ne  le  révélasse  aillieurs,  que  le 

roy  son  maistre  avec  son  conseil  avoient  secrètement  conclud  que  en 

detTault  d'hoirs  masles  elle  succederoit  à  la  couronne  d'Angleterre  et 

puis,  dict-il,  ne  congnoist-on  pas  le  père  et  la  mère  et  ne  tenez-vous  pas 

le  mariaige  bon  et  approuvé  par  l'Eglise?  Et  en  tout  événement  il  est  au 

bon  plaisir  du  roy  son  père  de  la  légitimer  et  faire  habille  à  succéder? 

De  quoy  donc  se  doibt  on  soulever?  Car  si  l'on  a  mys  obstacle,  il  n'y 

a  riens  faict  qui  ne  se  puisse  deffaire.  Car  la  substance,  Sire,  des  propos 

que  ledit  seigneur  duc  me  teint  quasi  en  mesmes  parolles,  m'advertis- 

sant  que  si  on  y  voulloit  entendre,  que  s'estoit  mainctenant  la  vraye 

saison,  se  réservant  au  demeurant  à  m'en  parler  plus  avant  après  que 

serions  en  ceste  ville,  car  ce  que  dessus  me  fut  dict  en  une  maison  du 

duc  de  Suffoc  qui  est  à  dix  milz  d'icy. 

«  Depuis,  Sire,  ledit  seigneur  duc  me  trouvant  hyer  en  ceste  ville  me 
teint  plusieurs  longs  propos  dont  la  substance,  pour  le  faire  court,  est 
telle  :  Et  premièrement,  qu'il  avoit  exposé  tout  ce  que  dessus  est  dict  au 
roy  son  maistre,  lequel  il  avoit  trouvé  tant  affectionné  envers  vous,  Sire, 
et  si  bien  disposé  voulloir  entendre  à  tout  qu'il  n'estoit  possible  de 
plus  ;  et  pour  me  donner  cause  de  persévérer  et  pousser  cest  affaire  de 
meilleur  couraige,  ledit  seigneur  roy  me  rcmercyoit  de  ce  que,  comme 
bon  ministre,  j'avoys  inventé  et  my  en  avant  moyen  de  vous  entretenir 
amys  et  me  senfoit  (sic)  ung  merveilleux  gré  d'avoir  si  bien  advisé  ce 
<|u'es[oit  expédient  pour  cest  effect;  et  au  regard  de  luy,  attendu  que  sans 
aultre  charge  ne  instruction  de  vous,  Sire,  comme  tousjours  j'avoys 
protesté  ce  propos  estre  provenu  de  moy  seullement  et  que  l'alTaire 
estoit  de  telle  importance  qu'il  n'en  povoit  plus  avant  parler  avec  moy 
si  je  n'avoys  pouvoir  de  négocier.  La  response  qu'il  me  pouvoit  donner 
estoit  telle  que  si  pour  le  passé  vous,  Sire,  aviez  eu  quelques  causes 
de  vous  douloir  de  ce  que  peult  estre  il  n'avoit  faict  pour  vostre 
regard  tout  ce  que  en  pouviez  espérer  comme  d'un  meilleur  frère  et 
amy  et  pareillement  si  de  sa  part  il  avoit  eu  cause  de  se  tenir  pour  mal 
traicté  pour  n'cstre  satisfaict  des  penssions  qui  estoient  dcues  pour  plu- 
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sieurs  rausos  toiilos  très  raisonnables,  et  (jue  au  moyen  de  ce  Tuiiy  ce  feust 
aiili  uneinent  ivfroidy  en  aniityé  cL  eslongné  de  Taultre,  et  que  mainc- 
Iciinnt  l'on  voulsist  oblyer  le  passé  et  cnlendre  si  bien  à  l'advenir  qu'on 
cstainguist  toutes  vieilles  questions  et  querelles,  qu'il  esloit  prest  et  dis- 
jiosé  d'entendre  à  tout  bonneste  party  qu'on  pourroit  adviser,  et  mons- 
trer  par  efl'ect  qu'il  n'a  désir  si  grant  en  ce  monde  que  de  vous  demou- 
ror  très  entier  amy  et  meilleur  frère,  adjoustant  ad  ce  que  dessus  ledit 
seigneur  de  Norfolk  que  par  le  Sainct-Sacrement  qu'il  veoit,  d'autant  que 
conférions  ces  propoz  en  une  église,  et  lequel  serment  il  me  répéta  plus 
de  vingt  foys,  qu'il  ne  vcit  oncques  le  roy  son  maistre  parler  en  démons- 
tration de  plus  gi-ande  alTeclion  et  à  toutes  ses  parolles  qu'il  n'y  avoit 
nng  seul  mot  de  [déjguyscnicnt  ne  dissimulation,  lesquelles  toutesfoys 

pour  cstrc  ' je  mis  quelques  interrogatoires  sur  la  particularité  de 

mariaige  dessus  mentionné  en  quoy  je  ne  liray  aultre  responee  sinon  que 
quant  l'on  verroil  que  vous,  Sire,  approuveriez  ce  que  j'avoys  mys  en 
avant,  qu'on  me  respondroit  après  sur  tout  ce  que  je  proposeroys  et  en 
sorte  qu'on  congnoistroit  que  de  leur  part  ilz  sont  délibérez  d'entendre  à 
toute  raison.  Bien  me  dict  ledit  seigneur  duc,  comme  de  soy,  que  le  vray 
cbemyn  qu'on  debvoit  tenir  pour  restriction  de  cesle  amitié  estoit  sur 
traictez  de  mariaige,  mais  il  inféroit  taisiblement  que  la  proposition  deust 
eslre  faicte  de  nostre  costé. 

«  Sire,  les  termes  qu'on  me  tient  à  ce  commanccment  sont  si  honnestes 
et  gratieux  qu'on  en  peult  espérer  quelque  bien.  Toutesfoys,  pour  aultant 
qu'en  semblables  généralitez  ceulx-cy  souvent  se  sont  montrez  fort  déli- 
bérez et  après,  quant  c'est  venu  à  joindre,  l'on  les  a  congneuz  fort  diffi- 
cilles,  je  n'en  ose  encore  riens  promettre  ny  asseurer.  Tant  y  a  que,  entre 
le  doubte  qu'on  peult  avoir  pour  la  preuve  qu'on  a  eu  d'eulx  au  passé,  et 
l'espérance  au  contraire  qu'ilz  soient  pour  faire  myeulx  à  l'advenir,  ceste 
menée,  soubz  correction,  Sire,  me  semble  au  pys  aller  pouvoir  servir 
d'une  chose,  c'est  que  tant  que  ces  practicques  seront  en  termes  ilz  ne 
peuvent  demander  ne  se  plaindre  de  leurs  dites  penssions  qui  est  cepen- 
dant asseurance  qu'ilz  ne  sont  pour  altempter  contre  vous.  Sire,  aul- 
cune  chose  de  nouveau.  Au  demourant.  il  sera  vostre  bon  plaisir.  Sire, 
me  faire  donner  instruction  de  ce  qui  se  peult  icy  faire  dextrement  et 
sans  monstrer  qu'on  y  soit  trop  esehauffé  jusques  à  tant  que  les  choses 
soient  ung  peu  plus  encheminées.  J'avoys  proposé  d'envoyer  ceste  dépes- 
che  par  homme  exprès,  mais  pour  aultant  qu'ilz  m'ont  demandé  ceste 
particularité,  j'ay  contrepensé  que  par  là  ilz  pourroient  souspeçonner 
que  ces  propoz  feussent  venuz  de  vous,  Sire,  et  partant  m'a  semblé  pour 
ce  commàncement  vous  faire  tenir  cestes  par  la  voye  ordinaire  de  voz 
chevaulcheurs. 

«  Ledict  seigneur  duc  m'a  dict  ce  jour  d'huy  que  le  iii'=  de  septembre 

1.  Le  copiste  a  sauté  id  un  membre  de  phrase. 
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il  parliroil  de  cestc  court  où  il  ne  i-oviendroit  jusques  à  la  Toussai nclz  et 
qu'il  vouldroit  bien  que  la  rcsponse  de  ccstes  lïist  plus  tost  venue,  me 
priant  que  je  feisse  partyr  ceste  dépcsche  au  plus  tost.  » 

Vol.  îi,  f"  70,  copie  du  xvi''  sirclc,  0  p.  in-f". 
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357.   —  ÏJiiiir/)iu],  i><S  août.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  12.  Il  ne   Ai-resiaUi.u 

'  .  de  César 

s'ébahit  pas  que  le  roi  d'Angleterre  Irouve  étrange  la  prise  de  César  Frcgosc  oi 
Frégoze  et  de  Ilincon,  ((  car,  »  dit-il,  «  de  tous  les  endroictz  de  la  chres-  ''°  ^'•'""'O"- 
tienté  où  ceste  nouvelle  est  parvenue,  elle  a  esté  trouvée  lant  orde,  tant 
.salle  etdeshonneste  qu'il  n'est  possible  de  i)lus,  rompant  la  voye  de  toute 
seureté  et  amityé  entre  les  princes  et  faisant  ouverture  de  très  pernitieuse 
et  dangereuse  conséquence;  vous  advisant  que  ayant  esté  cestc  prinse  si 
manifestement  congneue  et  si  clairement  advérée  comme  elle  est,  je 
regarderay  d'y  pourveoir  et  de  m'en  ressentir  comme  je  doy  et  desjà  ay 
je  en  mes  mains  assez  bon  gaige  pour  en  respondre. 

«  Au  demourant,  mon  cousin  l'admirai  m'a  faict  entendre  ce  que  luy    l'iojot  d. 

•    .      1  •       1       j  j       mariage  «lu 

avez  escript  des  propoz  que  avez  eu  avecques  mon  cousm  le  duc  de  ducd'oriùans 
Norfolk,  qui  finablement  sont  tombez  sur  le  mariage  de  madame  Marie   avec  Marie, 

oiii  11,-xi  1  1.  d'AnslpIfiMT. 

d  Angleterre  et  de  mon  lilz  le  duc  d  Orléans,  lequel  party,  pour  me  sem- 
bler très  grand  et  honnorable  et  aussi  bien  fort  convenable  et  à  propos 
pour  l'une  et  l'autre  desparlyes,  je  ne  pu}s  que  grandement  désirer,  louer 
et  avoir  très  agréable,  congnoissant  très  bien  que  c'est  le  meilleur  moyen 
et  plus  asseurc  lycn  que  on  scauroit  trouver  pour  rendre  non  seullement 
l'amytié  de  mondit  bon  frère  et  de  moy  indissoluble,  mais  pour  l'estcndre 
ot  perpétuer  à  jamais  envers  noz  successeurs.  A  ceste  cause,  et  aussi  que 
je  congnoys  très  bien  l'honneur  que  en  cela  il  fault  deiTercr  aux  dames,  je 
suis  bien  comptant  que,  reprenant  les  propos  qu'en  avez  euz  avec  ledit 
duc  de  Norfolk,  vous  luy  déclairez  de  par  moy  quelle  est  mon  intention 
en  cest  endroict,  l'advertissant  aussi  que  venant  à  demander  ladite  dame 
pour  mondit  filz  le  duc  d'Orléans  il  fault  que  de  leur  costé  ilz  mettent 
en  avant  en  quelle  qualité  ilz  la  vouldront  bailler  à  mondit  hlz  et  le 
party  et  adventaige  qu'ilz  luy  vouldront  faire,  qui  je  ne  faiz  double  • 
sera  si  raisonnable  et  honnorable  qu'il  appartient  et  que  l'un  et  l'aultre 
desdicles  partyes  mérite,  vous  priant,  monsieur  Marillac,  qr.e  mettant  en 
avant  lesdictz  propoz  ipii  sont  de  l'importance  que  vous  sçavcz.  vous 
priez  de  ma  part  mondit  seigneur  de  Norfolk  les  tenir  secrelzet  faire  que 
la  chose  soit  si  saigement  et  prudemment  conduictc  qu'elle  puisse  venir 
à  bon  et  désiré  effect,  comme  je  suis  nsseuré  que  luy  de  sa  part  singu- 
lièrement le  désire.  »  Marillac  enverra  incontinent  la  réponse  par  exprès. 
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357  his.  —  [Jalif/n;/],  '■2 S  août.  —  Il  y  a  cinq  ou  six  joui's,  rovcnanl 
de  la  chasse,  il  prit  au  roi  «  une  doulleur  de  collicquc  assez  forlc  »  qui 
cessa  dès  le  lendemain. 

Le  roi  est  très  satisfait  ([uc  le  duc  de  Norfolk  et  le  roi  d'Angleterre 
aycnt  fait  démonstration  que  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Madame 
Marie,  fdle  de  la  feue  reine  Catherine,  leur  soit  si  agréable.  «  ïoutesfoys,  » 
ajoute-t-il,  «  pour  couvrir  tousjours  que  lesdits  propoz  ne  soient  venuz  de 
moy,  il  fauldra  à  la  réception  de  la  présente  dépesche  que  vous  faciez 
entendre  audit  duc  de  Norfolk  que  pour  la  craincte  que  vous  aviez  eue 
que  je  trouvasse  maulvais  ce  que  de  vous  mesmes  aviez  faict  d'entamer 
iceulx  propoz  de  mariaige,  que  vous  aviez  advisé  d'en  escripre  à  mon 
cousin  l'admirai  et  vous  en  descouvrir  à  luy  comme  à  ccUuy  que  trouvez 
grandement  propre  en  cest  affaire,  mesmement  que  de  présent  il  est  près 
de  ma  personne  et  que  sur  le  parly  dotit  est  question  il  a  aultresfoys 
commancé  de  traiter  et  communicquer,  davantaige  qu'il  est  personnaige 
qui  a  tousjours  grandement  désiré  et  poursuivj-  d'entretenir  ledit  roy 
d'Angleterre  et  moy,  noz  royaulmes  et  subgectz,  en  la  continuation  de  la 
bonne  et  parfaicte  amityé  qui  y  est,  l'advertissant  sur  ce  que,  suyvant  ce 
que  luy  en  avez  escript,  il  m'a  faict  ouverture  dudit  mariaige  que  j'ay 
très  bien  pris  et  le  désire  singulièrement  pour  les  causes  et  ainsi  que 
pourrez  plus  amplement  déclairer  par  la  lettre  que  je  vous  en  escriptz 
et  aussi  par  la  response  de  mondit  cousin  l'admirai. 

«  Par  les  nouvelles  que  j'ay  eues  de  Romme,  on  me  faict  sçavoir  que 
l'empereur  est  grandement  refroidy  de  son  voiaige  d'Alger,  s'excusant 
sur  la  brièveté  du  temps  qui  n'est  propre  à  navigation  et  pense  bien 
que  la  grosse  despence  qu'il  a  sur  les  bras,  tant  pour  les  gens  de  pied 
qu'il  a  levez,  qui  sont  environ  trente  mille  hommes,  que  pour  celle 
qu'il  faict  sur  la  mer,  qui  est  bien  grande  et  grosse,  lesquelles  despences 
il  congnoist  que  mal  aysément  il  peult  employer  en  aulcun  lieu  de  mes 
royaulme  et  pays  pour  le  bon  ordre  et  provision  que  j'ay  donné  de  tous 
costez,  que  cela  sera  cause  de  l'arrester  et  faire  fermer  pour  quelque 
temps  en  Italie,  joinct  que  son  voulloir  est,  comme  je  suis  adverty,  à 
eeste  entrevue  qui  se  fera  de  luy  et  du  pappe,  requérir  ledit  pappe  de 
plusieurs  choses  et  entre  autres  de  faire  ung  concilie  comme  il  l'a 
promis  aux  estatz  d'AUemaigne,  lequel  comme  vous  scavez  ne  se  peult 
assembler  et  célébrer  sinon  au  grand  désadventaige  et  intérest  du  roy 

1.  Cette  dépêche,  dans  le  manuscrit,  est  placée  immédiatement  à  la  suite  de  la 
précédente  comme  une  sorte  de  post-scriptum.  Suivant  toute  vraisemblance,  c'est 
en  réalité  une  seconde  dépêche  de  même  date  que  la  première,  écrite  pour  l'ambas- 
sadeur seul,  la  dépêche  n"  337  comme  aussi  celle  de  l'amiral  (n°  358)  élant  au  con- 
traire conçues  dans  des  termes  tels  qu'elles  puissent  au  besoin  être  uiontrées  au  roi 
d'Angleterre. 
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d'Angleterre,  mon  bon  frère,  et  encores  que  cela  soit  advertissement  cer- 
tain, toutesfoys  j'entends  bien  que  si  vous  venez  à  ceste  heure  à  le  faire 
entendre  par  delà,  eulx,  comme  gens  souspeconneux  qu'ilz  sont,  esti- 
meront que  je  fasse  courir  ce  bruyct  pour  m'en  prévalloir  et  advancer 
le  faict  de  ce  mariaigc  mys  en  avant,  par  quoy  je  desirerois  que  saige- 
nient  vous  advisassiez  de  donner  advis  de  ce  que  dessus  et  le  faire 
entendre  dextrement,  qu'on  fcur  levast  ce  souspeçon  en  quoy  ilz  pour- 
roient  lumber,  et  peult  estre  en  aurez-vous  bon  moyen,  car  il  sera  diffi- 
cille  que  le  roy  d'Angleterre  n'eu  ayt  quelques  nouvelles  de  son  coslé 
pour  estre  advertissement  venu  de  Romrae  qu'on  tient  pour  véritable 
et  asseuré. 

«  Au  demourant,  si  les  partiz  de  mon  fdz  d'Orléans  pour  son  mariaige 
avecques  madame  Marie  vous  sont  mys  en  avant,  vous  vous  fermerez 
sur  deux  poinctz  qu'il  fault  en  cela  nécessairement  comprendre,  qui 
est  le  faict  des  pensions,  qu'il  fauldra  esteindre  ou  bien  les  bailler 
pour  partye  de  la  docte  de  madicte  dame  Marie,  Taultre  qu'il  fauldra 
comprendre  le  roy  d'Escoce,  mon  bon  filz,  en  ceste  aliancc  et  amytié, 
à  quoy  je  ne  pense  qu'ilz  voulsissent  faire  difficulté  pour  estre  si  pro- 
chain voisin  et  parent  dudit  roy  d'Angleterre  comme  il  est,  aussi  qu'il 
a  esté  souvent  recherché  par  ledit  roy  d'Angleterre  d'entrer  en  plus 
estroicte  amytié  avecques  luy  et  que  c'est  le  commun  bien  des  royaulmes 
d'Angleterre  et  d'Escoce.  Vous  priant,  Monsieur  Marillac,  vous  conduire 
en  cest  affaire,  qui  est  de  l'importance  que  vous  sçavez,  si  saigement  que 
vous  congnoissez  qu'il  est  requis,  et  si  tostque  lesdictz  partiz  vous  auront 
esté  baillez,  vous  me  les  envoyerez  et  je  vous  satisferay  après  d'instruc- 
tion et  pouvoir  tel  qu'il  sera  nécessaire.  —  Bocuetel.  » 

Vol.  5,  i"  77  v,  copie  du  xvie  siècle,  3  p.  iii-f'. 


L  AMIRAL  A   MARILLAC. 

358.  —  [Jaligny],  28  août.  ■ —   L'amiral  a  fait  entendre  au   roi  ce    l'^i'^t  J  • 
que  Marillac  lui   a  écrit  au  sujet  du   mariage  du  duc  d'Orléans  ave c  a'uo ao^'iélL 
la  princesse  Marie.   Il  l'a  fait  «  avecques  si  bon  moyen  »   que  le  roi   ^^'^'^  '^*"'''' 
a  très  bien  pris  ce  que  Marillac  a  mis  en  avant  de  lui-même,  et  ce        '^ 
mariage  «  luy  est  tant  agréable  qu'il  n'est  possible  de  plus,  congnois- 
sant  très  bien  que  c'est  le  plus  grand  et  honorable  qu'il  soauroit  recou- 
vrer »  pour  son  fils. 

Marillac  continuera  donc  ce  propos  ainsi  que  le  roi  le  lui  écrit 
présentement  et  priera  surtout  M.  de  Norfolk  «  que  cest  affaire  soit 
tenue  si  secret  que  doibt  jusques  à  ce  que  les  choses  ayent  pris  une 
bonne  conclusion  ». 


Vol.  li,  f"'  79,  copie  du  xvi''  siècle,  1  p.  in -p. 
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M.VlilLLAC    \V    lUlI. 

Voyage         359^   _  \ pniilcfntcl],    'J3-,W  iioût  '.  —  «  Sire,  tU'puis  iiios  dernières 

«lu  roi  '  '  '  .      .  ... 

«l'Angiciciio.  du  xiie  de  cc  moys,  (ini   l'aisoient  menlion  de   ce  qui  cstoit  succeddé 

Projet      en  ce  progrez  depuis  Loudres  jusques  à  Lyncon,  ce  roy  passant  oilltre 

.rcntrcviic    ^^  entrant  en    la  coulé   de  Yorc  a  esté  recueilly  en  divers  lieux  par 

•ivoc  le  roi  ,.,,.. 

.l'Kcossc.  les  gentiizhouimes  du  pays  qui  sont  vciuiz  par  badliaiges  et  senes- 
chaulsées,  faisans  nombre  tous  ensemble  de  cinq  à  six  mille  chevaulx. 
Gculx  qui  au  temps  de  la  rébellion  et  eslevation  du  peuple  s'cstoienL 
monstrez  nd(.lles  et  loyaulz  ont  tenu  leur  renc  à  part  sans  autre  harcngue 
ne  cerimonyc,  [el]  après  avoir  esté  accueilliz  gratieusement  par  ledit 
seigneur  ont  esté  louez  et  estimez  pour  leur  bonne  fidélité.  Les  autres 
qui  estoient  de  la  conjuration,  entre  lesquelz  est  comparu  Tarche- 
vesque  dudit  Yorc,  esloient  à  part  ung  peu  plus  loing  tous  à  genoulx  en 
façon  de  supplians,  et  l'ung  deux  parlant  pour  tous  feit  une  longue 
harcngue  par  laquelle  en  substance,  pour  le  faire  court,  Sire,  ilz  con- 
fessoient  la  détestable  et  desloyalie  rébellion,  félonn\e  et  trahyson  (pi'ilz 
avoient  autresfoys  [faicte],  marchans  contre  ledit  seigneur  leur  souve- 
rain et  son  conseil,  après  le  remercyant  de  la  grâce  et  miséricorde  dont 
il  avoit  usé  envers  eulx  en  leur  pardonnant  une  si  grande  oifencc  et 
crime,  y  adjoustant  que  s'il  y  avoit  quelques  rclicqucs  de  Tindignalion 
qu'il  eust  à  l'enconlrc  deulx  il  luy  pleust  de  sa  bénignité  et  grâce  entiè- 
rement leur  remettre  et  les  estimera  l'advenir  bons  et  loyaulx  subjectz, 
et  pour  gaige  de  leur  foy  feirent  à  la  fin  plusieurs  grosses  submissiont^ 
qu'ilz  baillèrent  par  escript  au  cas  qu'ilz  veinssent  à  dessigner  emprises 
si  malheureuses.  Sur  quoy  ayans  eu  bénigne  response  dudit  seigneur, 
se  levèrent  pour  l'accompaigner  selon  les  lieux  jusques  au  logis  qui 
estoit  préparé  pour  sa  majesté,  et  ayant  faict  séjour  d'un  jour  ou  deux 
es  environs  de  la  court,  ont  eu  commandement  de  se  retirer  chascun 
en  ?a  maison.  Et  vous  plaira  entendre,  Sire,  qu'on  y  procedde  en  sorte 
qu'il  n'y  a  seigneur  ne  gentilhomme  qui  ose  y  venir  s'il  n'est  appelle 
et  aussi  qu'il  puisse  suyvre  cesle  court  hors  les  fins  du  baillaige  ou 
seneschaulsée  oii  elle  passe,  en  manière  que  de  ceulx  qui  sont  depuis 
Yorc  jusques  à  Varvich  il  n'en  y  a  pas  ung  seul  en  cesle  compaignye, 
affin  que  en  l'absence  des  gouverneurs  la  frontière  ne  demourast 
desgarnve,  ou  bien  pour  osier  toute  occasion  à  ce  peuple,  assez  barbare 
et  mutin,  de  faire  grandes  assemblées  qui  sont  fort  suspectes  à  ce  roy, 
et  mesmement  de  ces  gens  du  Nord  lesquels  à  la  vérité,  Sire,  portent 
visaiges  d'estre  gens  de  plus  grande  exécution  que  le  surplus  de  ses 
subjectz. 

«  Sire,  avant  hyer  ce  roy  feist  séjour  au  près  d'un  bourg  dict  Don- 

1.  Voir  pour  cette  date  de  lieu  l'accusé  de  réception,  ci  après,  n"  360. 


[août  io41]  M.    DE   MARILLAC  335 

caster,  où  il  passé  la  rivière  ([ui  séparoit  le  camp  des  dits  conjurés,  au 
temps  de  l'eslevation,  de  celluy  que  tenoit  de  l'autre  costé  le  duc  dé 
Norfolk,  lieutenant  du  roy  son  maistre.  Et  pour  aultant  (ju'il  a  exceddé 
Tescript   de   son  voiaige,   qu'il   n'avait  jusqucs   alhors  cnll'raint  d'une 
seulle  demye  journée,   les  aulcuns   voulurcot   dii-e  cpic  ledit   seigneur 
faisoit  doubtc  de  passer  oultre   et  proposoit  de  retourner  en  arrière, 
qui  c'est  trouvé  notoiremeni  faulx,  car  depuis  il  est   venu  en  ce   lieu 
où  il  y  a  ung  des  plus  beaulx  chasteaulx  d'Angleterre,  auquel  il  séjour- 
nera encores  dix  ou  douze  jours,  et  se  diet  communément  que  le  roy 
d'Escoce  se  doibl  trouver  à  Yorc  et  qu'on  temporise  en  ces  quartiers 
pour   avoir  commodité  de   faire   l'appareil  plus  grand;  et  bien,   Sire, 
«pie  ce  soit  chose  difficile  à   croire  pour  plusieurs  considérations  par 
lesquelles  on  peult  aisément  descovrir  combien  les  Escoçoys  ont  la  foy 
des  Angloys  suspecte  et  qu'il  ne  soit  vraysemblable  que  ledit  seigneur 
roy  soit  pour  entrer  si  avant  en  Angleterre,  veu  que  de  Varvich  jusques 
audit  Yorc  il   y  a  plus  de  cent  milz,  toutesfoys,  oultre  le  bruyct  qui 
en  est   iey    commun,    le  duc  de    Norfolk  m'a   dict   qu'on   attend    icy 
ledit  seigneur  roy  d'Escosse,  bien  que  selon  son  advis  il  ne  soit  pour 
venir  si  ce   n'estoit  contre   l'oppinion  des   prélatz    ecclésiastiques   qui 
ont  doubte  de  ce  que  pareillement  se  diet  icy  que  letlit  seigneur  a  dès 
longtemps  proposé  imicter  cculx-ci  quanta  la  suppression  des  abbayes 
et  application  d'aultres  biens   ecclésiastiques   à  son    proufOct   et   que 
mainctenant  il  est  en   termes  de  l'exécuter,  en  manière.  Sire,  que  le 
cardinal  d'Albrot  '^  prévoyant  ceste  tempestc  imminente,  s'estoit  retiré 
eu   voslre  royaulme,    et  bien   que  en  tclz  advis,   Sire,  je  n'ayc   pour 
l'heure  aultrc   apparence   de  vérité   que    le   bruyct  commun   de   ceste 
court,    ce   néantmoins  je   ne    puis   obmettre   une   paroUc   (jue   ce   roy 
dernièrement  me  dict,  que  ledit  cardinal  n'estoit  pour  retourner  de  long 
temps  devers  son  maistre,  y  adjoustant  plusieurs  louenges  dudit  sei- 
gneur son  nepveu  comme  de  la  bonne  justice  qu'il  faict  en  son  pays 
et  mesmcment  contre  ceulx  qui  font   invasion    aux   frontières  de  son 
royaulme  et  au  contraire  plusieurs  maulx  des  gens  h  qui  il  a  affaire 
et  singulièrement  des  prélatz  de  l'Eglise,  qu'il  disoit  avoir  plus  de  com- 
mandement et   de  règne  que  lu}',   ce   qu'il   espéroit  ne   pouvoir  plus 
long  temps  durer.  Par  où  il  se  peult,  soubz  correction.  Sire,  inférer  que 
ceste  grant  fumée  n'est  sans  quelque  feu  latent. 

«  Sire,  Vostre  Majesté  ne  trouvera  point  estrange  si  entre  autres 
affaires  de  plus  grande  importance  je  faiz  icy  mention  d'une  chasse 
qui  s'est  faicte  depuis  cinq  ou  six  jours  en  ung  lieu  champestre  dict 
Hatfeil  %  où  il  y  a  quelques  estangs  et  marez,  auquel  lieu  avec  bas- 
tcaulx  par  eaue,  par  arbalestes  et  arcs  par  terre,  l'on  tua  pour  ung  jour 


1.  Voir  la  note  de  la  page  10. 

2.  Hatfield  (Yorkshire). 
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deux  cens  quarante  cerf/,  du  biches,  et  le  lendemain,  en  auUre  lieu  à 
deux  mil/,  de  là,  il  n'y  eusl  ii,uères  moindre  occision  par  course  de 
lévriers  et  par  mesme  moyen.  Sire,  en  la  présence  du  roy  l'on  priât 
dans  ladite  eaue  grand  quantité  de  jeunes  ciguës,  deux  plaings  bas^ 
(eaulx  d'oiseaulx  de  rivière  et  plus  d'aultanl  de  grans  brochet/  et  aullre 
poisson,  de  sorte  que  dans  mesme  enceincte  de  bordes  en  mesme  instant 
l'on  prenoit  cher  et  poisson,  ce  que  ce  roy  me  pria  à  la  première 
occasion  le  vous  faire  entendre,  Sire,  et  tcsmoigner  et  adjousler  à  ce 
que  dessus  comme  après  ces  deux  grandes  chasses  ledict  seigneur  soup- 
pant  en  compaignye  dans  son  pavillon  où  je  feuz  appelé,  me  monstra 
plus  de  deux  ou  troys  cens  cerfz  qui  atlendoient  aussi  près  la  com- 
paignye que  si  ce  eussent  esté  bestes  domesticques  ou  de  celles  qui  sont 
encloses  dans  les  parcs.  J'ay  esté,  Sire,  présent  à  tout,  comme  celluy  que, 
pour  le  temps,  en  démonstration  de  l'amytié  qu'on  vous  porte,  on  caresse 
fort,  et  ne  permect  le  duc  de  Norfolk  qu'en  ces  lieux  de  chasse  je  me 
.sente  des  incommoditez  du  pays,  ce  que  pour  le  debvoir  je  ne  puys 
obmettre  à  l'escripre,  affin  qu'il  soit  vostre  bon  plaisir,  Sire,  faire  sentir 
à  millord  Guillem  que  je  n'ay  teu  les  bonnes  chères  qu'on  faict  icy  à 
voz  ministres  pour  l'aiTeetion  qu'on  a  envers  leur  maistre. 
«  Ce  que  dessus  du  xxiii'^  aoust.  » 

«  Sire,  le  duc  de  Norfolk  a  esté  cause  que  j'ay  retenu  le  courrier 
porteur  de  cestes  jusques  aujourd'huy,  trentiesme  dudit  moys,  me  pro- 
mettant dire  [à]  la  vérité  si  le  roy  d'Escoce  viendroict  ou  non;  et  bien 
qu'il  soit  venu  depuis  hyer  lettres  de  ce  quartier-là,  toutesfoys  il  ne  m'a 
osé  asseurer  de  ce  que  me  debvoit  rendre  certain,  et  croy  à  la  vérité, 
Sire,  qu'il  ne  tient  sinon  à  ce  que  ne  lose  dire.  Tant  y  a  que  ce  roy 
faict  icy  séjour  avant  que  d'aller  à  Yorc  d'environ  quinze  jours  et 
viennent  de  Londres  tous  les  jours  provisions  de  vin,  qui  me  faict 
présumer  qu'on  attend  ledit  seigneur  roy  d'Escoce  et  partant  ne  m'a 
semblé  debvoir  plus  diiîérer  à  vous  en  donner  advis.  Sire,  afiin  qu'il 
vous  plaise  d'heure  adviser  ce  que  je  luy  auray  à  dire  de  vostre  part, 
si  tant  est  qu'il  vienne,  car  la  réponse  de  cestes  pourra  estre  venue 
à  temps.  Touchant  les  autres  propos  dont  mes  préceddentes  faisoient 
mention  en  chiffre,  il  ne  s'en  est  depuis  parlé  aultrement,  si  n'est  que 
ledit  seigneur  duc  me  demande  souvent  si  j'auray  bien  tost  responce 
de  ce  qu'il  me  communicqua,  laquelle  il  dict  icy  tarder  beaucoup.  » 
«  Envoyée  par  Henry.  » 

Vol.  ;J,  f  74-,  copie  du  xvi«  siècle,  V>  p.  i/i,  in-f". 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

360.  —  Saint-Tvfvyer,  14  septembre  K  —  Le  roi  a  répondu  de  Jalligny 
aux  lettres  de  Marillac  écrites  de  Lincoln  le  12  de  l'autre  mois.  Il  a  reçu 

1.  Voir  pour  cette  date  la  dépêche  du  roi  du  17  septembre. 
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depuis  les  lettres  écrites  de  Pontefract  *  à  douze  milles  d'York,  le  24  du 
mois  dernier.  Le  roi  a  reçu  très  grand  plaisir  des  nouvelles  du  voyage 
fait  par  le  roi  d'Angleterre,  «  et  mesmement  du  discours  de  la  chasse  de 
Hatfeil  que  m'avez  fait  sçavoir,  chose  que  j'ây  trouvé  non  moings 
estrange  que  grandement  digne  d'estre  célébrée.  » 

Ne  pouvant  croire  ce  que  Norfolk  a  dit  du  roi  d'Ecosse  et  de  sa  visite 
au  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  France,  dès  qu'il  eut  reçu  les  lettres  de  Maril- 
lac  a  fait  venir  le  cardinal  de  Saint-André  qui  avec  «  grant  asseurance  » 
lui  a  répondu  que  le  roi  d'Ecosse  «  ne  s'y  trouvera  jamais.  »  Toutefois, 
si  l'entrevue  avait  lieu,  Marillac  tiendrait  au  roi  d'Ecosse  tous  les  meil- 
leurs et  les  plus  honnestes  propoz  d'amitié  qu'il  pourrait  «  et  tous  telz 
qu'on  les  peult  dire  du  père  au  fîlz.  —  Bochetel.  » 

Vol.  5,  f"  81,  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  l/4in-f°. 

MARILLAC  AU  ROI. 

361.  —  [York],  16  septembre.  —  Marillac  a  reçu  il  y  a  deux  jours  la 
lettre  du  roi  écrite  de  Jaligny  -  ie  28  du  passé. 

Le  l'oi  d'Angleterre  «  estant  es  environs  à  dix  et  quinze  milz  de  ceste  Projet  <Jc 
ville  attendant  que  l'appareil  qu'on  faict  icy  pour  le  recueillir  fust  prest,  »  jucT'o1^°éans 
le  duc  de  Norfolk  «  est  allé  visiter  quelques  portz  de  mer  qui  sont  à  '"j^cn  Marie 
trente  et  quarente  milz  d'icy,  dont  il  doibt  estre  de  retour  dans  deux 
jours  pour  se  trouver  à  l'entrée  que  ledit  seigneur  roy  fera  Ihors  en  ceste 
ville,  »  et  partant  il  a  semblé  à  Marillac  «  estre  plus  convenable  »  au 
service  du  roi  «  pour  si  peu  de  temps  attendre  sa  venue  que  de  l'aller 
chercher,  de  peur  que  en  cest  affaire  de  si  grande  conséquence  ceulx-cy 
ne  veinssent  à  penser  qu'on  eustplus  d'interest  à  les  rechercher  que  eulx 
d'entendre  à  ce  party  auquel,  soubz  correction.  Sire,  il  emporte  assez  de 
les  persuader  dexlrement  et  par  tous  moyens  et  façons  honnestes  que 
la  chose  est  entièrement  à  leur  adventaige,  comme  la  vérité  est  telle 
si  bien  ilz  le  veullent  considérer,  et  mesmement  qu'ilz  peuvent  parvenir 
à  si  haulte  alliance  sans  mettre  la  main  à  la  bourse,  qui  est  le  principal 
fondement  où  se  peult  asseoir  quelque  espérance  que  les  affaires  vien- 
dront à  sortir  effect,  et  néantmoins,  Sire,  il  convient  d'aultant  plus  meu- 
rement  y  procedder  qu'on  a  à  négocier  avecques  une  nation  assez 
cauteleuse,  souspeçonneuse  en  toute  extrémité,  et  qui  souvent  se  monstre 
autant  froide  à  joindre  qu'on  Fa  congneue  eschauffée  aux  premières 
approches.  « 

On  a  toujours  attendu,  et  il  semble  qu'on  attende  toujours  le  roi    Entrevue 
d'Ecosse,  «  considéré  Iç  préparatif  qu'on  a  faict  icy  pour  ce  respect;  car 
oultre  ce  que  ce  roy,  selon  l'escript  de  son  voiaige,  debv[r]oit  desjà  estre 

1.  Pontefract,  clans  le  Yorkshirc.  Le  copiste  écrit  :  Poutfrel. 

2.  Le  texte  porte  :  Chavenies. 

Angleterre  —  11)37-1542.  22 
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à  my  chemyn  de  retour,  se  retirant  vers  Londres,  il  faict  iey  adjaneer  et 
accommotler  ung  grand  logis  d'une  vieille  abbaye  non  seullement  de 
nouveau  bastiment,  de  painctures  et  autres  singularitcz  où  jour  et 
nuyct  il  y  a  plus  de  douze  à  quinze  cens  ouvriers,  mais  aussi  pour  y 
adjouster  plusieurs  tentes  et  pavillons  et  davantaige  a  faict  venir  de 
Londres  sa  plus  riche  tapisserie,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  avec  les  ves- 
temens  non  seullement  de  sa  personne,  mais  de  tous  ses  archiers,  pages 
et  gentilzhomes  de  sa  maison,  avec  merveilleuse  provision  de  vivres  qui 
se  faict  de  toutes  pars,  monstrant  par  toutes  apparences  sur  lesquelles 
l'on  peult  discourir  que  tout  ce  grand  appareil  tend  à  quelque  triumphe 
extraordinaire,  comme  d'une  entreveue  de  roys  ou  de  quelque  corone- 
menl,  comme  pourroit  estre  de  ceste  royne  dont  il  se  parle  aulcunement, 
affin  de  mettre  le  peuple  de  ceste  coulé  d'Yorc  en  quelque  espérance 
d'avoir  ung  duc  si  tant,  estoit  que  ladite  dame  vint  à  avoir  ung  lilz.  » 

Toutefois  Marillac  ne  croit  pas  que  le  roi  d'Ecosse  vienne  si  avant 
faire  la  cour  à  son  oncle  «  et  mesmement  contre  l'oppinion  et  gré  des 
prélatz  de  l'Église  qui  peuvent  craindre  que  par  là  il  ne  vueille  applic- 
quer  à  soy  les  biens  spirituelz  estant  incité  à  ce  faire  par  l'exemple  de 
ses  voisins  et  quasi  contrainct  pour  le  peu  de  revenu  qu'il  tient  en  son 
royaulme.  »  D'ailleurs  «  quelques  uns  des  plus  grands  de  cette  court  »  ont 
averti  Marillac  «  que  sur  ceste  venue  il  n'y  a  encores  riens  de  certain.  » 
Mêmement,  des  chevaux  de  poste  qui  devaient  être  il  y  a  cinq  ou  six 
jours  entre  cette  ville  et  Berwick  pour  amener  le  roi  en  petite  compa- 
gnie, ft  il  n'en  est  encores  mention  ».  A  tout  événement  il  ne  semble  donc 
pas  que  le  roi  d'Ecosse  puisse  arriver  avant  quinze  ou  vingt  jours. 
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Affaires  do       362.  —  Lans  en  Bresse,  i  7  sejytembre.  —  «  Monsieur  Marillac,  depuis 

Hongrie,  du    ,      .  .  ,         .,  ,  •    ,       i      f>.    •    .    m   • 

Levant,  la  lettre  que  je  vous  ay  dernièrement  escripte  de  Samt-Trivyer,  respon- 
et  d'Italie,  gjyg  ^  jg^  vostrc  du  xxiii^  de  cc  moys,  j'ay  receu  lettres  de  nion  ambassa- 
deur qui  est  à  Venise,  par  lesquelles  il  me  faict  entendre  comme  ces 
seigneurs  avoient  receu  lettres  de  leur  ambassadeur  résidant  près  le  roy 
Ferdinand,  escriptes  à  Neustat  le  xxv*"  du  passé,  par  lesquelles  sont 
advertiz  que  s'estant  mutinez  ceulx  du  camp  dudit  Ferdinand  pour 
n'estre  payez  furent  pour  prendre  et  se  saisir  de  l'artillerie  ;  laquelle  chose 
entendue  par  les  Turcz,  donnèrent  l'assault  avec  ceulx  de  Budde  audit 
camp  d'icellui  Ferdinand,  qui  estoit  de  trente  mille  personnes  ou  environ, 
lesquelz  finablement  furent  rompus  et  deffaictz  avec  très  grande  occision 
du  peuple  chrestien  et  prise  de  plusieurs,  et  le  reste  se  meist  en  fuyte 
ayant  perdu  ladite  artillerye,  qui  est  très  grande  pityé  et  douloureuse 
fortune  pour  toute  la  chestienté. 
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u  Daventaige,  escript  que  les  dictz  Turcz  avoienl  pris  Peste  el  que  la 
personne  du  Turc,  avecques  troys  cens  pièces  de  grosse  artillerye,  n'estoit 
pas  loing  de  Budde,  et  eroy oit-on  là  qu'il  pousseroit  jusqu'à  Vienne 
dont  la  royne  de  Hongrie  s'estoit  partye  pour  venir  à  Lynz  et  par  ung 
serviteur  de  l'evesque  de  Transsilvanye  ^  avoit  esté  mondit  ambassadeur 
adverty  que  le  cappitaine  général  de  l'exercite  dudit  Ferdinand,  nommé 
Roquendolf,  ayant  esté  auparavant  blesé  d'un  coup  de  hacquebuze, 
c'estoit  sauvé  avec  troys  ou  quatre  mille  hommes  seullement  et  tout  le 
surplus  mys  en  pièces,  et  daventaige  luy  a  dict  que  Vienne  est  si  dépour- 
vue d'artillerye  et  aultres  munitions  pour  avoir  employé  le  tout  au 
siège  de  Budde,  avecque  la  peste  qui  est  dedans  et  la  désespérance  qui 
y  pourra  survenir  à  l'occasion  de  la  retraite  dudict  Ferdinand  et  de 
toute  sa  maison,  que  si  ledict  Turc  poursuyct  sa  victoire  chauldement 
elle  est  pour  se  rendre  à  luy  à  quelques  conditions  tollerables,  vous 
advisant  que  depuis  ladictc  defi'aicte  m'a  esté  asseurée  et  certiffiée  de 
plusieurs  et  divers  lieux,  chose  qui  est  de  très  piteuse  reeordation.  L'em- 
pereur oultre  le  nombre  dos  gens  de  guerre  qu'il  a  envoyez  en  Italye 
faisoit  encores  venir  quinze  mille  hommes  de  pied  delaValLh'ol  (sic)  qui 
pourront  estre  contremandez  et  serviront  trop  myeulx  là  à  l'empe- 
reur et  son  frère  que  d'entreprendre  aultre  guerre,  vous  advisant  que 
comme  prince  chrestien  il  me  fault  condolloir  de  ceste  piteuse  fortune 
qui  est  pour  s'estendre  plus  avant,  qui  n'y  remedira,  et  que  la  durté 
et  obstination  de  ceulx  qui  en  sont  cause  ne  se  amolisse,  vouUant  bien 
vous  asseurer  que  si  Rincon  n'eust  esté  prins  cella  ne  feust  advenu, 
car  il  avoit  depesche  bonne  et  expresse  pour  arrester  ledit  Turc  et  y  a 
troys  ans  que  moy  seul  suis  ^  cause  qu'il  n'a  envahy  la  chrestienté  et 
que  je  l'en  ay  gardé,  et  se  peult  la  chose  à  présent  assez  clairement 
congnoistre',  joinct  que  l'empereur  mesmes  et  le  pappe  en  sont  bien 
advertiz,  vous  advisant  que  présentement  ay  receu  aultres  lettres  de 
Vincentio  Magio,  qui  est  près  la  personne  dudit  Turc,  escriptes  à  Belle- 
grade  du  xvin"  aoust,  par  lesquelles  il  me  faict  entendre  que  ayant 
ledit  Turc  entendu  la  prinse  dudit  Rincon^  il  ordonna  que  Lasquy  ^ 
ambassadeur  du  roy  Ferdinand,  feust  constitué  prisonnier;  que  de  faict 
luy  et  troys  de  ses  serviteurs  avoient  esté  serrez  dedans  une  tour  audit 
Bellegrade  et  tous  ses  auitres  serviteurs  arrestez  aillieurs  et  ses  chevaulx 
venduz  à  l'yncan  et  auparavant  le  Bassa  Rostan  qui  a  espousé  une 
des  fdles  dudit  Turc  luy  avoit  escript  une  lettre  dont  je  vous  envoyé  le 
translat  tel  que  ledit  Magio  m'a  envoyé  en  Italyen. 

<f  Au  surplus,  par  lettres  que  j'ay  eues  d'Italye,  l'empereur  debvoit  de 
ceste  heure  estre  à  Lucques  avecques  le  pappe  et  avoit  jà  faict  embar- 

1.  Staliiiiis,  évêqiie  de  Transylvanie. 

2.  Le  niss.  porte  sans. 

'.i.  Très  vraiscmldablcmcnt,  .lérùnio   Lasco  ou  Laschy  qui  avait  déjà   rempli  une 
mission  diplomatique  en  Angleterre,  en  lu27. 
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quer  la  {iluspart  de  ses  gens,  le  duc  de  Savoyc  et  son  liiz  avoienl  pris 
confiié  de  luy  grandement  faschez  et  ennuyez  et  se  sont  relirez  à  Nice, 
toutes  lesquelles  nouvelles  j'ay  bien  voullu  vous  faire  entendre  pour  les 
départir  au  roy  d'Angleterre,  mon  bon  frère,  et  m'advertir  des  siennes 
ainsi  que  avez  faict  jusques  icy.  El  sur  ce,  monsieur  Marillae,  je  prie  Dieu 
que  vous  ayt  en  sa  garde.  » 

«  Escript ^  à  Lan  en  Bresse,  » 

«  Depuis  ces  lettres  escriptes,  j'ay  receu  aultres  lettres  du  seigneur  de 
Boisrigault,  mon  ambassadeur  en  Suisse,  confirmatives  des  nouvelles  que 
dessus  et  me  faict  entre  aultres  choses  sçavoir  qu'on  pense  que  Vienne 
soit  de  ceste  heure  prise,  ainsi  que  verrez  par  le  double  d'une  lettre 
que  le  chevalier  Tiveaugan  *  luy  escript. 
«  Dudict  jour.  » 

Projet  de        „  Vous  sçavcz  que  n'ayant  point  d'enfîans  mon  fîlz  le  daulphin  le 

mariage  du  ,l.i-. 

ducd'oriéans  plus  grand  Tplaisir  que  je  sçauroys  avoir  ce  seroit,  mariant  mon  filz 
avec  Manc  j'Qrléans  à  Madame' MaHc  d'Angleterre,  que  mondit  filz  d'Orléans  peust 

d  Angleterre.  "  .  .  . 

bien  tost  avoir  lignée  et  que  j'eusse  ce  bien  et  cest  aise  de  voir  cest  heur 
en  ma  maison.  A  ceste  cause,  vous  mettrez  peine  secrètement  et  par 
les  meilleurs  et  plus  saiges  moyens  que  vous  pourrez  de  veoir  madicte 
dame  Marie,  regarder  et  considérer  la  stature  et  proportion  de  son  corps, 
sa  beaulté  et  aultres  choses  par  lesquelles  on  peult  juger  qu'elle  soit 
pour  avoir  enffans;  mettez  aussi  peine  de  sçavoir  d'aulcuns  qui  auront 
esté  près  de  sa  personne  et  des  médecins  s'il  est  possible,  si  ceste  meren- 
colye  et  ennuy  qu'elle  a  si  longuement  portez  luy  auroient  point  amené 
quelque  malladye  à  quoy  elle  feust  subjecte  et  qui  la  peust  empescher 
d'avoir  lignée  comme  dict  est,  car  ce  sont  choses  à  quoy  il  fault  prin- 
cippallement  regarder.  Toutesfoys,  vous  userez  en  cela  de  la  discrétion 
qu'il  appertient  et  vous  en  enquerrez  si  saigement  qu'on  ne  congnoisse 
à  quoy  tendent  les  propoz  que  vous  en  tiendrez.  Au  demourant,  vous 
aurez  veu  la  response  que  j'ay  faicte  à  vostre  chiffre  du  xii^  de  l'autre 
moys,  auquel  je  vous  ay  amplement  satisfaict  et  respondu,  —  Bochetel.  » 
Vol.  5,  f  86,  copie  du  xvie  siècle,  3  p.  1/2  in-f". 


ROSTAN-PACHA  A  LASCHY  *. 

Arrestation  363.  —  «  Extrcdct  de  la  lettre  de  messire  Vincentio  Magio  du 
xviii^  aoust,  escripte  à  Belgrade.  »  —  «  Fin  al  présent  giorno  l'anima 
tua  et  la  liberta  tua  estata  in  raan  tel  Gran  Seignore.  Hora  e  posta  nelle 
tue  mani  per  rispecto  de  la  enormila  que  e  usato  que  li  di  Garolo  verso 

i.  Le  nom  est  peut-être  défiguré. 

2.  Pièce  jointe  à  la  dépêche  précédente. 
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lo  oratore  Antonio  Rincon  quale  cra  destinalo  a  sua  altezza.  Pero  se  tu 
voy  la  tua  liberta  provedi  a  la  liberalione  de  l'ambassialore,  che  altra- 
menti  mai  baverai  liberta,  quali  al  présente  e  posta  nelle  mani  tue. 
Scrive  ferventamente  a  tuo  patrono  et  manda  a  noi  uno  di  tuoi  bomini 
piu  prudenti  et  fidati  che  tu  bai,  à  no  cbe  vada  a  Ferdinando  tuo  pa- 
trone  con  tue  littere,  serviendo  de  tal  sorte  che  suo  fratello  Carolo 
subito  faccia  rclaxare  lo  ambassiatore  Rincon,  affermandoli  che  tuto  lo 
que  che  intervenira  a  lo  ambassiatore  ou  vcro  a  la  sua  compagnia 
l'anima  tua  pâtira  il  medesimo  con  tuta  la  tua  compagnia.  Pero  che 
sapiamo  essere  fatto  tuto  questo  per  tuoi  avisi  et  ordine  que  ai  dato.  Et 
fa  che  habiamo  riposta  con  tuta  summa  celerita,  assecurandote  che 
mai  no  ne  saremo  decernare  la  vendeta  di  taie  presumptione  con  des- 
tructione  del  regno  de  Carolo  et  de  tuo  patrone,  e  questo  io  te  aviso, 
come  da  me,  pero  che  non  e  venuto  taie  énorme  caso  a  le  orechie  del 
Gran  Seignore,  a  cio  che  tu  provedi  nanti  che  lo  sappia,  per  che  son 
certo  che  se  lo  sapesse,  faria  sopra  de  te  tanta  terribile  provisione  che 
la  lingua  mia  no  lo  possia  exprimere,  si  che  la  tua  anima  et  la  tua  liberta 
e  nelle  mani  tuoi.  Ho  altra  via  vedo  ne  cognosco  de  liberar  te.  Per  il 
che  tu  say  che  hai  da  fare.  *  » 
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364.  —  Yo7'k,  .26  septembre.  —  «  Sire,  ce  roy  ayant  faict  son  entrée    Projet  de 
en  ceste  ville  d'Yorc  avec  telle   solempnité  que  feut  gardée  à  Lincon  d^nd'cfrîéans 
et  autres  villes  où  il  a  passé,  qui  fut  deux  jours  après  mes  dernières  avec  Marie 
du  xvi«  de  ce  moys,  je  me  suis  trouvé  à  diverses  foys  et  quasi  tous  les      °k®^"®- 
jours,  avec  le  duc  de  Norfolk  pour  reprendi*e   les  propoz  cy  devant 
encommaneez  et  faire  l'office  en  la  sorte  que  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu. 
Sire,  me  faire  escripre  et  que  l'instruction  qui  estoit  en  chiffre  en  faisoit 
mention,  et  pour  le  faire  court,  ayant  mys  toute  peine  à  moy  possible  de 
propposer  les  choses  en  manière  que  ceulxcy  eulx  "^  à  penser  se  parti 
estre  grandement  à  leur  adventaige  que  néantmoins  pour  establir  et 
perpétuer  ceste  amytié  à  jamais  vous.  Sire,  à  la  relation  de  monseigneur 
l'admirai  auquel  j'en  avoys  escript,  ayant  entendu  ce  que  de  moy  mesmes 
j'avoys  proposé,  estiez  délibéré  d'y  entendre  et  defférer  en  tout  à  l'hon- 
neur des  dames  que  de  vostre  part  desiriez  avoir  madame  Marie  pour 
monseigneur  d'Orléans^.  Sur  quoy  j'ay  trouvé  ledit  seigneur  duc  en  tous 

1.  Cette  lettre  était  jointe  à  la  dépêche  de  Vincenlio  Magio  au  roi,  datée  de 
Belgrade,  18  août  l'Jil.  Nous  reproduisons  le  texte  tel  qu'il  se  trouve  dans  le 
manuscrit. 

2.  11  y  a  évidemment  ici  une  lacune. 

3.  Tout  ce  passage  parait  corrompu. 
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les  mosmes  propos  qu'il  in'avoit  auparavant  lenuz  excepté,  à  dire  vérité, 
qu'il  a  parlé  aulcunemeut  avec  plus  grand  respect  qu'il  n'avoit  faict  et 
si  a  faict  quelques  diffiiMiltcz  non  tant  sur  la  volonté  du  roy  son  niaislre 
qui  ni"a  tousjours  dict  et  assuré  sur  son  honneur  estre  plus  afTectioiuié 
envers  vous,  Sire,  que  en  aultre  prince  qui  soit  au  monde,  comme  sur 
cpulx  de  son  conseil,  lesquelz  il  disoit  qu'ilz  cntrcroicnt  en  jalouzic  contre 
luy,  d'au(ant  que  je  m'estoys  adressé  seullement  à  luy,  et  cmpeschcroicnt 
s'ilz  pouvoient  que  cest  affaire  ne  passast  oultre,  y  adjoustant  plusieurs 
longues  et  grandes  discrétions  {sic)  et  hors  de  ce  propos,  tendans  toutes- 
foys  toutes  à  ce  que  par  là  il  voulloit  tousjours  monstrer  combien  de 
souspeçon  envers  les  autres  luy  avoit  engendré  l'afleclion  qu'il  porte  en 
vostre  service  et  pour  me  induire  à  ce  que  communicasse  cest  affaire 
aussi  bien  aux  aultres  comme  à  luy. 

«  Sur  quoy,  ayant  contrepcnsé  que  par  là  ceulx-cy  eussent  peu  avoir 
cause  de  dire  et  ce  prévalloir  de  ce  que  appertement  vous,  Sire,  les 
eussiez  cherchez  d'avoir  ladite  dame  et  partant  que  cest  ouverture  vint 
entièrement  de  vous,  qui  eust  esté  cause  de  les  faire  tenir  plus  roiddes, 
j'ay  respondu  au  dit  seigneur  duc  et  me  suis  aresté  sur  ce  poinct  que 
ma  charge  ne  portoit  encores  de  me  pouvoir  adresser  à  aultre  que  à 
luy.  craingnant  de  contrevenir  à  ce  dont  voz  lettres.  Sire,  faisoient 
mention,  c'est  qu'il  estoit  convenable  que  cest  affaire  feust  tenue  le 
plus  secret  qu'on  pourroit,  et  ayant  réduict  à  ce  poinct  ledit  seigneur 
pour  conduire  le  tout  par  ordre,  je  me  suis  d'entrée  fermé  sur  ce  qu'il 
eust  à  me  respondre  clairement  si  le  roy  son  maistre  voulloit  entendre 
à  ce  party  et  en  quelle  qualité  il  voulloit  bailler  ladite  dame  sa  fille. 

«  Sur  laquelle  proposition  l'espace  de  quatre  jours  il  m'a  faict  attendre 
la  response  bien  que  d'heure  à  aultre  il  communicquast  avec  moy,  mais 
c'estoit  pour  essayer  s'il  pourroit  tirer  de  moy  quel  party  l'on  leur 
demanderoit.  En  quoy  né  povant  avoir  aucune  particularité  sinon  [que] 
en  général  je  disois  que  entres  autres  choses  il  convenoit  à  ce  traicté 
estaindre  toutes  les  vieilles  querelles  qui  se  pourroient  causer  à  cause 
des  pensions,  et  establyr  une  amytié  pure  et  simple,  fînablement  ledit 
seigneur  duc  m'est  venu  à  dire  qu'il  avoit  longtemps  parlé,  débaptu 
et  examiné  cest  affaire  avec  ledit  seigneur  son  maistre,  lequel  il  m'as- 
seuroit  sur  son  honneur  pour  vous  en  advertyr,  Sire,  avoir  trouvé  très 
enclin  et  disposé  d'entendre  à  ce  party  comme  au  plus  hault,  plus  hon- 
norable  et  plus  agréable  qu'il  pourroit  soubhaicter  et  que  de  sa  part 
il  ne  tiendroit  que  les  choses  ne  passassent  oultre.  Mais  touchant  la 
qualité  de  ladite  dame,  quant  l'on  seroit  d'accord  des  conditions  qui  se 
présupposeroient  d'une  part  et  d'aultre,  c'est-à-dire  de  ce  qu'elle  por- 
teroit  pour  la  dot  et  au  contraire  de  ce  que  luy  seroit  assigné  pour 
douaire,  qu'il  déclaireroit  Ihors  son  intencion  en  quel  degré  il  vouldroict 
qu'elle  fust  habille  à  luy  succedder,  y  adjoustant  ledict  seigneur  duc 
comme  de  soy  mesmes  qu'il  estimoit  et  pouvoit  asseurer  qu'on  ne  feroit 


[septembre  1S41]  M.  DE  MARILLAC  343 

tlifficuUé  sur  la  l«''gitimation,  présupposant  assez  que  sans  cela  l'on  ne 
vouldroict  riens  accorder  de  vostre  costé.  Sire,  mais  que  son  oppinion 
estoit  que  en  cas  de  succession  à  la  couronne  d'Angleterre,  le  jeune 
prince  de  Galles  vivant,  et  les  aultres  hoirs  tant  masles  que  femelles 
qui  viendroient  à  naistre  seroient  préférez  à  ladite  dame,  inférans  que 
pour  le  regard  de  succédder  elle  seroit  seuUement  prefTérée  à  la  fille 
de  la  royne  Anne,  dicte  madame  Ysabeau.  Et  quant  au  party  qu'on 
luy  vouldroit  faire,  il  m'a  dict  clairement  que  ledit  seigneur  son  maistre, 
avant  que  passer  oultre,  vouldroit  que  selon  la  coustume  observée  en 
semblable  cas  où  il  est  question  de  traicter  de  nouveau  et  mesmement 
estant  l'alîaire  de  telle  importance,  j'eusse  commission  de  vous,  Sire, 
passée  soubz  vostre  grant  sceau,  faisant  mention  spécialle  et  portant 
pouvoir  exprès  de  parler  et  traicter  sur  ce  party  de  mariaige  de  raondit 
seigneur  d'Orléans  et  de  ladite  dame,  sans  lequel  pouvoir  ilz  n'a  voient 
coustume  ne  volunté  de  se  déclairer  plus  avant,  y  adjoustant  que  s"ilz 
n^avoient  délibéré  d'y  entendre  qu'ils  ne  demanderoient  point  l'avoir. 

«  Sur  quoy  j'ay  remonstré  froidement  et  simplement  que  telle  com- 
mission portant  pouvoir  viendroit  myeulx  à  point  quant  les  choses 
seroient  rcduictes  et  débatues  d'une  part  et  d'aultre  jusques  à  prendre 
arrest  et  conclusion  et  Ihors  je  me  faisoj's  fort  que  non  seullement 
serez,  Sire,  pour  envoyer  ledit  pouvoir,  mais  aussi  pour  depputer  per- 
sonnaiges  d'autorité,  et  de  sçavoir  ainsi  que  la  conséquence  de  laflaire 
le  mérite,  et  que  je  ne  présumoys  point  tant  de  moy,  estant  jeune  et 
seul  icy,  que  je  voulzisse  respondre  à  contester  avec  tout  le  conseil 
d'Angleterre;  mais  jusques  à  tant  que  l'affaire  fust  plus  esboché,  il  me 
sembloit  n'empescher  riens  de  requérir  le  party  qu'on  vouldroit  faire; 
ce  que  je  disoys  affin  de  sçavoir  à  peu  près  si  l'on  seroit  en  terme  de 
s'accorder. 

«  Sur  quoy  ledit  seigneur  duc,  après  en  avoir  de  rechief  communiqué  au 
roy  son  maistre,  il  m'a  réplicqué  qu'il  n'empeschoit  en  riens  d'avoir  de 
vous.  Sire,  ledit  pouvoir  pour  parler  et  mettre  en  avant  les  conditions 
de  ce  mariaige,  réservant  la  conclusion  estre  faicte  ainsi  qu'il  vous  plai- 
roit  après  y  adviser  et  partant  voyant  qu'ils  s'obstinoient  sur  ce  point 
sans  en  faire  plus  grande  instance,  j'ay  diet  que  du  tout  j'en  advertiroys 
vostre  majesté,  me  remettant  à  la  provision  qu'il  vous  plairoit  sur  ce  en 
ordonner. 

«  Sire,  de  ce  que  j'ay  peu  tirer  et  qui  se  peult  inférer  de  tous  les  pro- 
poz  que  j'ay  euz  avec  le  duc  de  Norfolk,  il  me  semble  que  en  ce  party 
oeulx-cy  sont  pour  y  faire  aulcunes  difficultez  lesquelles  pour  le  debvoir 
de  vostre  service  je  ne  puys  obmettre.  La  première  il  m'a  spéciffié  sur  ce 
que  remonstrant  l'adventaige  qu'ilz  auroient  de  collocquer  si  haultement 
ladite  dame  comme  avecq  monseigneur  d'Orléans,  il  ne  s'est  contenu  de 
dire  que  le  party  de  mondit  seigneur  d'Orléans,  n'estoit  que  trop  grant 
pour  eulx,  car  il  présumoit  bien  que  par  là  les  aultres  conseillicrs  de' ce 
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roy  vieiulroient  à  discourir  que,  advenant  le  cas  qu'il  succedasl  aux 
deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre,  il  conviendroit  que  les  Angloys 
eussent  ung  roy  cstrangicr,  ce  qu'ilz  porteroicnt  trop  cnviz;  y  adjoustant 
que  semblable  considération  avoit  esté  cause  princippale  d'cnipcscher 
que  l'empereur  ayt  espouzé  ladite  dame,  de  peur  que  d'Angleterre  il 
voulsist  à  l'advenir  faire  comme  de  Naples,  d'y  tenir  ung  Vy-Roy,  discou- 
rant, sur  ce,  et  bien  au  long  parla  [de]  la  grandeur  de  ce  party  combien 
pourroit  ung  roy  de  France,  et  concluant  taisiblcmcnt  (jue  vous,  Sire, 
dcbvez  requérir  plus  vifvement  ce  parly  et  vous  contenter  de  moindre 
adventaige  soubz  l'espérance  qui  peult  estrc  de  parvenir  à  si  haulte 
succession. 

«  L'aultre  difficulté  se  pourra  faire  sur  ce  qu'il  semble  que  cculx-cy 
vouidront  premièrement  accorder  les  conditions  du  parly  avant  que  ce 
roy  déclaire  son  intencion  en  quelle  qualité  il  veult  ladite  dame  sa  fille 
estre  babille  à  luy  succéder,  réservant  par  là  une  arrière  porte  pour 
eschapper  et  rompre  tout  ce  qui  auroit  esté  faict  si  le  party  ne  leur 
semble  estre  adventaigeulx,  car  ils  viendront  à  mettre  condition  sur  la 
succession  telle  que  pour  vostre  honneur,  Sire,  ne  vouldriez  l'accepter, 
car  desjà  ilz  parlent  qu'elle  sera  proposée  (sic)  au  prince  de  Galles 
comme  masle  mais  aussi  aux  aultres  que  ce  roy  à  l'advenir  pourroit 
avoir  ainsi  que  dessus  est  dict. 

«  La  tierce  difficulté  touchant  la  légitimation  pourroit  estre  que 
encores  qu'ilz  sachent  bien  que  ung  filz  de  France  ne  fust  pour  espouzer 
une  bastarde,  ainsy  que  le  duc  de  Norfolk  m'a  dict  et  répété  souvent  qu'il 
sçayt  bien  que  sous  *  ceste  qualité  l'on  n'est  pour  passer  oultre  et  qu'il 
m'asseure  que  l'affaire  ne  sera  rompu  ne  retardé  pour  cest  obstacle,  tou- 
tesfoys,  Sire,  je  ne  sçay  s'ilz  vouidront  la  nommer  fille  de  la  royne  Cathe- 
rine et  confesser  que  sa  mère  eust  esté  royne,  car  selon  les  actes  de  leur 
parlement,  il  est  prohibé  de  l'appeler  aultrement  que  Madame,  pour  ne 
consentyr  que  le  mariaige  eust  esté  bon,  ou  bien,  Sire,  s'ils  la  vouidront 
désigner  comme  légitimée  par  grâce  de  son  père,  ou  bien  si  Vostre 
Mageslé  se  contenteroit  qu'on  la  nommast  simplement  fille  aisnée  et 
légitime  du  roy  d'Angleterre  sans  entrer  plus  avant  en  question  sur 
ladite  dame  sa  mère,  congnoissant  que  le  mariaige  est  indubitablement 
approuvé  par  l'église. 

«  Dont  il  sera  vostre  bon  plaisir,  Sire,  faire  et  dresser  bonne  et  suffi- 
sante instruction  sur  le  tout  et  veoir  s'il  sera  myeulx  que  avec  le  povoir 
qu'ilz  requièrent  préalablement  avoir  je  les  taste  sans  riens  conclurre 
du  party  qu'ilz  nous  vouidront  faire  et  du  douaire  qu'on  vouldroit  assi- 
gner, ou  bien  pour  donner  réputation  à  l'affaire  de  telle  conséquence 
qu'il  est,  envoyer  tout  d'une  venue  quelques  personnaiges  de  grand  auc- 
torité  envers  vous,  Sire,  en  quoy  n'y  veoy  qu'ung  dangier,  que  si  d'entrée 

1.  Le  texte  porte  :  sans. 
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l'on  se  monstre  trop  eschauffé,  ilz  ne  se  rendent  d'autant  plus  diffieilles 
qu'il  leur  semblera  qu'on  les  recherche  plus  vifvement  et  qu'ilz  sont 
coustumiers  de  demander  les  choses  trop  à  leur  adventaige.  Il  vous  plaira 
pareillement,  Sire,  ordonner  que  mention  soit  faicte  ausdiles  instructions 
combien  il  a  esté  paj'é  des  penssions,  ce  que  leur  est  deu  par  le  passé  et 
que  reste  pour  l'advenir,  puysque  la  lin  de  cest  affaire  tend  à  estaindre 
ceste  vieille  querelle,  et  au  demourant  qu'il  y  soit  spéciffié  avecques  qui 
j'auray  à  négocier  si  d'aventure  le  duc  de  Norfolk  estoit  absent  de  ceste 
court,  car  il  m'a  dict  que  dans  peu  de  jours  il  s'en  yroit  en  sa  maison 
dont  il  ne  seroit  de  retour  jusques  auprès  de  la  feste  de  Toussainctz  où 
lors  serons  desjà  à  Londres  ou  bien  près  de  là,  et  partant  la  response  de 
cestes  viendront  Ihors  assez  à  temps. 

«  Sire,  en  tant  que  touche  ce  qu'on  disoit  icy  que  le  roy  d'Escoce  y 
deust  venir  selon  les  apprestz  qui  en  avoient  esté  faictz  pour  le  recueillir 
et  le  séjour  que  contre  son  dessaing  ce  roy  avoit  faict  en  ces  quartiers 
d'environ  ung  moys  daventaige,  il  est  maintenant  tout  clair  qu'on  ne 
l'attend  plus  ains  ce  roy  faict  compte  de  partir  dans  deux  jours,  repre- 
nant son  chemin  vers  Lincon  et  de  là  à  Londres.  » 

Vol.  '6,  i°  81  v,  copie  du  xvi°  siècle,  7  p.  in-f". 

MARILLAC   A   l'aMIRAL. 

365.  —  York,  26  septembre.  —  L'amiral  verra  par  la  lettre  queMaril- 
lac  écrit  au  roi  l'état  des  négociations  avec  le  duc  de  Norfolk.  Celui-ci  a 
confessé  que  le  roi  son  maître  comptait  surtout,  pour  que  ce  parti  prît 
bonne  conclusion,  sur  la  bonne  volonté  de  l'amiral.  Marillac  supplie  ce 
dernier  de  lui  faire  dresser  bien  ample  instruction  de  ce  qu'il  lui  con- 
viendra faire  pour  le  service  du  roi. 

«  Monseigneur  »,  dit-il  en  terminant,  «  encores  qu'ayez  peu  congnois- 
sance  de  moy,  comme  celluy  qui  ne  feuz  oncques  appoincté  en  France 
en  service  de  prince  ou  de  seigneur,  ny  feuz  en  ma  vie  en  court  si  n'est 
deux  ou  Iroys  foys  que,  revenant  de  Levant,  je  poursuivoys  ma  dépesclie 
pour  retourner  vers  la  Forest,  mon  parent,  qui  estoit  par  delà  ambassa- 
deur, je  ne  lerray  pourtant  de  très  humblement  vous  présenter  mon 
service,  estimant  Monseigneur  [que]  prendrez  en  bonne  part  ce  qu'ung 
paouvre  jeune  homme  vous  peult  offrir,  qui  est  seullement  une  volunté 
prompte  à  vous  obeyr  en  toutes  choses  à  luy  possibles.  » 

Vol.  y,  f"  85,  copie  du  xvi'^  siècle,  1  p.  1/2  in-f». 

LE   ROI   A   MARILLAC. 

366.  —  Cuzerij,  '  7  octobre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  de  Marillac  en- 
voyées par  son  cousin.  Pour  l'affection  que  le  duc  de  Norfolk  montre 

1.  Sans  doute  Gazaril  (Haute-Garonne).  La  leltrc  du  roi  porte  Cuzerij,  celle  de  la 
reine  de  Navarre,  de  même  dale,  porte  Cazery. 
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envers  lui,  le  roi  tlcsire  <i  (jne  ceste  matière  ne  passe  par  aullres  mains 
Projet  do  que  par  les  siennes  ».  Au  retour  du  duc  «  il  sera  besoing  de  s'enquérir 
mariage  du  ^j^^  j^j^.  ^j  madame  Marie  sera  déclairée  fille  aisnce  et  légitime  du  rov 
avec  Marie  d'Angleterre  et  si  elle  succcilera  à  la  couronne  en  dctTaut  d'hoirs  masles, 
< .  ngc  eue.  pj.^ggjj3j^j_  toutes  autrcs  filles  nées  et  à  naistre;  plus  de  sçavoir  quel  dot 
elle  aura  oultre  l'extinction  de  toutes  querelles  et  pensions  avec  quittance 
de  tous  arréraij^es,  ol  si  d'aventure  on  vient  à  vous  mectrc  en  avant  que 
le  roy  d'Angleterre  désiroit  que  en  faisant  quittance  de  ce  que  dessus  l'on 
réservast  quelque  somme  desdiz  arréraiges  pour  d'icelle  augmenter  la 
dot,  cela  sepourroit  accorder  pour  quelque  somme  raisonnable,  pourveu 
qu'il  soit  mvs  au  traicté  que  en  tous  evènemens  ladite  somme  ne  soit  sub- 
jecte  à  retour,  mais  les  cas  advenans  èsquelz  retour  a  coustume  d'avoir 
lieu,  j'en  demoureroys  quitte  et  mes  successeurs  à  perpétuité.  *  Et  en  ce  qui 
touche  le  grand  advantaige  des  successions  qu'ilz  dient  povoir  advenir, 
elles  sont  si  élongnces  de  ce  qui  a  accoustumé  d'advenir  par  le  cours 
naturel  que  l'on  n'y  doibt  asseurer  grande  espérance,  mais  où  il  escher- 
roit  que  ces  deux  royaulmes  tumbassent  en  une  main,  se  seroit  grand 
repos  et  seur  établissement  de  repoz  et  transquilité  pour  les  subjectz, 
dont  leur  procedderoient  grans  moyens  de  richesses  et  augmentations 
(le  leurz  facultez,  et  en  oultre  cela  donneroit  à  tous  les  voisins  occasion 
d'en  chercher  et  requérir  l'amytié  et  aliance  sans  oser  aulcunement  en- 
treprendre ni  machiner  à  l'encontre  de  nous  et  ne  se  peult  imaginer, 
comme  il  me  semble,  chose  plus  adventagieuse  ne  plus  commode  pour 
les  deux  royaulmes  que  le  présent  party  faict  avec  telle  sincérité  et  inté- 
grité qu'il  ne  demeure  querelle  en  arrière  qui  ne  soit  du  tout  estainete 
et  abolye.  » 

Le  roi  a  donné  à  Marillac  l'office  de  maître  des  requêtes  ordinaires  de 
son  hôtel  vaquant  «  par  la  mort  de  Hurault  ».  Le  roi  approuve  pleine- 
ment la  conduite  de  Marillac.  On  ne  manquera  pas  d'envoyer  «  pouvoir 
et  instruction  très  amples  et  personnage  d'auctorité  »  pour  conclurre. 
Mais  jusque  là  il  faut  y  «  procéder  froidement,  attendu  la  faconde  ceulx 
de  pardela  qui  sont  coustumiers  de  eulx  reffroidir  quant  on  les  faict  cs- 
chauffer.  Et  affin  de  vous  rendre  certain  de  mes  afiaires,  il  fault  que 
vous  saichiez,  mais  que  ce  soit  vous  seul,  que  j'ay  traicté  réciproquement 
avec  l'empereur  par  lequel  nous  ne  pouvons  ni  l'ung  ny  l'aultre  traicter 
avec  le  roy  d'Angleterre  sans  le  sceu  et  consentement  l'un  de  l'autre,  dont 
je  vous  advertiz  voluntiers  affin  que  vous  entendiez  myeulx  l'occasion 
qui  me  doibt  mouvoir  à  ne  traicter  publicquement  ny  envoyer  pouvoirs 
sans  premièrement  estre  bien  certain  de  leur  intention,  et  aussi  vous  povez 
remonstrer  que  en  tous  mariaiges  il  fault  sçavoir  quel  dot  on  veult  don- 
ner, la  qualité  de  celle  que  l'on  prent  et  à  quelles  conditions,  par  quoy  ilz 


1.  Le  texte  porte  :  perpétuel. 
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ne  vouldront  trouver  estrange  si  vous  vous  en  enquérez  avant  que  tirer 

plus  avant —  Bayard.   » 

Vol.  5,  f»  90  v,  copie  du  xvi^  siècle,  2  p.  1/2  in-f°. 


LA   REINE    DE   NAVARRE    A   MARILLAC. 

367.  —  Cazery^  S  octobre.  —  «  Monsieur  l'ambassadeur,  par  vostre 
lettre  oscripte  le  xxv"  du  moys  passé  vous  vous  excusez  envers  moy  du 
long  temps  qu'avez  esté  sans  me  faire  entendre  de  voz  nouvelles,  mais  en 
cela  ne  vous  fault  excuse  nulle  du  monde,  car  je  sçay  Testroict  comman- 
dement qui  vous  avoit  esté  faict  vous  rendre  assez  excusable,  et  croy  que 
sçavez  bien  l'occasion  dudit  commandement  qui  vous  fut  général,  comme 
aussi  à  tous  les  autres  ambassadeurs,  n'estoit  que  particullier  à  une  seulle 
personne,  mais  cela  ne  m'ostoit  la  congnoissance  de  voz  lettres,  car  incon- 
tinent que  le  roy  les  avbit  receues  il  m'en  faisoit  communication  et  par 
là  vous  puys  porter  tesmoiniage  quil  estoit  autant  contant  de  vostre  ser- 
vice qu'il  fut  oncques  de  serviteur  ayant  charge  semblable  à  la  vostre 
auquel  contentement  il  continue  ainsi  que  povez  estre  certain  par  la  sou- 
venance qu'il  a  de  vous  faire  du  bien  sans  en  estre  solicité.  Et  croyez 
que  n'avez  besoing  *  d'autre  médiateur  que  la  congnoissance  qu'il  a  de 
voz  services.  Si  esse  que  pour  cela  je  ne  lerray  en  tout  ce  que  verray  qui 
concernera  vostre  affaire  de  m'y  employer  de  très  bon  cueur,  duquel  sup- 
plye  le  Créateur,  monsieur  l'Ambassadeur,  vous  donner  habondance  de 
sa  très  saincte  grâce,  n 

«  De  Cazery.  » 

Vol.  U,  f°  10()  v,  copie  du  xvi''  siècle,  2/3  p.  in-f°. 


MARILLAC   AU   ROI. 

368.  —  \_Londres\,  12  oclobre.  —  «  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre    Mécomeu- 
par  mes  dernières  d'Yorc  comme  le  roy  d'Escoce  n'estoit  icy  plus  attendu,      lement 

'  ,  "^  ./   r-  ;      cause  par 

dont  à  la  vérité  ceulx-cy  en  sont  demourez  peu  contons  et  satisfaictz,  l'insuccès  du 
considéré  le  bruyct  qui  en  estoit  couru  par  tout  le  monde  et  le  préparatif   d'en°rcviie 
qu'ilz  avoient  dressé  pour  honnorablement  le  recepvoir  ;  et  bien  que  apper-  -i^f;"'  '^  loi 
tement  ilz  ayent  faict  démonstration  de  n'avoir  l'affaire  gucres  à  cueur 
toutesfoys  ilz  ne  se  sont  contenuz  de  descouvrir  par  bouttées  quelque 
indice  de  l'indignation  qu'ilz  en  avoient  conceue,  rejectans  toute  la  coulpe 
sur  les  prélalz  d'Escoce  qu'ilz  appellent  tuteurs  de  leur  roy.  Le  vulgue, 
Sire,  dict  communément  qu'il  a  suivy  en  cest  endroict  vostre  conseil  et 
que  par  vostre  conseil  ceste  entreveue  a  esté  cmpeschée.  Toutesfoys  les 
plus  grans  qui  entendent  en  combien  peu  de  temps  cecy  s'estoit  brassé 

1.  Le  texte  porte  :  lesmoing. 
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et  qui  peuvoiil  bien  penser  que  ledit  seigneur  roy  n'estoit  pour  avoir  eu 
si  tost  response  de  vous,  Sire,  depuis  le  temps  qui  les  avoit  mys  en 
espérance  ({u'ij  viendroit  ne  m'ont  faict  auleun  semblant  de  sentir  en  cest 
endroict  avec  le  commun  et  mesmenient  que  sur  leur  parlement  d'Yore 
ilz  ont  conversé  plus  familiairement  avec  moy  qu'ilz  n'avoient  faict  depuis 
que  j'estoysen  ce  pays,  de  sorte  que  après  que  par  cinq  ou  six  jours  tous 
les  jeunes  millordzet  plus  apparens  seigneurs  de  la  court  m'eussent  visité 
finablement  les  duez  de  Norfolk  et  Sulfoc,  les  seigneurs  du  Privé  sécl  et 
admirai  et  tous  aultres  du  conseil  privé  de  ce  roy  vindrent  soupper  avec 
moy  en  mon  logis  en  signe  de  faveur  qu'ilz  me  faisoient  et  démonstration 
d'amytié  [que]  leur  maistre  vous  portoit.  Et  ne  se  parle  que  de  propoz 
amyables  et  les  plus  honnestes  qui  se  pourroient  inventer  pour  me 
persuader  aullant  que  jamais  que  ledit  seigneur  ne  lue  oncques  myeulx 
disposé  envers  vous,  Sire,  qu'il  est  de  présent. 

«  Sire,  sur  le  parlement  d'Yorc  furent  apportées  nouvelles  à  ce  roy  de 
la  grande  routte  que  le  roy  des  Rommains  avoit  eu  en  Hongrye,  sur 
quoyje  feuz  incontinent  appelle  et  interrogué  par  ledit  seigneur  si  j'en 
avoys  auIcun  advis;  et  luy  ayant  dict  Ihors  que  non,  troys  jours  après  je 
receuz  ce  qu'il  vous  en  pleut  me  faire  escripre  conforme  entièrement  en 
substance  à  ce  que  m'en  avoit  eslé  dict,  ainsi  qu'il  se  trouva  par  la  com- 
munication des  deux  advis.  Depuis  j'ay  suivy  le  dit  seigneur  jusques  à 
Lyncon,  duquel  lieu  voyant  que  la  plus  part  de  sa  court  estoit  rompue  et 
que  le  duc  de  Norfolk  et  aultres  des  plus  apparens  chacun  se  retiroit  en 
sa  maison,  par  l'advis  dudit  seigneur  roy  je  suis  venu  devant  l'attendre 
en  cesle  ville  où  il  arrivera  dans  huict  jours,  ce  que  j'ai  faict  d'aultant 
plus  volunliers  que  je  me  voulloys  informer  de  ce  dont  par  aultres 
lettres  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  escripre,  Sire,  estoit  faicte  mention. 
Rappel  «  Au  demeurant,  Sire,  le  duc  de  Norfolk  m'a  dict  qu'on  revocquoit  par 
Gumaume.  deçà  millord  Guillem  pour  l'employer  aillieurs  et  se  tient  pour  certain 
qu'on  envoyé  en  sa  place  ung  secrétaire  du  conseil  nommé  maistre  Paget  ^ 
lequel  on  veult  dire  estre  desjà  party  en  poste,  de  quoy  toutesfoys  je  ne 
pourroys  aultrement  asseurer  car  je  n'arrivay  que  hyer  icy.  Il  a  autres- 
foys  esté  en  vostre  royaulme.  Sire,  et  en  Italye  pour  veoir  et  escripre 
ce  que  s'i  faisoit,  et  pensent  ceulx-cy  maintenant  avoir  bon  besoing 
d'un  tel  ministre,  mesmement  qu'ilz  veoient  le  temps  estre  disposé  à  mu- 
tation et  à  guerre  et  qu'ilz  se  sont  apperceuz  ledit  millord  Guillem  avoir 
esté  peu  dilligent  de  leur  faire  entendre  toutes  nouvelles  et  que  souvent 
ses  advis  sont  icy  venuz  après  qu'on  avoit  esté  adverty  de  toutes  pars  de 
ce  qu'il  escripvoit,  de  quoy  ils  ne  restoierit  guères  satisfaictz  comme 

1.  Le  mss.  porte  :  Paschet.  Sir  William  Paget,  secrétaire  du  conseil  (1540-43), 
remplit  diverses  missions  diplomatiques  en  France  en  1541  et  1S44,  à  la  cour  de 
l'empereur  (1545).  Custos  Rotulorum  des  comtés  de  StafTord  et  de  Derby,  il  devint 
conseiller  privé  et  secrétaire  d'État  en  1543,  lord  Paget  en  1549  et  lord  du  sceau 
privé  en  1556.  Il  mourut  le  9  juin  1563. 
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ceulx  qui  sont  curieux  d'entendre  les  premiers  tout  ce  qu'il  se  faict  par 
le  monde. 

a  Pour  aultant,  Sire,  qu'il  vous  plait  entendre  les  qualitez  de  madame  Poiiraii 
Marye  et  si  elle  seroit  disposée  d'avoir  enfîans,  j'ay  mis  peine  non  seul-  d'Angleterre. 
lement  de  veoir  et  considérer  sa  stature  et  proportion,  mais  aussi  de  me 
informer  par  une  femme  qui  Ta  dès  son  infance  toujours  servie  en  sa 
chambre  et  qui  maintenant  sans  avoir  perdu  sa  place  est  mariée  à  ung  de 
voz  subjectz  fort  famillier  et  amy  de  tous  voz  ambassadeurs,  comme  la 
dicte  dame  auroit  vescu  le  temps  de  l'ennuy  qu'elle  a  porté  aux  aHlictions 
qu'elle  a  eues  et  autres  particularitez  par  où  l'on  peult  espérer  qu'elle 
auroit  lignée.  Et  pour  commancer  à  tout  ce  que  le  monde  en  peult  veoir, 
ma  dicte  dame  Marie  est  de  stature  moyenne,  formée  de  ses  membres 
à  l'advenant,  plus  grosse  d'osseiiiens  que  de  cher  et  gresse,  combien 
qu'elle  soit  assez  refaicte.  Elle  ressemble  du  visaige  etsingullièrement  de 
la  bouche  au  roy  son  père,  comme  aussi  du  rire  et  du  parler,  excepté 
qu'elle  semble  avoir  la  voix  plus  virille  pour  femme  que  ledit  seigneur 
n'a  pour  homme.  Quant  à  la  gorge,  elle  retire  quelque  peu  à  la  feue  reyne 
sa  mère  selon  que  j'ay  peu  congnoistre  par  les  pourtraictz  que  j'ay  veu 
de  ladite  dame  deffuncte.  Le  tainct  du  visaige  est  fort  tempéré  et  fraicz 
et  monstre  à  la  regarder  n'avoir  point  passé  dix-huict  ou  vingt  ans,  com- 
bien qu'elle  en  ayt  vingt- quatre.  La  beaulté,  Sire,  est  médiocre  ',  et,  se 
peult  dire  qu'elle  est  une  des  belles  de  ceste  court.  Par  son  marcher  et 
mainctien,  on  peult  assez  juger  qu'elle  n'est  guères  délicate,  et  mesme- 
ment  que  sur  toutes  choses  elle  ayme  l'exercice  du  matin,  car  où  elle  a 
commodité  de  beau  temps  et  de  lieu  elle  chemine  voluntiers  à  pié  dans 
ung  parc  deux  ou  troys  railz,  et  peu  souvent  la  veoit  on  asseoir  quant 
elle  est  dans  une  salle. 

«  Touchant  les  bonnes  pars  de  l'esperit,  j'estime,  Sire,  aurez  oy  parler 
comme  elle  parle  bien  la  langue  françoise,  et  vous  puis  asseurer  qu'elle 
ne  l'escript  poinct  pis,  ainsi  que  j'ay  veu  par  lettres  qu'elle  dressoit  au 
temps  de  son  ennuy  en  response  de  celles  que  l'ambassadeur  de  l'em- 
pereur luy  escripvoyt.  Elle  entend  pareillement  le  latin  et  se  délecte  à 
lyre  les  bons  livres  de  lettres  humaines,  èsquelz  chacune  foys  qu'elle  se 
réveilloit  la  nuict  elle  avoit  son  seul  recours  du  temps  qu'elle  estoit 
molestée.  Elle  se  délecte  pareillement  aux  instrumens  de  musieque, 
dont,  entre  autres,  elle  joue  singulièrement  de  l'espinetle.  Et  avec  tel 
sçavoir  acquis,  Sire,  tous  ceulx  qui  conversent  avec  elle  afferment  que 
avec  une  grande  doulceur  et  bénignité  qu'on  veoit  en  elle  on  observe 


1.  Nous  reproduisons  cette  phrase  telle  qu'elle  est  dans  le  manuscrit,  bien  que 
les  deux  parties  dont  elle  se  compose  soient  en  contradiction  l'une  avec  l'autre.  Il 
faut  évidemment  lire  :  a  La  beaulté,  Sire,  /t'est  médiocre...  «  ou  bien,  mettre  le  se- 
cond membre  de  phrase  d'accord  avec  le  premier  en  lisant  :  «  El  se  peult  dire  (lu'elle 
n'est  une  des  belles...  » 
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aussi  une  grande  prudence  à  tout  ce  qu'elle  faict  et  singuUièrcnient  à 
parler,  en  quoy  elle  est  fort  réservée. 

«  Ladite  femme  de  chambre  dessus  désignée  dit  que  au  commancement 
<jiie  la  rovne  sa  mère  fut  répudiée  à  la  vérité  elle  fut  malladc  d'ennuy, 
et  ayant  esté  visitée  et  confortée  par  le  roy  son  père,  elle  vint  aisément 
à  convalescence,  et  depuis  n'a  esté  malade  pour  semblable  cause.  Au 
regard  de  son  médecin,  Sire,  pour  aultant  qu'il  est  es[)aignol  et  pareil- 
lement l'appothicaire,  Ton  ne  se  pouroit  informer  d'eulx  sans  grant 
souspeçon.  Tant  y  a  que  aultresfoys  l'appothicaire  qui  est  mon  voisin 
m'a  dict  qu'il  ne  luy  ministroil  que  choses  légières  comme  casses,  con- 
serves et  semblables  drogues,  lesquelles  elle  prcnoit  plus  souvent  pour 
obtempérer  au  commandement  du  roy  son  père  que  pour  besoing  qu'elle 
en  eust.  Au  demourant,  ladite  dame  de  chambre  m'a  dict  qu'elle  ne 
congnoist  empeschement  quel  qui  soit  qui  la  retardast  de  porter  lignée, 
ains  au  contraire  qu'elle  apperçoit  toute  la  disposition  qui  peult  estre 
requise  en  dame  pour  bien  tost  avoir  enffans  si  elle  esloit  mariée. 

«  J'avoys  essayé,  Sire,  d'avoir  soubz  main  le  pourlraict  au  vif  de  ladite 
dame,  et,  pour  oster  tout  double,  l'on  demandoit  celluy  du  roy,  de  la 
royne  et  générallement  de  ses  enffans;  mais  il  ne  se  trouve  painctre  qui 
l'ose  entreprendre  sans  spécialle  permission  de  ce  roy,  d'aultant  que 
longtemps  a  l'on  leur  a  faict  exprès  commandement  de  ne  le  faire  à 
peine  de  la  hart.  Toutesfoys  je  verray  encores  si  de  ceulx  qui  sont  faictz 
en  la  maison  dudit  seigneur  ou  aillieurs  j'en  pourray  tirer  ung;  mais  cela, 
Sire,  ne  peult  estre  si  tost,  car  il  y  fault  du  temps. 

«  Quant  au  propos  de  mariaige.  Sire,  il  n'en  a  esté  depuis  parlé  à  cause 
de  l'obstacle  qui  est  amplement  spéciffîé  par  mes  dites  dernières  lettres 
d'Yore,  touchant  le  povoir  spécial  qu'ilz  demandent  préalablement 
avoir,  » 

«  Envoyée  par  Denis.  » 

V^ûl,  5,  fo  88,  copie  du  xvi'=  siècle,  5  p.  in-f°. 
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Maladie  369,  —  [Zo)?(/res],  29  octobre.  —  Le  duc  de  Norfolk  qu'on  attendait  à 
de^GaUes^.  ^^  Toussaint  ne  sera  à  la  cour  que  huit  ou  dix  jours  plus  tard.  Le  roi 
d'Angleterre  «  de  retour  du  pays  de  Nor  et  se  tenant  pour  l'heure  en  sa 
maison  de  Hantempcourt,  il  a  sceu  que  le  jeune  prince  de  Galles,  son  filz 
unicque,  estoit  mallade  de  fiebvre  quarte.  De  quoy  estant  esbahy  et  non 
moings  desplaisant  et  marry  que  telle  malladye  fust  advenue  à  ung  enf- 
fant  et  de  si  bas  aaige  comme  de  troys  à  quatre  ans  et  s'esbahissant  dont 
ce  mal  pourroit  estre  proceddé  attendu  qu'il  n'est  poinct  de  complexion 
melencolicque  où  telle  fièvre  communément  prent  fondement,  à  ceste 
cause   il    a  convoqué   tous  les  médecins  du  pays  pour  y  donner  tel 
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ordre  qu'on  pourroit.  Lesquelz  ayaiis  par  ensemble  longtemps  consulté, 
ù  la  fin  ont  résolu,  à  ce  que  l'ung  d'iceulx  par  grant  secret  m'a  dict,  que 
ceste  fiebvre  le  mettroit  en  dangier,  y  adjoustant  que  sans  cet  accident 
ledit  prince  luy  semble  estre  de  composition  si  grosse,  si  chernue  et  mal 
saine,  qu'il  ne  peult  penser,  par  ce  que  présentement  il  en  voit,  qu'il 
soit  pour  la  faire  longue 

«  Après  que  ce  roy  a  prins  et  applicqué  à  soy  tout  le  revenu  des 

abbayes  et  partye  de  ccUuy  d'aucuns  évcschez  il  s'est  estendu  sur  les 
chasses  d'or  et  d'argent  qui  restoient,  où  les  relicques  d'aucuns  corps 
sainclz  estoient  encloses,  et  disent  ceulx-cy  qu'ilz  mettront  les  ossemens 
des  dictz  sainctz  dans  des  monumens  de  pierre,  où  ilz  pensent  qu'elles 
seront  plus  décentes  que  es  lieux  où  estoient.  Et  se  peult  croire,  Sire, 
que  la  besongne  sera  bien  tost  dépeschée,  veu  que  du  temps  de  Gramwel 
elle  estoit  desjà  bien  advancée.  L'on  abat  aussi  pareillement  aulcuns 
ymaiges  où  le  peuple  d'ancienneté  avoit  quelque  particulière  religion  et 
plus  d'observation  que  aux  aultres,  comme  à  ung  ymaige  de  crucifix 
estant  à  l'église  épiscoppalle  de  ceste  ville,  qu'on  tenoit  avoir  autresibys 
parlé  et  semblablement  autres  où  l'on  allait  autresfoys  en  pellerinaige. 
Le  service  ecclésiastique  au  demourant  est  entièrement  conforme  à 
l'église  latine  excepté  la  mention  du  pape  qui  est  du  tout  changée  et 
transportée  au  nom  et  auctorité  de  ce  roy,  lequel  depuis  ce  retour  a  faict 
de  nouveau  publier  et  imprimer  ung  acte  de  parlement  faict  il  y  a  cinq 
ou  six  ans,  par  lequel  il  est  déclaré  chef  et  supérieur  sur  tout  le  clergié. 
Il  se  parle  aussi  de  mettre  nouvelles  impositions  sur  le  peuple  pour  tous- 
jours  l'apovrir  et  mettre  par  telle  invention  tous  les  deniers  d'Angleterre 
en  un  seul  lieu  et  trésor;  toulesfoys  cela  n'est  pas  bien  éclaircy  et  se  tient 
encores  secret.  » 

Marillac  remercie  le  roi  de  l'avoir  nommé  maître  des  l'cquètes  de  son 
hôtel. 

«  Envoyée  par  Jehan  de  Bologne.  » 

Vol.  13,  fu  92,  copie  du  xvi=  siècle,  2  p.  3/4  in-f". 
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370.  —  [Londres],  29  octobre.  —  Marillac  prie  le  roi  de  lui  faire  savoir  : 
quelle  dot  il  désire  qu'ait  madame  Marie  outre  l'extinction  des  pensions 
et  quittance  des  arrérages;  combien  il  a  été  payé  des  dites  pensions  et 
quels  arrérages  l'on  doit;  quelle  partie  desdits  arrérages  le  roi  accorde- 
rait pour  augmentation  de  la  dot. 

Vol.  .'J,  1"  93,  copie  du  xvi°  siècle.  2/3  p.  in-r°. 


1.  Cette  lettre,  dans  le  mss.,  est  précédée  de  la  mcnlioa  :  «  En  chiffre,  audit  seigneur 
dudit  Jour,  n 


Afifaires 
religieuses 
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Découvcrto  371.  —  [/.ond7'es],  8  et  i  i  novembre.  —  Le  duc  de  Norfolk  est  de 
iL^h  n'uiT  r^Mour  et  Marillac  s'est  retiré  devers  lui  pour  s'acquitter  des  instructions 
Cathprinc  qu'il  avalt  reçues  du  roi.  On  lui  a  promis  que  réponse  lui  serait  faite 
dans  peu  de  jours.  «  Cependant,  Sire,  »  poursuit  Marillac,  «  je  ne  puys 
obmellre  sans  en  donner  spécial  advis  ù  Vostre  Majesté,  ung  merveilleux 
trouble  que  ceux-cy,  par  la  façon  qu'ilz  tiennent  dehors,  monstrent  avoir 
conceu  dedans  leurs  esperit  où  ilz  semblent  estre  plus  altérez  et  esmeuz 
que  je  n'avoys  apperceu  tout  le  temps  que  j'ay  esté  en  ce  pays;  et  pour 
en  faire  le  narré,  ce  roy  estant  avec  les  dames  en  sa  maison  de  Han- 
lempeourt,  aussi  gay,  joyeulx  et  délibéré  que  je  l'ay  oncques  veu,  avec 
peu  de  compaignye  des  seigneurs  qui  sont  de  son  conseil  privé,  samedi 
dernier  cinquième  de  ce  moys,  environ  la  my  nuict,  envoya  personnaige 
exprès  en  ceste  ville  pour  faire  venir  incontinant  ledit  seigneur  duc  de 
Norfolk  qui  n'osoit  aller  en  court  d'autant  qu'il  avoit  eu  en  sa  maison 
quelque  pestifféré  et  convenoit  quMl  attendit  encores  quinze  jours.  Et 
par  mesme  moyen  feust  aussi  mandé  au  Ghancellier  d'Angleterre  de  se 
trouver  avec  luy  [et]  fut  aussi  escript  au  duc  de  SulToc,  qui  estoit  en 
sa  maison  et  ne  debvoit  estre  de  retour  en  ceste  court  jusques  à  Noël, 
et  semblablement  au  seigneur  du  Privé  séel,  qui  estoit  sur  le  pays,  à 
l'admirai,  à  maistre  Ghayne  et  autres,  qui  sont  les  premiers  et  les  plus 
anciens  en  conseil  et  manyement  d'alTaires,  affm  que,  toutes  excuses 
cessans,  ilz  eussent  à  se  trouver  incontinant  icy. 

«  Lesdits  seigneurs  ducs  de  Norfolk  et  chancellier  le  dimenche  matin 
se  trouvèrent  audit  Hantempcourt  et  incontinent  que  le  roy  leur  maistre 
fust  levé,  soubz  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  vint  disner  à  ung  petit  lieu 
champestre  et  la  nuyct  secrètement  se  retira  en  ceste  ville  où  le  mesme 
jour  le  conseil  de  la  ville  fut  appelle  environ  l'heure  de  mynuict  et  n'en 
partit  qui  ne  fut  quatre  ou  cinq  heures  du  lundi. 

«  Depuis,  tous  les  jours  ordinairement  matin  et  soir  ces  seigneurs  sont  en 
conseil  et  la  plupart  du  temps  ce  roy  y  est  assistant,  ce  qu'il  ne  soulloit 
faire  ains  attendoit  qu'on  luy  apportast  ce  qui  se  faisoit  d'heure  à  aultre. 
Davantaige,  il  est  notoire  que  lesdits  seigneurs,  à  leur  mainctien,  se  mons- 
trent estre  fort  troublez  et  plus  que  les  autres  le  duc  de  Norfolk,  qui  ne 
peult  estre  sans  grande  cause  et  mesmement  qu'il  est  estimé  estre  per- 
sonnaige fort  résolu  et  qui  ne  donne  pas  aisément  à  congnoistre  par  son 
visaige  ce  qu'il  conçoit  en  son  cueur.  Lesquelles  choses,  Sire,  donnent  à 
penser  à  tout  le  monde  que  ces  façons  et  assemblées  extraordinaires  ont 
quelque  dessaing  de  grande  importance  et  s'en  esbahist  tout  ce  peuple, 
ne  pouvant  penser  que  ce  peult  estre,  si  n'est  que  les  ungs,  ainsi  que  la 
pluspart  parle  à  la  voilée,  auroient  voullu  dire  qu'on  avoit  eu  maulvaises 
nouvelles  d'Yrlande,  ce  qui  ne  se  continue  poinct;  les  autres  que  les 
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Escoçoys  leur  voulloient  faire  guerre,  ce  qui  est  hors  de  considération, 
Sire,  car  depuis  troys  jours  le  roy  d'Escoce  a  faict  présent  à  ce  roy,  par 
gens  expressément  envoyez  pourcest  eiïect,  de  plusieurs  beaulx  faulcons, 
et  davantaige  a  envoyé  ung  de  ses  héraulx  pour  faire  entendre  qu'il 
vient  icy  ung  sien  ambassadeur,  qui  est  ung  évesque  qu'on  attendoit 
depuis  Yorc,  et  croy  à  la  vérité  que  ce  soit  pour  faire  les  excuses  de 
l'entrevue  qui  ne  fut  faicte  audit  Yorc.  Il  est  bien  vray,  Sire,  que  sur  les 
frontières  desdits  royaulmes,  vers  Varvich,  il  s'est  faict  quelque  nouvel- 
leté  d'une  part  et  d'autre,  mais  ce  sont  pilleries  et  invasions  accous- 
tumées  qui  se  font  tous  les  jours  sans  le  sceu  et  gré  des  deux  roys,  ainsi 
que  ce  roy  mesmes  m'a  dict.  Les  aulcuns.  Sire,  disent  qu'on  veult  faire  jus- 
tice d'aulcuns  seigneurs  d'Angleterre  et  mesmement  de  ceulx  qui  ont 
manyé  les  finances  comme,  à  la  vérité,  les  accusations  y  sont  de  long- 
temps préceddentes;  mais  quant  tout  est  dict,  ne  pour  ce  respect  ne 
pour  les  autres  dont  dessus  est  faicte  mention,  je  ne  pu3's  estimer  que 
ceux-ci  ayent  eu  occasion  de  se  monstrer  si  éschaulfez  et  troublez  et 
moings  encores  pour  les  propoz  qui  sont  entre  le  duc  de  Norfolk  et  moy 
èsquelz  ce  roy  ne  feroit  semblant  d'y  estre  si  affectionné,  ains  les  condui- 
roit  secrettement  sans  donner  tant  à  penser  à  son  peuple. 

«  Et  partant,  Sire,  bien  que  la  chose  ne  soit  encores  éclarcye,  il  est  à 
présumer  que  ce  roy  veult  changer  de  femme,  ce  que  sans  aultrement 
l'asseurer  il  m'a  semblé  debvoir  escripre  d'heure  affîn  que  le  cas  advenant 
il  vous  pleust  adviser  si  l'on  pourroit  icy  faire  office  par  lequel  ledit  sei- 
gneur reprînt  madame  seur  du  duc  deClèves,  quiseroit  moyen  d'aultant 
plus  aysé  de  faire  l'ahance  que  désirez  et  daventaige  bonne  et  forte  ligue 
contre  l'empereur,  et  mesmement  que  les  Alemans  y  pourroient  estre 
comprins,  qui  s'estoient  fort  allienez  de  ce  roy  à  cause  de  la  répudiation 
de  ladite  dame,  laquelle  revenant  à  son  premier  estât,  il  seroit  aisé  de 
faire  la  réconciliation  puis  que  la  réparation  de  l'olfense  seroit  faicte. 

«  Ce  qui  me  meult,  Sire,  de  présumer  ce  que  dessus  est,  en  substance, 
que  je  suis  au  vray  informé  que  ladite  dame  royne  a  esté  nouvellement 
accusée  d'avoir  esté  entretenue  par  ung  gentilhomme  pendant  qu'elle 
estoit  comme  fille  en  la  maison  de  la  vieille  duchesse  de  Norfolk,  mère  de 
millord  Guillem,  et  que  les  médecins  disent  qu'elle  est  hors  d'espérance 
de  porter  enffans.  Je  considère  d'ailleurs  la  façon  que  ce  roy  a  tenu  à  se 
desrober  d'elle  en  mesme  sorte  qu'il  feit  de  la  feue  royne  Anne  qui  fust 
après  décollée,  que  ladite  dame  depuis  n'a  prins  aulcune  sorte  de  passe 
temps,  ains  s'est  tenue  enclose  en  sa  chambre  sans  se  monstrer,  où  aupa- 
ravant elle  ne  faisoit  que  dancer  et  se  resjouyr,  et  mainctenant  quant  ses 
musitiens  se  sont  présentez  pour  jouer  de  leurs  instrumens,  l'on  leur  a 
dict  qu'il  n'estoit  plus  le  temps  de  danecr.  Son  frère  ',  gentilhomme  de 
ce  roy,  a  esté  banny  de  la  court  sans  qu'on  luy  ait  dict  pourquoy,  et  si 

1.  Henri  Howard,  tils  aîuu  de  lord  Edmond  Howard  ("?). 
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telles  choses,  Sire,  sont  en  ternies,  le  duc  de  Norfolk  a  bien  cause  d'ostrc 
marrv,  vou  (jue  c'est  sa  propre  niepce,  tille  de  son  frère  comme  ladite  feue 
royne  Anne  estoit  de  sa  seur  ',  et  ipril  a  esté  aucleur  de  faire  ce  mariaigc. 

«  J'avoys  mys.  Sire,  quelques  gens  au  guet  pour  veoir  ce  qui  se  feroit 
vers  Ilantempcourt  où  les  dames  sont,  et  m'a  esté  rapporté  que  hycr  sur 
la  nuyctl'on  veit  passer  plusieurs  gens  qui  alloient  en  poste  audit  lieu  et 
entre  aultres  y  estoit  l'arcevesque  de  Cantorbery  qui  est  le  premier  à  qui 
cest  aiTaire  avoit  esté  descouvert  louchant  la  familiarité  et  conversation 
que  le  personnaige  dessusdit  avoit  eue  avec  ladite  dame  royne  et  depuis 
l'on  me  vient  de  dire  que  tous  ses  bagues  et  joyaulx  ont  esté  tous  inven- 
toriez, laquelle  chose,  si  elle  est  vraye,  il  ne  fault  plus  doubter  que  le 
surplus  ne  sorte  etîect.  Quoy  qu'il  en  soit,  il  y  a  tant  de  gens  qui  le  me 
conferment,  que  si  je  suis  déceu,  c'est  avec  la  pluspart  de  ceulx  qui  ont 
quelque  jugement  et  notice  des  alTaires  d'Angleterre. 

«  Au  regard  de  celle  que  ledit  seigneur  seroit  pour  reprendre,  tout  le 
monde  juge  que  ce  sera  celle  qu'il  a  laissée,  qui  c'est  gouvernée  pen- 
dant ses  afflictions  autant  saigement  qu'il  est  possible  de  penser,  et  qui 
est  d'ailleurs  plus  belle  qu'elle  fut  oncques  et  plus  regrettée  et  plaincte 
que  ne  fut  en  pareil  cas  la  royne  Catherine.  L'on  considère  d'ailleurs  que 
ledit  seigneur  n'encline  à  dame  aultre  qu'on  saiche,  et  qu'il  aura  quelque 
remord  de  conscience  et  de  son  honneur  et  mesmement  qu'il  n'y  a  plus 
homme  en  Angleterre  qui  luy  osast  mettre  en  teste  d'en  prendre  une  de 
telle  qualité  que  celle  dont  est  question,  de  peur  que  à  l'advenir  il  fust 
pour  la  répudier  et  partant  celluy  qui  en  auroit  esté  moyen  n'en  chcust 
en  quelque  gros  inconvénient. 

«  Ce  que  dessus,  «Sire,  est  du  viii^  de  ce  moys.  » 

«  Depuis  j'ay  sceu  comme  la  maison  de  Hantempcourt,  où  les  dites  dames 
sont,  est  si  estroitement  gardée  qu'il  n'y  a  personne  qui  y  puisse  entrer 
excepté  quelques  officiers,  lesquelz  encores  n'entrent  point  jusques  au 
corps  d'hostel  où  sont  les  dites  dames.  Madame  Marye  n'y  est  plus,  ains 
a  esté  envoyée  au  lieu  où  le  jeune  prince  est  encores  mallade.  Tous  les 
prélatz  d'Angleterre,  bien  qu'ilz  ne  soient  communément  oiz  en  afTaires 
d'estat,  ont  toutesfoys  commandement  de  se  trouver  au  premier  jour  icy, 
qui  donne  assez  à  penser  que  c'est  pour  semblable  cause  que  mariaige. 
Et  si  je  osoys  adjouster,  Sire,  ce  que  ung  gentilhomme  de  la  chambre  de 
ce  roy  m'a  afîermé,  je  diroys  que  l'affaire  seroit  conclud  en  ce  que  ladite 
dame  ne  seroit  plus  royne.  Toutesfoys,  pour  aultant  qu'on  le  tient  encore 
secret,  il  ne  s'en  peult  riens  asseurer,  si  n'est  que  toutes  ses  assemblées 
et  troubles  sont  <à  cause  d'elle » 
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1.  Catherine  HoNvard  était  fille  de  lord  Edmond  Howard,  troisième  fils  de 
Thomas,  second  duc  de  Norfolk,  et  par  conséquent  frère  cadet  de  Thomas  Howard, 
troisième  duc  de  Norfolk,  alors  vivant. 

Anne  de  Boleyn,elle,était  petite-fille  par  sa  mère  de  Thomas,  second  duc  de  Norfolk. 
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L  AMIRAL    A    MAIULLAC. 

372.  —    Villeneuve,   14  novembre.  —  L'amiral  a  reçu  la  lettre  de 
Marillae  et  lui  envoie  ample  instruction  pour  lui  faire  savoir  les  inten- 
tions du  roi  qui  est  très  satisfait  de  ses  services. 
«  De  Villeneufve.  » 
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MARILLAC  AU  ROI. 

373.  —  [Londres],  14  novembre.  —  «  Sire,  je  viens  de  me  trouver  Découverio 
présentement  avec  le  duc  de  Norfolk,  lequel  m'a  tenu  aulcungs  longs  'do^a'i'elnr 
propoz  dont  pour  la  célérité  que  l'affaire  requiert  d'estre  au  plus  tost  Catherine 
entendue  je  comprendray  mainctenant  la  substance,  qui  consiste  en  ce 
que  la  présente  vous  confirmera,  Sire,  le  bruyct  dont  mes  dernières 
faisoient  mention  de  ce  qu'on  disoit  icy  de  la  royne  d'Angleterre, 
laquelle  a  esté  convaincue  d'avoir  eu  avant  que  ce  roy  l'espousast  plu- 
sieurs serviteurs  familliers  â  elle,  qu'il  n'y  a  eu  pièce  d'ieeulx  qui  n'en 
ayt  eu  ce  qu'il  en  eust  peu  désirer.  Et  comme  ainsi  soit  que  la  première 
accusation  portast  de  deux,  quant  l'on  est  venu  à  plus  avant  s'en- 
quérir de  la  vérité  l'on  a  trouvé  qu'il  y  en  avoit  plusieurs,  et  par  la 
confession  mesme  que  ladite  dame  a  faicte  et  escripte  de  sa  propre 
main  l'on  en  a  encores  plus  congneu  que  l'on  ne  demandoit  ce  qui  est 
sans  qu'il  y  ayt  plus  de  doubte  si  clairement  et  évidemment  prouvé 
tant  par  la  confession  des  coulpables  que  par  la  depposition  d'aucunes 
femmes  qui  conduisirent  ces  practiqucs,  qu'il  est  notoire  ladite  dame 
s'estre  non  seullement  habandonnée  à  ung  ou  à  deux,  mais  aussi  pros- 
tituée à  sept  et  à  huict.  Au  regard  du  temps  qu'elle  a  esté  royne,  le 
mesme  seigneur  duc  a  liberement  ajousté  à  ce  que  desyis  qu'il  y  a  de 
grandes  et  urgentes  présumptions  qu'elle  ayt  persévéré  à  sa  lubricité,  et 
entre  plusieurs  autres  que  le  plus  favoriz  de  ses  serviteurs  et  qui  pre- 
mier la  meit  aux  champs,  qui  est  ung  gentilhomme  d'assez  paouvre 
maison  nommé  maistre  Durand  *,  a  tousjours  depuis  esté  de  sa  chambre, 
ayant  telle  faveur  de  sa  maîtresse  qu'on  luy  veoit  despendre  plus 
d'angelotz  que  à  troys  frères  tous  ensemble  de  la  dite  dame. 

«  Et  daventaige,  quant  elle  a  senti  qu'on  s'enquéroit  si  avant,  cuydant 
que  par  la  première  confession  qu'elle  avoit  liberement  faicte  l'on  ne 
deust  passer  oultre,  dont  néantmoins  elle  veoit  le  contraire,  elle  s'est 
réduicte  en  termes  de  ne  voulloir  ni  boire  ni  menger  ains  de  plorer 
et  cryer  comme  femme  forcenée,  en  manière,  Sire,  qu'il  a  convenu  luy 

1.  Francis  Derham,  gcnliliiomme  allai'.hc  au  service  de  la  maison  de  Norfolk.  Il 
fut  condamné  à  mort  et  exécuté. 


3oG  NÉGOCIATIONS  DE  [novembre  1541] 

osier  toutes  choses  par  lesquelles  elle  se  peust  accélérer  la  mort,  laquelle 
ne  peult  estre  guères  loing  d'elle  si  ce  dernier  poinct  qui  est  encores 
en  présumption  vient  en  telle  évidence  de  preuve  que  le  premier. 

«  A  la  fm  de  ce  propoz,  Sire,  ledit  seigneur  s'est  venu  estendrc  sur  le 
grand  despit,  regret  et  doulleur  que  le  roy  son  maistre  y  avoit,  qui 
l'aymoit  si  alTectueusement  et  dont  il  ne  luy  en  peult  souvenir  sans 
en  plorer  chauldement,  et  pareillement  le  malheur  advenu  à  sa  maison 
non  seuUemcnt  à  cause  de  ceste  ey  mais  aussi  de  la  royne  Anne,  ses 
deux  niepces.  Quoy  disant,  il  ne  s'est  peu  contenir  de  faire  démonstra- 
tion par  les  larmes  qui  luy  sortoient  des  yeulx  de  la  grant  douleur 
qu'il  en  avoit  dans  le  cueur,  ainsi  que  sans  autres  indices  ny  plus  longues 
lettres  l'on  peut  assez  présupposer. 

«    Ce  seroit  chose  longue.   Sire,   de  spécifier  par  le  menu    comme 
l'afTaire  est  venue  en  congnoissance,  comme  le  cas  a  esté  adveré,  comme 
elle  mesmes  s'est  venue  condescendre  à  le   confesser  et  autres  telles 
particularitez  que  je  réserve,  quant  l'on  aura  veu  quelle  en  sera  l'yssue, 
d'escripre  avec  plus  grande  commodité  de  loisir  affin  que  d'une  teneur 
il  vouz  plaise  avoir  et  entendre  le  commancement   et  la  fin  de  l'his- 
toire. 
Projet  de        «  Sire,  touchant  les  propos  de  mariage  entamés  au  pays  du  Nord,  la 
ducd'cfriéans  conclusion  cst  telle  que  ce  roi  c'est  résolu  de  ne  déclarer  quel  party  il 
avec  la     veult  faire  à  la  dame  dont  est  question  ne  se  laisser  entendre  plus  avant 
Mariée      qu'il  ne  veoye  préalablement  commission  de  vous,  Sire,  portant  pouvoir 
exprès  et  espécial  de  passer  oultre  en  cest  affaire.  »  Quoique  Marillac 
ait  pu  remontrer,  il  ne  lui  a  été  dit  autre  chose  que  ce  qu'il  a  écrit 
d'York. 
Découverte       «  Sire,  hyer  xiie  [sic)  de  ce  moys  le  duc  de  Norfolk  me  teint  les  propos 

des  adultères    i.i  ij^-i  i-  j.--  •  n  r    •  ±' 

de  la  reine,  ^ont  dessus  cst  laicte  mention  et  amsi  que  je  voulloys  laire  partir 
courrier  porteur  de  cestes,  il  m'envoya  prier  que  je  attendisse  jusques 
à  ce  qu'il  eust  encores  parlé  à  moy,  ce  qu'il  a  faict  ce  jour  d'huy  depuis 
une  heure  enÇa,  me  disant  qu'il  se  trompoit  en  ce  que  la  royne  eust 
eu  plusieurs  amoureux,  car  il  n'a  esté  prouvé  clairement  que  dudit 
Durant,  qui  estoit  paouvre  gentilhomme,  serviteur  de  sa  maison,  mais 
que  depuis  il  avoit  entendu  une  chose  beaucoup  pire,  c'est  que  ladite 
dame,  à  ce  voiaige  du  Nor,  s'estoit  accoinctée  d'un  jeune  gentilhomme 
•de  la  chambre  de  ce  roy  nommé  Colpepre  \  si  familièrement  que  en  lieu 
secret  et  suspect  et  sans  qu'il  y  eust  aulcun  tesmoing  excepté  une 
femme  qui  conduisoit  ces  praticques,  il  s'estoit  trouvé  avec  elle  cinq 
ou  six  foys  et  entre  aultres  à  Lyncon  où  ilz  demourèrent  enserrez 
cinq  ou  six  heures  ensemble,  par  où,  avec  les  parolles,  enseignes  et 
messaiges  qui  se  faisoient  de  l'ung  à  l'aultre,  l'on  tient  pour  certain 
qu'ilz  ont  passé  oultre,  adjoustant  à  ce  que  dessus  que  ce  ro}-  estoit 

1.  Thomas  Culpeper,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi  d'Angleterre. 
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encores  si  desplaisant  qu'il  proposoit  de  ne  prendre  jamais  plus  femme, 
me  priant  au  demeurant,  Sire,  vous  escripre  tout  ce  qu'il  m'avoit  dict 
bien  au  long,  ce  que  je  luy  ay  accordé  et  feray  au  premier  jour  comme 
si  je  n'en  avoys  encores  donné  aulcun  advis.  » 
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LB    ROI   A   MARILLAC. 

374.   —   Sans   lieu^    13   novembre.   —  En  réponse  à  la  h^ttre  de    Projet  de 
Marillac  du  29  du  passé,  le  roi  lui  «  envoyé  ung  extraict  des  traictez  c[ui  (i"|c|]''oriéans 
ont  esté  par  ey  devant  faietz,  avec  instructions  de  ce  qui  se  peult  res-   avec  Marie 
pondre  à  ceux  de  par  delà  pour  les  faire  condescendre  à  faire  quictance  '  '  "setcrro. 
et  renonciation  généralle  de  toutes  pensions  et  arréraiges  ».  Si  Marillac 
outre  cela  peut  «  tirer  quelque  somme  pour  la  constitution  de  dot,  ce 
seroit  bien  faict;  sinon  il  se  fauldra  contenter  desdites  renonciations 
et  quictances,  ainsi  que  les  dictes  instructions  le  contiennent  ».  Marillac 
agira  le  plus  dextrement  et  le  plus  gratieusement  qu'il  pourra,  «  sans 
les  irriter  affin  de  les  tenir  tousjours  en  bonne  espérance  et  les  garder 
d'eulx  gecter  entre  les  mains  de  l'empereur;  et  n'en  direz   aulcune 
chose  par  forme  de  disputalion,  mais  seullement  par  manières  de  devis 
et  ainsi  qu'ilz  vous  en  metteront  en  propoz,  et  ne  vous  eslargirez  en 
sorte  quilz  se  puissent  attacher  à  voz  paroUes  n'y  en  prendre  aulcune 
obligation,  car  ce  que  je  vous  envoyé  est  seullement  pour  vous  instruire 
du  faict  de  gros  en  gros » 

«  Addiclon.  » 

«  Cela  servira  audit  de  Marillac  pour  remonstrer  que  les  quittances 
et  renonciations  que  l'on  vouldroit  faire  en  faveur  de  ce  mariaige  ne  * 
pourroient  estre  de  grant  effect  mais  néantmoins  le  fault  conduire 
si  dextrement  que  par  les  dictes  remonstrances  les  quictances  et  renon- 
ciations ne  soient  empeschées;  car  quant  ores  à  tout  estaindre  ilz 
ne  vouldroient  constituer  aultre  dot  pour  ledit  mariaige  fors  lesdites 
renonciations,  encores  les  fauldroit  il  prendre.  Toutesfoys  ledit  Marillac 
se  mettra  en  tout  debvoir  de  retirer  oultre  ladite  quittance  et  renon- 
ciation la  plus  grant  somme  qu'il  pourra  pour  la  constitution  dudit 
dot.  » 
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Mémoihe  sur  les  pensions. 

375.  —  Sans  lieu,  i o  novembre.  —  «  Pour  satisfaire  à  M.  de  Marillac 
et  l'advertir  de  ce  que  peult  avoir  esté  payé  des  pensions  et  deniers 
accordez  en  Angleterre,  faut  à  considérer  ce  qui  s'ensuicl  : 
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'  a  C'est  assavoir  que,  par  un  liaicLc  faict  le  wx-^  jour  d'aoust  y"  xxv,  y 
a  promesse  de  deux  millions  d'or,  couronne  à  xxxv  sols  pièce,  revcnans  à 
escuz  au  solleil  à  xxxviii  sols,  dix  huict  cens  quarente  deux  mil  cent 
cinq  escuz  solleil,  par  une  part,  et  cinquante  deux  mil  six  cens  trente  el 
ung  escuz  solleil  par  autre  part,  revenant  lesdictes  deux  sommes  ensemble 
à  XYiu"  iiii'"'  XIII'"  vii'^  xxxYi  escuz  solleil  et  xxxii  escuz  monnoyé  (sic). 

Note  de  Vambassadeur  :  [«  Lesdicts  seigneurs  depputez  disent  aparoir 
assez  par  ce  traicté  que  ladiote  somme  de  deux  millions  d'or  scroit 
simplement  promise  pour  satisfaire  aux  parties  désignées  par  les  autres 
articles  subséquens,  et  que  le  roy  leur  maistre  auroit  voluntiers  condes- 
cendu à  traicter  si  amyablemenl  avec  feue  Madame,  considérant  l'adver- 
sité advenue  au  roy  qui  estoit  lors  prisonnier  en  Espaigne;  et  partant 
qu'on  ne  pourroit  alléguer  cause  ny  prétexte  par  lequel  on  peut  pré- 
tendre que  ce  qui  reste  de  ladicte  somme  ne  se  doibve  sans  aucun  delay 
paier,  y  adjoustans  l'honnesteté  du  roy  leur  seigneur  qui  n'a  faict  ins- 
tance à  le  demander,  non  scuUement  lorsque  le  roy  son  frère  estoit  en 
guerre,  mais  aussi  au  temps  qu'il  a  eu  commodité  d'y  satisfaire,  comme 
depuys  la  tresve  de  dix  ans  conclue  avec  l'empereur.] 

«  Les  causes  sont  pour  le  paiement  ou  perfection  du  paiement  de 
quatre  traictez  ou  obligation  précédans,  dont  le  premier  estoit,  du  viF 
aoust  v^  XV,  d'un  million  d'escuz  solleil,  dont  il  restoit  encores  vi=  xxxF' 
V  Ixxix  escuz  solleil;  el  n'est  poinct  diet  pour  quelle  cause  ledict  million 
avoit  esté  promis. 

«  La  seconde,  du  xii''  janvier  v^  xviii,  de  vF  m  escuz  couronne,  pour  la 
restitution  de  Tournay,  dont  restoit  à  paier  v=  m  escuz. 

«  La  troisième,  de  xxiii™  livres  pour  les  debtes  que  les  habitans  de 
Tournay  debvoyent  au  roy  d'Angleterre,  lors  de  la  restitution  dudict 
.   Tournay,  dont  le  roy  l'avoit  promis  satisfaire. 

«  La  111°,  du  xiii*^  novembre  v^  vingt,  de  la  somme  de  iiii"^  xii™  escuz 
solleil  procédant  d'une  obligation  des  quatre  généraulx  de  France,  sans 
toutefoys  déclarer  la  cause  dont  proceddoit  la  debte. 

«  Les  paiemens  se  doibvent  faire  en  la  manière  qui  s'ensuict  : 

«  C'est  assavoir  cinquante  mil  escuz  couronne  dedens  quarante  jours 
de  la  datte  dudict  traicté,  et  pareille  somme  le  premier  jour  de  novembre 
ensuyvant;  et  encores  pareille  somme  le  premier  jour  de  may  ensuyvant, 
jusques  à  perfection  de  paiement. 

«  Et  si  le  roy  d'Angleterre  décedde  auparavant  lesdicts  payemcns,  ils 
seront  néantmoings  faictz  h  ses  successeurs. 

«  Et  s'il  est  encores  vivant  après  les  termes  et  paiemens  faictz,  il  sera 
néantmoins  paie,  le  cours  de  sa  vie  naturelle,  de  la  somme  de  cent 
mil  escuz  par  chascun  an. 

Note  de  Vambassadeur  :  [«  Les  susdictz  députez,  parlans  du  propoz  con- 
tenu au  prochain  article  dessus  escript,  ont  confessé  que,  par  le  traicté 
d'Ardres  v'=  xviii,  l'on  avoit  promis  au  roy  d'Angleterre  cent  mil  francs 


[novembre  loi'l]  M.   DE  MARILLAC  359 

de  pension  durant  sa  vie,  laquelle  somme  auroit  esté  augmentée  par  ce 
dernier  traicté  à  cent  mil  escuz;  et  qu'en  cela  seullement  il  auroit  esté 
advantaigé  en  ce  traicté  et  non  au  demeurant  des  deux  millions  d'or  qui 
sont  composez  de  debtes  précédantes  ensemble  réunis  et  accumuliez.] 

«  Sont  escheuz  desdicts  paiemens  seize  années,  et  le  premier  paiement 
qui  se  debvoyt  faire  dans  quarente  jours  montant  cinquante  mil  escuz. 

Note  de  l ambassadeur  :  [«  De  cest  article,  ensemble  des  trois  subsé- 
quens,  l'on  s'en  est  reniys  aux  quictances,  dont  est  besoing  en  avoir  ung 
extraict  pour  en  faire  apparoir,  lorsqu'il  conviendra  capituler  ainsi  que 
cy  après  est  dict  quelles  seroient  incontinant  envoyez  à  Marillac  qui  ne 
les  a  encores  receues.] 

«  Depuys  lequel  traicté  faict  ont  été  faictz  et  continuez  lesdictz  paie- 
mens par  le  temps  de  dix  ans,  qui  seroit  ung  million  cinquante  mil  escuz. 

a  Et  en  seroit  encores  deu  ung  million  dont  en  sont  escheuz  six  paie- 
mens montant  à  six  cens  mil  escuz  et  le  reste  est  encores  à  escheoir, 
montant  quatre  cens  mille  escuz. 

«  Vray  est  que  pour  celte  heure  l'on  ne  peult  précisément  désigner 
le  temps  desdicts  paiemens  faictz  et  à  faire  jusques  à  ce  que  l'on  ayt 
recouvert  les  quictances  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes,  qui  se 
fera  incontinent,  dont  sera  adverty  ledict  sieur  de  Marillac. 

«  Par  autre  traicté  du  dernier  jour  d'avril  v^  xxvii,  qu'on  appelle  le 
traicté  de  paix  perpétuelle,  est  promise  la  somme  de  cinquante  rail 
escuz  couronne  par  chacun  an,  à  xxxv  sols  chacun  escu,  et  paiables  à 
deux  termes  comme  dessus  perpétuellement  toutefoys  au  roy  d'Angle- 
terre et  à  ses  successeurs;  et  encores  pour  quinze  mil  escuz  de  sel  priz 
en  Bruage,  depuys  réduictz  par  ung  autre  traicté  de  l'an  vc  xxx  à  dix 
mille  escuz  à  la  vie  naturelle  du  roy  d'Angleterre,  et  pour  les  arréraiges 
dudit  sel  pour  le  passé,  la  somme  de  trente  mil  escuz. 

Note  de  V ambassadeur  :  [«  L'original  du  traicté,  ainsi  qu'il  a  esté 
approuvé,  rattifié  et  envoyé  en  forme  de  la  part  du  roy,  a  esté  monstre 
ù  Marillac  et  leu  en  présence  de  tous.  Et  ne  veullent  aucunement  con- 
descendre que  ledict  traicté  ne  soit  vallable  sans  qu'on  y  puisse  en  au- 
cune sorte  contre  dire;  et  partant  prétendent  la  constitution  de  ladicte 
pension  perpétuelle  estre  bonne  et  paiable,  respondans  aux  poinclz  qui 
s'allèguent  au  contraire  ainsi  que  sur  chascun  article  sera  notté.] 

«  Et  nar  ledict  traité  le  roy  d'Angleterre  quicte  le  droict,  tiltre  et  sei- 
gneurie qu'il  prétendoit  en  la  couronne  de  France;  et  est  dict  que  le 
traicté  sera  auctorisé  et  approuvé  par  les  estatz  et  parlements  de  chascun 
des  dicts  royaulmes,  pour  passer  en  forme  de  loy  généralle. 

iSote  de  Vambassadeur  :  [«  Sur  ce  poinct  ilz  ont  dict  avoir  seullement 
ceddé  la  possession  et  joyssance  perpétuelle  du  royaulme  et  non  au 
tiltre  selon  les  paroUes  dudict  traicté;  et  bien  que  par  l'intention  dudici 
traicté,  il  apparoisse  assez  qu'ilz  ne  se  sont  réservez  aulcun  droict  ainsi 
que  leur  a  esté  réplicqué,  néantmoins.  pour  aultant  qu'ilz  s'obstiuoient  à 
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persister  au  contraire,  Marillac  s'en  est  déporté  pour  n'entrer  si  avant 
en  ces  disputes  qui  pourroient  venir  une  autre  foys  myeulx  à  propoz, 
ce  qu'il  a  faict  suyvant  ledict  commandement  du  roy,  lequel  par  toutes 
ses  lettres  luy  a  expressément  delVendu  de  n'entrer  en  aucune  conlencion 
par  où  il  se  tinssent  picquez,  ains  de  s'en  passer  légèrement,  où  l'on 
verroit  qu'ilz  s'obstineroient  comme  ilz  faisoient  en  ce  poinct,  disant 
que  ce  seroit  plustôt  chercher  picque  que  perpétuation  d'amilyc  à  ré- 
vocquer  cela  en  double  qui  seroit  décide.  Et  mesmement  qu'il  'peult 
souvenir  à  monseigneur  l'admirai  quand  il  veint  par  deçà  et  aussi  quand 
il  parlementa  à  Galays  avec  ledict  duc  de  Norfold  que  telz  propoz  furent 
mis  en  avant,  mais  qu'il  ne  put  obtenir  ce  point  alléguant  aussi  que 
monseigneur  le  chancellier  y  estoit  lors  qui  s'en  pourra  souvenir.] 

«  Oudict  an  V  xxvii  et  le  mesme  jour  y  a  eu  ung  autre  traicté  qui 
s'appelle  traicté  de  plus  estroicte  amyityé,  par  lequel  il  est  convenu  du 
mariage  de  madame  Marie  d'Angleterre  avec  le  roy  ou  monseigneur  le 
daulphin  qui  est  à  présent,  lors  duc  d'Orléans,  avec  certaines  clauses,  ré- 
solutions dudict  traicté  de  paix  contenues  par  ledict  traicté,  et  promesse 
de  bailler  lesdictes  ratifications  et  approbations  d'icelluy  traicté  de  paix 
dedans  certain  temps  contenu  audict  traicté,  ce  qui  n'auroit  esté  fait. 

Note  de  tambassadeur  :  [«  Touchant  ces  ratiffîcations  et  approbations 
ilz  ont  exhibé,  comme  dessus  est  dict,  celle  du  roy  faicte,  signée  et  sellée 
avec  ung  seau  d'or,  ainsi  qu'en  tel  cas  est  est  requis  et  acoustumé;  mais 
quant  aux  aprobations  des  estatz  ou  parlemens,  ilz  disent  qu'il  n'a  tenu 
que  à  nous,  qui  avons  respondu  que  ceux  de  nos  villes  n'avoient  loisir 
de  s'assembler;  que  néantmoins  ledict  traicté  doibt  tenir,  puisqu'il  a  esté 
ainsi  approuvé  par  les  deux  roys.] 

«  Au  moyen  de  quoy  l'on  ne  sçauroit  dire  qu'il  ait  sorty  effect;  ne  que 
ladicte  pension  de  cinquante  mil  escuz  soit  deue  ne  aussi  la  promesse  de 
quinze  mille  escuz  de  sel  ou  la  modération  desdictz  quinze  mil  escuz. 

Note  de  V ambassadeur  :  [«  Lesdictz  seigneurs  depputez  persistent  direc- 
tement au  contraire,  disans  qu'ilz  ne  concéderont  la  substance  du  con- 
tenu audict  article.] 

«  Et  si  aucun  paiement  en  avoit  esté  faict,  dont  ne  peult  avoir  de  pré- 
sent congnoissance,  jusques  à  les  advertissemens  et  pièces  venues  de  la 
chambre  des  comptes,  comme  dessus,  lesdictz  paiemens  auroient  esté 
faictz  sans  cause  et  seroient  subgectz  à  répétition. 

«  Car  il  est  certain  que  l'aprobation  et  notiffication  desdictz  estatz  et 
parlemens  desdictz  royaulmes,  et  les  lettres  qui  s'en  debvoient  respec- 
tivement bailler  d'une  part  et  d'autre  faisoient  la  partie  substantialle  et 
essentielle  dudict  traicté,  et  lequel  autrement  ne  pouvoit  et  debvoit 
sortir  aucun  elîect. 

Note  de  V ambassadeur  :  [«  Disent  que  oultre  ce  qu'il  a  tenu  à  nous  que 
lesdictes  aprobations  n'ont  esté  faictes  par  les  parlemens  que  telles  cery- 
monies  estoient  plus  adjoustées  d'abondant,  pour  donner  plus  de  réputa- 
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tion  au  tralcté  que  de  substance,  laquelle  pend  de  l'aprobalion  et  ratifi- 
cation des  roys;  veu  mesmement  qu'ilz  n'ont  aulcunement  renoncé  au 
droict  du  tiltre  qu'ils  prétendent  à  la  couronne,  ainsi  que  en  la  teneur 
du  mesme  traicté  il  appert  le  roy  leur  seigneur,  selon  qu'il  a  de  cous- 
tume,  se  nommer  roy  d'Angleterre  et  de  France.] 

«  Davantaige  la  promesse  desdictes  pensions,  tant  des  cinquante  mil 
escuz  que  des  quinze  mil  escuz  pour  le  sel,  estoit  faicte  en  contemplacion 
de  la  quictance  que  falsoit  le  roy  d'Angleterre  au  droict,  tiltre  et  sei- 
gneurie qu'il  prétendoit  en  ceste  couronne;  laquelle  quictance  il  avoit 
jà  suffisamment  faicte  par  deux  autres  traictez  précédens;  c'est  à  savoir 
par  un  traicté  de  paix  perpétuelle  du  moys  d'octobre  v<=  xviii,  par 
lequels  ilz  promettent,  pour  eulx  et  leurs  successeurs,  perpétuelle- 
ment et  à  tousjours,  eulx  conserver  l'ung  l'aultre,  respectivement  des- 
fendre et  maintenir  en  leurs  royaulmes,  pays,  terres  et  seigneuries;  et 
où  ilz  seroient  invahiz  par  voye  de  guerre  ou  hostilité  par  autres  princes, 
sont  tenuz  à  la  mutuelle  delfence  de  leursdictz  estatz,  mesmes  à  leurs 
propres  coustz  et  despens. 

Note  de  V ambassadeur  :  [«  Ils  ne  veuillent  oyr  telles  remonstrances, 
disans  que  ce  dernier  traicté  a  esté  convenu  de  ladicte  pension  pour 
leurs  successeurs,  et  aux  précédens  pour  la  vye  des  roys  seullement 
vivant;  laquelle  response,  bien  qu'elle  soit  faulse,  comme  il  appert  par 
le  traicté  d'Ardres  v*=  xviii,  néantmoins  ilz  y  persistent,  disans  que  ne 
povons  honnestement  alléguer  un  traicté,  où  tant  de  gens  de  savoir 
ont  passé,  avoir  esté  faict  sans  cause;  car  ce  seroit  faire  ouverture  de 
révocquer  en  doubte  tous  les  traictez  du  monde.  v 

«  Brief  ilz  ne  veullent  admettre  ne  ouyr  parler  que  ce  traicté  de  paix 
perpétuelle  ne  soit  bon  et  vallable,  et  qu'il  ne  doibve  sortir  entièrement 
etTect,  protestans  que  qui  vouldroit  débattre  au  contraire  qui  ne  fauldroit 
poinct  parler  de  mariaiges.] 

«  Et  par  autre  traicté  aussi  de  paix  perpétuelle,  de  l'an  v'^  xxv,  il 
est  dict  qu'ilz  ne  se  pourront  par 'eulx  ne  leurs  successeurs  invahir  ne 
endommaiger  en  leurs  royaulmes,  pays,  terres  et  possessions,  qu'ilz 
tiennent  ou  tiendront  lors  en  après;  mais  au  contraire  seront  tenuz  les 
defîendre  mutuellement  aux  despens  toutesfoys  du  requérant. 

«  Par  lesquelz  traictez  ne  se  réserve  le  roy  d'Angleterre  aulcune  que- 
relle en  ceste  couronne  ;  mais  au  contraire  y  renonce  suffisamment  en 
telle  manière  que  la  rénovation  qu'il  eri  avoit  faicte  par  le  traicté  de 
l'an  \<=  xxvii,  qui  porte  la  promesse  des  penssiohs  de  cinquante  mil  escuz 
et  quinze  mil  escuz  pour  le  sel,  ne  seroit  qu'une  chose  superhabondantc 
et  de  nul  cffect,  et  partant  lesdictes  pensions  promises  sans  cause. 

Note  de  C ambassadeur  :  [«  A  ce  ilz  respondent,  comme  dessus  est  dict, 
que  telles  alléguations  ne  peuvent  estre  mises  en  avant  par  nous,  et  que 
la  cause  y  est  assez  suffisante.] 

«  Et  néantmoins  quant  lesdictes  promesses  seroient  vallables,  toutes- 
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Ibvs.  veu  que  ledicl  roy  trAngleterre  ne  salisfaictxle  sa  pari  aux  traictez 
précédens,  lesquelz  ont  lousiours  esté  confirmez  par  les  subséquens,  il 
ne  pourroit  faire  querelle  ne  demande  du  contenu  csdicis  articles. 

«  Et  pour  monstrer  qu'il  n'y  a  salisfaict,  l'ault  entendre  que  quant 
l'empereur  vint  en  France  avec  ceste  grosse  et  puissante  armée  en  l'an 
Y  xxYii,  le  roy,  suyvant  le  contenu  èsdictz  traictez,  feist  sommer  et 
requérir  le  roy  d'Angleterre  à  luy  aider  et  soy  conserver  contre  ledict 
mnpereur,  et  prendre  les  armes  non  seullement  defîensives,  mais  aussi 
odensives,  ainsi  qu'il  est  contenu  csdicts  traictez. 

iWote  de  l' ambassadeur  :  [«  Sur  la  substance  de  ces  deux  articles  précé- 
dens, avec  les  deux  autres  qui  sont  subséquens,  ilz  disent  avoir  entière- 
ment satisfaict  à  ce  qu'ilz  estoient  tcnuz  par  les  traictez,  et  que  lorsque 
l'empereur  descendit  en  Provence,  l'évesque  de  Hoyncester  et  M^  Walop 
oITrirent  au  roy,  qui  esloit  à  Lyon,  de  faire  descendre  bon  nombre 
d'Angloys,  lequel  respondict  qu'il  ne  sauroit  oîi  les  applicquer,  d'autant 
qu'ilz  ne  seroient  poinctz  venuz  à  temps  pour  estre  au  camp  d'Avygnon, 
estant  ledict  seigneur  prest  et  apareillé  d'y  aller;  mais  qu'il  se  contenta 
de  ce  qu'on  supercedoit  de  luy  demander  les  pensions,  de  quoy  il  remer- 
cyoyt  grandement  le  roy  son  frère  de  ce  que,  ayant  esgard  aux  affaires 
qu'il  avoit,  il  ne  le  recherchoit  pour  le  temps  de  ce  qui  luy  estoit  dcu.] 

«  Par  lesquelz  dict  qu'ung  moys  après  la  réquisition  à  luy  faicte  par  le 
roy,  il  sera  tenu  de  soy  déclarer  ennemy  contre  celluy  qui  luy  feroit  la 
guerre,  et  deux  moys  après  prendre  les  armes  et  le  deffendre  tant  par 
mer  que  par  terre  en  ses  pays  et  seigneuryes,  ainsi  que  plus  amplement 
est  contenu  par  ledict  traicté. 

«  Et  néantmoyns,  quelque  réquisition  que  fut  faicte  par  le  roy  lors  de 
la  défence  dudict  empereur,  ne  voulut  jamays  le  roy  d'Angleterre  se 
déclarer  contre  l'empereur  ne  prendre  les  armes  contre  luy,  soit  offen- 
sives ou  défensives;  ce  que  le  roy  feit  dernièrement  entendre  au  duc  de 
Norfold,  estant  par  devers  luy,  lequel  duc  de  Norfold  confessa  qu'il  estoit 
vray,  disant  :  «  Dieu  pardonne  à  ceulx  qui  en  furent  cause!  »  —  que  le 
dict  sieur  deMarillac  pourra  bien  dire  à  part  au  dict  duc  de  Norfold. 

«  Et  quant  à  l'augmentation  dudict  dot  ensemble  du  douaire  qu'ilz 
pourroient  demander  de  leur  part,  il  regardera  de  l'acomplir  et  modérer 
le  plus  gratieusemenl  qui  luy  sera  possible. 

Note  de  Vambassadeur  :  [«  Marillac  requiert  que  sur  ce  luy  soit  spé- 
ciffîé  jusques  à  quelle  quantité  il  pourroit  à  peu  près  accorder  ladiete 
augmentation  de  dot  ensemble  ledict  douaire;  car  il  n'a  sur  ce  lettres 
du  roy  ny  instruction  que  généralle  de  le  modérer  et  réduire  ainsi  qu'il 
verra  estre  raisonnable.] 

((  Et  mesmement  qu'il  n'y  aict  riens  subget  à  retour  s'il  ne  se  peult 
faire,  au  cas  qu'elle  décédast  la  première  sans  enfans,  comme  il  fut 
faict  au  traicté  de  mariaige  de  feu  Mgr  le  Daulphin  et  de  ladiete  dame, 
où  il  fut  dict  que  la  dot,  qui  estoit  de  trois  cens  trente  mil  eseuz,  demeu- 
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reroit  au  prouffict  de  mondict  seigneur  le  Daulphin.  si  elle  prédé- 
ceddoit. 

Note  de  l'ambassadeur  :  [«  Par  la  constitution  de  dot  Ihors  fnicte,  main- 
tenant ilz  se  vouldroient  voliuitiers  régler;  et  ne  veullent  oyr  parler  de 
bailler  qiiictance  des  arréraiges  et  principal  des  pensions,  pour  autant  que, 
selon  leur  compte,  elles  montent  à  ung  million  d'or  dont  la  pluspart  est 
eseheu,  et  le  paiement  du  surplus  escherra  dans  deux  ans,  après  lesquelz 
deux  ans  durant  la  vie  de  ce  rov,  cent  mille  escuz  seront  deuz  chascun 
an  ;  et  d'ailleurs  y  seroit  la  pension  de  cent  mille  escuz  perpétuelle. 

((  Partant,  qui  ne  veult  du  tout  rompre  ceste  praticque,  il  conviendra, 
soubz  correction,  parler  seullement  du  million  et  de  ce  qui  pourroit  estre 
deu  durant  la  vie  de  ce  roy,  laissant  à  disputer  à  ses  successeurs  si  la 
constitution  de  ladicte  pension  perpétuelle  de  cinquante  mil  escuz  seroit 
vallable  et  si  ledict  traiclé  [de]  v^  xvii  est  bon.  »] 

Vol.  o,  f°  13o  v°,  copie  du  xvi'^  siècle,  10  p.  1/2  in-l». 
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376.  —  [Lo7îdres],  22  novembre.  —  «  Sire,  il  vous  aura  cy  devant  pieu  AcUiiièro 
entendre  ce  que  par  conjectures  et  vérissimilitudes  je  pouvoys  penser  ^  «  reme. 
et  que  depuis  on  m'avoit  dict  touchant  le  faict  de  la  royne  d'Angleterre; 
mainctement  pour  y  adjouster  ce  que  depuis  est  succédé  et  néantmoins 
faire  ung  contexte  du  tout,  il  m'a  semblé  debvoir  commencer  à  dire 
que  depuis  le  temps  que  ce  roy  eslevast  ladite  dame  en  si  haulte  dignité 
que  naguères  elle  estoit,  je  ne  veiz  oncques  ne  prince  ny  homme  privé 
qui  entreteint  dame  plus  gratieusement  ny  la  traictast  plus  honora- 
blement et  qui  par  toutes  apparences  et  démonstrations  extérieure 
celast  moings  l'ardente  afTeclion  et  singullière  amour  qu'il  luy  porLoist. 
Et  à  la  vérité,  Sire,  oultre  les  particullières  inclinations  qui  disposent 
les  hommes  d'en  aymer  aulcunes  plus  que  les  aultres,  au  jugement 
de  tous  ceulx  qui  la  veoient  et  fréquentoient,  elle  avoit  les  pars  requises 
non  seullement  pour  contenter  le  roy  son  seigneur,  mais  aussi  gaigner 
le  ciieur  de  ses  subgectz;  car  oultre  la  beaulté  excellente  de  quoy  elle 
passoit  toutes  les  dames  d'Angleterre  comme  aussi  ayant  esté  choisie 
entre  toutes,  elle  avoit  le  visaige  fort  doulx,  les  parolles  gratieuses,  le 
port  modéré,  la  conversation  humaine,  et,  pour  conclusion,  elle  estoit 
si  plaine  de  grâces  de  nature  que  avec  celles  de  fortune,  comme  ayant 
esté  faicle  royne,  relevée  de  lieu  aussi  povre  de  biens  de  son  père  que 
riche  de  ceulx  que  ledit  seigneur  lui  faisoit,  on  la  povoit  estimer  en 
tout  heureuse,  si  ce  grant  heur  ne  fust  converly  en  plus  grant  malheur, 
ainsi,  Sire,  que  souvent  telle  extrémité  se  réduict  en  son  contraire. 

«  Et  pour  descouvrir  le   fondement   de  ce  meschief,  elle  estant  à 
maryer  et  nourrye  en  la  maison  de  son  ayeuUe  la  vieille  duchesse  de 
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Norfolk,  bollc-mère  à  ce  duc  qui  est  vivant,  elle  s'estoit  laissée  aymer, 
prier  et  suborner  par  ung  paouvre  gentilhomme  nommé  Durant,  ser- 
viteur (le  ladite  maison,  lequel  par  le  moyen  d'une  dame  qui  luy  Icnoit 
la  main,  en  eusf,  l'espace  de  quatre  ans,  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  dési- 
rer; laquelle  chose,  Sire,  eust  cncores  peu  obtenir  quelque  pardon 
soubz  couUeur  de  jeunesse  et  fragillité,  n'eust  esté  que  proceddant  de  mal 
en  pys  après  que  ladite  dame,  pour  estre  estimée  aultre  qu'elle  n'esloit 
fut  faicte  royne,  non  seullcmcnt  elle  s'est  rendue  suspecte  de  continuer 
en  sa  lubricité  avec  son  premier  serviteur  Durant  en  ce  qu'il  a  tousjours 
esté  de  sa  chambre,  mais  aussi  a  esté  rédarguée  et  convaincue  de  trop 
grande  aceoinctance  et  familiarité  entretenue  entre  elle  et  ung  jeune 
gentilhomme  nommé  Colpepre,  lequel  pour  avoir  esté  nourry  dès 
son  enfTance  en  la  chambre  du  roy  son  maistre  couché  ordinairement 
dans  le  lict  dudit  seigneur,  [avoir]  obtenu  pour  luy  et  les  siens  deux  mille 
escuz  de  revenu  et  en  somme  pour  avoir  esté  traicté  caressé  et  honoré 
aultant  que  s'il  eust  esté  du  propre  sang  dudit  seigneur  à  la  fin  a  voullu 
compenser  tous  les  biensfaiclz  qu'il  avoit  eu  au  passé  et  qu'il  pouvoit 
espérer  à  l'advenir  par  ung  acte  de  merveilleuse  ingratitude,  qui  est 
de  voulloir  estre  particippant  du  lict  de  la  royne  aussi  bien  qu'il  estoit 
de  celluy  du  roy.  Et  bien  que  tous  deux  veuillent  mainctenir  cesLe 
familiarité  n'avoir  excédé  les  termes  d'honnesteté,  toutesfoys  les  mes- 
saiges  qui  ont  esté  faictz  de  l'ung  à  l'aultre  par  aulcunes  dames  qui 
conduisoient  ces  practicques  sont  si  suspectz  et  les  parolles  tant  des- 
honnestes  et  si  malséantes  d'une  royne  à  ung  sien  subgect,  qu'on  n'en 
peult  présumer  aulcun  bien.  Et  avec  telle  présumption  laquelle  seulle 
se  pourroit  [par]  adventure  effacer,  y  en  est  adjousté  une  plus  urgente 
et  telle  que  les  loix  *  acceptent  en  lieu  de  preuve  qui  se  peult  faire  en 
telz  alTaires,  c'est  que  en  ce  dernier  voiaige  du  Nor  toutes  et  quantes 
foys  Colpepre  a  congneu  la  royne  estre  logée  en  lieu  auquel  au  desceu 
de  tous  ceulx  de  la  court  la  commodité  de  la  visiter  se  présentoit,  il 
a  mys  peine  d'y  aller,  non  pas  de  jour,  ains  de  nuyct,  ne  pour  se  trouver 
€n  la  chambre  de  ladite  dame,  ains  en  lieu  secret,  comme  en  la  gar- 
derobbe  oîi  elle  se  retiroit  à  ses  affaires;  et  là  seul  à  seul  sans  autre 
tesmoing  que  une  dame  qui  avoit  esté  moyen  de  les  assembler  et  qui 
dict  n'avoir  prins  garde  à  ce  qu'ilz  faisoient  d'aultant  qu'elle  tournoit 
la  teste  de  l'aultre  part,  ilz  se  sont  trouvez  cinq  ou  six  foys  demourans 
longue  espace  ensemble,  par  où  l'on  présume  trop  qu'il  y  ait  eu  autres 
choses  que  parolles,  attendu  aussi  que  l'amytié  grande  qui  avoit  esté 
«ntre  eulx  avant  qu'elle  fust  royne,  despuis,  les  parolles,  messaiges  et 
enseignes  entrevenuz,  l'heure  indeue,  le  lieu  suspect  et  le  loisir  et  la 
commodité  qu'ilz  avoient  de  satisfaire  l'ung  à  l'aultre  et  entre  autres 
foys  à  Lincon  où  ilz  furent  ensemble  cinq  ou  six  heures  et  n'y  a  soubz 

1.  Le  texte  porte  :  lieux. 
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correction,  Sire,  lieu  de  penser  que  ces  jeunes  amoureux  peussent 
tenir  si  souvent  et  en  tel  lieu  aultre  propoz'que  de  leurs  amours.  Au 
moyen  de  quoy  eeulx  du  conseil  d'Angleterre  ont  esté  tous  d'ung  advis 
qu'ilz  avoient  aussi  bien  deservy  la  mort  que  s'il  apparoissoit  plus 
clairement  qu'ilz  feussent  de  faict  adultères,  et  se  pcult  croire.  Sire,  que 
leur  advis  sera  mys  à  briefve  exécution  si  le  roy  ne  mitigue  par  misé- 
ricorde la  rigueur  de  ce  que  les  lois  du  pays  ordonnent. 

«  Reste,  Sire,  d'adjouster  icy  comme  la  chose  est  venue  en  congnois- 
sance  et  jusques  à  celte  heure  l'on  a  proceddé  contre  les  coulpables  et 
pour  commencer  à  ce  que  fut  faict  du  temps  qu'elle  estoit  estimée  lllle, 
par  où  l'on  a  prins  depuis  occasion  de  s'enquérir  plus  avant.  Une  dame 
qui  a  long  temps  esté  avec  ladite  duchesse  de  Norfolk,  laquelle  ne  se 
nomme  point  pour  aultant  qu'elle  n'est  de  maison,  depuis  ung  moys 
seullement  est  venue  à  dire  à  ung  sien  frère  qu'elle  s'esmerveilloit  de  ce 
que  ce  roy  avoit  prins  à  femme  ceste  royne  qui  avoit  vescu  si  lubric- 
quement  avant  qu'elle  fust  mariée.  Le  frère  craignant  de  tomber  en 
crime  de  lèze  magesté  s'il  contenoit  ce  mistère,  d'aultant  que  la  loy  est 
en  Angleterre  telle  que  quiconque  celle  chose  de  telle  et  moindre  con- 
séquence vingt-quatre  heures  sans  la  révéler  il  est  estimé  et  pugny 
comme  traictre,  se  conseilla  à  ung  sien  amy  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  ; 
lequel  le  conforta  de  le  manifester  et  en  delfault  de  ce  le  menassa  de  le 
defférer;  dont  par  commun  advis  s'en  allèrent  révéler  le  tout  à  l'arce- 
vesque  de  Gantorbery  lequel  par  l'oppinion  du  Chancellier  et  du  sei- 
gneur de  Herefort,  oncle  maternel  du  jeune  prince  de  Galles,  meist 
ceste  délation  par  escript  et  luy  mesme  le  lendemain  de  Toussainctz, 
ainsi  qu'on  célebroit  la  messe  en  commémoration  des  trespassez, 
présenta  ledit  escript  au  roi  son  maistre  qui  estoit  à  Hantempcourt  et 
oyt  le  service  dans  ung  oratoire  qu'on  luy  faict  à  part  entourné  d'ung 
grand  rideau  de  soye.  Ledict  seigneur  l'ayant  ieu  s'esmerveilla  de  telle 
nouveaulté,  laquelle  il  ne  pouvoit  bonnement  croire  et  craignant  que 
par  lelz  rapportz  celle  qu'il  aynioit  tant  que  plus  ne  se  peult  dire  veint 
à  estre  scandalisée,  communiqua  après  disner  l'affaire  à  son  conseil  et 
priât  résolution,  avant  que  en  faire  aultre  démonstration,  d'en  enquérir 
et  sçavoir  la  vérité  et  partant,  soubz  divers  prétextes  d'autres  accusa- 
tions, les  délateurs  furent  prins  ot  interroguez,  qui  persistèrent  conformes 
à  leur  dire.  Durant,  d'ailleurs,  arresté  par  le  seigneur  du  Privé  séel  libé- 
rement  confessa  la  vérité;  aultres  tcsmoings  examinés  deisrent  ce  qu'ilz 
en  sçavoient;  qui  se  peult,  Sire,  actendrc  plus,  ladicte  dame  royne  après 
avoir  au  commancement  nyé,  en  présence  du  duc  de  Norfolk  son  oncle 
finableraent  confessa  de  sa  bouche  audit  arcevesque  et  meist  par  escript 
de  sa  propre  main  plus  qu'on  ne  luy  demandoit  touchant  le  faict  dudit 
Durant,  pensant  par  là  qu'on  n'enquerroit  plus  avant  sur  elle  et  qu'il 
n'y  escheoit  encores  peine  de  mort  et  en  tout  événement  qu'on  adjous- 
teroit  plus  de  foy  à  ce  qu'elle  allermeroit  en  ce  qu'elle  scroit  interroguée 
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sur  la  façon  de  vivre  qu'elle  auroit  tenue  estant  royne.  Au  rei:;ard  du 
dernier  crime  ledit  Durant  se  desehargeanl  de  la  souspeeon  qui  restoit 
d'avoir  persévéré  à  l'aymcr  estant  maryéc  comme  devant  il  confessoit,  a 
mys  en  avant  que  l'affection  qu'on  luy  avoit  portée  pour  le  passé  avoit 
esté  changée  de  luy  à  Golpepre,  inférant  (]ue  pcnir  ccste  nouvelle  amour 
il  n'estoit  plus  le  bien  venu;  qui  a  donné  cause  de  s'enquérir  et  trouver 
ce  que  dessus  est  dict. 

«  En  telle  sorte,  Sire,  est  succédé  ce  mistère  qui  peult  donner  assez  de 
merveille  à  tout  le  monde,  en  ce  mesmemenl  (|ue  ny  la  raison,  ne  hones- 
teté,  ny  la  rigueur  des  loix  du  pays,  ny  la  mémoire  de  l'exemple  naguères 
advenu  n'a  peu  retirer  la  dite  dame  qu''elle  n'ayt  ensuivy  les  meurs  de  la 
royne  Anne  sa  cousine,  ce  que  pareillement  se  peult  dire  de  Golpepre  qui 
avoit  succédé  à  maistre  Nourriz,  lequel  estant  en  mesme  faveur  envers 
son  maistre  fust  exécuté  pour  semblable  accoincîance  eue  avec  ladite  feue 
rovne  et  partant,  comme  il  est  vraysemblable  et  qu'il  se  tient  pour  no- 
toire, ilz  pourront  estre  compaignons  à  porter  semblable  peine  puys 
qu'ilz  ont  esté  successeurs  de  mesme  crime  et  aultant  se  peult  entendre 
de  la  dame  vefve  du  feu  seigneur  de  Rochefort  ^  qui  est  atteinte  d'avoir 
eonduict  les  praeticques  de  Golpepre  que  l'on  veit  dudit  seigneur  son 
mary,  lequel  semblablement  eust  la  teste  tranchée  pour  avoir  dissimulé 
et  entretenu  les  adultères  de  ladite  feue  royne  Anne  sa  seur  et  semble  à 
la  vérité  que  eeste  cy  ayt  voullu  courir  mesme  fortune  avec  sondit  feu 
mary. 

«  Au  regard  de  la  vie  (sic)  qu'on  tient  a  pugnyr  les  coulpables,  pour 
commancer  à  la  royne,  Sire,  après  que  le  cas  a  esté  advéré,  l'on  a.faict 
incontinent  publier  à  Hantempcourt  oîi  elle  estoit  entre  les  dames  qui  luy 
tenoient  compagnye  comme  ce  roy  trouvant  qu'elle  avoyt  forfaict  de  son 
honneur  avant  qu'il  la  print  et  après  aussy,  par  advis  de  son  conseil  avoit 
résolu  de  ne  la  tenir  plus  à  femme  ains  de  proccdder  contre  elle  ainsi  que 
les  loix  en  ordonnoient.  Et  par  mesme  moyen  fut  enjoinct  ausdites  dames 
de  se  retirer  chacune  en  sa  maison  et  doresnavant  de  ne  la  nommer  en 
aulcune  sorte  royne,  ains  seullement  Gatherine  de  Auvart.  Et  dès  lors, 
Sire,  madame  Marie  fut  menée  à  Richemont  et  depuis  vers  le  jeune 
prince  son  frère.  Bien  tost  après  ladite  dame  royne  fut  transportée  de 
nuyct  en  un  vieil  monastère  de  nonnains  qui  soulloyt  estre  nommé  Syon, 
auprès  dudit  Richemont;  auquel  lieu  elle  est  détenue  encores  comme 
prisonnière  et  jusques  à  ce  que  aultrement  en  soit  ordonné,  ayant  pour 
sa  garde  son  vichamberlan  et  aulmosnier  et  pour  son  service  quatre 
dames  et  deux  chamberières  avec  douze  ou  quinze  varletz.  Cependant 
l'on  a  envoyé  à  Lyncon  et  autres  lieux  où  elle  s'estoit  trouvée  avec  Gol- 
pepre pour  la  faire  illec  juger  solennellement  et  de  là  l'on  proceddera 

1.  Jane  Parker,  fille  de  lord  Morley,  veuve  de  George  Boleyn,  vicomte  Roche - 
ford,  décapite  en   1336. 
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après  icy.  J'ciilends  aussi  qu'on  prépare  lieu  en  la  Tour  pour  la  loger  et, 
à  ce  que  le  duc  de  Norfolk  m'a  dict,  ilz  ont  proposé,  si  grâce  ne  luy  est 
faicte,  de  la  faire  mourir  et  mesmement  qu'elle  estant  en  vie  ce  roy  ne  se 
pourroit  remarier. 

«  Au  regard  des  aultres,  Colpeprc  après  avoir  esté  examiné  fut  mené 
en  la  Tour  ;  ses  estatz  sont  distribuez ,  la  confiscation  de  ses  biens 
donnée  et  n'attcnt  (sic)  on  l'heure  qu'on  le  voye  sortir  de  là  pour  estre 
exécuté.  La  dame  de  Rochefort  est  en  mesme  lieu  et  en  pareil  dangier, 
laquelle  a  esté  assez  mal  nommée  toute  sa  vie  de  ne  faire  grant  estime 
de  son  honneur  et  sur  sa  vieillesse  a  monstre  par  ce  dont  elle  est 
convaincue  qu'il  y  avoit  peu  d'amendement  en  son  faict.  La  seur  de  la 
royne  *  a  esté  trouvée  sans  coulpe  et  conséquemment  eslargye  comme  in- 
nocente :  elle  avoit  naguères  esté  chassée  de  la  chambre  de  sa  seur  pour 
<lonner  lieu  à  ladite  dame  de  Rochefort.  Celle  qui  estoit  consente  du  faict 
de  Durant  est  pareillement  prisonnière  et  quelques  autres,  jusques  à  huict, 
sont  détenuz  soubz  coulleur  d'enquérir  aultres  choses  qui  ne  sont  venues 
encores  en  lumière,  car  oultre  le  mal  que  dessus  est  dict,  l'on  tient  com- 
munément, Sire,  qu'il  y  a  grande  présumption  de  pis,  et  quant  il  n'y 
auroit  aultre  chose  il  y  a  occasion  assez  de  conduire  à  maulvaise  fin  tous 
ceulx  qui  en  seront  trouvez  coulpables,  qui  ne  peult  estre  sans  grant 
malheur  pour  ce  roy  de  mettre  la  main  au  sang  de  ses  femmes,  de  plus 
grant  infamye  pour  elles  qui  en  sont  cause,  de  grant  doulleur  et  regret 
pour  les  parens,  et  générallemcnt  de  grant  scandalle  non  seullement  pour 
les  autres  dames  d'Angleterre,  mais  aussi  pour  tout  ce  peuple  qui  s'es- 
merveille  fort  et  pense  plus  qu'il  n'ose  dire.  Au  demourant,  Sire,  il  ne 
se  parle  poinct  encores  que  ledit  seigneur  roy  soit  en  propoz  de  repren- 
dre madame  de  Clèves  ny  qu'il  encline  tant  peu  soit  à  dame  aullre  qu'on 
saiche,  et  croy  qu'il  attendera  l'yssue  de  cest  affaire  qui  pourroit  estre 
mys  à  fin  entre  cy  et  Noël. 

«  Sire,  le  duc  de  Norfolk,  depuis  cestes  escriptes,  m'est  venu  trouver  en     Piojet  iio 
mon  logis  pour  se  plaindre  à  moy  de  ce  que  tous  ceulx  qui  venoient  de  ducdoliéaus 
France  disoient  communément  qu'il  n'y  avoit  aullre  bruyct  par  delà  que     ''^•^•"^  '* 

'  "^  ^        1  i  jinncesse 

du  mariaige  de  monseigneur  d'Orléans  et  de  madame  Marie  contre  ce  Marie. 
que  si  souvent  je  l'avoys  prié  et  requis  de  contenir  l'affaire  secret.  Et  luy 
ayant,  sur  ce,  respondu  que  souvent  le  monde  parloit  à  la  voilée  et  devynoit 
et  que  en  tout  événement  il  n'y  aurait  pas  grand  dangier  de  laisser  parler 
les  gens  pourveu  que  l'affaire  feust  conclud,  il  m'a  réplicqué  qu'il  y  avoit 
encores  pys,  c'est  que  ung  personnaige  d'auctorité  que  il  ne  m'a  voullu 
nommer,  avoit  compté  à  Guynes  à  maistre  Walop  tous  les  propoz  que 
nous  avions  tenuz  ensemble  à  Yorc  et  daventaige  qu'on  n'attendoit  pour 
prendre  conclusion  sur  ce  traicté  de  mariaige  que  la  venue  dudit  seigneur 
duc  qui  estoit  allé  visiter  sa  maison  et  pryoit  le  mesme  personnaige  ledit 

1.  N....  Howard,  fille  de  lord  Edmond  Howard. 


S68  NÉGOCIATIONS    DE  [NOVEMBRE   1541] 

maislre  Walop,  ainsi  qu'il  a  bien  amplement  escripl,  de  voulloir  tenir  la 
main  de  sa  part  à  ce  que  ceste  menée  print  bonne  yssue,  liiy  asscurant 
que  le  propos  non  seullement  vous  estoit  agréable,  Sire,  mais  aussi  à  mon- 
dit  seigneur  d'Orléans  ;  de  quoy  ieelluy  seigneur  duc  se  douloit  disant  qu'il 
eust  bien  voulu  que  l'allaire  eust  aultrement  passé,  car  p;ir  là  ceulx  qui 
ont  jalouzye  de  luy  s'essayeront  de  prendre  occasion  de  le  deffércr  au  roy 
son  maistre  comme  celuy  qui  veult  ambrasser  seul  tous  les  plus  grans 
alTaires  d'estat  et  <laventaige  qu'il  ne  pourra  en  cest  endroict  icy  parler 
si  liberement  ny  faire  appertemcnt  tant  de  bons  offices  qu'il  avoit  inten- 
tion, dauUant  que  pour  la  soupeçon  des  aultres  il  luy  conviendra  se  por- 
ter plus  réservénient  et  mesmement  au  temps  de  ce  trouble;  de  quoy  il 
m'avûit  bien  voulu  advertir  affin  que  doresnavant  j'estimasse  la  menée 
avoir  esté  éventée  de  nostre  costé  et  non  du  leur.  » 
Vol.  îj,  f  98  v°,  copie  du  xvi'^  siècle,  9  p.  in-f». 


LE  ROI   A   MARILLAC. 

Projet  de        377.  —  Fontainebleau ^  23  novembre.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du 
mamfre  du  /^j^  ^  après  ccllcs  du  11,  Si  le  mariage  venait  à  ne  pas  se  conclure  «  comme 

duc n  Orléans  i  .  . 

avec  la      il  y  a  quelque  présurnption  par  ceste  expresse  demande  de  pouvoir  qui 


princesse 
Marie. 


n'est  nécessaire  sinon  lors  qu'il  fault  capituler  et  conclurre  »,  le  roi  d'An- 
gleterre ne  pourrait  trouver  meilleur  moyen  pour  «  disjoindre  totalle- 
ment  »  le  roi  de  France  d'avecques  l'empereur  que  de  montrer  à  ce  der- 
nier le  pouvoir  donné  par  le  roi  de  France.  «  Pour  obvyer  à  tout  cela  », 
le  roi  enverra  à  Marillac  «  deux  pouvoirs,  l'un  pur  et  ample  et  l'autre 
avec  condition  ».  S'il  voit  que  les  Anglais  «  veulent  marcher  de  bon  pied  », 
l'ambassadeur  leur  montrera  le  pouvoir  sans  condition  et  le  retirera  «  sur 
le  champ  sans  en  bailler  ny  laisser  prendre  aulcun  double  ».  Si  au  con- 
traire il  apercevait  qu'il  y  eut  «  quelque  dissimulation  et  fainlise  ».  il 
montrerait  seulement  «  celluy  qui  est  avec  condition  affîn  de  tirer  et  en- 
tendre plus  avant  ce  qu'ils  ont  sur  le  cueur.  Et  menez,  «  dit  le  roi, 
«  cest  affaire  le  plus  secrètement  et  le  descouvrant  à  moings  de  gens  que 
faire  se  pourra. 

«  Au  demourant,  je  trouveroys  fort  bon,  pour  les  raisons  alléguées  en 
vostre  chiffre,  que  estant  le  roy  d'Angleterre  en  volunté  de  se  remaryer 
qu'il  print  la  sœur  de  monsieur  de  Glèves,  et  vous  fauldra  en  cela  con- 
duire avecq  grant  dextérité  et  prudence,  mais  il  semble  par  votre 
dernière  lettre  qu'il  ayt  receu  si  grand  desplaisir  qu'il  propose  de 
n'espouser  plus  femme  et  pour  aultant  que  ces  ennuys  me  desplaisent, 
je  luy  envoyeray  de  brief  ung  gentilhomme  pour  m'en  condoUoir  avec 
luy  et  le  consoler  et  par  cestuy  la  vous  envoyeray  lesdictz  pouvoirs  qui 
sera  fin.  » 

Vol.  y,  f'^  103  v°,  copie  du  xvi<=  siècle,  1  p.  3/4  in-f». 
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L  AMIRAL    A    MARILLAG. 

378.  —  Sans  lieu,  30  novembre.  —  L'amiral  n'a  rien  à  ajouter  à  la  let- 
tre du  roi,  sinon  a  que  la  froideur  est  louable  et  requise  en  ccst  affaire  ». 

«  Des  occurrances  et  nouvelles  de  l'empereur  et  de  son  voiaige  il  en 
est  bien  peu  venu  sinon  que  ses  gens  et  pays  font  procession  et  prières 
de  toutes  parts  pour  luy,  et  par  les  advertissemens  qui  nous  viennent  de 
divers  endroictz  diminuent  leur  audace  et  tant  de  dissimulation  de  ce 
qu'ilz  peuvent  sçavoir  plus  que  nous  qui  nous  faict  penser  que  les  choses 
ne  luy  succèddent  pas  comme  il  désire  ^...  » 

Vol.  y,  f  107  v,  copie  du  xyi^  siècle,  2/3  p.  in-fo. 


LE   ROI   A  MARILLAG. 

379.  —  Sans  lieu,  /"  décembre.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  j'ay  receu  Adultère 
vos  lettres  du  win^  de  ce  moys  (sic)  et  veu  bien  au  long  ce  que  vous  m'avez  ^'^  ^^  ''®'"*^' 
eseript  touchant  le  faict  de  la  royne  d'Angleterre,  dont  il  me  desplaist 
grandement  pour  l'ennuy  que  en  prent  le  roy  d'Angleterre,  mon  bon 
frère,  que  je  sens  comme  si  c'estoit  en  moy  mesme.  Toutesfoys  mondit 
bon  frère  doibt  considérer  que  la  légièreté  des  femmes  ne  peult  en  riens 
obliger  l'honneur  des  hommes,  et  que  la  honte  ne  s'estend  plus  avant 
que  sur  ceulx  qui  commettent  le  péché. 

«  Et  au  regard  de  ce  que  vous  a  dict  le  duc  de  Norfolk  voullant  donner  projet  de 
à  entendre  que  du  propoz  de  mariaige  de  madame  Marie  il  estoit  par  '^"'f°.° 
deçà  publicque  voix  et  que  l'on  l'avoit  déclaré  à  maistre  Walop,  qui  sont  doriéans. 
termes  qui  ne  peuvent  tendre  sinon  à  vouUoir  rendre  la  marchandise 
plus  claire  ou  bien  prendre  excuse  sur  aultruy  de  la  déclaration  que 
eulx  mesaies  en  veullent  faire,  pour  le  désir  quïlz  ont  que  la  chose  soit 
partout  publyée,  affin  d'en  faire  leur  prouffîct  ailleurs,  comme  il  est  à 
présumer.  A  ceste  cause,  vous  proceddercz  fi'oidenient  en  ceste  matière, 
disant  que  vous  n'avez  point  encores  de  responce  de  moy  et  que  l'occa- 
sion qui  vous  avoit  meu  de  vous  adresser  à  luy  plustost  que  à  aultre  es- 
toit  pour  ce  que  la  matière  estoit  de  très  grande  importance,  concernant 
le  bien  du  roy  d'Angleterre  et  le  myen  à  quoy  vous  le  congnoissez  plus 
enclin  et  affectionné  que  homme  qui  soit  par  delà;  mais  puys  que  la 
chose  lui  peult  porter  préjudice,  vous  n'en  vouldriez  pour  rien  parler 
plus  avant,  sachant  certainement  que  je  ne  l'auroys  à  plaisir.  Et  par  ce 
moyen  l'on  temporisera  quelque  temps,  pour  veoir  quel  langaige  ilz  vou- 
dront tenir....  —  Bayard.  » 

Vol.  JJ,  1"  107,  copie  du  xvic  siècle,  1  p.  iii-l". 

i.  Nous  reproduisons  tcx.l.ucllcnicnt  celle  phrase  iiiinlelligible. 

Angleterre  —  1537-1542.  24 
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MARILLAC     AU    I\OI. 

Projet  de  380.  —  [Londres],  7  décembre.  —  Marillac  a  reçu  les  lettres  du  15  et 
'duTiuf  *^'^*  -^  novembre.  Il  n'a  rien  pu  faire  faute  du  pouvoir  que  les  Anglais 
d'Oriénn?.  exigent.  Eu  faisant  usage  des  pouvoirs  il  eouvieudra  procéder  d'autant 
plus  dextrement  «  que  le  dangier  y  est  émynent.  Car  à  la  vérité,  Sire, 
tous  les  dessaings  que  ceulx-ey  ont  brassé  de  mon  temps  et  la  plus  part 
des  propoz  que  ce  roy  mesmes  m'a  tenu  m'ont  semblé  tendre  à  ceste  fin 
de  vous  faire  rentrer  bien  tost  en  guerre  contre  ledit  seigneur  empereur.  » 
Adultère  Lc  roi  d'Auglôterre  «  a  converty  l'amour  qui  souloit  porter  à  la  royne 
de  la  reine.  ^  gj  grant  dcspit,  ct  le  dcspit  luy  a  causé  telle  indignation,  et  tous  deux  si 
grand  doulleur  de  ce  qui  c'est  trouvé  si  mallieureuscment  déceu,  qu'on  a 
pensé  ces  jours  passez  que  ledit  seigneur  fust  altéré  de  son  bon  sens,  car 
néantmoins  {sic)  il  demandoit  une  espée  disant  qu'il  vouloit  tuer  celle  qu'il 
avoit  tant  aymée  ;  a  ceste  heure,  ayant  faict  assembler  son  conseil  pour 
mettre  en  termes  quelques  affaires,  soiibdainement  demandoit  chevaulx, 
sans  dire  quelle  part  j)rétendoit  aller.  Par  foys  disoit  hors  de  propoz  que 
ladite  dame  qu'il  appelloit  meschante  et  villayne,  n'eust  en  sa  vye  tant  de 
délectation  en  sa  lubricité  qu'elle  auroit  de  peine  et  torment  à  sa  mort,  et 
fînablement,  après  toutes  parolles,  la  fin  de  ce  mistère  se  tournoit  en 
larmes,  regretant  le  malheur  qu'il  avoit  eu  à  rencontrer  femmes  si  mal 
conditionnées  et  regectant  la  coiilpe  de  ce  dernier  meschaif  sur  ceux  de 
son  conseil.  Donc  voyant  ces  ministres  le  paouvre  estât  auquel  le  roy 
leur  seigneur  estoit  réduict,  se  sont  mys  en  debvoir  de  luy  faire  oblyer 
cest  ennuy  par  toutes  sortes  et  manières  qu'ilz  ont  peu  adviser  et  jusques 
à  ce  que  ceste  aigre  passion  s'est  aulcunement  adoulcye;  et  depuis  ces 
rêveries  luy  estans  du  tout  passées,  ledict  seigneur  est  allé  à  vingt-cinq 
milz  d'icy,  n'ayant  aultre  compaignye  que  de  musitiens  avecques  luy  et 
tous  autres  ministres  de  passetemps. 

«  Cependant  ceulx  de  son  conseil  sont  icy  demourez  pour  faire  et  juger 
le  procès  de  Durans  et  de  Colpepre,car  celluy  de  la  royne,  de  la  dame  de 
Rochefort  et  aullres  coulpables  de  ce  crime  a  esté  différé,  à  ce  que  j'en- 
tends, jusques  au  parlement  prochain  qui  est  dénoncé  partout  leroyaulme 
et  assigné  au  xv'  du  moys  prochain.  Et  quant  aux  personnaiges  premiè- 
rement nommez,  il  y  a  cinq  ou  six  jours  qu'ilz  feurent  menez  de  la  Tour 
avec  la  solempnitc  accoustumée  dans  le  grant  consistoire  de  Londres,  dict 
Illehalc  ',  auquel  lieu  le  maire  premièrement  et  à  costé  le  chancelier  et 
après  les  ducs  de  Norfolk  et  Suffoc  et  conséquemment  tous  les  autres 
du  conseil  de  ce  roy  selon  leur  ordre  estans  assiz  et  en  présence  de  tous 
ceulx  qui  se  y  vouleurent  trouver,  feirent  de  nouveau  le  procez  desdictz 
prisonniers,  lyrent  publicquement   la  depposition  que   la   royne  avoit 

1.  Saus  doute  Whitehall. 
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escript  et  signé  de  sn  main  touchant  ce  qu'elle  avoit  faict  avec  Durans, 
estant  à  marier,  et  les  propoz  depuis  tenuz  avec  ledit  Colpepre.  Et 
après  que  les  ungs  et  les  aultres  feurent  oiz  et  longtemps  exami- 
nez, furent  à  la  fin  condamnez  a  cstre  traynez,  penduz  et,  demy  mortz, 
escartelez  selon  la  peine  qu'on  ordonne  contre  ceulx  qui  sont  convaincuz 
du  crime  de  lèze-magesté  ;  c'est  assavoir  ledit  Durans  pour  avoir  non 
seullemcnt  entretenue  icelle  dame  depuis  le  temps  qu'il  la  violla  à  l'aaige 
de  treize  ans  jusques  à  dix-liuict,  mais  aussi  pour  avoir  toiisjours  depuis 
esté  de  sa  chambre  et  y  avoir  mené  la  femme  qui  avoit  tenu  la  main  et 
estoit  consente  de  tout  le  mal(pi'ilz  avoient  auparavant  faict,  qui  donne 
presumplion  trop  évidente  qu'ilz  ont  depuis  persévéré  en  leur  premier 
propoz,  et  mesmement  que  la  royne  ung  jour  entre  autres  parlant  à  la 
dame  de  Rocheforl  de  Colpepre  disoit  en  substance  que  si  Colpepre  ne 
voulloit  entendre  à  elle  il  y  en  avoit  derrière  la  porte  ung  aultrc  qui  ne 
demandoit  pas  meilleur  party.  Et  au  regard  dudit  Colpepre  il  y  a  eu  pa- 
reille sentence  de  mort  pour  avoir  usé  avec  ladite  dame  ainsi  que  mes 
précédantes  spcciffîoient  assez  amplement,  et  bien  quil  n'ayt  confessé 
d'avoir  passé  oultre,  toutesfoys  il  a  liberement  dict  que  son  intention 
estoit  d'y  parvenir,  confessant  néantmoins  qu'il  s'cstoit  entre  autres  une 
foys  trouvé  seul  à  seul  dans  ung  lieu  cloz  l'espace  de  cinq  heures  et  les 
propoz  que  lors  il  tenoit  sont  si  salles  et  deshonnestes  qu'estans  tenuz 
d'un  subject  à  une  royne  méritent  trop  plus  la  mort,  ainsi  que  ledit  Col- 
pepre, en  présence  de  tous,  confessa  haultement  avoir  bien  déservye. 

«  Beaucoup  de  gens,  Sire,  trouvent  fort  cstrange  qu'on  ayt  ainsi  parti- 
cularisé par  le  menu  et  pul>lié  toutes  ces  ordures  qu'on  debvoit  plus  tost 
cacher  pour  en  abolir  au  plus  tost  la  mémoire;  mais  ceulx-cy  ont  voullu 
procedder  en  ceste  sorte  pour  ne  laisser  après  occasion  de  dire  ou  de 
penser  qu'on  les  eustcondempncz  à  tort.  L'on  a  prins  garde,  Sire,  à  une 
aultre  chose  assez  estrangc,  c'est  que  le  duc  de  Norfolk  non  seullement 
s'est  trouvé  au  jugement  de  ce  qui  concerne  le  deshonneur  de  son  sang, 
mais  aussi  la  pluspart  du  temps,  examinant  ces  prisonniers,  ne  se  gardoit 
de  rire  comme  s'il  eust  eu  cause  de  s'en  rcsjouyr.  Son  lllz  le  conte  de 
Sure  *  pareillement  y  assistoit  et  les  frères  de  ladite  dame  royne  et  de  Col- 
pepre se  promenoient  achevai  par  la  ville.  Telle  est  lacoustume  de  ce  pays, 
Sire,  qu'il  convient  ceulx  de  mesme  sang  se  mainctenir  ainsi  et  faire 
force  à  nature  pour  donner  à  congnoistre  qu'ilz  ne  partieippent  aux  dé- 
liclz  de  leurs  parens  et  d'aultant  plus  sont  lidelles  au  roy  leur  souverain. 

«  Au  demourant,  Sire,  en  attendant  l'exécution  des  condempnez  qu'on 
veult  dire  estre  différée  jusques  à  ce  qu'on  tienne  le  parlement,  l'on  a  faict 
venir  en  ceste  ville  la  vieille  duchesse  de  Norfolk  qui  est  détenue  comme 
prisonnière  en  la  maison  du  chancellier  et  avec  elle  estoit  une  seur  de 


1.  Henry  Howard,  comte  de   Surrcy  (l."J24-l.')il),  capitaine  fçénéral  de   Guines  et 
Calais  (loio);  lieutenant,  puis  capitaine  de  Boulogne  (lîjiîj),  décapité  on  1517. 
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miloril  duilcm  et  cimi  ou  eix  autres  dames  qui  sont  toutes  arrcstécs  et 
séparées  l'une  de  l'autre,  pour  enquérir  si  l'on  savoit  point  les  m.uih  aises 
meurs  de  la  dame  dont  est  question  avant  que  ce  roy  l'espousast.  Et  ce- 
pendant que  CCS  imiuisitions  se  font,  le  duc  do  Norlolk  s'en  est  allé  en  sa 
maison  qui  est  à  cinquante  lieues  d'icy  dont  il  esloit  naguèrcs  venu,  qui 
donne  bien  mal  à  penser  au  monde  et  à  tout  le  moings  que  son  crédiot 
et  auclorité  soient  pour  grandement  dimynuer. 

«  Au  regard  de  madame  [de]  Clcves,  je  n'ay  autre  apparence  qu'elle 
doibve  eslre  remise,  si  ce  n'est  que  la  commune  oppinion  tient  pour  elle 
et  qu'on  ne  faict  aulcun  bruyct  que  ce  roy  soit  pour  en  prendre  aultrc  ; 
et  croy  que  sur  ce  il  ne  s'en  déterminera  riens  que  ce  ne  soit  audit  pro- 
chain parlement...  » 

«  Par  Henry.  » 

Vol.  \i.  f°  lOi  vo,  copie  du  xvi"  siècle,  4-  p.  1/2  in-fo. 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

Déroule  de       381.  —  Sayis  licu,  8  décembre.  —  «   Monsieur  Marillac,  j'ay  eu  de 
'^dev^nt""^    plusieurs  lieux  la  pileuse  nouvelle  de  la  route  de  l'armée  de  l'empereur 
Alger,      qu'il  avoit  menée  à  Arget,  tant  à  cause  de  la  grant  tormente  qui  feit 
périr,  ainsi  que  l'on  dict,  dix  sept  gallaires  et  cent  cinquante  autres  vais- 
seaulx,  que  grans  que  petitz,  que  aussi  à  cause  de  la  famine  qui  contrai- 
gnit ledit  empereur  à  se  rembarquer,  qui  ne  fut  sans  grant  perte  de  gens, 
dont  il  me  desplaist  grandement,  et  ne  sçayt  l'on  poinct  certainement 
en  que]  lieu  s'est  saulvé   l'empereur.  Aulcuns  présument  qu'il  soit  à 
Bougie.  Et  pour  aultant  que  ceulx  de   par  delà  pourroient   entrer  en 
oppinion  que  cela  me  rendit  plus  fort  ou  moings  cherchant  leur  estroicte 
amytié  et  alliance,  vous  leur  pourrez  faire  entendre,  s'il  vient  à  propoz,  et 
les  asseurerez  qu'il  ne  sçauroit  arriver  chose  prospère  ny  adverse  qui  me 
sceust  en  rien  changer  ne  dimynuer  la  bonne  volunté  que  je  leur  porte  ; 
ce  que  vous  leur  prierez  croire  fermement, 
souièvemeni      «  Pareillement,  j'ay  eu  quelque  advertissement  que  ceulx  de  Slezie  et 
deiaSiiésie  ^[gravve  sc  sont  révoltez  contre  le  roy  des  Rommains  et  ont  esleu  pour 

et  de  la  "^ 

Moravie,  leur  princc  Maurice,  filz  du  duc  Henry  de  Saxonie  ^  dont  après  les  autres 
pertes  ledict  roy  des  Rommains  est  tombé  en  telle  mellencolye  et  mal- 
ladye  que  plusieurs  pensent  qu'il  soit  mort.  Du  eosté  de  Hongrie  il  est 
bruyct  que  le  Turcq  s'est  retiré  à  Constantinoble  et  qu'il  s'y  yvernera, 
et  y  a  quelque  bruyct  qu'il  y  a  abstinence  de  guerre  jusques  au  xxiv« 
d'avril.  —  Bayard.  » 

Vol.  8,  f°  108,  copie  du  xvi'=  siècle,  1  p.  in-f». 

1.  Maurice,  duc  de  Meissen,  fils  de  Henri,  duc  de  Saxe,  plus  tard  électeur  de 
Saxe  lui-même,  né  en  1321,  mort  en  loo3. 
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PIÈCE  JOINTE  A  LA  DÉPÉCIIK  PRÉCHDENTli;. 

382.  —  «  Double  des  lettres  missives  du  sieur  Francisque  cnvoijées  au 
roy  du  xxv'^  novembre.  » 

«  Sire,  CCS  jours  passez  je  vous  av  adverty  de  la  fortune  advenue  à   Déroute  do 

,,  ,  •  rr      X       i"  1  c  •  I-     l'empereur 

1  empereur  en  Argcr,  qui  en  etiect  est  que  par  deux  grosses  neiz  qui  sont  devant 
depuis  arrivées  en  ce  port,  qui  ont  rapporté  des  lanscequenetz,  [on  a  ^'?^'"- 
su  que]  l'empereur  avoit  désembarqué  toutes  ses  gens  de  cheval  et  de 
pied  et  vivres  pour  troys  jours  et  combatu  ung  bastion  hors  d'Arger  que 
ceulx  dedans  perdirent  et  cependant  il  survint  grosse  tourmente  en  la 
mer  qui  chassoit  les  navires  en  terre,  laquelle  a  esté  de  sorte  qu'ilz  ont 
perdu  six  vingtz  navires  d'Espaigne  chargées  de  vivres,  artilleryes, 
munitions  et  quelques  gens,  deux  grosses  nefz  et  quinze  gallères  avec  les 
chiurmes  perduz  ou  mors,  c'est  unze  de  celles  du  prince,  une  de  Anthoine 
Dorie  \  deux  d'Espaigne  et  une  de  Gécille,  qui  est  une  grant  perte;  et 
disent  que  l'ordre  des  victuailles  fut  si  maulvaise  qu'ilz  ont  esté  con- 
trainctz  menger  deux  mil  deux  cens  chevaulx.  Quoy  voyant  l'empereur 
a  donné  congié  aux  lanscequenetz  que  j'ay  veu  en  partie  arriver,  et  pense 
qu'il  en  feist  autant  aux  aullres,  et,  par  ce  que  l'on  entant,  sa  personne 
avecq  le  reste  des  gallaires  s'est  retiré  à  Bougie.  Vray  est  que  depuis  le 
partement  des  dictes  deux  nefz  icy  arrivées  il  a  esté  veu  en  la  mer 
une  aultre  grant  tourmente,  par  quoy  ne  sçavent  asseurer  où  il  ayt 
tiré.  La  perte  est  grande  de  gens,  navires  et  autres  choses,  sans  la 
grant  dcspcnce  et  pauvres  gens  qui  s'efforcèrent  saulver  leurs  vies  en  terre 
trouvoient  les  Arrabes  qui  couroicnt  le  long  de  la  mer,  qui  les  tailloient 
en  pièces,  et  pour  les  secourir  disent  que  l'empereur  en  personne  y  a 
travaillé  et  en  terre  et  en  mer  et  mcist  sa  vie  en  grant  hazard.  Mon  beau- 
père  en  escritpt  plus  amplement  à  monsieur  le  maréchal  d'Annebault. 
Par  quoy.  Sire,  ne  vous  envoyeray  de  plus  longue  lettre,  sinon  qu'il  vous 
souvienne  du  duc  Charles  et  du  roy  Loys  unziesmc.  » 
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383.  —  [Lond)'es],  i  6  décembre.  —  Marillac  a  reçu  les  lettres  du  1'^'"  et    Projet  d« 
du  8.  A  défaut  d'instructions  lui  commandant  de  «  temporiser  et  pro-     '^™." 
cedder  froidement  au  faict  du  mariage,  »  la  nécessité  l'eut  contraint  «  de    d'Oriéans. 
superséder,   tant  pour  l'occasion  des  troubles  qui   sont  survenuz   par 
deçà...    que  aussi  pour  l'absence  du  duc  de   Norfolk.  »   Les  Anglais 

1.  Antoine  Doria,  alors  au  service  de  l'empereur. 
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«  n'uni  \('n  ne  Icllrcs  ny  insi  rudions  ny  pouvoir  proc(''(l.;nt  »  du  roi  de 
France.  Celui-ci  pourrait  donc  désavouer  les  projjo.s  tenus  par  JMarillac 
dans  le  cas  où  l'on  chercherait  à  en  tirer  parti  pour  aniencr  une  rupture 
avec  l'empereur.  Si  ù  l'avenir  il  plaît  au  roi  «  lesdils  propos  estre 
reprins,  il  y  a  moyen  assez  pour  y  faire  ouverture.  » 

MariUac  entrefient  loujoui's  les  Ani;lais  «  en  toute  douceur  ».  11  a 
trouvé  occasion  en  contant  aux  seigneurs  du  conseil  privé  «  la  grande 
route  d'armée  de  mer  que  l'empereur  avoit  eue  »  à  Alger,  de  les 
assurer  de  nouveau  «  qu'il  n'y  avoit  ne  adversité  ny  prospérité  diulit 
empereur  »  qui  put  rendre  le  roi  de  France  plus  froid  à  rechercher 
l'amitié  tlu  roi  d'Angleterre.  Les  Anglais  ont  répondu  par  de  sendjlables 
assurances. 

«  Sire,  ce  roy  ayant  laissé  tous  ceulx  de  son  conseil  privé  en  ceste  ville 
do  la  rcino  pour  vacqucr  à  l'expédition  de  ses  affaires,  se  tient  avec  peu  de  compai- 
gnyc  en  ces  environs,  s'efforçant  par  toutes  sortes  de  passe-temps  oblyer 
l'ennuy  qu'il  a  conceu  à  cause  de  la  royne,  et  jusque  à  ce  qu  il  soit 
temps  de  venir  à  Grenvys  où  il  entend,  selon  sa  coustume,  passer  ces 
fesles  de  Noël.  Et  cependant,  Sire,  que  ledit  seigneur  a  esté  absent,  les 
dames  que  par  mes  dernières  je  disoys  estre  arrestées  pour  le  faict  de  la 
royne  ont  esté  menées  en  la  ïour,  c'est  assavoir  la  vieille  duchesse  de 
Norfolk  '  et  la  comtesse  de  Brichvatre  ^,  l'une  mère  et  l'autre  seur  de 
millord  Guillem  ',  lequel  pareillement  depuis  les  a  suyvies,  venant  en 
part  de  mesme  accusation  de  ce  qu'il  cognoissoit  quelle  estoit  sa  nyepce 
avant  que  ce  roy  l'espousast. 

«  Ceste  prise,  Sire,  et  d'aucunes  autres  dames  de  court,  j'en  eusse 
donné  incontinent  advis  à  Vostre  Majesté,  n'eust  esté  que  n'ayant  lors 
aultre  chose  à  escripre  je  me  voulloys  premièrement  informer  pour  quoy 
le  duc  de  Norfolk  s'estoit  absenté  de  la  court,  et  m'estant  en  ce  longue- 
ment enquis  et  soubz  divers  prétextes,  je  n'en  ay  peu  sçavoir  aultre  chose 
sinon  qu'il  luy  fut  commandé  de  se  retirer  en  sa  maison,  ce  que  toutes- 
fovs  je  n'oseroys  encores  simplement  asseurer,  d'autant  que  aulcuns 
veullent  dire  ledit  seigneur  avoir  demandé  congié  pour  quelques  jours 
affin  qu'il  s'exemptast  du  jugement  de  sa  belle  mère,  de  son  frère,  de  sa 
seur  et  de  la  royne  sa  niepce.  Quoy  qu'il  en  soit  de  son  retour  et  de  ce 
qu'il  doibt  devenir,  je  trouve  beaucoup  de  gens  qui  en  présument  tout 
mal  et  ne  veoy  personne  qui  m'asseurc  d'aulcun  bien.  Telles  sont  les 
tragédies  d'Angleterre,  Sire,  desquelles  si  Dieu  n'y  mect  la  main  il  y  a 
apparence  que  la  fin  en  sera  non  moings  scandaleuse  que  piteuse. 

«  Sire,  l'ambassadeur  de  monseigneur  le  duc  de  Clèves  vient  mainte- 

1.  Femme  de  Tliomas  Howard,  «econd  duc  de  Norfollv. 

2.  Catherine  Howard,  fille  de  Tliomas,  premier  duc  de  Norfolk,  femme  de  Henry, 
comte  de  l]ridge\vater. 

3.  ^Yilliam  Howard,  fîls  de  Thomas,  second  duc  de  Norfolk,  ambassadeur  en 
Ecosse  (1534)  et  en  France  (15il),  lord  Howard  d'Effîngliam  (luo4),  riiorl  en  1573. 


[décembre  1541]  M.  DE  MARILLAG  375 

nant  de  me  dire  que  par  lettres  de  créance  que  son  maistre  luy  avoit  Négociation 
envoyées,  il  avoit  ces  jours  passez  tasché  de  parler  à  ce  roy  pour  le  ^  r^meuro 
faict  de  madame  Anne,  seur  dudit  seigneur,  et  ayant  entendu  que  ledit      Anne 

,,  ,.,  .  ,  "^.11  ..de  Clèves 

seigneur  roy,  pour  1  anuy  qu  il  avoit  eu  de  ses  troubles,  ne  pouvoit  sur  le  t,.ùne. 
prester  oreille  à  propoz  de  telle  importance,  il  se  retira  hier  devers 
ceulx  de  son  conseil  et  leur  ayant  exposé  pour  la  créance  qu'il  avoit  que 
son  maistre  remercyoit  grandement  ce  roy  de  la  libéralité  dont  il  usoit 
au  traittement  de  sa  seur,  (Inablement  il  les  prya  et  requit  quelque 
honneste  moyen  pour  parvenir  à  la  réconciliation  de  ce  mariage,  con- 
cluant à  ce  que  ladite  dame  feust  remise  en  son  premier  estât  de 
royne. 

«  A  quoy  ilz  respondirent  de  la  part  du  roy  leur  maistre,  en  tant  que 
concernoit  le  premier  poinct,  qu'on  feust  asseuré  que  ladite  dame  seroit 
si  gratieusement  traictée  et  entretenue  que  son  estât  seroit  pour  estre 
augmenté  plustost  que  dyminué;  mays,  au  regart  du  demourant,  que 
la  séparation  avoit  esté  faicte  pour  si  juste  et  légitime  cause  que  ce 
roy  prioyt  ledit  seigneur  duc  ne  faire  jamais  instance  sur  telle  proposi- 
tion et  requeste. 

«  Et  comme  ledit  ambassadeur,  pour  myeulx  entendre  ceste  response, 
les  requist  luy  dire  une  autre  foys  ce  qu'il  auroit  à  escripre  audit  seigneur 
duc  son  maistre,  l'évesque  de  lïoyncester,  avec  visaige  d'homme  indi- 
gné et  parolle  fort  haultène,  luy  dict  comme  en  collère  que  le  roy  son 
maistre  tant  qu'il  vivroit  ne  seroit  pour  reprendre  ladite  dame  à  femme, 
et  que  ce  qu'ilz  avoient.  faict  estoit  fondé  sur  grande  raison,  quelque 
chose  que  tout  le  monde  voulust  alléguer  au  contraire. 

«  A  quoy  ledit  ambassadeur  n'oza  réphquer,  de  peur  qu'on  print  par 
là  ocasion  de  la  traicter  pirement,  ains  se  retira  au  plus  tost  pour  me 
venir  communiquer  le  tout  affin  d'en  povoir  escripre  à  la  vérité,  et  mes- 
mement  qu'il  entend  par  lettres  de  son  maistre  qu'on  vous  supplyra. 
Sire,  de  intercedder,  pour  ladite  dame,  auquel  cas  il  seroit,  soubz  correc- 
tion. Sire,  bien  expédient  de  tenir  ung  de  ces  chemins,  ou  que  l'office  se 
fit  si  dextrement  et  gratieusement  que  ceulx-ci  ne  veinssent  à  penser 
qu'on  requist  comme  d'autorité  ladite  dame  estre  restituée  de  peur  que 
doutans  encourir  vostre  indignation  et  l'inimitié  ilz  ne  veinssent  à  se 
restraindre  plus  avant  en  ligue  avec  l'empereur  pour  estre  gens  trop 
soupesonneulx  ettymides  et  qui  ne  se  peuvent  assez  asseurer,  ou  bien  de 
n'en  parler  aucunement,  attendu  qu'ilz  sont  pour  vous  en  esconduire 
tout  à  plat  puisque  desjà  ilz  tiennent  ce  langaige  par  le({ael  il  ne  reste 
aucune  cspéranse  '  qu'ilz  soient  pour  changer  de  propos.  » 
«  Envoyée  par  le  filz  de  Henry.  » 
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Projet  de  384.  —  [Loiidi'cs]  *,  1 '^'' Jauvier.  —  «  Sire,  encores  que  le  propos  de 
"du  duc  niariaig-e  entre  Monseigneur  d'Orléans  et  Madame  Marie  feust  demouré 
dorléans.  entre  le  duc  de  Norfolk  et  moy  et  que  par  dernière  résolution  l'on 
n'eust  voulu  passer  oultre  pour  aultant  que  je  n'avoys  pouvoir  spécial  de 
traictcr,  néanmoins,  depuis  quelques  jours  en  ça,  ce  roy  ne  s'est  contenu 
de  faire  reprendre  la  menée  premièrement  par  le  seigneur  garde  de 
son  Privé  séel  et  après  de  la  poursuivre  luy  mesmes  en  la  sorte  que  ey 
après  est  contenu  où  le  discours,  Sire,  poura  estre  d'aultant  plus  long 
que  pour  descouvrir  une  grande  dissimulation  dont  ilz  ont  usé  en  cest 
endroit,  il  me  convient  spécifier  par  le  menu  les  termes  et  l'ordre  qu'ilz 
ont  tenu  en  cestc  praticque. 

«  Et  pour  commancer  au  min[i]slre,  le  dit  soigneur  du  Privé  séel 
m'ayant  avant  la  feste  faict  prier  de  me  trouver  en  sa  maison,  il 
me  vcint  à  dire  que  le  roy  son  maistre  s'émervcilloit  de  ce  qu'estant 
voix  commune  en  France  que  ce  mariage  cstoit  conclud  il  ne  veoit  point 
que  je  poursuyvice  ce  que  j'avoys  encomcncé,  et  que  luy  monstrant 
povoir  pour  estre  creu,  ainsi  qu'il  apartient  en  affaire  de  telle  consé- 
quence, voulontiers  il  m'escouteroil  et  entendroit  de  bien  bon  cueur 
un  traicté  de  ceste  nouvelle  alliance,  y  adjoustant  la  substance  de  tous 
les  propos  que  j'avoys  tenuz  avec  le  dit  seigneur  duc  et  me  requérant 
satisfaire  à  la  demande  qu'il  me  faisoit  de  la  part  du  roy  son  maistre  et 
luy  dire  ce  qu'il  m'en  sembloit. 

«  A  quoy  je  respondiz  que  à  la  vérité  ce  propoz  avoit  esté  mis  en 
avant  pendant  le  voiaige  du  Nor,  mais  que  en  lieu  de  esbocher  la 
matière  et  passer  oultre,  l'on  s'estoit  arresté  sur  ce  que  je  n'avoys  povoir 
spécial  de  traicter,  sur  quoy  j'avoys  répliqué  que  telle  sorte  de  povoir 
viendroit  assez  à  temps  quant  les  affaires  seroient  réduictz  en  termes  de 
prendre  à  peu  près  quelque  conclusion  et  que  lors,  Sire,  vous  n'estimiez 
point  la  chose  estre  si  petite  que  ne  fussiez  pour  depputer  quelque  per- 
sonnaige  des  plus  près  de  vostre  personne  pour  venir  avec  pouvoir 
suffisant,  réputation  et  auctorité  convenable,  prendre  sur  le  tout  finalle 
résolution,  laquelle  réplique,  Sire,  vous  auriez  trouvé  raisonnable  consi- 
dérant que  tout  le  pourparlé  qui  se  feroit  avant  la  conclusion  ne  pouroit 
nuyre  ou  proficter  à  lune  ou  l'autre  des  deux  parties  et  partant  le 
povoir  y  serviroit  de  bien  peu;  que  néanmoins  voz  lettres  ne  spécif- 
fioient  poinct  que  fussiez  pour  n'envoyer  le  dit  povoir  ou  non  et  que  sur 
ce  je  estoys  encores  atandant  vostre  responce  ;  ce  qu'il  me  sembla  dire 
en  ceste  sorte,  Sire,  pour  tenir  l'afaire  en  suspend  et  réserver  lieu  pour 
retirer  et  reprendre  le  propos  ou  à  l'advenir  il  vous  sembleroit  bon. 

1.  Voir  pour  celte^dale  !a  dépêche  du  roi,  datée  du  14  janvier.      * 
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«  Or  voyant  ce  seigneur  du  Privé  séel  que  je  n'asseuroys  ryens  tou- 
chant ce  povoir,  il  m'a  dict  qu'il  en  voulloit  encores  parler  au  roy  son 
maistre  pour  essayer  s'il  se  contenteroit  d'une  lettre  de  créance,  me 
priant  néantmoins  que  je  ne  laissasse  de  faire  tout  bon  office  en  cest 
endroict,  faisant  ung  long  discours  de  l'amytiée  qui  esloit  entre  les  deux 
maistres,  lesquelz  d'autant  qu'ilz  se  monstroicnt  myeulx  disposez  l'ung 
envers  l'autre,  l'on  povoit  espérer  que  ceste  menée  sortiroit  plus  aysé- 
ment  elTect.  Sur  quoy  luy  ayant  simplement  dict  que  je  n'estois  pour  en 
escripre  aultrement  s'il  ne  m'en  bailloit  l'occasion,  veu  la  response 
que  auparavant  l'on  m'avoict  faicte,  pour  celle  foys  je  me  départys- 
de  luy. 

<(  Depuys  il  me  feit  par  deux  foys  entendre  que  ce  roy  voulloit  luy 
mesraes  parler  à  moy  et  m'assigna  jour,  qui  fut  avant  hier,  auquel  je 
me  debvoys  trouver  avecq  le  dit  seigneur.  Mais,  quant  je  comparuz,  ou 
bien  que  l'embassadeur  de  l'empereur  qui  y  avoit  esté  tout  le  jour  pré- 
cédent leur  eust  faict  changer  d'oppinion,  ou  bien  qu'ilz  voulsissent  user 
d'une  bonne  dissimulation  pour  couvrir  ce  qu'ilz  m'avoient  recommancé 
le  propos  et  qu'ilz  m'avoient  envoyé  quérir  pour  en  parler,  dont  à 
l'adveature  ilz  s'en  repentoient,  ilz  me  tindrent  sur  ce  des  termes  assez 
estranges;  et,  pour  le  faire  court,  je  trouvay  toute  ceste  court  esbaye,  le 
roy  peu  joyeulx  et  ses  ministres  pensifz  et  mélancolicques. 

«  Je  demeuray  bien  demy  jour  avec  eulx  et  n'y  eust  personne  qui  me 
tinst  aucun  propos  que  le  seigneur  du  Privé  séel,  lequel  par  conclusion 
me  demanda  si  j'avoys  à  communiquer  quelque  chose  au  roy.  Et  luy 
ayant  respondu  que  j'estoys  seullement  venu  pour  sattisffaire  au  com- 
mandement dudit  seigneur,  il  me  replicqua  que  c'ostoit  leur  coustume  de 
ainsi  appeller  les  ambassadeurs  à  quelque  jour  des  festes  solemnelles  et 
à  la  fin  m'ayant  entretenu  maintenant  de  propos  et  redictes  je  ne  sçay 
quelles,  et  après  qu'il  fut  allé  et  revenu  par  deux  ou  troys  foys  du  lieu 
où  le  roy  son  maistre  estoyt,  voyant  que  je  faisois  compte  de  m'en 
aller  sans  dire  aultre  chose,  sur  le  poinct  que  je  prenoys  congié  de  luy 
il  avoit  atiltré  ung  seigneur  de  ceste  court  qui  me  vint  dire  que  le  dit 
seigneur  roy  voulloit  parler  à  moy  que  fust  à  me  dire  la  substance  de 
tous  les  propos  dont  dessus  est  faicte  mention,  sur  lesquelz  ayant  eu  de 
moy  mesme  response,  il  veint  à  réplicquer  qu'il  m'avoit  bien  voullu  faire 
appeller  pour  me  déclarer  la  cause  qui  l'avoit  meu  à  se  arrestcr  sur  ce 
qu'il  s'estoit  obstiné  à  demander  povoir  disant  que  si  devant  ceulx  qui 
avoient  esté  devant  moy,  luy  avoient  à  diverses  foys  proposé  plu- 
sieurs partis  de  vostre  part.  Sire,  soubz  prétexte  de  la  foy  qu'on  leur 
adjoustoit  en  général,  d'aultant  qu'ilz  estoient  ambassadeurs,  et  que 
néantmoins  de  plusieurs  choses  qui  avoient  esté  mises  en  avant  il  n'en 
avoit  veu  une  seulle  qui  eust  sorty  efîect,  mays  au  contraire  ou  sur  ces 
propooitions  il  eust  esclarcy  liberement  son  intention,  qu'on  avoit  faict 
son  prouffiet  envers  l'empereur  de  ce  qu'il  avoictdict  à  bonne  intention^ 
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par  où  l'on  inféroit  que  par  semblables  propos  il  taselioit  (!<>  nourrir 
diseord  enire  vous,  Sire,  et  le  dit  seigneur  empereur.  El  partani,  pour 
éviU-r  toi/,  reproches  qu'on  luy  pourroit  faire  à  l'advcnir,  avant  (pie  se 
déclarer  }»lus  avant,  il  vouldroit  bien  avoir  rières  luy  cause  pour  fomlcr 
ce  qu'il  diroit  et  pour  avoir  de  quoy  moastrer  au  besoing  que  s'il  parioit  • 
ce  seroit  selon  ce  qu'il  seroit  interrogué,  et  parlant  qu'on  ne  trouvast 
poinct  estrange  s'il  s'estoit  arresté  à  demander  povoir.  ïoulesl'oys, 
estimant,  Sire,  que  vous  alliez  droiclement  en  ceste  besongne,  il  adjousta 
qu'il  se  contenteroit  d'avoir  seuUemenl  lettres  portans  créance  sur  moy 
de  ce  que  j'avoys  à  dire  de  vostre  part,  Sire,  sur  le  faict  de  ce  mariaigc, 
inférant  que  les  dites  lettres  auroient  et  spéciffiroient  ce  motz  de  mariaige 
entre  le  seigneur  et  dame  dessus  nommez,  qui  revient  quasi  tout  ung 
avec  le  dit  povoir  spécial,  si  n'^st  qu'on  les  voullust  disposer  en  ceste 
sorte  que  créance  me  fust  donnée  pour  parler  du  faict  de  monseigneur 
d'Orléans  et  de  madame  Marie  ?ans  spécifOer  mariaige  ne  traiclé  nou- 
veau auleun  auquel  il  sembleroit  y  avoir  moings  de  danger,  mais  je  ne 
sçay  bonnement,  Sire,  si  telle  créance  leur  satisferoit,  car  par  les  parolles 
de  ce  roy  il  apert  assez  qu'il  veult  avoir  de  quoy  monstrer  qu'on  luy  a 
faict  ouverture  de  nouveau  traictô  et  partant  ne  l'ay  asseuré  d'aultre 
chose  sinon  que  je  vous  en  escri})roys.  » 

Marillac  demande  s'il  doit  tenir  les  choses  en  suspens  ou  profiter  de 
l'état  des  affaires  de  l'empereur  pour  «  procédder  diligemment  et  prendre 
briefve  conclusion  ». 

«  Je  ne  puys  obmcttre.  Sire,  »  poursuit-il,  «  que  Millord  Guillem  a 
raporté  par  deçà  tous  les  propos  qu'il  avoit  ouy  dire  en  France  sur  ie 
faict  de  ceste  aliance,  y  adjoustant-  avoir  entendu  que  vous,  Sire,  estiez 
délibéré  d'envoyer  bien  tost  ung  homme  par  deçà  qui  est  celluy,  comme 
je  pense,  qui  debvoit  venir  pour  se  condolloir  avecques  ce  roy  du  mcs- 
chef  qui  luy  estoit  advenu  à  cause  de  la  royne,  de  quoy  l'on  m'a  faict 
interroguer  soubz  main,  mais  j'ay  toujours  respondu  que  je  n'en  sçavoys 
aucune  chose  et  finablement  voyant  qu'il  ne  venoit  personne,  je  feis 
suyvant  voz  lettres.  Sire,  l'oflice  qu'il  eust  peu  faire  en  cest  endroict, 
priant  ce  roy  de  penser  que  la  honte  n'excedoit  poinct  le  personnaige 
qui  avoit  délinqué  et  au  demourant  d'oblyer  cest  ennuy  dont  la  souve- 
nance luy  povoit  grandement  nuyre  sans  aucunement  proufficter.  Sur 
quoy  le  dit  seigneur  me  dist  qu'il  vous  remercyoit  bien  fort  du  bon 
conseil  et  c mfort  que  luy  donnez  en  ses  afflictions  et  qu'il  prendroit 
cest  affaire  en  sorte  qu'il  ne  luy  nuyroit  ny  au  corps  ny  à  la  conscience. 

(f  Au  demourant,  Sire,  avant  que  mettre  fin  à  ce  propos  il  m'a  semblé 
devoir  icy  adjouster  que  l'ambassadeur  de  l'empereur,  le  lendemain 
que  je  fuz  en  ceste  court  y  fust  appelle  ainsi  qu'il  avoit  esté  le  jour 
précédent,  es  quelles  foys  il  s'est  trouvé  trois  ou  quatre  heures  après 
disner  parlant  avec  ce  roy  et  toute  la  matière  (sic)  avecq  ceulx  de  son 
conseil  par  où  il  se  présume  qu'il  y  aict  quelque  praticque  chauldement 
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cûiiduicte  ou  pour  essayer  si  ceste  dame  pourroit  eslrc  colloquée  avec 
le  dit  seigneur  empereur  et  en  tout  événement  que  vous.  Sire,  ne  la 
puissiez  avoir,  ou  bien  par  la  nature  et  façon  de  vivre  des  deux  parties  il 
se  peult  aysément  diseouvrir  que  l'empereur  lasehera  de  faire  sa  perte 
moindre  quelle  n'est  et  que  ceulx-cy  de  peur  que  par  nécessité  il  ne 
vous  offre  raisonnable  party,  lui  promeeteront  merveilles  alliu  qu'il 
persiste  en  son  obstination  de  garder  ce  qu'il  vous  occuppe.  Car,  à  la 
vérité.  Sire,  il  leur  poise  grandement  de  veoir  l'empereur  réduiet  en  ses 
termes  que,  ou  par  faiblesse  à  cause  des  routtes  que  son  frère  et  luy  ont 
euz,  ou  pour  estrc  cmpesché  à  se  deffendre  ailleurs  l'uiig  contre  Barbe- 
rousse  qui  est  desjà  dehors,  l'autre  [contre]  le  Grant  Seigneur  qui  faict 
dessaing  d'invahir  la  Ilongrye  soit  contrainct  d'entendre  à  l'un  de  ces 
deux  poinctz  qui  sont  ou  de  vous  faire  la  raison  ou  par  nécessité  de  faire 
la  guerre  loing  de  vous  ausquelz  cas  en  l'ung  vous  auriez,  Sire,  ce  que 
vous  désirez,  en  l'autre  vostre  cnnemy  se  consumeroit  sans  ce  que  vous 
en  travaillissiez  aultrement.  Et  ne  sont  si  bas  d'esprit  qu'ilz  ne  prévoyent 
ceste  maxime  que  la  victoire  encline  entièrement  de  vostre  coslé.  Sire, 
où  ce  poinct  est  gaigné  pour  vous  que  le  dit  empereur  ait  esté  se  mettre 
en  fraiz  pendant  que  demourez  en  repos,  par  oîi  ilz  viennent  à  conclurre 
que  restez  d'autant  plus  fr..iz  et  fort  contre  vostre  ennemy  et  à  eulx  non 
moings  suspect  voysin,  qui  est  la  cause  principalle  à  ce  que  je  puys  con- 
sidérer, qui  les  rend  si  mélancolicques  et  faschez,  car  ilz  ne  se  peuvent 
contenir  que  avecq  exclamation  et  regret  ilz  ne  mentionnent  souvent 
la  perte  que  l'empereur  et  son  frère  ont  ceste  année  souffert. 

«  Sire,  les  ambassadeurs  qui  debvoient  venir  d'Escoce  arrivèrent  hier    Nouvelles 
en  ceste  ville  et  sont  les  évesques  de  Aberdin  '  et  de  Orcnay  -  et  le  clerc  de 
justice  ',  ayant  tous  ensemble  Irouppe  de  cinquante  à  soixante  chevaulx. 
L'on  n'est  poinct  allé  au  devant  et  ne  sçait  on  quant  ilz  auront  audiauce, 
après  laquelle  je  fays  compte  que  communicquerons  ensemble. 

«  Le  parlement  doibt  commancer  le  quinziesme  de  ce  moys,  dans  lequel  Condam- 
temps  le  duc  de  Norfolk  doibt  estre  ycy  de  retour.  Je  ne  sçay  bonnement 
si  ce  sera  avecq  son  premier  crédict  et  auclorité  ou  nom.  Millord  Guillem, 
sa  femme,  sa  seur  et  trois  ou  quatre  dames  de  la  maison  de  sa  mère  ont 
esté  menez  selon  la  coustume  en  jugement  et  condannez  à  tenir  prison 
perpétuelle,  actains  d'avoir  sceu  la  lubricité  que  la  royne  suyvoit  avant 
que  ce  roy  l'espousast,  sans  en  avoir  adverty  le  dit  seigneur  leur  sou- 
verain. Tant  y  a  que  le  moing  chargé  est  ledit  Millord  Guillem,  lequel 
comme  l'on  espère,  est  pour  estre  mis  bien  tost  au  large.  Le  surplus  des 

1.  William   Slcwart,  doyen  de  Glasgow   (lo27),  lord  Trésorier  d'Ecosse   (lo^O-IH;, 
évèque  d'Aberdeen  (1532),  uiorl  on  avril  1.j45. 

2.  Roherl  Heid,  abbé  de  Kinlow  (1526),  prieur  de  licaidieu  (l.'iUO;,  évèiinc  d'Orkiiey 
(1540;,  mort  le  14  septembre  15;i8. 

3.  Thomas  Hcllendyn,  d'Aiichnoul,  directeur  de  la  chancellerie  d'Ecosse  (lo38),  lord 
Justice  Clerk  (lu29). 
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prisonniers  quant  à  ce  faiet  sont  réservez  à  cstrc  jugez  par  le  parlement, 
c'est  assavoir  la  royne,  la  vieille  duchesse  de  Norfolk  et  la  dame  de 
Rochcfort,  et  croy  que  lors,  Sire,  j'auray  matière  d'escripre,  car  l'on 
tient  communément  qu'on  voirra  bien  tost  choses  qui  sembleront  à 
beaucoup  do  gens  bien  estranges.  » 
((  Envoyé  par  Tkomjn.  » 

Vol.  y,  f»  dl:2  V",  copie  du  xvi"  siècle,  G  p.  1/2  in-fo. 


LE    ROI    A    MARILLAC. 

385.  —  [1  erres],  It  Janvier.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  1".  Quant 
à  la  demande  d'un  pouvoir  spécial  pour  traiter,  ou  au  moins  d'une 
créance  faisant  mention  dudit  propos,  il  semble  au  roi  «  que  ce  soit 
une  équii)olenee  et  que  l'on  se  pourroit  autant  ayder  de  l'une  que  de 
l'autre  ».  Le  mieux  est  donc  d'entretenir  les  Anglais  en  bonne  espé- 
rance le  plus  longtemps  possible. 

Le  roi  a  reçu  avis  d'Espagne  et  de  Portugal  que  «  à  ce  voyage  d'Arger 
l'ambassadeur  dudit  roy  d'Angleterre  a  perdu  la  valleur  de  cent  milles 
livres  qui  ne  pourroit  estre,  si  ainsi  estoit,  sans  qu'il  eust  de  l'argent  de 
son  maistre,  baillé  pour  fournir  et  contribuer  à  la  despense  dudit  empereur 
et  que  cest  chose  qui  me  porte  [sic)  si  avant  que  vous  pouvez  pencer.  Je 
vous  prie  vous  en  enquérir  avec  grande  diligence —  Baiard.  » 

Vol.  y,  fo  118  yo,  copie  du  xvi°  siècle,  1  p.  iii-l'o. 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

Projet  de        386.   —  Paris,  24  janvier.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  i'ay  receu  voz 

mariage  '  j  '  o     .j    ^ 

du  duc  lettres  du  xvii^  de  ce  moys  {sic)  et  entendu  ce  que  vous  avez  escript  à  mon 
d Orléans.  gQ^gjj^  l'Admirai;  et  pour  les  raisons  contenues  en  voz  lettres,  je  suys 
d'advis  que  vous  reprenez  dextrement  avec  le  duc  de  Norfolk  les  propos 
de  mariaige,  luy  donnant  à  entendre  que  durant  son  absence  vous  y  avez 
proceddé  plus  froidement  aflin  que  ceste  matière  ne  passast  par  aultres 
mains  que  les  siennes,  le  congnoissant  plus  affectionné  que  nul  autre  à 
l'entretèncment  de  l'amytyé  d'entre  le  roy  d'Angleterre  et  moy,  si  vous 
voiez  que  le  temp  porte  qu'il  soit  bon  de  s'addresser  à  luy;  sinon,  vous 
adresserez  à  ceulx  que  vous  verrez  qui  sera  plus  à  propos,  avec  la  dex- 
térité et  prudence  que  vous  sçaurez  qu'il  fault  user  par  delà  et  leur 
donnez  à  entendre  que  la  prospérité  et  adversité  de  l'empereur  ne  me 
sçauroit  en  rien  desmouvoir  de  désirer  et  serclier  toujour  leur  amytié 
et  de  l'estandre  et  renforcer  par  tous  les  moiens  qui  me  seront  pos- 
sibles; et  pouvez  bien  tirer  jusques  à  dire  que  si  l'on  vous  monstre  que 
le  roy  d'Angleterre  vueille  poulser  ceste  matière  jusques  au  bout,  que 


d'entrevue. 


Prise  de 
Marran . 
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VOUS  n'aurez  poinct  faillie  de  povoir  et  que  vous  en  fournirez  dedans 
le  temps  que  vous  leur  promecterez. 

«  Au  demeurant,  après  avoir  entendu  monsieur  le  cardinal  de  Saint-  Projet 
André,  j'ai  advisé  de  vous  escripre  que  vous  conférez  avecques  les 
ambassadeurs  de  mon  iilz  le  roy  d'Escoce  et  que  par  ensemble  vous 
accordez  avecques  le  roy  d'Angleterre,  mon  bon  frère,  l'enlreveue  de 
nous  troys  en  lieu  qui  soit  commode,  dont  ledit  Cardinal  cscript  ausdits 
ambassadeurs,  et  vous  envoyé  ses  lettres  que  vous  leur  ferez  bailler 
et  si  lesdits  ambassadeurs  estoient  partiz,  ne  laissez  pour  cela  à  mettre 
en  avant  ladite  entreveue. 

«  Au  surplus,  j'ay  esté  adverty  par  l'évesque  de  Montpellier  *  qu'il  est 
venu  nouvelles  à  Venize  que  ung  gentilhomme  ytalyen  nommé  Uel- 
trasmo-Sacha  a  pris  une  ville  nommé  Marran  -,  qui  estoit  apartenant  au 
roy  des  Rommains,  et  que  quant  il  a  esté  dedans  il  a  mis  les  enseignes  à 
mes  armes  sur  les  murailles  et  cryé  France!  Qui  a  esté  cause  que  j'ay 
aujourd'huy  faict  venir  devant  moy  les  ambassadeurs  de  nostrc  sainct 
père  pape,  de  Tempereur  et  de  la  seigneurie  de  Venise,  et  leur  ay 
faict  entendre  ladite  prinse  de  Marran,  qui  a  esté  sans  mon  sceu  et 
consentement,  et  que  ceulx  qui  estoient  maintenant  dedans  m'avoient 
faict  entendre  que  si  je  ne  les  vouloys  en  ma  protection  ilz  en  feroient 
leur  prouffict  ailleurs,  sur  quoy  j'ay  prié  lesdits  ambassadeurs  de 
bien  adviser  et  de  me  conseiller  ce  que  j'en  auroys  affaire,  et  après 
les  avoir  oiz,  encores  que  j'aye  quelque  advis  que  le  roy  des  Rommains 
ayt  faict  tuer  deux  de  mes  serviteurs 'auprès  de  Jarro  *néantmoins  pour 
tousjours  plus  amplement  me  justifier  et  éviter  à  mon  povoir  le  mal  de 
la  chreslienté,  j'ay  incontinant  faict  dépescher  lettres  audit  seigneur  de 
Montpellier,  mon  ambassadeur  à  Venize,  luy  mandant  qu'il  eust  à 
advertyr  et  exhorter  ledit  Beltrasmes-Sacha  de  rendre  ladite  place  et  qu'il 
me  désplaisoit  grandement  de  ce  qu'il  en  avoit  faict,  et  que  s'il  ne  la 
vouloit  rendre  qu'il  luy  déclarast  qu'il  n'auroit  de  moy  jamays  ayde, 
secours  ny  protection,  mais  tout  l'ennuy  et  desplaisir  que  je  luy  pourré 
faire  qui  sera  fin.  —  Bavard.  » 

Vol.  y,  i°  119,  copie-du  xvi«  siècle,  2  p.  in-f". 


MARILLAC  A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

387.  —  Londres,  i  7  janvier.  —  «  Madame,  celui  qui  a  charge  de  mes  Négociation 
affaires  en  court  m'a  envoyé  le  portraict  et  lettres  qu'il  vous  pleust  luy     restaurer 
bailler  et  faict  entendre,  selon  la  créance  qu'il  avoit,  vostre  bon  advis  et       Anne 

do  Clèves. 

1.  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  mort  en  1568. 

2.  Marano,  province  d'Ascoli,  port  sur  l'Adriatique. 

:5.  M.  de  Saint-Pol  et  un  fienlilliommc  qui  l'accompagnait. 
4.  Zara,  capitale  de  la  Dalniatie. 
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conseil  sur  le  faiiit  de  la  royne  répudiée,  scur  de  monseigneur  le  due  de 
Clèves,  où,  en  tant  que  concerne  ce  que  ranibassadeur  dudit  seigneur 
duc  auroit  faict  pour  le  passé,  j'estime  qu'estant  seulement  ministre  il 
ne  povoit  faire  de  moings  que  en  la  sorte,  dont  j'adverthys  lors  le  roy, 
ainsi,  madame,  qu'il  vous  plaira  veoir  par  l'exlraict  de  l'article  de  mes 
lettres  audit  seigneur  que  j'ay  encloz  avec  cestes,  par  où  il  appert  qu'il 
avoit  exprès  commandement  d'ainsi  négocier. 

«  Depuys,  ayant  eu  ledit  ambassadeur  autres  letSres  du  mesmc  sei- 
gneur qui  luy  commandoit  poursuyvre  ce  qu'il  avoit  commancé,  il  ne 
s'est  voulu  ingérer  de  ce  faire  sans  premièrement  m'en  communicquer  et 
demand(>r  mon  advis,  et  luy  ayant  respondu  qu'on  debvoit  attendre  que 
par  ce  parlement,  qui  commança  avant-hier,  l'on  sceust  que  deviendroit 
ccste  dernière  royne  avant  que  de  parler  de  la  réconciliation  de  l'autre, 
veu  qu'on  estimoit  que  à  bon  droict  ce  roy  Tavoit  laissée  et  qu'en  tout 
événement  l'on  debvoit  dilTérer  jusques  à  ce  que  j'eusse  lettres  du  roy 
ou  de  vous ,  madame ,  ledit  embassadeur  s'inclinant  à  cest  advis  a 
volun tiers  supersédé,  aymant  myeulx  entretenir  les  choses  en  Testât  où 
elles  sont  que  les  aigrir  et  bazarder  en  aulcune  manière.  Et  ainsi  que 
l'un  et  l'autre  estions  en  ceste  délibération,  voz  lettres,  madame,  nous 
ont  faict  résouldre  entièrement  de  ne  passer  oultre  si  d'avanture  nous 
n'avions  cy  après  expresse  instruction  tant  du  roy  que  dudit  seigneur 
duc  d'y  faire  par  commun  advis  quelque  office,  ainsi  que  ledit  ambas- 
sadeur m'a  dict  l'avoir  piéça  escript  à  sondit  seigneur  maistre. 

«  Au  demeurant,  madame,  touchant  la  manière  en  laquelle  désirez 
ladite  dame  se  maintenir  et  porter,  il  vous  plaira  estre  asseurée  qu'il  ne 
deffault  ne  prudence  ne  patience  à  dame  si  bien  advisée.  Car  en  premier 
lieu,  toutes  ses  affaires  ne  luy  peurent  oncques  faire  sortir  ung  mot  de 
la  bouche  par  où  l'on  peust  interpréter  qu'elle  feust  mal  contente  d'estre 
ainsi  traictée,  ains  a  toujours  dict  qu'elle  ne  voulloit  autre  chose  sinon 
ce  qu'il  plaisoit  au  roy  son  seigneur,  en  quoy  elle  a  monstre  exemple  de 
grande  et  rare  patience  en  dissimullant  si  bien  les  passions  qui  sont 
communes  à  ung  chacun,  qui  ne  peult  provenir  que  de  singuUière  grâce 
de  Dieu  et  d'ung  cueur  constant  et  résolu  à  monstrer  prendre  en  gré  ce 
où  l'on  ne  pourroit  aultrement  remédier.  Audemourant,  ladite  dame  s'est 
contenue  avec  sa  famille  si  saigement  que  tous  ceulx  qui  la  hantent  se 
esmerveillent  de  si  grande  honnesteté;  les  autres  qui  en  oyent  parler  la 
louent  et  prisent  fort;  et  tous  ensemble  la  plaignent  et  regrettent  beau- 
coup plus  que  ne  fut  la  royne  Katherine.  Et  au  regard  du  pourtraict,  le 
susdit  ambassadeur  le  luy  portera,  car  sans  exprès  congié  de  ce  roy  je 
ne  pourroys  [lui]  parler.  Et,  à  ce  que  j'estime,  ce  luy  sera  ung  grant 
plaisir  et  d'aultant  plus  qu'elle  l'avoit  long  temps  demandé  et  désiré.  J'ai 
comme  de  moy  mesme,  madame,  faict  demander  le  sien  que  j'estime 
avoir  et  vous  envoyer  bien  tost.  Et  sur  ce  mettray  fin  à  ce  propos,  après 
avoir  icy  adjousté  que  la  dame  dont  est  question  se  porte  très  bien  et  à 
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ce  qu'on  diet  s'est  faiclc  plus  belle  de  la  inoictié,  depuys  le  temps  qu'elle 
partit  de  la  court,  qu'elle  n'estoit  auparavant. 

«  Quant  à  la  dernière  royne,  qui  est  cncores  à  Svon,  l'assemblée  des    Nouvelles 

*-  *'  diverses» 

estatz,  qu'on  appelle  icy  le  parlement,  commença  avant-hier,  où  son 
faict  sera  déterminé.  Le  duc  de  Norfolk  est  arrive  en  court  et  semble  à 
sa  contenance  que  ce  soit  avec  son  premier  crédict.  Les  ambassadeurs 
du  roy  d'Escosse  sont  encores  icy,  lesquelz  disent  leurs  affaires  se  porter 
bien  ainsi  qu'ilz  en  ontescript  au  cardinal  de  Saiuct-André  pour  le  com- 
municquer  au  roy,  car  autre  chose  n'en  sçay  qu'en  général,  d'autant 
qu'ils  ne  m'ont  encores  osé  venir  veoir  pour  la  grande  jalouzie  et  sous- 
pection  qu'en  avoient  ceulx  avec  lesquelz  ilz  ont  à  négocier.  La  fin  de  ce 
parlement  me  donnera  assez  argument  et  occasion  d'escripre  ce  qu'on  y 
aura  déterminé  ainsi  que  je  vous  supplye  croire  que  de  ma  part  n'y  aura 
aulcune  faute. 

«  Madame,  après  me  eslre  très  humblement  recommandé  à  vostre  bonne 
grâce,  je  supplyray  au  Créateur  vous  donner  en  santé  très  longue  vie.  » 

Vol.  5,  f°  ilEi  v°,  copie  du  xyi^  siècle,  2  p.  1/2  in-f. 


MARILLAC   AU  ROI. 

388.  —  [^Londres],  il  janvier.  —  «  Sire,  ce  que  l'embassadeur  de  l'em-     [„triguos 
pereur  procure,  allant  en  ceste  court  plus  souvent  qu'il  ne  soulloit,  ainsi         ^^ 

.,  .^  ...  .  ,  l'empereur 

que  mes  dernières  du  premier  de  ce  moys  faisoient  mention,  tant,  ace  en 
que  je  puys  comprendre  et  que  j'entens  de  bien  bon  lieu,  d'obtenir  argent,  '^"gieierre. 
navires  et  secours  de  ce  roy,  que  ledit  seigneur  luy  demande  soubz  pré- 
texte de  voulloir  reprendre  au  premier  beau  temps  l'expédition  d'Arger 
et  ne  s'est  tenu  ledit  embassadeur  de  s'en  descouvrir  à  quelque  person- 
naige,  par  qui  je  le  sçay,  qu'il  espéroit  veoir  bien  tost  ces  deux  princes 
se  restraindre  si  avant  en  ligue  qu'ilz  furent  oncques,  in[si]auant  aussi 
par  autres  parolles  qu'il  n'estoit  poinct  hors  d'espérance  que  l'empereur 
ne  fust  pour  espouser  madame  Marye. 

«  Ouoy  qu'il  en  soit  je  suys  asseuré,  Sire,  que  ledit  seigneur  empereur, 
par  toutes  inventions  dont  il  se  peult  adviser,  lasche  maintenant  de  vous 
alyéner  de  ceulx-cy,  et  n'y  a  deur  party  ny  difficulté  à  exécuter  qu'il  ne 
soit  pour  accepter  pourveu  qu'il  en  puisse  tirer  des  angelolz.  Je  seay  que 
lesdits  seigneurs  ont  escript  de  leur  main  l'ung  à  l'autre,  et  se  tient  pour 
chose  certaine  que  l'évesque  de  Londres  '  est  esleu  et  dépesché  pour"  aller 
ambassadeur  en  Espaigne,  lequel  affin  qu'il  y  voise  myeulx  avec  ses 
commoditez  ou  bien  qui  luy  soit  grief  de  passer  par  vostre  court  et  se 
présenter  à  vous,  Sire,  pour  le  maulvays  office  qu'il  feist  il  y  a  deux  ans, 
dont  il  fut  desadvoué,  faict  compte,  s'il  ne  change  de  propos,  de  faire  le 

1.  Edouard  Doncr. 


du 
Parlcmcul. 


diverses. 
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voyage  par  mer  ainsi  ({u'en  i)cu  de  jours  j'en  pourray  plus  certainement 
donner  advis. 

Ouveruiro  «  Sirc,  avant-lîier  xvi'-  (sic)  du  moys  ce  roy  avec  ces  ducz,  contes  et 
lordz,  tous  les  prélalz  de  son  royaulme  et  autres  deputtez  pour  le  peuple 
feirent  avec  leurs  habitz  et  solemnité  acoustuniée  Fentrée  du  parlement 
qui  maintenant  se  tient,  auquel  se  déterminera  principallement  le  faict 
de  ceste  dernière  royne,  qui  est  encoresà  l'abbaye  de  Syon,  beaucoup  plus 
estroictemcnt  gardée  qu'elle  n'avoit  esté,  qui  n'est  présage  d'aucun  bien 
pour  elle,  et,  par  mesme  moyen,  celluy  des  autres  dames  coulpablcs  de 
cest  affaire,  comme  la  vieille  duchesse  de  Norfolk  et  la  dame  de  Rochefort. 
Il  se  parle  aussi  de  faire  nouvelles  loix  sur  la  réformation  des  adultères, 
qu'on  veult  doresnavant  pugnyr  à  mort;  pareillement  d'imposer  deniers, 
au  moings  faire  paier  le  surplus  de  l'imposition  qui  en  fut  faiete  l'an 
passé,  dont  la  moicliéfut  seullement  exigée  et  le  terme  de  l'autre  estoit 
renus  à  quatre  ans  qui  sera  maintenant  abrégé  et  converty  à  quatre 
moys. 

Nouvelles  «  Le  duc  de  Norfolk,  Sire,  est  arrive  en  ceste  court  et  semble  à  sa  con- 
tenance que  ce  soit  avec  son  premier  crédict  et  auctorilé.  Le  Débitis  de 
Calais,  seigneur  de  Flsle,  qui  fut  faict  prisonnier  en  la  Tour  il  y  a  deux 
ans,  est  en  termes  d'avoir  sa  grâce  et  à  ce  qu'on  dict  l'ordre  de  la  Jar- 
terye  (sic)  luy  a  esté  renvoyé  et  sçay  pour  vray  qu'il  a  le  large  de  ladite 
Tour  où  il  soulloit  n'avoir  que  une  chambre  bien  estroicte.  Les  ambas- 
sadeurs du  roy  d'Escoce  m'ont  faict  entendre  que  leurs  affaires  se  por- 
tent bien,  disans  qu'ilz  en  escriproient  par  ceste  dépesche  au  cardinal 

de  Saint-André  pour  vous  en  communiquer Sire,  pour  aultant  que 

du  propos  de  mariaige  ma  dernière  dépesche  portoit  en  quel  estât  et 
termes  l'affaire  estoit  demouré,  et  que  depuis  il  n'est  riens  succédé,  je 

n'ay  pour  l'heure  matière  d'y  adjousler  autre  chose  » 

«  Envoyée  par  Denis.  » 
Vol.  0,  f°  117  v°,  copie  du  xvi'^  siècle,  2  p.  in-fo. 
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Dangerd'une  389.  —  [Lonclves]^  i  7  janvier.  —  Le  bruit  commun  est  que  les  Anglais 
de^Àngto  feront  leur  possible  pour  que  l'empereur  reprenne  sa  «  force  et  vigueur  ». 
avec  Marillac  prie  donc  l'amiral  de  lui  faire  savoir  si  l'intention  du  roi  n'est 
pas  qu'on  recherche  plus  vivement  les  Anglais  pour  éviter  qu'ils  ne 
s'éloignent  de  la  France.  «  Autrement,  »  dit  Marillac,  «  je  voy  deux 
dangiers  qui  nous  menassent  :  l'ung  est  qu'il  est  à  doubler  que  par  despit 
de  nous  ilz  ne  viennent  prendre  l'aliance  de  l'empereur,  luy  donnant  à 
femme  madame  Marye  avec  bonne  somme  d'angelotz  ainsi  que  depuys 


1  empereur. 


1.  En  marge  de  celle  dépêche,  on  lit  :  «  .4   la  royne  de  Navarre.  —  A  M.  l'Ad- 
mirai. » 
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la  fortune  d'Argel  son  ambassadeur  le  procure,  à  quoy  se  pourroit 
aysément  remédier  en  poursuyvant  les  propos  de  mariaige  commancez, 
car  il  n'est  vraysemblable  que  ce  roy  voullust  se  dessaisir  de  grans 
finances  pour  sa  fille  oia  sans  mettre  la  main  à  la  bourse  il  la  pourroit 
ailleurs  aussi  haultement  colloequer;  l'autre  dangier  est  plus  évident. 
C'est,  quand  à  l'advenir  je  viendroys  à  proposer  et  mettre  telz  adaires 
en  avant,  ceulx-cy  pourroient  penser  et  dire  que  nous  ne  les  recherchons 
que  en  temps  de  prospérité  de  l'empereur  et  lors  que  avons  afîaire  d'eulx, 
et  se  renderoient  d'aultant  plus  difflcilles  qui  leur  sembleroit  que  aurions 
nécessairement  besoingde  leur  ayde.  Pour  éviter  lequel  inconvéniant,  si  le 
roy  ne  veult  plus  qu'on  poursuy  vc  le  propos  dudit  mariaige,  il  seroit  expé- 
diant de  leur  envoyer  d'heure  autre  ambassadeur  en  ma  place,  lequel 
pour  excuse  pourroit  dire  qu'il  ignoreroit  ce  que  son  prédécesseur  au- 
roit  faict,  car  quant  à  moy  je  ne  sçay  que  à  telz  obgectz  je  leur  peusse 
honnestement  replicquer,  si  ce  n'estoient  quelques  legières  excuses  qui 
se  peussent  inventer  qu'à  peyne  seroient  suffisantes  pour  leur  efacer  cesle 
impression » 

Vol.  5,  fo  117,  copie  du  xvi=  siècle,  2  p.  in-fo. 


MARILLAC  AU  ROI. 

390.  —  [Londres],  5  février.  —  Pressé  par  les  Anglais  de  répondre    Projet  de, 
aux  propos  que  leur  roi  avait  dernièrement  tenus  à  Greenwich,  Marillac     ^u'j'J,^^ 
conformément  aux   instructions  contenues  dans  la  dépêche   écrite   de    d'o^léan^<. 
Yerre  le  14  janvier  avait  promis   que  le  roi  de  France  ferait  bientôt 
connaître  ses  inlenlions,  quand  arriva  fort  à  propos  la  dépèche  du  24.  Le 
départ  de  l'évèque  de  Londres  qui  avait  déjà  pris  congé  pour  se  rendre 
auprès  de  l'empereur  fut  incontinent  retardé. 

Le  duc  de  Norfolk  à  qui  Marillac  avait  fait  des  ouvertures  en  particu- 
lier répondit  deux  jours  après  en  présence  du  lord  du  Sceau  Privé  et 
du  premier  secrétaire  du  roi  d'Angleterre.  Marillac  ne  les  vit  «  oncques 
tenir  propos  si  affectueusement  ne  faire  démonstration  de  parler  de 
cueur  moings  dissimulié  qu'ilz  ont  faict  ccste  foys.  La  lin  tandoit  à  ce 
que  n'y  avoit  chose  raisonnaible  qu'on  peust  demander  pour  le  respect 
de  ce  mariaige  que  le  roy  leur  maistre  ne  fust  pour  franchement  l'accor- 
der, bien  que  toutefoys  ils  n'aycnt  riens  spéciffic,  et  qui  leur  sembloit  au 
demeurant  que  sans  plus  trayner  cest  alï'aire  se  debvoit  au  plustost  traic- 
ter  et  résouldre,  qui  seroit  aussi  lost  qu'il  vous  auroit  pieu,. Sire,  envoyer 
à  moy  ou  à  autre  povoir  d'y  prandre  conclusion.  Autant  m'en  avoict  dict 
ledit  seigneur  duc  parlant  à  luy  à  part  et  par  ung  de  ses  gens  m'avoict 
encores,  auparavant  ceste  response,  mandé  qu'il  cspcroit  que  les  affaires 
succéderoient  à  bien  et  que  c'estoit  la  vraye  saison  en  laquelle  il  conve- 
noit  passer  oultre,  me  désignant  assez,  par  parolles  couvertes,  que  cesle 
Angleterre    —  lJi37-lo4:2.  25 
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(K'riiii'rt'  (lUviM'Uire  K's   avoil   rt-VdiMiucz  (rcnliTr  à  bc-niconi)  de  pnrtiz 
proposez  par  roniporcur,  (hiquel  ilz  csloienL  très  iiislaïuinciil  rechereltez.  » 
Projet  Eu  i-o  qui  concerne  ronlrevue,  «  le  roy  leur  ninislre  sinf^uUièrenienl  la 

ilonireviie.    ^j^^^jj-^^^^j^  „  ^,[   ,•,,.,)  n^.  ((  ],,y  pourroil  osier  ou  tliinymier  la  voldulé  tpiil 
avoil  de  veoir  le  IVère  cl  aniy  et  le  personnaige  du  monde  à  cpii  il  jiorhiiL 
le  plus  d'alVeclion.  Mais  [lour  la  fin  avoir  de  cesle  entrevue,  iedil  soigneur 
y  mellroil  voluntiers  deux  conditions  :  l'une   que  préalablement  Ton 
proposas!  par  ambassadeurs,  avant  que  convenir,  tous  les  principaulx 
afl'aires  dont  auriez  ensemble  à  communiquer  et  que  à  tout  le  moings 
l'on  les  réduis[is]t  en  termes  de  prendre  à  peu  près  quelque  conclusion,  » 
de  peur  qu'un  des  deux  rois  «  mist  en  avant  chose  qui,  à  l'advanture,  ne 
seroit  agréable  à  l'autre,  »  ou  que  a  si  cesle  entreveue  estoit  faicte  sans 
prendre  conclusion  de  quelque  traiclé,  »  ceux  qui  en  auraient  jalousie 
u  rinterpréleroycnt  plus  à  mocquerye  que  à  réputation.  » 
Expédiiion       ji  j^'y  a  aucune  apparence  que  le  roi  d'Angleterre  ait  contribué  à  la 
^*^'^'     dépense  de  l'expédition  d'Alger.  La  plus  grande  perte  que  son  ambassa- 
deur «  dict  par  lettres  avoir  faict  est  de  sept  à  huict  raille  escuz  tant  en 
argent  comme  en  autres  meubles.  Bien  est  vray  que  oultre  cela  la  vais- 
selle d'argent  estoit  du  roy  son  maistre  qui  a  acousturaé  d'en  fournir  ses 
ambassadeurs.  El  au  contraire  j'entens  de  bon  lieu  ledit  seigneur  roy 
avoir  parfoys  dict  qu'il  s'esmerveilloit  que  l'empereur  eust  prins  ceste 
résolution  de  faire  ce  voyage  en  telle  saison  et  que  en  tout  événement  il 
ne  povoit  trouver  bon  qu'il  se  fust  party  des  Allemaignes  sans  mettre  fin 
aux  différons  de  la  relligion  pour  venir  arriver  en  Ytalye  où  l'on  ne  luy 
demandoit  que  paix  pendant  que  son  frère  avoit  tant  d'affaires  en  Hon- 
grye,  dont  il  penssoitque  Dieu  l'en  avoit  pugny,  qui  ne  sont  pas  verisimil- 
litudes.  Sire,  que  ceulx-cy  aient  faict  contribucion  aux  emprinses  dudit 
seigneur  empereur,  joinct  d'ailleurs  qu'ilz  ne  sont  pas  si  religieulx  qu'ilz 
soient  pour  se  mettre  en  fraiz  d'une  chose  qui  ne  leur  touche  en  riens. 
Prise  de         „  Au  demouraut,  Sire,  ce  qu'il  vous  a  pieu  me  faire  escripre  de  la  prise 
.  arran.     ^^  Marrau  est  venu  à  propos  pour  confondre  les  calompnyes  des  Impé- 
ryaulx  qui  donnoient  à  entendre  que  par  vostre  moyen,  Sire,  ceste  forte 
place  avoit  esté  surprise  en  intention  de  la  livrer  au  Grant  Seigneur, 
affm  que  par  là  il  eust  plus  de  moyen  de  travailler  le  roy  des  Rom- 
mains  au  grand  préjudice  de  la  chreslienté. 
Parlement.       «  Le  demeurant  des  occurrances  de  ce  pays  concerne  le  parlement  au- 
quel a  esté  décidé  et  depuys  publyé  que  ce  roy,  avec  ses  liltres  accous- 
tumez,  se  nommeroit  roy  et  chef  de  l'égUse  d'Yrlande.  Le  surplus  de  ce 
qu'on  y  traicte  est  le  faict  de  la  royne  et  autres  affaires  dont  mes  précé- 
dentes faisoient  mention,  et  pour  autant  qu'il  n'y  a  encores  riens  con- 
clud  qu'on  saiche,  je  me  réserve  à  une  autre  foys  d'en  escripre  ce  qu'on 
en  pourra  entendre....  » 

u  Envoyée  par  Monsieur  de  Formes.  » 
Vol.  y,  fo  120,  copie  du  xvi<=  siècle,  5  p.  1/4  in-f". 
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LE  ROI  A  MARILLAC. 

391.  —  Saint- Ai'notil,  i  I  février.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  5  par  Projet 
le  cousin  de  Marillac,  porteur  des  présentes.  Touchant  l'entrevue,  il  '^''^'\^'"'^' "''• 
trouve  bien  raisonnable  que  toutes  les  questions  «  soient  si  bien  digérées 
qu'il  n'en  reste  fors  seullement  l'exécution.  »  Le  roi  envoie  à  Marillac 
deux  pouvoirs  pour  s'en  aider  ainsi  qu'il  verra  être  à  faire.  Si  les  Anglais 
demandent  qu'on  leur  laisse  l'original  de  ce  pouvoir,  Marillac  échappera 
«  dexlrement,  leur  en  baillant  ung  double.  »  Toutefois  le  roi  remet  cela  à 
la  discrétion  de  son  ambassadeur  qui  aura  «  regard  à  conclurre  ledit 
mariaige  avant  que  d'entrer  en  autres  matières,  et  après  qu'il  sera  con- 
clud  et  arreslé  vous  aurez  belle  matière  de  parler  de  l'entrevue  pour  la 
consummation  dudit  mariaige.  Et  au  regard  des  difficultez  que  l'oi;  vous 
a  alléguées  pour  garder  que  le  roy  d'Escoce  ne  se  treuve  à  ladite  entre- 
veue,  après  ce  que  vous  aurez  déclaré  le  grant  ayse  que  j'ay  de  savoir  le 
vouUoir  que  le  roy  mon  bon  frère  a  de  me  veoir  et  communiquer  avec 
moy  et  que  vous  lui  aurez  faict  entendre  le  singulHer  désir  que  j'ay  de 
ma  part  de  recevoir  ce  grant  plaisir  et  entretenement  que  je  auray,  me 
voyant  avecqués  la  personne  de  ce  monde  à  qui  j'ay  autant  de  parfaicte 
et  entière  amytyé,  vous  pourrez  reinonstrer  que  ledit  roy  d'Escoce,  à  cause 
de  son  jeune  aage  et  bonne  disposilion,  pourra  aysément  prendre  la 
peyne  de  se  venir  rendre  avecques  le  roy  mon  bon  fi-ère  et  moy  au  lieu 
qui  sera  advisé  pour  faire  ladite  entreveue  et  ne  donnera  aucun  cmpes- 
chement  la  venue  et  présence  dudit  roy  d'Escoce  aux  communications 
que  le  roy  mon  bon  frère  et  moy  aurons  à  faire  ensemble,  et  ne  veoy 
autre  chose  qui  plus  puisse  donner  de  craincte  au  pape  que  de  veoir 
rassemblée  de  nous  troys.  Et  n'est  jà  besoing  alléguer  que  nous  serions 
en  ce  faisant  deux  contre  tous  {sic).,  car  estant  mon  lilz  le  roy  d'Escoce,  il 
serasemblablement  filz  du  roy  d'Angleterre  mon  bon  frère.  ToutelToys,si 
vous  voiez  que  ceulx  de  pardelà  ne  treuvent  bon  que  ledit  roy  d'Escoce 
se  treuve  à  ladite  entreveue,  à  tout  le  moings  il  sera  très  honneste  et  très 
raisonnable  qu'il  y  entreviengne  de  sa  part  quelque  bon  et  gros  person- 
naige  ayant  povoir  de  traictcr.  Et  pareillement  si  après  oeste  première 
entreveue  il  s'en  faisoit  une  autre  entre  mon  bon  frère  le  roy  d'Angleterre 
et  le  roy  d'Escoce  mon  bon  filz,  je  y  envoyeroye  homme  avecques  povoir 
pour  Iraicter  par  ensemble. 

«  Au  demouiant,  je  vous  vueil  bien  advertyr  que  le  roj^  des  Rommains  p,.iso  de 
à  puis  naguères  envoyé  ung  gentilhomme  par  devers  moy  pour  se  i)lain-  Marra». 
dre  de  la  prinse  de  Marran  et  pour  me  dire  plusieurs  faulx  advertisse- 
ments  qu'il  avoit  eus  et  mesmement  que  l'on  luy  avoit  raf)porlé  que 
celluy  qui  avoit  prins  ladite  ville  avoit  monstre  les  patentes  de  moy 
eonlenans  povoir  de  ce  faire,  chose  dont  je  n'ouys  jamais  parhîr  ny 
homme  qui  ayt  charge  de  mes  all'aires.  Et  ay  plustost  sccu  la  prise  que 


388  NÉGOCIATIONS    DE  [l'ÉVRIER  1542] 

renlreprisc.  Par  quoy  je  luy  ay  faict  response  entiùremcnl  conforme  à  la 

véi-ilc,  qui  est  ce  que  je  vous  ay  dernièrement  escripl —  IJavakd.  » 

Vol.  .■),  f^  lii,  co])ie  du  wi»  siècle,  2  p.  Iji  in-f^'. 

riÈCE  JOlNTi:  A  LA  nÉPÈCUE  PRÉCÉDENTE. 

392.  —  Saint- Avnoul,  10  février.  —  Plein  pouvoir  donné  par  le  roi 
de  France  à  Charles  de  Marillac,  pour  traiter  du  mariage  de  madame 
Marie  «  fille  aisnée  et  légitime  »  du  roi  d'Angleterre,  avec  le  duc  d'Orléans. 

«  Donné  à  Saincl-Arnoul  le  x°  Jour  de  février  Van  de  grâce  mv^xlii 
et  de  nostre  règne  le  vingt  huitiesme.  Signé  :  Francoys,  et  sur  le  reply  : 
Bayard.  Et  scellé  en  double  queue  de  cirejaidne.  » 

Vol  y,  f"  125  V",  copie  du  xvi«  siècle,  1  p.  1/i  in-f». 

MARILLAC  AU  ROI. 

Projet  393.  —  [Londres],  11  et  1 3  février.  —  Les  ambassadeurs  d'Ecosse  sont 
d entrevue,  ygjj^g  jg^  ycille  avcrtir  Marillac  que  le  roi  d'Angleterre  leur  avait  baillé 
par  écrit  réponse  «  qui  tend  à  ce  poinct  que  ledit  seigneur  accorde 
voluntiers  enlreveue  pour  deux  et  ne  veult  consentir  ny  trouver  bonne 
celle  de  trois.  »  Le  cardinal  de  Saint- André  la  communiquera  au  roi  de 
France. 
Condam-  «  Par  Ic  parlement  naguères  encommancé  ceste  royne  et  la  dame  de 
Rochefort  sont  condamnées  à  souffrir  peyne  de  mort.  L'on  penssoit  que 
l'exécution  s'en  deust  ensuir  ceste  sepmaine,  car  la  nuict  passée  l'on 
avoit  mené  ladite  dame  de  Syon  en  la  Tour,  mays  pour  aultant  qu'elle 
pleure,  crye  et  se  tourmente  misérablement  sans  aucune  interruption, 
l'on  a  advisé  de  différer  l'exécution  pour  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
lequel  terme  elle  eust  le  loysir  et  commodité  de  se  résouldre  et  penser 
au  faict  de  sa  conscience.  Quant  à  la  vieille  duchesse  de  Norfolk,  l'on 
en  parle  en  diverses  sortes,  les  ung  qu'il  est  pareillement  conclud  qu'elle 
mourra,  les  autres  qu'elle  tiendra  prison  perpétuelle  comme  son  fils 
millord  Guillem  et  fille  la  confesse  de  Brizcliwatre.  Comment  qu'il  en 
advienne,  ainsi  qu'il  se  verra  dans  peu  de  jours,  tous  ses  biens  sont 
desjà  confisquez  dont  les  meubles,  à  ce  qu'on  dict,  sont  de  merveilleuse 
valleur  et  plus  grande.  Sire,  que  je  n'oseroys  affermer,  car  l'on  parle  de 
quatre  à  cinq  cens  mille  escuz,  pour  autant  que  les  dames  communément 
à  ce  pays  succèdent  au  moings  leur  vye  des  meubles  que  leurs  marys 
prévinvans  ont  laissez,  par  où  il  semble  que  le  duc  de  Norfolk  y  soit 
grandement  intéressé,  d'autant  que  la  pluspart  estoit  venue  par  le 
moyen  de  feu  son  père.  Mais  le  temps  est  tel  qu'il  n'ose  faire  semblant 
que  l'affaire  luy  touche  ains  approuve  tout  ce  qu'on  en  faict  pour 
asseurer  le  surplus  de  sa  maison.  » 
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«  Addition  ausdites  lettres  du  xiii^  février  oudit  an.  » 

«  Sire,  pour  autant  que,  a^'anl  escript  ce  que  dessus,  je  fuz  adverly  supplice  de 
qu'on  debvoit  ce  jourd'uy  lundi  xiii'^  de  ce  moys  faire  l'exécution  des  ''"^  '"®'"®' 
dames  condamnées,  il  m'a  semblé  debvoir  par  mesme  mo3'en  escripre 
ce  qu'il  en  adviendroit.  Et  de  faict,  environ  l'heure  de  neuf  heures  du 
matin  ceste  royne  premièrement  et  après  la  dame  de  Rochefort  ont  eu 
dans  la  Tour  les  testes  tranchées  d'une  congnée,  selon  la  mode  du  pays. 
Et  à  ce  que  ceulx  qui  restoient  m'ont  rapporté,  la  royne  estoit  si  foible 
que  à  peyne  povoit  elle  parler,  confessant  néantmoins  en  peu  de  paroUes 
qu'elle  avoit  mérité  non  pas  une  mort,  mais  cent  si  elle  eust  autant  de 
vyes,  à  cause  de  ce  qu'elle  avoit  si  malheureusement  offensé  le  roy  son 
seigneur  qui  l'avoit  si  gratieusement  traictée.  Autant  en  a  dict  la  dame 
de  Rochefort,  y  adjoustant  ung  long  discours  de  plusieurs  faultes  qu"'elle 
avoit  commises  en  sa  vie.  Ainsi  a  prins  fin  ceste  piteuse  tragédye  par  la 
mort  de  ces  deux  dames  avec  celle  des  deux  gentilshommes  pieça 
exécutez  et  par  le  jugement  faict  du  surplus  des  coulpablcs  qui  sont 
tous  condamnez  à  perpétuelle  prison.  Il  ne  se  parle  poinct  encore  qui 
sera  faicte  royne.  Bien  se  dict  communément,  Sire,  que  ce  roy  ne 
demeurera  longtemps  sans  femme  pour  le  grant  désir  qu'il  a  d'avoir 
encores  lignée.  Sire,  je  supplye  au  créateur,  etc.  » 
«  Envoyée  par  Ferrand.  » 
Vol.  y,  f°  123,  copie  du  xvi°  siècle,  2  p.  in-f°. 


LE    ROI    A   MARILLAC. 

394.  —  Limours,  15  février.  —  Le  point  principal  que  le  roi  désire 
«  est  que  le  mariaige  se  conclue,  encores  qu'il  n'y  deust  poinct  avoir 
d'entreveue.  Mais  quant  il  sera  besoing  de  parler  de  ladite  enlreveue,  il 
fauldra  bien  faire  entendre  aux  ambassadeurs  d'Escoce  la  poursuicte 
que  j'en  faiz  et  qu'ils  saichcnt  que  s'il  y  a  reffuz  il  procédera  du  costé  du 
roy  d'Angleterre  et  non  du  myen  et  qu'il  aura  à  y  envoyer  homme  de 
sa  part  avec  povoir  de  traicter  et  pour  entendre  tout  ce  qui  se  y  fera,  où 
il  n'y  aura  ung  seul  poinct  à  son  désavantage....  —  Bavard.  » 

Vol.  5,  f»  120,  copie  du  xvi"  siècle,  1/2  p.  in-f». 


MARILLAC  AU  ROI. 

395.  —  «  Lettres  particuUières  envoyées  au  roy  par  Monsieur  de 
MorvilUer  revenant  d'Escoce  le  xv^  jour  de  février.  »  [de  Londres.] 

Depuis  les  lettres  de  Marillac  du  13,  «  M.  de  Morvillier,  porteur  de  ceste 
en  retournant  d'Escoce  est  passé  par  ceste  ville  où  il  a  séjourné  environ 


390  NÉGOCIATIONS   DE  [maus  1542] 

huicl  jours  allLMidaul  (ju'il  ciist  passeport.  »  Marillac  Ta  iaslniit  des 
alfaires  de  ce  royaume,  co  qui  le  ilispense  de  s'étendre  plus  avant. 
Vol.  a,  r»  12(,  copie  du  xvi"  siècle,  1/-2  [).  iii-f". 


MARILLAC  AU  ROI. 

396.  —  «  Lettre  particullicre  au  roy  louchant  /loberlval,  envoyée  par 
uny  des  Anyloys  le  xx/r  de  feorler  audit  an.  »  [^de  Londres]^.  —  «  Sire, 
au  mémoire  que  j'ay  haillù  au  sieur  de  Morvillicr  quant  il  passa  par 
ycy  en  retournant  d'Kscocc  '  il  avoit  ung  article  faisant  mention  de 
Robertval,  le(|uel  estant  à  la  costc  de  Uretaigne  à  la  rade  de  Camaret 
(Mii[uMiii(*te  i)ar  force  marchandises  qu'il  vend  après  des  navires  qui  pas- 
sent par  là,  tant  de  vos  subgeclz.  Sire,  que  des  estrangiers.  Et  de  fresche 
mémoire  il  a  prins  d'aulcuns  Angloys  qui  s'en  sont  plainctz  au  conseil  du 
roy  vostre  bon  frère  la  quantité  de  six  cens  quintaulx  de  fer  et  quatre 
cens  peaulx  de  marrocquin  soubz  prétexte  de  ce  qu'il  dict  ladite  mar- 
chandise avoir  esté  chargée  en  Espaigne  appartenant  à  Espaignolz  et 
qu'il  est  ainsi  contrainct  de  faire  pour  vostre  service,  comme  en  cas 
semblable  l'empereur  a  faict  des  navires  de  voz  subgectz,  en  baillant 
touteffoys  certiffication  de  ce  qu'il  prent  et  en  en  faisant  son  propre 
debte;  de  quoy  les  seigneurs  dudit  conseil  m'ont  prié  vous  en  escripre. 
Sire,  comme  je  pense  que  aussi  faict  le  roy  vostre  frère,  aflin  qu'il 
vous  plaise  ordonner  qu'on  y  pourvoye  au  plustost,  tant  pour  ce  qui  est 
desjà  advenu  que  ce  que  tous  les  jours  se  peult  attendre.  Et  pour 
aullant  que  l'ambassadeur  dudict  seigneur  roy  aura  l'original  ou  le 
double  collationné  par  moy  de  la  certiffication  que  le  dict  Robertval  en 
a  faict,  je  ne  feray  plus  longue  lettre  sur  ce  faict,  attendu  qu'il  y  est 
contenu  bien  au  long  et  qu'on  le  remonstrera,  Sire,  amplement  à  vostre 
conseil.  » 

Vol.  U,  r°  126,  copie  du  xvi"  siècle,  1  p.  in-f°. 


MARILLAC  AU  ROI. 

Projet  397.  —  [Londres].,  4  mars.  —  «  Sire,  aussi  tost  que  ce  roy  fut  adverty 

de  mariasre  .,.  .  -        ^      ±       ■    i  i  i  i  •• 

du  duo  *ï^6  j  avois  eu  povon'  exprès  de  traicter  et  conclurre  le  mariaige  pieça 
d'Orléans,  ^ms,  en  avaiit,  il  esleut  et  depputa  pour  négocier  de  sa  part  avec  moy 
le  duc  de  Norfold,  le  seigneur  du  Privé  séel,  les  évesques  de  Durans 
et  de  Hoynecester  et  son  premier  secrétaire,  lesquelz  après  qu'en  lieu 
assigné  convenuz  ensemble  ayans  faict  lecture  dudit  povoir  sans  autre- 
ment faire  instance  de  retenir  l'original  ny  en  requérir  la  coppie,  [dirent] 
qu'ilz  produyroient  promptemcnt  lettres  en  mesme  forme  de  paroUe  et 

1.  Ce  mémoire  ne  nous  est  pas  parvenu. 
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encores  plus  ample  créance  sur  eulx;  et  pour  d'entrée  me  faire  meil- 
leure bouche,  la  première  foys  que  fusmcs  assemblez,  ilz  ne  me  lindrent 
que  les  plus  honnestes  et  gratieulx  propoz  qui  se  pourroi[en]t  inventer, 
discourant  au  long  le  grant  bien  qui  proviendroit  de  ceste  aliance,  la 
bonne  disposition  des  deux  maistres  qui  y  estoient  naturellement  si 
affectionnez  et  enclins  à  perpétuer  ceste  amytié,  la  faisant  passer  d'eulx 
à  leurs  enfans,  l'espérance  que  par  là  pouvons  avoir  que  la  fin  n'en 
pourroit  eslre  que  briefve  et  bonne,  qui  nous  seroit  ung  grant  heur  d'en 
avoir  esté  les  ministres  et  tant  d'autres  semblables  termes,  Sire,  qu'ilz 
me  tenoient  parti(Hillièrement  pour  me  persuader  que  c'estoit  la  vraye 
saison  de  mener  à  fin  la  besongne  que,  sans  avoir  de  long  temps  preuve 
condjien  les  Anglois  sont  prodigues  de  telz  propos  je  me  fusse,  à  l'ad- 
venture,  endormy  au  son  de  ce  beau  langaige  ;  mais  voyant  que  toutes 
les  parolles  n'estoient  que  généralles  et  indéterminées,  je  mis  peyne  de 
faire  entre  eulx  le  semblable  sans  spéciffier  chose  qui  pcust  tourner  au 
préjudice  de  voslre  service,  dont  bien  m'en  a  prins,  car  quant  c'est 
venu  à  joyndre,  je  les  ay  trouvé  en  propos  si  discordans  à  leurs  pré- 
faces que  la  fin  m'a  semblé  du  tout  contraire  à  ce  beau  commancement. 

«  Car,  pour  le  faire  court,  Sire,  la  seconde  journée  de  noz  assemblées, 
après  aulcunes  difficultez  sur  l'ordre  de  procedder  qui  furent  amyable- 
ment  composées  et  en  la  sorte  que  je  remonstray,  ilz  me  vindrent 
requérir  de  rayer  ung  mot  qu'ilz  disoient  estre  trop  en  mon  povoir,  en 
ce  qu'il  estoit  faicte  mention  de  madame  Marie  comme  fille  légitime  de 
ce  roy,  disans  que  par  acte  de  leur  parlement  ilz  ne  la  povoient  con- 
fesser légitime  sans  encourir  crime  de  lèze-magesté;  mais  que  ceste  dic- 
tion estant  effacée,  l'on  parleroit  des  conditions  du  mariaige,  lesquelles 
accordées  l'on  entreroit  après  sur  la  question  de  la  légitimation;  autre- 
ment qu'ilz  ne  pourroient  procedder  si  d'aventure  je  n'avoys  autre 
povoir  où  telle  parolle  ne  fust  insérée. 

«  A  quoy  je  respondis  que  oultre  ce  que  le  dangier  me  seroit  encores 
plus  grand  de  falsiffier  voz  lettres.  Sire,  ilz  devoyent  présupposer  une 
maxime  que  sans  ceste  qualité  de  légitime  vostre  intention  n'esloit 
d'entendre  au  faict  de  ce  mariaige,  ainsi  que  j'avois  tousjours  prétexté 
au  duc  de  Norfold  quant  ces  propos  furent  entamez  et  poursuyviz  au 
pays  du  Nor,  car  c'estoit  le  fondement  sur  lequel  debvoit  estre  assiz 
tout  Tédiffice,  et  parlant  qu'il  estoit  myeulx  que  ce  double,  comme  par 
préjudice  fust  vuydô  d'entrée,  que,  si  après  longues  assemblées  cest  obs- 
tacle seul  fust  cause  de  rompre  tout  ce  que  auroit  esté  arresté.  La  con- 
clusion fut,  pour  lors,  qu'ilz  rapporteroient  le  tout  au  roy  leur  seigneur,  et 
que  le  lendemain  ilz  me  feroicnt  entendre  sa  dernière  résolucion. 

«  Auquel  jour,  qui  fut  lani^  assemblée,  ilz  me  dirent  de  la  part  dmlit 
seigneur  que  pour  la  grande  affection  qu'il  vous  portoit,  Sire,  et  le  sin- 
gullier  désir  qu'il  avoit  que  ce  traiclé  print  l>onne  conclusion  affin  qu'il 
monstrast  n'avoir  volunlé  que  la  menée  print  long  traict,  il  consentoit 
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qu'on  prot'étlast  loul  ainsi  que  si  mon  povoir  n'avoil  ce  mot  légitime, 
dessus  dit,  et  quant  à  la  légitimation,  qu'estant  d'aceord  du  sur|)lus,  il 
déelaii'croit  lors  sur  ce  son  intention,  y  adjoustans  que  pour  K;  res|)cct 
de  la  grande  amylyé  qu'il  vou?  portoil,  il  estoit  pour  l'aire  beaucoup  de 
bonnes  choses  comme  pour  le  personnaige  du  monde  au(pu!l  il  avoit 
plus  d'alTeelion.  Au  demo.irant  que,  pour  leur  regard,  ilz  pcnsoient  que 
ledit  seigneur  bailleroit  la  dame  dont  (>st  question  en  qualité  de  légilime 
et  ainsi  me  cuydans  avoir  satisfaict  soubz  prétexte  de  1-e  penser  ainsi  et 
sans  autrement  m'en  asseurer  ilz  vouloyent  et  désiroient  que  sans  plus 
m'arrestcr  à  cest  difficulté  je  veinsse  enfoncer  la  matière,  mais  à  la  Un 
voyans  que  je  m'obstinoys  à  résouldre  ce  poinct  avant  toutes  choses  et 
que  sans  la  qualité  de  légitimation  je  ne  demandoys  aucun  party,  fina- 
blement  ilz  se  condescendirent  à  ce  que  ladite  dame  seroit  baillée  pour 
légilime  au  cas  que  feussions  d'accord  des  autres  conditions  qui  seroient 
réciproquement  mises  en  avant  en  ce  traicté,  disans  touteft'oys  n'avoir 
charge  expresse  de  parler  si  avant,  mais  qu'ilz  estimoient  que  le  l'oy 
leur  maistre  ainsi  l'accorderoit.  Et  cependant  pour  ne  perdre  temps 
advisasmes  ensemble  d'entrer  au  surplus  des  conditions. 

«  Mais  ceste  délibération  ne  sortit  grant  effect,  car  au  lieu  de  parler 
quel  party  ilz  nous  voulloient  faire,  mectant  la  charrue  devant  les  beufz, 
ilz  vindrent  à  demander  quel  douaire  seroit  constitué  et  assigné  à  ladite 
dame,  affîn  que  par  là  ilz  prinssent  délibération  quel  dot  luy  seroit 
baillée.  A  quoy  je  respondys  qu'il  estoit  plus  convenable  qu'ilz  déclai- 
rassent  premièrement  quelle  dot  ilz  luy  vouldroient  donner,  et  après 
l'on  feroit  mention  de  l'augmentation  d'icelle  et  d'assignation  de  douaire 
et  qu'il  seroit  trop  estrange  de  parler  dudict  douaire,  qui  n'estoit  qu'ung 
accessoire,  avant  que  la  constitution  de  dot,  qui  est  le  principal,  fust 
déterminé,  ce  que  à  la  fin  ilz  confessèrent  à  peu  près  estre  vray. 

«  Mais  pour  aultant  que  l'heure  estoit  passée,  ilz  remirent  le  propos  au 
lendemain,  qui  fut  la  quatriesme  et  dernière  foys  que  nous  avons  ensemble 
convenu.  Auquel  jour.  Sire,  comme  je  pensois  qu'il  ne  restât  que  à  débatre 
les  conditions  des  avantaiges  qui  se  feroient  d'une  part  et  d'autre,  estant 
la  principalle  difficulté  de  la  légitimation  comme  résolue  et  vuydée,  je 
trouvay  qu'ilz  me  reculloient  lors  de  tant  que  je  cuydoys  le  jour  précé- 
dent avoir  avancé;  car,  sans  faire  mention  des  derniers  propos  où  nous 
estions  demourez,  ilz  vindrent  reprendre  la  première  proposition  de  rayer 
mon  povoir  ou  d'en  avoir  ung  autre,  et  quant  à  la  légitimation,  desguisans 
ceste  qualité  de  la  tenir  légitime  et  habille  de  succéder  à  son  renc,  ilz  vin- 
drent à  dire  que,  en  deffault  d'autres  hoirs,  ladite  dame  succéderoit  à  la 
couronne;  et  leur  ayant  demandé  de  quelz  hoirs  ilz  entendoient,  ilz  res- 
pondirent  n'avoir  charge  de  parler  plus  avant  ny  voullurent  spécifller  si 
elle  précéderoit  toutes  filles  selon  le  droict  de  primogéniture,  ains  seul- 
lement  adjoustèrent  qu'en  deffault  d'hoirs  légitimes  elle  auroit  droict  de 
succéder,  sans  voulloir  consentir  qu'elle  fust  tenue  légilime  en  autre 
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qualité  que  pour  le  respect  de  la  succession  à  la  condition  dessus  dite, 
alléguant  que  s'ilz  l'eussent  voulu  bailler  en  telle  qualité  à  d'autres,  qu'ilz 
luy  eussent  piéça  trouvé  mary  aussi  grant  seigneur  que  monseigneur 
d'Orléans.  Et  telle  a  esté  leur  résolution  que  je  vous  en  escriproys,  Sire, 
pour  leur  faire  après  entendre  s'il  vous  plairoit  traicter  en  telle  qualité, 
auquel  cas  il  conviendroit  que  ce  mot  légitime  dessusdit,  fust  osté  de 
mon  povoir  ou  que  j'en  eusse  ung  autre  de  mesme  teneur,  désirant  aussi 
qu'il  portast  clause  de  povoir  non  seullemcnt  traicter  ce  mariaige,  mais 
aussi  conclurre  toutes  autres  choses  qui  seront  à  dcmesler  entre  tous 
deux,  ainsi  qu'en  celluy  qu'ilz  produisii-ent  il  csloit  expressément 
contenu. 

«  Sire,  l'on  peult,  soubz  correction,  inférer  de  ce  que  dessus  est  dict  que 
ceulx-cy  n'ont  pas  si  grande  volunté  qu'ilz  disoient  avoir,  que  cest  affaire 
soit  conduict  à  bonne  fin,  et  mesmement  qu'ilz  font  instance  de  coi-riger 
ainsi  ledit  povoir,  par  où  à  l'adventure  ilz  vouldroient  interpréter  pour 
s'en  prévalloir  à  l'advenir  d'avoir  gaigné  ce  poinct  qu'on  seroit  entré 
en  propos  et  traictez  de  bailler  à  ung  filz  de  France  une  fille  d'Angleterre 
illégitime,  sur  quoy  je  considère  aussi  une  parolle  qui  leur  eschappa  ung 
jour  de  ces  assemblées,  c'est  qu'ilz  dirent  n'estre  en  la  puissance  de  ce 
roy  de  faire  sa  fille  légitime,  mais  bien  de  luy  laisser  l'héritaige,  laquelle 
parolle  le  lendemain  ilz  r.  vocquèrent  et  me  dirent  en  riant  quant  je  la 
repétoys  ne  l'avoir  prononcée,  qui  estoit  taisiblement  la  confesser,  mais 
faire  desmonstration  de  se  repentir  d'avoir  si  ouvertement  parlé.  Tou- 
tesfToys,  Sire,  pour  autant  que  le  mariaige  de  la  feue  royne  Katherine, 
mère  de  la  dame  dont  est  question,  est  approuvé  par  l'église,  s'ilz  la 
vouloient,  ainsi  qu'ilz  promectent,  légitimer  pour  le  respect  de  la  suc- 
cession, pourveu  que  ce  fust  selon  son  renc  et  avant  toutes  autres  filles, 
il  sembleroit  avoir  aparence  que  vostre  honneur  et  réputation  y  seroient 
servez  {sic);BM  fort,  je  vous  supplyray  très  humblement,  Sire,  m'en  vou- 
loir faire  entendre  vostre  bon  plaisir  et  intention  et  s'il  vous  plairoit  en 
tout  événement  de  temporiser  et  montrer  envers  eulx  qu'on  ne  veult 
entièrement  rompre  ceste  practicque  de  peur  qu'ilz  ne  vinssent  à  prendre 
partie  avec  l'empereur,  qui  serviroit  à  gaigner  quelque  temps  pendant 
lequel  vous  verriez,  Sire,  comme  succèderoient  voz  affaires,  ou  bien  du 
tout  leur  rompre  la  broche  puys  qu'ilz  sont  diflicilles  et  veulent  traicter 
tant  à  leur  advantaige,  car  l'ung  et  l'autre  est  à  vostre  entier  [vouUoir], 
Sire,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  gasté  et  que  tous  les  propos  qu'avons  euz 
ensemble  ont  esté  tcnuz  avec  toute  doulceur  et  graticusclé. 

«  Touchant  l'entreveue,  il  ne  s'en  est  aulcunement  parlé;  aussi  bien 
il  estoit  convenable  de  vuyder  premièrement  l'affaire  de  ce  mariaige. 

«  Au  demouranl,  Sire,  ceulx-cy  m'ont  pryé  de  leur  faire  tenir  par  ce 
pacquct  une  lettre  qu'ilz  addressent  à  leur  ambassadeur,  qui  est,  à  ce 
que  je  puys  présumer,  i)0ur  l'advertir  de  leur  l'aire  entendre  s'il  se  peult 
congnoislre  comme  vous  gousterez  ce  que  préscnlenienl  j'cscris   et  en 
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tout  ôvéïiomenl  leur  donner  advertisscmcnt  de  ec  qu'on  eu  dira  en  voslre 
eourt. 
Nouvelles  «  Toueliant  le.s  occurrancos  de  ce  pays,  depuys  le  partenicnl  du  sieur 
diverses.  ^|^^  MurvilHer,  la  reinine  de  niillord  Guilleni  a  esté  délivrée  do  prison  cl 
se  diel  que  son  niary  sera  pareilhMiient  bien  h^sl  mis  en  liberté.  Le  siiMir 
de  Lysie,  jadis  debilis  de  (îalays,  estant  venu  au  Ixnit  de  ses  alVaires  et 
ayant  recouvert  son  ordre,  son  honneur  et  ses  biens,  peu  de  jours  après 
est  déeeddé;  et  au  sni-[)lus  le  parlenienl  se  eonlinue  et  ne  prendra  (in  ([uc 
oc  ne  soit  près  de  Pasques.  » 

u  Envoijrc  par  Jehan  de  Bollogun.  » 
Vol.  l),  f"  12G  v°,  copie  du  xvi«  siècle,  G  ]).  l/i  iii-f". 

LE  EOI  A  MAIULLAC. 

Projet  398.  —  Bois  de  Vincenncs,  12  7nars.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  j'ay 

de  mar)age  j.g,.,,,j  y^^^  lettres  du  iiiio  dc  Ce  mois  et  veu  les  dilTérens  propos  que  vous 

du  duc  . 

d'Orléans,  ont  csté  tcnuz,  ct  le  tout  bien  considéré,  il  me  semble  qu'ilz  ne  peuvent 
ny  doibvent  refluser,  s'ilz  ont  vouloir  de  conclurre  ce  mariaige,  de 
déclairer  dame  Marie  d'Angleterre  légitime;  et  s'ilz  luy  vcullent  tant 
diminuer  de  son  droict  que  de  ne  la  mettre  au  reng  de  succession  ainsi 
que  à  sa  primogéniture  appartient,  il  sera  bon  que  cela  se  coulle  sans 
en  faire  mention  et  que  à  ceste  cause  et  en  considération  de  ceste  perte 
ils  quittent,  ceddent  et  transportent  en  faveur  dudit  mariaige  tout  ce 
que  le  roy  d'Angleterre  prétend  luy  estre  deu  tant  du  principal  des 
pensions  que  arréraiges.  Et  moyennant  ce,  on  assignera  à  ladite  dame 
ung  bon  et  gros  douaire  en  ce  royaulme,  dont  elle  jouyra  sa  vie 
durant,  moiennant  lequel  lesdits  penssions  et  arréraiges  demoureront 
perpétuellement  estainctes  sans  estre  aucunement  subgectes  à  retour. 
Et  pour  venir  à  ce  poinct  vous  vous  conduyrez  le  plus  gratieuseraent  que 
faire  se  pourra,  sans  venir  à  rompture,  et  m'advertirez  souvent  du  che- 
myn  que  cest  affaire  prendra  et  je  vous  en  feray  sçavoir  mon  intention.  » 
Vol.  Ij,  fo  130,  copie  du  xvie  siècle,  3/1-  p.  in-fo. 


LE  ROI  A  MARILLAC. 

399.  —  Bois  de  Vmcennes,  13  mars.  —  Le  roi  envoie  à  Marillac  une 
instruction  plus  ample. 

Vol.  y,  f"  132  v»,  copie  du  xvi«  siècle,  1/4  p.  in-f". 

PIÈCE  JOINTE. 

400.  —  Bois  dc  Vincennes.,  13  mars.  —  «  Lis  Miction  à  M.  de  Marillac 
ambassadeur  j)our  le  [>'0(/]   en  Angleterre  de  ce  qiCil  a  [à]  dire  au  roy 
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(rAtigleterrc  sur  le  faict  du  faict  du  mariaige,  selon  les  propos  que  le  roy 
en  a  tenuz  à  Vambassadeur  dudict  seigneur  roi/  d'Angletrrrr  *. 

«  Que  le  dict  seigneur  roy  se  contentera  de  prendre  la  fille  comme 
légitime  sans  passer  plus  avant  là  la  cassation  et  adnullalion  des  imposi- 
tions qui  auroicnt  esté  faictes  au  contraire  par  ledict  seigneur  roy 
d'Angleterre  en  ses  parlemens  ou  ailleurs,  laissant  voulloir  contcndre 
ou  disputer  de  la  vallidité  ou  invalidité  de  ce  que  en  auroit  esté  ordonné 
ou  statué  par  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre,  ou  en  ses  parlemens  ou 
ailleurs. 

Note  de  Vambassadeur.  —  [Il  a  esté  accordé  que  la  dicte  dame  seroit 
baillée  légitime,  raays  il  n'a  encores  esté  spéciffié  se  seroit  simplement 
ou  comme  légitime  par  grâce  du  roy  son  père;  laquelle  chose  a  esté 
remise  après  qu'on  seroit  d'accord  des  conditions  du  mariaige,  et 
pareillement  en  quel  renc  elle  pourroit  succéder.  En  quoy  ilz  se  sont  à 
demy  déclarés;  et  mesmement  le  duc  de  Norfold,  parlant  à  part  à 
Marillac,  dist  qu'elle  précéderoit  madame  Ysabeau  fille  de  la  royne 
Anne,  mais  que  si  le  roy  d'Angleterre  avoit  d'autres  filles  à  l'advenir, 
qu'elles  seroient  préférées  à  elle.] 

«  Et  accordera  que  les  personnes  que  ledict  roy  d'Angleterre  vouldra 
nommer  viennent  à  la  succession  et  fiéritaige  d'Angleterre,  auparavant 
la  dicte  fille,  et  nonobstant  son  droict  d'aisnesse  et  de  primogénilure. 

«  Pourveu  que,  en  considération  de  la  privation  et  exclusion  dudict 
droict  de  primogéniture,  ledict  seigneur  roi  d'Angleterre  luy  fera,  et 
à  monseigneur  d'Orléans,  son  futur  espoux,  quelques  bons  et  grans 
advantaiges. 

«  Et  mesmement  pour  le  recouvrement  du  duché  de  Millan  oii  il  con- 
viendra faire  une  grosse  despense,  pour  laquelle  suporler  en  partye  il 
promeclra  à  mondict  seigneur  d'Orléans  luy  bailler  la  somme  de 
cinq  cens  mil  escuz,  ou  la  soulde  de  dix  mille  hommes  de  pied  pour 
dix  ans. 

Noie  de  rambassadeur.  —  [Il  est  à  noter  que,  par  toutes  les  lettres  et 
instructions  que  Marillac  a  eues  précédans  ceste-cy,  suyvant  lesquelles 
il  a  esbauché  ceste  matière  tant  avec  le  duc  de  Norfold  au  pays  du  Nor 
que  dopuys  avec  les  dicts  seigneurs  députez,  il  a  esté  seullement  faict 
mention  d'avoir  quictance  des  arréraiges  et  principal  des  pensions, 
laquelle  demande  ilz  ne  veullent  aulcunement  accorder,  tant  s'en  fault 
qu'ilz  soient  pour  condescendre  à  cest  article  y  adjousté,  duquel  néant- 
moings  pourroit  estre  faicte  mention  Ihors  qu'on  parleroit  de  priver 
ladicle  dame  du  droit  de  primogéniture  en  récompence  de  la  perte 
qu'elle  y  avoit.] 

\.  Celte  pièce  ne  renferme  pas  seulement  les  instructions  données  par  Fran- 
çois l'-r  à  .Marillac,  mais  encore  les  observations  «le  ce  (lernii>r.  Ce^  deux  parties 
sont  'Jislin^'ués  dans  le  manuscrit  par  la  longueur  des  lignes.  Nous  faisons  précéder 
des  mots  Nol/;  de  l'ambassadeur  les  alinéas  ajoutés  par  .Marillac,  et  nous  les  pla- 
çons entre  crochets. 
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<(  Kl  aussi  que  Icdict  seigneur  roy  d'Angleterre  quielera  au  roy  tous 
les  deniers  tant  des  pensions  que  des  arréraiges  qui  luy  pourroient  estre 
deubz  en  France,  combien  ([uc  par  ce  qui  a  esté  mandé  par  cy  devant 
le  roy  a  juste  cause  de  prétendre  qu'il  n'en  est  riens  deu,  par  ded'ault 
d'avoir  [esléj  accomply  par  icdict  seigneur  roy  d'Angleterre  les  condi- 
tions contenues  par  les  Iraictez,  et  y  estre  expressément  contrevcnuz 
ainsi  qu'il  est  contenu  plus  avant  es  instructions  qui  furent  envoyées 
au  dict  sieur  de  Marillac,  ou  moys  de  novembre  dernier  passé. 

«  Et  néantmoings,  faisant  Jadicte  quictance,  le  roy,  pour  agrandir 
Testât  de  mondict  seigneur  d'Orléans,  en  faveur  dudict  mariaige,  sera 
contant  assigner  quelque  lumne  grosse  somme  de  rente  dedans  ce 
royaulme  audict  seigneur  d'Orléans,  oultre  son  apanage,  qui  sera  pour 
luy  et  sa  future  espouse,  au  survivant  d'eulx  deux,  et  aux  masles  qui 
descendront  dudict  mariaige,  selon  la  nature  des  apanaigcs  des  enlfans 
de  la  maison  de  France.   » 

Noie  de  V ambassadeur.  —  [Marillac  requiert  qu'il  soit  spéciffié  à  quelle 
somme  montera  chascun  an  la  rente  que  le  roi  assignera  à  mondict 
seigneur  d'Orléans  dans  le  royaulme,  pour  en  joyr  ainsi  qu'il  est  con- 
tenu en  l'article  dessus  dict.J 

«  El  rcmonstrera  ledict  sieur  de  Marillac  ainsi  dextrement  et  prudem- 
ment qu'il  sçaura  bien  faire  comment  le  roy  est  recherché  par  l'empereur 
pour  le  mariaige  de  sa  fdle  et  de  mondict  seigneur  d'Orléans,  et  que,  moien- 
nant  ledict  mariaige,  il  luy  veult  bailler  tous  ses  pays  d'embas,  contez  de 
Bourgongne  et  de  Charolloys,  et  luy  faire  de  bien  grans  advantaiges. 

Note  de  V ambassadeur .  —  [La  remonstrance  que  dessus  a  esté  faicte, 
mais  lesdictz  seigneurs  pencent  que  l'empereur  seroit  pour  rendre  plus 
tost  la  duché  de  Millan  que  les  pays  dessus  mencionnez.] 

«  Dont  il  a  faict  dernièrement  intercesseur  et  immédiateur  nostre 
sainct  Père  le  Pape,  qui  a  asseuré  le  roy  que  mondict  seigneur  d'Orléans 
sera  incontinant  impatronisé  de  ses  pays  d'embas,  contez  de  Bour- 
gongne et  de  Charolloys,  purement  et  simplement  et  sans  autre  condi- 
tion ne  réservation. 

«  A  quoi  le  roy  n'a  voullu  entendre  au  moyen  des  propos  qu'il  avoit 
euz  par  cy-davant  avec  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère, 
touchant  le  mariaige  de  sa  fille  et  la  confirmation  d'amytié  qui  veult 
avoir  avec  luy,  dont  il  ne  l'ajamays  voullu  i^equérir,  quant  les  affaires 
de  l'empereur  ont  esté  en  prospérité,  pour  monstrer  qu'il  a  tousjours 
voulu  préférer  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre  audict  empereur,  et 
à  ceste  cause  qu'il  se  veult  résouldre  dudict  mariaige  en  ce  qu'il  a  en 
sa  main,  et  ne  voulloir  attendre  que  le  temps  peust  estre  cause  de  la 
variation  ou  mutation  des  choses.  » 

«  Faict  au  boys  de  Vincennes  le  dict  jour.  Signé  :  —  Françoys.  Et 
au-dessoubz  :  —  Bavard.  » 

Vol.  5,  i"  141,  copie  du  xvic  siècle,  3  p.  1/2  in-f». 
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MAUILLAC  AU  BOI. 

401.  —  ^Londres],  16  mars.  —  « Les  affaires  de  ce  quartier    Fortiûca- 

semjjlent  pour  l'heure  incliner  à  toute  paix  et  seureté.  »  On  ne  fait  ^'°"^' 
aucun  des  préparatifs  de  guerre  que  jMarillac  avait  observés  «  en  mesme 
saison  »  depuis  trois  ans  qu'il  est  pardeça.  La  visite  que  le  roi  d'Angle- 
terre devait  faire  à  Douvres  et  autres  ports  proches  de  France  est 
remise  après  Pâques  «  ou  bien  est  entièrement  rompu  ».  Toutefois  les 
Anglais  «  continuent  leurs  fortiflîcations  desjà  commancces  en  dessai- 
gnant tous  les  jours  de  nouvelles  et  entendent  à  tous  les  moyens  dont 
l'on  leur  fait  ouverture  qui  sont  pour  asscurer  leurs  frontières.  D'ail-  Artillerie 
leurs  ilz  font  une  quantité  merveilleuse  d'artillerye  et  depuys  que  je  de^giie'rre!''' 
suys  ycy  il  ne  s'est  guères  passé  sepmaine  qu'ilz  n'ayent  faict  nouvelles 
pièces  en  quatre  ou  cinq  lieux  qu'ilz  ont  destinez  pour  la  fonte.  De 
salpcstres,  bouUetz  et  autres  munitions  nécessaires,  ilz  en  ont  une  bien 
grande  provision,  laquelle  ilz  augmentent  tous  les  jours  selon  qu'ilz 
ont  la  commodité  d'en  povoir  tirer  d'ailleurs  où  il  n'y  est  rien 
espargné.  Quant  aux  chevaulx  de  guerre,  bien  qu'ilz  en  aient  peu,  tou-  Chevaux, 
tesfl'oys,  oultre  les  ordonnances  qu'ilz  ont  faictes  que  chacun  seigneur 
selon  ses  renies  en  doibt  tenir  certain  nombre,  tous  les  grans  font 
maintenant  haraz,  en  quoy  ilz  ont  autant  de  commodité  qu'on  pourroit 
soubhaicter  à  cause  de  leurs  grands  parez  et  de  la  bonté  de  la  terre, 
laquelle  pour  la  plus  part  n'est  labourée  et  laissée  en  herbaiges.  Ce  roy 
en  tient  en  deux  estables  jusques  à  cent  que  j'ay  veuz  et  en  peult  tirer 
chacun  an  de  nouveaulx  de  haraz  qu'il  tient  vers  Galles  et  le  pays 
de  Notingam  bien  cent  cinquante,  de  sorte  que  avec  telz  préparatifz 
sur  ce  et  le  grant  comble  de  finances  qu'ils  [ont]  prestes  accumullées 
après  que  toutes  les  frontières  seront  asseurées,  s'ilz  avoient  autant  de 
volunté  qu'ilz  auront  de  povoir,  ilz  seroient,  à  la  vérité,  pour  faire 
quelque  effort,  et  mesmement  où  ils  verroient  quelque  chose  brusler  [sk) 
qui  seroit  à  leur  advantaige. 

«  Au  regard  de  la  personne  de  ce  roy,  Sire,  j'estime  par  la  disposicion  Dispositions 
qu'on  veoit  en  luy  qu'il  encline  plus  d'entretenir  ses  estatz  que  faire  pcrsonneiie-s 
preuve  de  la  fortune  pour  les  accroistre.  Car  il  est  devenu  bien  fort  gros  d'Angietene. 
et  s'appesantist  tous  les  jours,  retirant  fort  selon  ce  que  on  en  treuve  par 
escript  au  roy  Edouart  son  aïeul  maternel,  qui  est  sur  ces  jours  d'aymer 
tout  repos  et  fouyr  le  travail.  Ledit  seigneur  au  demourant  semble  estre 
devenu  fort  vieil  et  gris  depuys  le  malheur  de  ceste  dernière  royne,  ne 
vouUant  encores  oyr  parler  d'en  prendre  une  autre,  bien  qu'il  se  treuve 
ordinairement  en  compaignyc  de  dames  et  que  ses  ministres  parfoys  le 
supplycnt  et  instiguent  à  se  remarier.  » 

Les  Impériaux  répandent  tous  les  jours  des  bruits  calomnieux  sur  les 
intelligences  du  roi  de  France  avec  le  Grand  Seigneur,  tendant  «  au 
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Calomnies  gi'^'^nl  pi-('jiulicc  cl  riiyiic  (lo  la  clireslicnlé.  »  On  iiionlrc  souvent  à 
f'^f  Marillao  îles  IcUrcs  de  Flandres,  d'Espagne  et  de  Venise  jjleincs  de  tels 
mensonges,  «  et  n'y  a  niarehandeau  qui  n'en  ose  escriprc  à  la  voilée, 
qui  ne  peult  estrc  sans  sugestioii  des  plus  grans,  qui  leur  commandent 
semer  telles  mallieurelez,  »  pensant  par  là  «  avoir  moyen  d'eflaccr  la 
notle  dinfamye  qu'ilz  ont  encouru  envers  tout  le  monde  à  cause  de  la 
mort  des  seigneurs  Frégoze  et  Eincon.  » 

«  Addillon  du  xviF  audit  seigneur.  » 

Projet  «  Sire,  hier  en  clouant  ce  pacquet  je  receuz  ce  qu'il  vous  a  pieu  me 

'  d"duc^°  faire  escripre  du  boys  de  Vincennes  en  response  de  mes  lettres  du  iiii^  de 
doriéans.  ce  movs.  Et  suyvaut  l'instruction  qui  m'estoit  donnée  j'ay  mis  peine  de 
conduire  l'aflairc  cncommancé  le  plus  gratieusement  qui  m'a  esté  pos- 
sible, comme  aussi  à  la  vérité  j'ay  trouvez  ces  seigneurs  depputtez  plus 
ouverlz  et  disposez  que  je  n'avois  oncques  fait,  à  tout  le  moings  ils  en 
ont  faict  le  semblant,  non  seullement  en  parolles  générales  comme  au 
paravant,  mais  aussi  à  vuyder  particulièrement  deux  difOcultez  qu'ils 
faisoient  naguères  bien  grandes,  l'une  qu'ilz  ont  accordé  amyablement 
de  procedder  avec  moy  sans  changement  ne  correction  de  mon  povoir, 
où  aux  précédentes  assemblées  ils  s'estoient  obstinez,  après  que  je  b-ur 
ay  remonstré  que  l'effect  de  povoir  principal  estoit  à  la  conclusion, 
laquelle  ne  povoit  estre  sans  ce  que  la  dame  dont  est  question  fust 
déclarée  légitime.  L'autre  difficulté,  Sire,  estoit  qu'ils  ont  consenty  que 
ladite  dame  sera  baillée  comme  légitime  au  cas  qu'on  se  trouvast 
d'accord  sur  les  conditions  du  mariaige  où  après  il  sera  disputé  pour 
quel  regard  de  succession  ceste  qualité  de  légitime  se  debvra  entendre; 
en  sorte.  Sire,  qu'il  ne  reste  plus  que  enfoncer  la  matière  et  veoir  s'ilz 
se  pourront  condescendre  à  nous  octroyer  tout  ce  que  mes  instructions 
portent,  ce  qui  se  verra  aux  assemblées  prochaines. 

«  Cependant,  Sire,  pour  ce  qu'ilz  semblent  vouUoir  mettre  brefve 
conclusion  à  ce  traicté,il  vous  plaira  ordonner  que  le  plus  tost  que  faire 
se  pourra  il  me  soit  spéciffié  à  quelle  somme  à  peu  près  l'on  accordera 
le  douaire  et  où  il  -sera  assigné,  et  pareillement,  quant  ce  viendra  sur 
le  poinct  de  la  légitimation,  si  vous  entendez,  Sire,  la  demander  comme 
légitime  simplement  ou  si  vous  condescendrez  à  ce  qu'elle  fust  baillée 
comme  légitime  par  grâce  du  roy  son  père  ainsi  que  par  foys  vous,  Sire, 
faictes,  de  vostre  puissance,  légitimes,  ceulx  qui  ne  l'estoient  poinct.  A 
ceste  cause  m'a  semblé  ne  devoir  plus  différer  d'escripre  affin  que  la 
response  sur  ces  poinctz  puisse  venir  à  temps  avant  que  aions  mené 
l'affaire  jusques  à  la  [conclusion].  Du  surplus  qui  succédera,  Sire,  je  ne 
feray  faulte  d'en  escripre  à  la  journée  selon  que  l'affaire  le  méritera.  » 
«  Envoyée  par  Henry.  » 
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MAUILLAC  AU  ROI. 

402.  —  [Londres],  21  mars.  —  Les  lellres  et  instructions  du  13  «  cuy-      Projet 

.,  .  ,  ,  ,    de  mariage 

dèrent  venir  Irup  lard  pour  autant  que  desja  nous  estions  assemblez  et  du  duc 
avyons  enfoncé  la  matière  sur  les  arréraiges  et  principal  des  pensions,  d-oriéans. 
de  quoy  je  demandoys  pour  la  dot  de  la  dame  dont  est  question  totalle 
extinction  et  quittance  ainsi  que  toutes  mes  instructions  précédentes. 
Sire,  précisément  porloicnt.  Mais  ceste  dernière  y  adjoustoit  cinq  cens  mil 
escuz  ou  la  soulte  de  dix  mil  hommes  de  pied  pour  le  recouvrement  du 
duché  de  Milan,  laquelle  demande  se  pourroit  faire  lors  que  ceulx-ey 
vouldroient  priver  ladite  dame  de  son  droict  de  primogéniture  puys  que 
la  question  de  la  sucession  pour  quel  regard  elle  seroit  admise  e[s]t  remise 
après  que  serons  d'accord  des  autres  conditions.  Maiz  par  les  propos 
qu'iiz  m'ont  tenuz,  Sire,  tant  s'en  fault  qu'ilz  soient  pour  se  condes- 
cendre à  ceste  dernière  demande  qu'on  leur  pourroit  lors  faire,  qu'ilz  ne 
veullent  aucunement  accorder  ny  à  peyne  oyr  parler  de  la  première 
concernant  quittance  des  arréraiges  et  principal  desdites  pensions,  dis- 
courans  que  de  la  promesse  et  obligation  qu'il  y  a  de  deux  millions  d'or, 
par  le  traicté  de  mil  v*^  xxv,  il  n'en  a  esté  paie  qu'ung  million,  et  de 
l'autre  qui  reste  dont  il  y  a  la  somme  de  sept  à  huict  cens  mil  escuz 
desjà  deue  ;  le  paiement  du  surplus,  selon  les  termes  limitez  aux  solutions 
peut  escheoir  dans  deux  ans,  après  lesquelz  il  y  a  autre  obligation  pour 
le  mesme  traicté  de  cent  mille  escuz  par  an  durant  la  vie  de  ce  roy. 
Davantaige,  Sire,  que  oultrc  ce  million  quasi  escheu  et  l'espérance  qu'on 
pourroit  avoir  au  surplus  par  le  traicté  de  paix  perpétuelle  faict  l'an 
V''  XXVII,  il  y  a  obligation  de  pension  paiable  à  luy  et  à  ses  successeurs  de 
cinquante  mil  escuz  sans  le  bruage  du  sel,  concluans  que,  pour  le  mariaige 
d'une  dame  de  si  bon  lieu,  de  telle  beaulté  et  ayant  tant  de  bonnes  pars, 
ce  ne  seroit  chose  raisonnable  de  demander  une  si  grande  et  exc(!ssifve 
donc  (sic)  pour  ung  second  filz  de  France,  veu  que  les  roys,  mesmes  le 
roy  Loys  douziesnie  n'avoit  eu  que  trois  cens  mille  escuz,  et  que  en  cas 
pareil  l'on  ayt  autrefoys  conclut  ce  mariaige  pour  monseigneur  le  daul- 
phin,  lors  duc  d'Orléans,  avec  dot  de  trois  cens  trente  mil  escuz.  » 

Marillac  répliqua  «  le  plus  modestement  »  possible  «  et  sans  entrer  en 
altercation  »  que  la  première  promesse  des  deux  millions  d'or  «  estoit 
principallement  causée  sur  anciennes  querelles  et  vieulx  debtes  ensemble 
accumuliez,  »  que  le  dernier  traité  faisant  mention  de  la  pension  de 
cinquante  mille  écus  n'avait  été  ratifié  par  le  parlement,  «  que  d'avan- 
taige,  sur  le  total  des  pensions,  qui  vouldroit  cnlrer  en  ceste  question,  il 
y  pourroit  avoir  cause  de  les  révocquer  en  double,  »  la  clause  de  «  mu- 
tuelle deffense  »  n'ayant  pas  été  observée  par  les  Anglais  lorsque  l'em- 
pereur assaillit  le  royaume  de  France;  «  que  néantmoins,  pour  n'entrer 
en  telles  difficultez,  il  vauldroit  mieulx  en  faire  une  cotte  mal  taillée  et 
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cedder  le  tout  ;i  ladite  dame,  qui  lo  porleroit  en  dot  moyennant  nng 
douaire  (lu'on  liiy  assiiineroit  jiour  on  joyr  le  cours  de  sa  vie,  si  grant  et 
si  honuorable  qu'ilz  auroient  cause  de  s'en  contenter.  Au  demouranl, 
quant  ores  bien  tout  ce  qu'ilz  prétendent  leur  seroit  deu  sans  ce  qu'on 
peust  débatre  au  contraire  et  que  les  parliz  de  mariaigc  le  temps  passé 
n'eussent  esté  si  grans,  qu'ilz  considérassent  combien  il  y  avoit  à  dire 
d'argent  comptant  à  celluy  qui  n'est  point  déboursé,  et  quel  grant  advan- 
taige  ilz  avoient  de  marier  si  haultement  leur  fille  sans  mettre  la  main  à 
la  biurse,  luy  baillant  pour  dot  une  vieilh;  et  doubteuse  debtc  qu'on 
vouldroit  toulesfloys  accepter  en  lieu  de  si  grans  et  advantaigeux  partiz 
qui  sont  d'ailleurs  oiforts,  faisant  mention  de  ccluy  de  rempcreur  dont 
ilz  avoient  oy  parler,  lesquels  partiz  seroient  plus  acceptables  que  ccluy 
que  vous  demandez,  Sire,  n'esloit  que  vous  cherchiez  moins  le  prouCfict 
qu'on  y  peult  veoir  que  la  conservation  et  perpétuation  de  leur  amylyé. 

((  Et  sur  autres  propos  de  telle  substance  soit  {sic)  par  moy  mis  en  avant 
suyvant  ce  qu'il  estoit  expressément  contenu  en  mes  instructions  quelque 
dextérité  et  modestye  que  j'aye  mis  peyne  de  garder,  je  n'ay  tant  peu 
faire  qu'ilz  ne  se  soient  voulu  avant  toutes  choses  arrestcr  sans  cedder 
en  riens,  en  ce  que  toutes  les  pensions  dessus  dites  leur  sont  bien  et 
lovaulment  deues,  ayans  entièrement  satisfaicl  à  tout  ce  dont  ilz  sont 
tenuz  par  les  traictez  et  mesmement  en  tant  que  touche  la  mutuelle 
défense,  où  ilz  maintiennent  que  vous  fustes  content,  Sire,  de  ce  que 
durant  la  descente  dudit  seigneur  empereur  ilz  supercédèrent  de  vous 
requérir  du  paiement  desdites  pensions,  dont  vous  les  remercyastes  gran- 
dement, y  adjoustant  que  le  nombre  de  gens  qu'ilz  vous  olfroyent  faire 
descendre  viendroit  trop  lard,  car  vous  estiez  desjà  à  Lyon  sur  le  poinct 
de  vous  en  aller  en  Avignon;  persistans,  quant  au  principal  que  telles 
demandes  estoient  si  grandes  et  excessives,  qu'ilz  [ne]  sçavoient  pour 
l'heure  que  dire  et  que  leur  ambassadeur  leur  ayant  {sic)  escript  aulcuns 
honnesles  propos  qu'il  vous  avoit  pieu.  Sire,  luy  tenir,  par  oi^i  il  sembloit 
que  estiez  contant  d'une  part  desdites  pensions.  Et  moy  persistant  au 
total,  ilz  croyent  certainement,  ou  que  ledit  ambassadeur  n'ayt  bien 
entendu,  ou  que  ceulx  qui  ont  dressé  mes  instructions  les  ayent  forgées 
bien  loing  de  vostre  intention,  répélans  souvent  que  leur  demander  si 
advantaigeux  party  sembleroit  qu'on  ne  voulzist  poinct  droictement 
entendre  à  ce  mariaige.  Et  fmallement  sans  vouUoir  faire  déclaration 
d'autre  party  qu'ilz  ont  proposé  faire  à  ladite  dame,  si  n'est  qu'ilz  consti- 
tueront une  dot  resonnable  et  accoustumée  et  selon  le  douaire  qu'on 
leurferoit  ilz  se  sont  à  ce  résoluz  qu'ilz  en  voulloient  avant  toutes  choses 
escripre  à  leur  dit  ambassadeur  affm  qu'il  vous  remémoras!.  Sire,  les 
propos  que  luy  avez  tenus  et  ce  que  bien  loing  de  là,  selon  qu'ilz  penssent, 
je  leur  disois  par  deçà. 

«  Sire,  j'estime  à  la  vérité  que  ledit  ambassadeur  ayt  mal  entendu,  car 
ma  dernière  instruction  du  XIII'' porte  que  en  contemplation  de  ce  que 
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madame  Marie  ne  joyroit  du  droict  de  primogéniture,  je  demandasse 
\'^  M  escuz  ou  dix  mil  hommes  de  pied  souldoiez  pour  le  recouvrement 
de  Millan.  Et  il  a  escript  comme  ilz  m'ont  monstre  la  lettre  que  vous 
ne  demandez  seullement  en  récompense  de  ceste  perte  que  une  partie 
dos  pensions  vous  fust  remise,  qui  n'est  vraysemblable  vcu  mesmement 
que  Yoz  lettres  portent  avoir  tenu  audit  ambassadeur  propoz  sembla- 
bles à  ladite  instruction  qui  a  esté  cause  de  les  faire  ainsi  résouldre  (ju'ilz 
luy  en  vouloient  cscripre  avant  que  passer  plus  avant,  et  par  mesme 
moyen  je  n'ay  peu  faire  moings  que  de  faire  le  semblable  et  mellrc  avec 
cesles  le  douljle  de  toutes  les  instructions  que  j'ay  euz,  ayant  mis  à  la 
marge  sur  chacun  article  la  substance  de  ce  qu'ilz  m'ont  respondu,  affin 
qu'il  vous  plaise,  Sire,  faire  veoir  et  bien  examiner  le  tout  par  vostre  con- 
seil pour  après  [à]  moy  cstre  faicte  sur  chacun  article  spécialle  réplicque 
dont  je  me  puisse  ayder  en  la  sorte  qui  me  sera  commandé  et  qu'il  v  soit 
précisément  désigné  à  quel  poinct  vous  entendez,  Sire,  qu'on  preigne 
conclusion,  tant  sur  le  party  qu'on  veult  avoir  d'eulx  que  sur  l'augmen- 
tation de  doué  et  douaire  qu'on  leur  pourra  assigner,  car  en  ce  mesdites 
instructions  ne  sont  que  généralles  sans  qu'il  y  aict  aulcune  chose  spé- 
cifiée. Finablement  il  vous  plaira  ordonner.  Sire,  qu'on  m'envoye  le 
double  de  tous  les  Iraictez  qui  ont  esté  faictz,  commcnçans  à  celuy 
d'Ardres  v^  xvni  pour  en  tirer  ce  qui  servira  à  mon  propos,  car  je  n'ay 
que  ceulx  qui  font  mention  de  la  seureté  et  entreténement  des  subgectz 
de  l'un  à  l'autre,  vous  suppliant  très  humblement  à  la  fin  de  ceste,  Sire, 
vouloir  considérer  qu'il  seroit  chose  impossible  de  faire  en  sorte  que 
ceulx-cy  oultre  les  pensions  desboursassent,  mais  quant  aus  dites  pen- 
sions, il  est  soubz  correction,  plus  que  raisonnable  que  pour  le  moings  ilz 
remettent  ce  million  dont  dessus  est  faicte  mention  et  tout  ce  que  pour- 
roit  cstre  deu,  durant  le  cours  de  la  vie  de  ce  roy,  laissant  à  disputer  à 
ceulx  qui  viendront  après  luy  si  la  pension  de  cinquante  mil  escuz  leur 
est  justement  deue,  et  si  le  traicté  est  bon  et  ratifié  ainsi  qu'il  est  requis. 
Et  après,  si  tant  est  que  puissions  icy  à  peu  près  nous  accorder,  je  feray 
avec  eulx  ung  petit  extraict  de  tout  ce  que  aurons  ensemble  arresté, 
affin  que  sur  ce  il  vous  plaise  après  délibérer  d'envoyer  gens  de  telle 
auctorité  et  qualité  qui  sera  requis  pour  cappituler  et  rédiger  sollempnel- 
lement  par  cscript  ce  qui  aura  esté  traicté  et  résolu.  » 
((  Envoyée  par  M.  des  Formes.  » 
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403.  —  Nogent-sur- Seine.,  29  mars.   —  En  réponse  aux  lettres  et 
instructions  apportées  par  le  cousin  de  Marillac,  porteur  des  présentes,  le 
roi  envoie  «  ung  petit  mémoire  avec  ung  extraict  des  traiclez.  » 
Anglicteiuœ  —  {'■yH-Vô'i^l.  2G 
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Marill.-ic  verra  s'il  peut  «  i:ralieusemeiit  i-(>C(»iivi'(M"  quclqu  aydc  pour  h; 
faii'l  (\c  Millau,  ramcnlevanl  rû(l'i(>  »  aulrelois  faite  parle  duc  de  Noriolk 
à  DouUons.  Mais  pour  cela  Marillac  ne  laissera  «  à  passer  oullre.  »  — 

B.VYAIU). 
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404.  — •  .\ugcut-sin'-Scine,  20  777ars.  —  Réponse  à  M.  de  Martllnc  sur 
la  dépcsche  quil  a  dernièrement  fakle  du  xxi''  mars  "\"=  xli.  (v.  st.) 

«  S'il  ne  peult  avoir  quittance  ou  rémission  de  la  pension  de  cinquante 
mil  escuz  qu'ilz  prétendent  eslre  per[)étuelle,  et  qu'ilz  veuillent  seulle- 
ment  Iraicter  du  l'cste  des  deux  millions  d'or  et  pension  viagère  contenuz 
au  traiclé  d'octobre  v*^  xxv,  prendra  la  quictance  et  cession  de  tout  le 
reste  du  contenu  audici  Iraicté  au  nom  du  roy. 

«  Lequel  en  considération  d'icellc  baillera  terres  en  ce  royaulme 
juaques  à  cinquante  ou  soixante  mil  livres  de  rente,  voire  jusques  à 
soixante  et  dix  ou  quatre-vingfz,  et  si  l'on  est  contrainct  de  passer  plus 
avant,  jusques  à  cent  mil,  pour  estre  de  la  nature  et  qualité  contenue 
es  premières  instructions. 

<i  Et  le  douaire  de  la  fille  jusques  à  xxv  ou  xxx  '"  livres  de  rente,  et  le 
moindre  toutesfoys  qu'il  pourra,  considéré  qu'elle  n'apporte  riens  qu'une 
simple  quittance  de  ce  qu'on  prétend  n'estre  poinct  deu,  et  que  le 
douaire  des  roynes  de  France  n'est  que  de  cinquante  ou  soixante  mil 
livres  de  rente  au  plus. 

«  Seront  cy  près  déclairées  les  terres  cjui  seront  baillées  pour  les  assi- 
gnations respectivement  en  duchez  ou  contez,  quant  la  résolution  aura 
esté  prinse  du  surplus. 

«  Et  ne  veult  le  roy  que  la  fille  soit  légitimée,  mais  luy  suffict,  qu'elle 
luy  soit  baillée  comme  légitime. 

«  Et  s'ilz  ne  veullent  riens  accorder  d'argent  comtent  ou  autre  ayde 
pour  la  conqueste  de  Millan,  on  ne  laissera  de  passer  oultre. 

«  Pourveu  qu'ilz  remettent  entièrement  tout  le  contenu  du  traicté 
d'octobre  V^  xxv  pour  le  reste  des  deux  millions  et  pensions  viaigères  ne 
vueillent  demander  aucune  aprobalion  de  la  pension  perpétuelle,  par 
laquelle  les  choses  demourront  en  Testât  qu'elles  sont. 

«Et  s'ilz  y  voulloient  entrer  plus  avant  pour  le  faire  approuver,  voirra 
le  dict  sieur  Marillac  aucunes  raisons  qui  luy  sont  envoyées  à  ceste  fin, 
plus  amples  que  les  précédentes,  ensemble  la  coppie  des  traictez  dont 
lesdites  raisons  ont  esté  prinses,  pour  faire  clairement  aparoir  que  la 
dicte  pension  ne  peult  estre  aucunement  deue  ;  car  sur  toutes  choses  le 
roy  n'entend  qu'elle  soit  approuvée,  mais  au  pis  aller  que  les  choses 
pour  ce  regard  demeurent  en  Testât. 
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u  Pourveu  aussi  que  los  terres  qui  seront  baillées  par  le  roy  ne  seront 
le  propre  héritaige  de  la  fille  et  des  siens,  ains  pour  Monseigneur  d'Or- 
léans et  pour  elle  et  au  survivant  d'eulx,  et  pour  les  masles  qui  des- 
eendiont  dudiot  niariaige,  et  les  masles  desccndans  des  masles,  quibiis 
defficientlbus,  retourneront  lesdictes  choses  à  la  couronne. 

«  Et  encores  que  lesdictes  terres  seront  rachetables  à  ceste  couronne, 
en  rendant  la  somme  de  six  cens  mil  escuz  ou  toute  la  somme  qui  aura 
esté  quictée,  s'il  ne  se  pcult  autrement  faire. 

<(  Et  se  pourra  aussi  accorder  que  où  raondict  seigneur  d'Orléans  ou 
sa  future  espouse  iroyent  de  vie  à  trespas  auparavant  Icdict  seigneur 
roy  d'Angleterre,  en  ce  cas,  la  pension  viagère  de  cent  mille  escuz  luy 
sera  paiée  selon  la  forme  du  traicté.  » 

<(  Et  seront  envoyées  les  quictances  pour  sçavoir  combien  il  a  esté  faict 
de  paiement  sur  lesdicts  deux  millions.  —  Signé  :  François.  —  Et  au- 
dcssoubz  :  Bayard.  » 
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LE  ROI  A  MARILLAC. 

405.  —  Vaulutjsant,  4  avril.  —  Le  roi  envoie  à  Marillac  «  ung  estai 
abrégé  de  ce  qui  a  esté  paie  par  cy  devant  en  Angleterre.  »  '  — Bayard. 
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MARILLAC  AU  ROI. 

406.  —  [Lo7idres],  4  avril.  —  Le  cousin  de  Marillac  est  arrivé  depuis      Projet 
deux  jours.  Les  seigneurs  députés  pour  entendre  au  fait  du  mariage  *^^dn"ur 
sont  grandement  empêchés  «  sur  la  fin  de  leur  parlement  où  il  ne  reste    d'Oriéans. 
({ue  rédiger  par  escript  et  en  forme  d'ordonnance  ce  qu'ilz  y  ont  déter- 
miné,  qui  sera  faict   en   moings   de   deux  ou    trois  jours.  »   Marillac 

verra  alors  dans  deux  ou  trois  assemblées  si  l'on  peut  obtenir  ce  que  le 
roi  désire.  «  Il  est  vraisemblable  que  à  peu  près  ils  se  condescendront 
aux  conditions  du  party  «  que  le  roi  demande,  «  si  du  tout  ilz  n'ont  le 
sens  réprouvé.  » 

«  Depuys  deux  ou  trois  jours  l'on  a  mis  dans  l'eau  les  navires  tant   P'^^i'^ratifs 

maiilimcs. 

grans  que  petitz  dont  ce  roy  se  sert  a  la  guerre  et  commance  on  de  les 
calfater  et  mettre  en  tel  ordre  qu'il  scroit  requis  s'ilz  avoient  à  faire 
voille,  en  mesme  sorte  qu'on  v[e]ûit  estre  faict  l'an  passé,  si  n'est  que  en 
ceste  saison  i'équippaige  estoit  prest  où  mainclenant  à  peyne  esL-il  com- 
mance, La  cause  qui  peult  mouvoir  ceulx-ci  d'ainsi  s'apprester  ne  se 
peult  encores  entendre,  ou  si  c'est  que  ces  navires  ayent  bon  besoing 
d'estre  réparés,  ou  qu'ilz  les  vueillent  ainsi  équipper  et  se  préparer  par 

1.  Celte  pièce  manque. 
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forme  de  contenance  pour  cslre  en  tout  événement  plus  redoubto:  et 
recherchez  de  la  part  [de]  vous,  Sire,  et  de  l'empereur,  ou  bien  ([u'ilz 
eussent  conceu  quelque  dessaing  qu'ilz  vouldroient  tenir  secret  jusques 
à  ce  que  leur  équippaiiic  fust  en  ordre,  que  pourroit  estre  dans  la  lin  de 
niay,  et  bien  que  je  ne  puisse  aulcuni'ment  penser.  Sire,  qu'ilz  fussent 
pour  innover  aucune  chose  à  l'encontre  de  leurs  voysins  s'ilz  ne  voyent 
trop  leur  advantaige,  toutefîoys  les  autres  particulliaritez  qui  sont  de 
Emprunt,  mosuic  Considération  donnent  assez  à  penser  au  monde.  (Vest  (|uc  par  ce 
dernier  parlement,  oultre  l'imposition  de  deniers  généralement  mise  tant 
sur  les  Angloys  que  sur  tous  eslrangiers  résidens  en  cesle  ysle,  ainsi  que 
mes  précédentes  portoient,  ce  roy  faicl  emprunct  sur  trois  cens  personnes 
des  plus  grans  de  son  royaulme,  tant  seigneurs  ecclésiasticques  que  tem- 
porelz,  entre  Icsquelz  les  ducs  de  Norfolk  et  SufToc  pour  leur  part  sont 
cotlisez  chacun  à  six  mil  escuz  et  les  autres  selon  leurs  facultez,  en 
manière,  Sire,  que  le  tout  pourra  monter  à  plus  de  troys  cens  mil  escuz, 
et  ne  voy  poinct  qu'on  puisse  collorer  telle  exaction  extorchée,  soubz 
prétexte  d'autre  excuse  que  de  guerre  ou  de  marier  sa  fille,  veu  les  grans 
deniers  que  ledit  seigneur  a  accumuliez  de  la  despoulle  des  abbayes  et 
de  tant  de  seigneurs  et  biens  desquelz  il  a  succédé  comme  à  luy  confis- 
quez à  cause  du  crime  de  lèze  majesté,  joinct  le  long  temps  qu'il  a 
demouré  sans  guerre  et  l'imposition  généralle  susdite  par  laquelle  il  avoit 
en  tout  événement  assez  suffisance  de  finances  sans  empruncter  comme 
en  trop  urgente  nécessité  des  premiers  conseillers  de  sa  maison  et  autres 
seigneurs  de  son  royaume  *. 
Départ  «  Au  dcmourant,  Sire,  le  duc  de  Norfolk  partit  avant-hier  de  ceste 

court  pour  s'en  aller  refreschir  quelque  temps  en  sa  maison,  d'autant  que 
tout  ce  karesme  il  n'a  faict  [que]  traisner  comme  bien  mal  disposé  de  sa 
personne,  sans  l'ennuy  et  fascherie  que  a  ailleurs  son  esperit.  Il  me  dit 
quelques  jours  avant  de  partir  que  je  trouvasse  moyen  de  parler  aucunes 
foys  au  roy  son  maistre,  car  je  avanceroys  plus  avec  luy  en  une  heure 
que  avec  les  seigneurs  qu'il  a  députez  en  huict  jours,  d'aultant  qu'ilz 
sont  bien  fort  réservez  et  difficilles  à  négocier  et  ne  se  laissent  si  aisé- 
ment entendre  qu'il  feroit  quant  l'on  luy  enfonceroit  les  propos;  suyvant 
lequel  conseil.  Sire,  j'ay  proposé  le  plus  tost  que  je  pourray  de  me 
trouver  avec  ledit  seigneur  pour  après  du  tout  escripre  bien  au  long  à 
Vostre  Majesté  ce  que  je  auray  trouvé  au  maistre  et  aux  ministres.  » 
«  Envoyée  par  Thoimjn.  » 
Vol.  5,  f°  144  v",  copie  du  xvr  siècle,  3  p.  in-f». 

MARILLAC  AU  KOI. 

Projet  407.  —  \Londre&\^  13  avril.  —  «  Sire,  depuys  les  dernières  instruc- 

de  mariage  [îq^s  quc  je  reccuz  par  le  porteur  de  cestes,  suyvant  le  conseil  que  le 

1.  Les  mots  autres  seigneurs  sont  répétés  deux  fois  dans  le  texte. 
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duc  de  Norfolk  à  son  parlement  m'avoit  donné  entre  plusieurs  foys 
que  je  me  suys  trouvé  avec  les  seigneurs  deppulez  pour  le  faict  de  ce 
mariaige,  j'ay  trouvé  occasion  d'en  parler  bien  amplement  avec  ce  roy. 
Et  pour  autant  qu'on  m'a  tenu  termes  assez  divers  où  il  y  a  de  l'aigre 
et  du  doulx  et  cause  par  foys  de  bien  espérer  et  par  foys  de  penser  que 
ceste  menée  deust  entièrement  estre  rompue,  je  ne  puys  faire  de  moings 
pour  le  debvoir  de  vostre  service  que  d'escriprc  au  long  la  substance  de 
tous  les  propos  qui  m'ont  esté  tenuz,  affin  que  par  là  il  vous  plaise  juger, 
Sire,  s'il  y  a  en  cculx-cy  plus  de  dissinmlation  que  d'affection  de  mener 
à  bonne  fin  le  faict  de  ceste  alliance. 

«  Et  pour  commancer  audit  seigneur  roy,  sans  le  rechercher  plus  avant 
qu'il  eust  à  déclarer  le  party  qu'il  vouloit  faire  à  madame  sa  fille,  d'aul- 
tant  que  lesdits  seigneurs  depputez  m'avoient  desjà  offert  deux  et  trois 
cens  mil  cscuz  et  restoit  à  moy  de  suyvre  le  propoz,  je  lui  faisois  demande 
conforme  à  ce  que  mes  précédentes  lettres  portoient,  excepté  que  en 
lieu  de  la  pension  perpétuelle  de  cinquante  mil  escuz  dont  je  disois  ne 
vouloir  parler,  je  demandoys  quelque  ayde  pour  le  recouvrement  de 
Millau  avec  quittance  en  vostre  nom,  Sire,  du  surplus  qui  luy  est  deu  à 
cause  du  traicté  [de]  v<=xxv  et  ce  moyennant  les  advenlaiges  qu'on  feroit 
pour  ce  regard  à  monseigneur  d'Orléans,  dont  après  il  seroit  parlé.  Et 
pour  autant  que,  d'entrée,  ledit  seigneur  disoit  telle  demande  estre  par 
trop  excessive  et  non  accoutusmée  d'estre  faicte  ny  accordée  en  pareil 
cas,  je  vins  adjousler  le  plus  gratieusement  et  dextrement  qui  me  fut 
possible  qui  luy  pleust  considérer  que,  sans  entrer  en  question  de  légiti- 
mation de  ladite  dame,  il  nous  suffisoit  qu'elle  fust  baillée  comme  légi- 
time sans  altérer  les  déterminations  de  ses  parlemens  ny  entrer  plus 
avant  en  contention  avec  son  peuple  pour  le  respect  de  ceste  qualité, 
bien  que  à  l'adventure  plusieurs  autres  si  peussent  arrester,  et  davan- 
laige  qui  la  povoit  si  haultement  marier  avec  une  seulle  quittance  de 
vieilles  debtes  dont  la  pluspart,  Sire,  vous  avoit  '  esté  laissée  par  les 
roys  voz  prédécesseurs.  Finablement  luy  remonstray  doulcement  les 
honnestes  oti'res  qui  vous  furent  faictes  à  Doulens  par  le  due  de  Norfolk, 
et,  s'il  estoit  en  délibération  de  ne  vous  laisser  sans  aide  au  recouvrement 
dudit  Millan  comme  lors  il  olfroit,  par  plus  forte  raison  il  debvoyt  libé- 
remeiit  [y]  entendre  en  contemplation  de  celuy  qui  seroit  son  gendre  et 
pour  l'accroissement  et  augmentation  de  Testât  de  sa  fille,  de  laquelle 
ayde  touteffoys  l'on  s'en  rapportoit  à  sa  discrétion,  estimant  (pie  s'il 
avoit  veu  mondit  seigneur  d'Orléans  et  gousté  les  bonnes  pars  qui  sont 
en  ce  jeune  prince  il  luy  en  accorderoit  plus  de  son  seul  motif  (juc  je  ne 
vouloys,  Sire,  pour  l'heure  demander. 

«  Sur  lacpielle  proposition  ainsi  par  moy  faicte,  ledit  seigneur  me  tint 
aulcuns  propoz  qui  sont,  soubz  correction.  Sire,  digues  d'estre  prysez  et 

1.  Le  texte  porte  unruit. 
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collox  tant  pour  le  respect  de  ceste  alliance  que  pour  autres  afîaires 
qu'on  auroit  à  Iraicter  avec  luy.  Kn  substance,  Sire,  après  vous  avoir 
prié  <le  prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  diroit  francliement  et  comme 
prince  qui  vouklroit  rondement  descouvrir  ce  qu'il  avoit  sur  le  cucur,  il 
veint  à  ineltre  en  avant  qu'il  trouvoit  aulcunement  estrange  qu'en  ceste 
ouverture  d'alliance  qui  lendoil  à  restriction  d'amytyé  il  sembloit,  Sire, 
que  vous  desvryez  principallcment  cstrc  quitte  de  luy  qui  se  pourroit 
interpréter  que  eussiez  volunté  d'estre  plustost  descbargé  que  d'entrer 
en  plus  estroicte  amytyé,  y  adjoustant  qu'il  accorderoit  plustost  ce  que 
requérez  par  autre  voye  pour  le  seul  regard  de  Famylié  qu'il  vous  porte 
que  pour  considération  de  la  dot  de  sa  fille;  en  discourant  là-dessus, 
que,  oultre  ce  qu'il  sçavoit  bien  combien  les  pères  avoicnt  de  couslume 
donner  aux  filles  et  ce  que  pour  ceste  dame  avoit  esté  autrefîoys  con- 
venu qui  estoit  avec  monseigneur  le  daulphin  lors  duc  d'Orléans  de  trois 
cens  mil  escuz,  il  vouloit  bien  que  l'on  considérast  que  sa  fille  povoil 
faire  mondit  seigneur  d'Orléans  plus  grant  que  luy  elle,  d'aultant  que 
n'ayant  avant  elle  que  le  prince  de  Galles  en  si  bas  aage  qu'on  peut 
estimer  n'estre  encores  que  rozce  ('?)  et  luy  estant  vieil  et  en  ferme  pro- 
poz  et  résolution  de  ne  se  remarier  jamays,  il  y  avoit  espérance  qu'elle, 
comme  première  en  degré,  succéderoit  à  la  couronne  d'Angleterre.  Et 
pour  ce  que  je  luy  disois  mondit  seigneur  d'Orléans  n'avoir  pareillement 
qu'ung  frère  qui  estoit  nay  homme  et  mortel  comme  son  filz,  il  me 
réplicqua  que  mondit  seigneur  le  daulphin  estoit  marié  avec  attente 
d'avoir  enfans  ou  de  ceste  femme  ou  d'une  autre,  y  adjoustant  notam- 
ment et  le  répétant  par  deux  ou  troys  foys  que  quant  il  pensseroit 
mondit  seigneur  d'Orléans  debvoyr  parvenir  au  degré  où  est  son  frère 
qui  ne  vouldroit  oyr  parler  de  lui  bailler  sa  fille,  car  il  le  vouklroit  avoir 
pour  gendre  comme  duc  d'Orléans  et  non  comme  daulphin  ;  au  demeu- 
rant, que  les  offres  qui  furent  faictes  par  le  duc  de  Norfolk  estoient  en 
condition  d'estre  amy  de  l'amy  et  ennemy  de  l'ennemy  qu'il  ne  vous 
sembla  pour  Ihors  ny  autres  foys  debvoyr  accepter.  Sire,  n'estimant 
poinct  que  ledit  seigneur  fust  pour  vous  povoir  ayder  aultant  qu'il  est 
suffisant  de  ce  faire,  revenant  tousjours  au  mesme  poinct  que  demander 
entièrement  quittance  de  si  grans  sommes  et  mesmement  de  la  pension 
viagère  pour  le  cours  de  sa  vie,  le  tout  en  contemplation  seulle  de  dot 
sembleroit  estre  ouverture  de  dymynuer  plustost  ceste  amytyé  que  la 
resl[r]aindre  plus  avant. 

«  Sur  quoy  luy  ay  replicqué  que  vous,  Sire,  ne  poviez  penser  meilleur 
moyen  de  la  perpétuer  que  la  faire  passer  par  telle  afiiance  des  pères 
aux  enffans.  Qu'il  povoit  bien  congnoistre  le  bon  zèle  duquel  y  procédiez 
veu  que  au  temps  que  aviez  occasion  de  craindre  moings  l'empereur 
que  jamays  c'estoit  lors  que  plus  cherchiez  restriction  de  ladite  amytyé 
de  qui  ne  vous  sembla  essayer  lors  que  les  affaires  dudit  seigneur  empe- 
reur estoient  en  prospérité,  pour  ne  donner  à  penser  que  ce  fust  par 
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contraincte,  car  comme  les  propos  de  ce  mariaiec  eussent  on  piéra 
ouverture  par  moy  en  qualité  de  prince  et  moy  d'ambassadeur,  ilz  ne 
furent  oncques  rattiffiez  do  vous,  Sire,  ny  euz  instruction  de  les  pour- 
suyvre  ([uo  la  nouvelle  de  la  routle  dudit  seigneur  empereur  à  Argier 
ne  fust  premièrement  venue  qui  fut  lors  que  je  luy  dis  de  voslre  part, 
Sire,  que  ne  prospérité  ne  adversité  dudit  seigneur  pourroiont  changer 
ou  altérer  l'amytyé  que  vous  luy  portiez.  Et  finablcmont  que  si  luy 
sembloit  noz  demandes  oslrc  par  trop  grandes,  combien  ({u'elles  ne  fus- 
sent que  d'une  seulle  quittance  qu'il  inlerprétast  que  cecy  tendoit  à  tenir 
l'empereur  si  bas  qu'il  n'eust  loysir  de  plus  penser  à  se  faire  monarque 
do  chrostienté  et  que  la  guerre  que  par  foys  vous  luy  faisiez  se  dobvoit 
interpréter  non  soullemont  pour  les  terres  qu'il  vous  occuppe,  mais  aussi 
pour  la  seureté  d'Angleterre  de  quoy  il  pouvoit  apparoistre  en  ce  que 
aussi  tost  que  ledit  seigneur  empereur  pensoit  estre  d'accord  avecq  vous. 
Sire,  il  tournoyt  tous  ses  dessaings  à  l'enconlre  de  luy. 

«  Sire,  la  conclusion  de  ces  propos  fut  que  dans  quelques  jours  après 
il  me  feroit  entendre  particullièrement  sa  resolution  sur  ce  que  j'avoys 
demandé.  Et  de  faict,  au  jour  assigné,  qui  fut  avant  hier,  les  seigneurs 
deppultez  estans  assemblez,  l'évosque  de  Hoyncester  prenant  la  i)arolle 
pour  tous,  après  avoir  faict  quelques  préfaces  comme  de  coustume  de 
ralTection  que  le  roy  son  maistre  vous  portoit,  Sire,  et  du  désir  qu'il 
avoit  que  ceste  besongne  fust  menée  à  bonne  fin,  vint  à  confirmer  en 
substance  ce  que  ledit  seigneur  roy  m'avoit  auparavant  dict  sur  la 
demande  que  je  luy  avoys  faicte,  y  adjouslant  qu'il  dosplaisoit  audit 
seigneur  de  ce  qu'il  ne  povoit  entendre  ne  vous  accorder  ce  que  requérez 
par  le  moyen  de  l'ouverture  qui  en  estoit  faicte,  car  pour  son  regard  il 
n'y  sçauroit  conserver  sa  réputation  envers  ceulx  qui  orroient  pai-loi- 
d'avoir  si  chèrement  acheté  vostre  alliance,  et  pour  vostre  respect, 
Sire,  on  pourroit  penser  que  le  grant  ad  vanta  ige  qui  vous  auroit  esté 
présenté  vous  auroit  meu  à  procurer  ce  mariaige  plustost  que  l'alTection 
qu'avez  de  restraindre  ceste  amytyé;  qu'il  convenoit  aussi  considérer 
que  au  temps  du  Iraicté  v=  xxv  dont  nous  demandons  quittance,  com- 
bien qu'ilz  eussent  peu  requérir  remboursomont  des  frays  qu'ils  avoient 
faictz  en  contribuant  à  la  guerre  f|ue  l'empereur  vous  faisoit  et  prétendre 
qu'estiez  en  partie  leur  prisonnier,  néantuioin!.;s  en  faveur  de  vostre 
délivrance  l'on  demanda  soullemont  ce  cjui  osloil  clairement  et  liquide- 
nicnt  deu,  faisant  la  S(unme  contenue  audit  Iraicté;  que  pour  avoir 
telle  quittance  de  ceste  partie  l'on  auroit  aulrcfoys  faict  ouverture 
d'autre  sorte  dont  les  moyens  pour  y  parvenir  esloient  plus  raisonnables 
que  ne  sont  ceulx  qui  maintenant  estoient  mis  en  avant,  sans  ce  que 
autrement  ilz  les  aycnt  voulu  spéciffier,  si  n'est  qu'ilz  m'ont  dict  (jue 
monseigneur  l'admirai  s'en  povoit  bien  souvenir  et  pareilleinont  mon- 
seigneur le  chancellier  quant  ilz  vindrent  à  Galays  ;  ([uo  vous.  Sire, 
debviez  aussi  considérer  le  temps  que   le  roy  vostre  frère  vous  avoit 


408  NÉGOCIATIONS   DE  [aviui,  io42] 

supporté  à  lie  fairt'  instaïu'o  ireslrc  paie  de  ce  qui  Iiiy  est  deu,  eomhien 
que  par  i\v  dovanl  il  en  ayl  eu  allaiiv  et  auroil  eiic(»res  bon  besoing  de 
ivcduvrcr  le  sien  pour  parachever  les  forlifliealions  de  son  royanlme 
qu'il  a  (Mieunuuaneées,  y  adjoustans  ee  mol  que,  si  vous  Jiiy  voulliez 
salUsfaire  une  partie  de  ce  deble,  oultre  le  grant  plaisir  qu'il  eu  reeep- 
veroil,  vous  iVricz  desmonstralion  de  vray  et  loyal  frère  et  luy  donneriez 
cause  de  se  y  mettre  en  debvoir  à  vous  ayder,  subvenir  et  gratiffier  à 
l'adveuir  oîi  le  besoing  le  requerroil  ainsi  qu'il  a  i'aict  au  passé. 

«  Sur  lesquelles  propositions,  après  que  j'ay  respondu  ce  qui  me  scm- 
bloit  estre  le  plus  à  propos  et  quiseroit  trop  long  à  escripre,  le  seigneur 
du  Privé  Séel  lors  prenant  la  parolle  veint  esclarcir  ainsi  qu'il  disoit  la 
dernière  conception  du  roy  son  maislre  qu"il  me  répéta  par  troys  ou 
quatre  foys,  c'est  que  ledit  seigneur  accorderoit  quittance  d'une  partye 
de  ce  qui  cstoit  demandé  pourveu  que  de  l'autre  on  trouvast  ung  réci- 
proque pour  estaindre  ce  dcbte,  et  que  de  traitler  en  autre  sorte  ilz  n'es- 
toicnt  aulcunement  délibérez.  Et  comme  ces  parolles  me  semblassent 
obscui'cs,  Sire,  et  que  je  disse  ne  povoir  entendre  de  quel  réciproque  ilz 
vouloyent  dire  sin'estoit  qu'on  assignast  suffisant  revenu  à  monseigneur 
d'Orléans,  qui  servit  pour  luy  et  pour  sa  future  espouse  selon  la  qualité 
des  appanaiges  des  filz  de  France,  en  contemplation  de  cesle  quittance 
[qui]  seroit  faiete  à  vostre  nom,  lors  désirant  me  déclarer  comme  autre- 
ment ce  réciproque  se  pourroit  interpréter  ilz  me  dirent  comme  d'culx 
mesmes  que  ce  seroit  en  paiant  le  reste  de  ceste  partye  ou  en  faisant 
quelque  ouverture  de  nostre  part  pour  restriction  de  ceste  amytyé,  vou- 
lans  ladite  ouverture  venir  de  vostre  costé,  et  autre  chose  de  particullier 
n'en  ay  peu  avoir,  quelque  chemyn  obliqne  que  j'aye  tenu  pour  tirer  ce 
qu'ilz  pensoient,  si  n'est  qu'ilz  m'ont  dicl  qu'on  entendroict  bien  par  delà 
ce  qu'ilz  vouloyent  dire. 

«  Sire,  de  tous  les  propos  qui  m'ont  esté  tenuz  l'on  peult,  soubz  cor- 
rection, inférer  aucunes  maximes  qui  rendent  ceulx-cy  plus  difficilles  au 
faict  de  ceste  aliance,  l'une  et  la  principalle  est  fondée  sur  ce  qu'ilz 
veoient  monseigneur  le  daulphin  n'avoir  encores  lignée  par  oii  ilz  doub- 
tent  que  les  deux  couronnes  ne  veinssent  en  la  main  d'ung  roy  qui  est 
chose  conforme  à  ce  que  le  duc  de  Norfolk  me  dist  au  pays  de  Nor  au 
commancement  que  c'est  affaire  fut  mis  en  terme,  m'asseurant  que  pour 
semblable  regard  ilz  auroient  résolu  que  l'empereur  n'auroit  poinct 
ladite  dame.  La  seconde  maxime  qui  les  meut  à  se  tenir  si  fors  à  n'ac- 
corder tout  ce  que  je  demande  est  prinse  sur  ce  qu'ilz  considèrent  mon- 
seigneur d'Orléans  povoir  venir  par  là  à  la  couronne  d'Angleterre  et 
partant  se  doibt  contenter  de  moindre  party,  et  mesmement  que  selon 
ladvis  des  médecins  ce  jeune  prince  de  Galles  n'est  de  composition  pour 
vivre  long  temps  et  voyent  d'ailleurs,  soit  que  ce  roy  se  remarye,  soit 
qu'il  demeure  en  Testât  de  viduyté  comme  il  propose,  que  ledit  seigneur 
n'est  pour  avoir  autre  lignée.  La  tierce  cause  de  tenir  bon  et  ne  fleschir 
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aysément  provient  de  ce  qu'ilz  pensent  indubitablement  que  ne  passerez 
ceste  année  sans  faire  guerre  à  l'empereur  et  conséquemment  que  vous, 
Sire,  condescendrez  à  moindre  parly  tant  pour  le  besoing  que  pourrez 
avoir  de  leur  ayde  et  secours  et  pour  éviter  Tinconvénient  d'avoir  en 
mesnie  temps  deux  ennemys,  pour  à  quoy  obvier  il  vous  [ilaira  consi- 
dérer, Sire,  s'il  seroit  à  propos  de  déclarer  à  l'ambassadeur  qui  est  par 
delà  que  n'estes  aulcuncment  résolu  d'entrer  en  guerre  contre  ledit 
seigneur  empereur  que  ne  soiez  plus  tost  asseuré  de  l'ayde  du  roy  vostre 
frère,  caria  seu lie  démonstration  de  vouUoir  vivre  en  paix  les  pourroit 
mouvoir  à  vous  offrir  plus  grant  party  pour  le  désir  qu'ilz  ont  tousjours 
eu  de  vous  tirer  en  guerre  affîn  que  cependant  ilz  vivent  en  seureté  et 
soient  redoubtez  et  recherchez  des  deux  costcz. 

a  Et  pour  adjouster  à  la  fin  de  cestes  ce  que  pour  avoir  hanté  ceste 
nation  et  manyé  ceste  affaire  il  m'en  semble  et  que  pour  le  seul  zèle  de 
vostre  service  j'ose  escripre,  qui  ne  veult  du  tout  rompre  ceste  menée, 
il  fault  soubz  correction,  Sire,  se  résouldre  à  tenir  ung  de  ces  deux  che- 
myns  ou  traittcr  ù  vostre  désadvantaige  qui  vouldroit  prendre  lunefve 
conclusion,  pour  les  maximes  dessus  dites,  ou  temporiser  quinze,  vingt 
ou  XXX  jours  soubz  prétexte  de  dire  que  voz  demandes  sont  plus  que 
raisonnables  puys  qu'il  n'est  question  que  d'une  quittance,  ou  bien  que 
vous  ne  voiez,  Sire,  qu'elle  autre  ouverture  se  pourroit  faire  pour 
estaindre  le  surplus  de  ceste  partye,  si  n'estoit  que  cela  fust  employé 
au  recouvrement  de  Millan,  car  en  leur  tenant  ces  termes  il  est  vray- 
semblable  que  pour  le  moings  ilz  viendront  d'eulx  mesmes  à  faire  ladite 
ouverture,  et  mesmement  puis  qu'ilz  ne  sont  pour  accorder  ladite  dame 
à  l'empereur,  et  qu'en  tout  événement  ilz  ne  soient  disposez  àdesbourser 
tant  qu'ilz  verront  la  povoir  coUocqucr  à  soubhaict  avec  une  seulle 
quittance  d'ung  debte  dont  ilz  n'espèrent  avoir  par  autre  voye  paiement, 
et  au  pis  aller  s'ilz  demouroient  obstinez  et  attendissent  que  ladite 
ouverture  se  feist  de  voste  part,  Sire,  après  quelques  jours,  il  seroit  en 
vostre  entier  de  proposer  plusieurs  partiz  pour  le  reste  de  ce  qu'il  ne 
veullent  accorder  en  considération  de  dot.  Et  la  raison  principalle  qui 
me  meut  ù  parler  en  ceste  sorte  est  qu'on  a  tousjours  veuz  qu'ilz  se  sont 
rcfroidiz  (piant  Ion  s'est  eschauffé,  et,  quant  l'on  s'est  teu,  lors  ilz  sont 
venuz  à  reprendre  le  propos,  par  où  ilz  donnent  assez  à  entendre  qu'on 
n'en  sçauroit  myculx  venir  à  bout  que  de  se  y  monstrer  peu  adec- 
lionné.  » 

«  Envoyée  par  Jehan.  » 

Vol.  li,  fo  140,  copie  du  xvi^  siècle,  9  p.  3/4  in-f. 

MAHILLAC  AU  ROI. 

408.  —  Londres,  22  avril.  —  Lundi  prochain,  24  de  ce  mois,  le  roi 
d'Angleterre  partira  de  Grcenwich  «  où  il  a  passé  toutes  ces  festes  » 
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Projet      pour  allor  visiter  les  fortilicalions  de  Douvres.  Le  bruil  courl  qu'il  poussera 
de  voyaîîc    ji,j;,m'à  Calavs.  ïrois  navires  du  roi  d'Angleterre  ont  été  conduits  d'ici  à 

du  roi  ' 

aAngiotorrc  l'embouchurc  delà  rivière,  et  «  l'on  repare  en  toute  dilligence  les  autres 
à  caims.     yaisscaulx  où  il  a  acoustumé  de  se  embarquer  de  sorte  que  dans  huict 
ou  dix  jours  ils  seront  en  réquippaige  qu'on  prétend  les  y  mettre.  »  Bien 
qu'on  ne  voie  aucun  autre  indice  pouvant  faire  supposer  que  le  roi  désire 
passer  la  mer,  Marillac  a  prévenu  le  maréchal  du  Biez.  Il  demande  si  le 
cas  échéant  il  devra  suivre  Henri  VIII  ou  rester  en  Angleterre. 
Maladie  de       ^  Madame  Marie  est  Tort  malladc  d'une  fièvre  cstrange  qui  l'a  tenue 
M*  rio"ei  du  dcpuvs  Pasqucs,  par  où  l'on  estime  qu'elle  est  en  dangier  de  mourir,  car 
prince  dû    p^rfoys  [\  y  vient  des  foiblesses  si  grandes  qu'on  la  tient  quelque  espace 
de  temps  comme  morte.  Le  prince  de  Galles  aussi  est  mal  disposé,  niais 
ce  n'est  pas  si  aigrement  que  ladite  dame  sa  seur. 
Emprunt.        «  Autre  chose  ne  se  peult  ycy  adjouster,  si  n'est  que  Ton  continue 
à  exécuter  l'emprunct  dont  mes  précédentes  faisoient  mention,  qui  est 
encores  plus  grant  qu'on  ne  disoit,  car  de  trois  cens  personnes  dési- 
gnées sur  lesquelles  il  se  debvoyt  faire  l'on  l'estend  générallement  sur 
tous  ceulx   de   ce  royaume    qu'on    estime   avoir  quantité  de  deniers. 
Laquelle  chose  donne  à  penser  à  beaucoup  de  gens  et  présumer  que  la 
fin  tend  au  dessaing  de  quelque  guerre.  » 
«  Envoyée  par  Denis.  » 
Vol.  5,  f°  lyo  v»,  copie  du  xvi'^  siècle,  2  p.  l/i  in-f'. 


LE    ROI  A   MALILLAC. 

409.  —  Chûteau-Girm'd,  24  avril.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  13. 
Il  envoie  le  receveur  de  Chateauneuf,  secrétaire  du  comte  de  Buzançais. 
amiral  de  France,  pour  faire  connaître  à  Marillac  ses  intentions. 
«  A  Chastau-Girard.  —  Bavard.  » 

Vol.  y,  f'^  1133,  copie  du  xvie  siècle,  1/4.  p.  in-f'\ 

LC  ROI  A  MARILLAC. 

Voyage         410.  —  Montréal,  28   avril.  —  Le  roi  a  reçu  les  letti^es  du  22.  La 
"gieterre.     maladie  de  madame  Marie  et  du  prince  de  Galles  lui  «  a  esté  nouvelle 
grandement  angoisseuse  et  desplaisanle.  » 

Marillac  suivra  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à  Douvres.  S'il  passe  la  mer, 
l'ambassadeur  lui  demandera  s'il  lui  plaît  qu'il  l'accompagne  ou  non 

«  pour  ensuyvre  son  bon  plaisir  et  voulloir » 

«  Si  tant  est  que  ledit  roy  d'Angleterre  vous  face  passer  la  mer  quant 
et  luy,  vous  ne  fauldrez  d'heure  à  autre  à  continuellement  m'advertir  de 
ce  qu'il  fera  et  lerrez  en  Angleterre  le  plus  suffisant  de  ceulx  qui  sont 
avec  vous  qui  faindra  estre  mallade,  auquel  vous  donnerez  charge  de 
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vous  advertir  des  choses  qu'il  pourra  entendre  et  congnoistrc  qui  se 
feront  en  Angleterre  pour  l'elTect  de  ce  passaige  dudit  roy  et  aussi  si 
l'on  vous  y  faict  demeurer  vous  aurez  l'œil  et  regard  à  cela  en  manière 
que  je  soye  adverty  à  la  vérité  de  la  cause  de  ce  passaige  et  des  prépa- 
ratifz  qu'il  fera  à  l'occasion  d'icelluy  *.  » 
Vol.  5,  fo  1^3,  copie  du  xv!»  siècle,  1  p.  1/4  in-f". 


i'ii:ci-:  JOINTE. 

411.  —  Double  des  propos  tenuz  entre  monseigneur  Vachniral  et  l'am-      Projet 
bassadeur  du  ro>j  d'Angleterre  apportez  par  ledit  de  Chasteauneuf.  )>  dn^maiiage 

«  Les  propos  qui  ont  esté  entre  monseigneur  l'admirai  de  France  et    d'Oriéans 
l'ambassadeur  du  roy   d'Angleterre,  le   roy  estant  à  Tonnerre.  Après  ^^  confre"^ 
avoir  esté  faict  par  ledit  seigneur  admirai  plusieurs  remonstrances  et  l'cmpereur. 
dolléances  de   ce    que   sur   le    mariage   de   monseigneur   d'Orléans   et 
madame  Marie  d'Angleterre,  chose  si  affectionnée,  avoit  esté  faicte  si 
froidde  response,  a  esté  dict  par  ledit  seigneur  admirai  audit  seigneur 
ambassadeur  que  tous  deux  regardassent  de  parler  libérémont  et  sincè- 
rement ensemble  du  faict  de  leurs  maistres  et  princes  qui  tendent  à  une 
mesme  fin. 

«  Demanda  ledit  seigneur  ambassadeur  si  le  roy  voulloit  faire' la  guerre 
à  l'empereur  :  à  quoy  il  lui  fut  respondu  par  ledit  seigneur  qu'il  n'en 
avoit  poinct  d'envye,  mais  que,  si  le  roy  d'Angleterre  la  voulloit,  que 
ledit  seigneur  roy  5^  entreroit  avecques  luy  et  non  autrement.  Sur  quoy 
ledit  ambassadeur  dist  que  le  roy  son  maistre  la  veult  et  nomma  le 
pays  de  Flandres,  demandant  audit  seigneur  l'admirai  les  conditions  de 
leurs  conquestes,  des  partaiges  et  de  la  despeuse  pour  la  faire  :  à  quoy 
lui  fust  respondu  que  la  despense  se  feroit  par  moictié,  savoir  que  le  roy 
fourniroit  de  sa  part  dix  milles  hommes  françoys  et  le  roy  d'Angleterre 
dix  mil  anglois,  et  par  commun  les  deux  princes  lèveroient  douze 
mil  lansquenetz;  et  quant  à  l'artillcryc  la  despcnsc  s'en  feroit  aussi  par 
moictié  elles  conquestes  soroient  communes. 

«  Ledit  ambassadeur  voulut  dire  la  force  et  grandeur  dudit  seigneur 
roy  d'Angleterre  estre  moindre  que  celle  du  roy  et  ainsi  ne  povoir 
porter  autant  de  fraiz  :  cela  luy  fut  en  fin  rabatu  par  plusieurs  raisons 
mesraes,  le  roy  entrant  à  la  guerre  comme  dict  est  la  fera  en  ung  coup 
en  antres  plusieurs  endroictz. 

«  Demanda  ledit  ambassadeur  que  les  conquestes  communes  fussent 
parlyes  par  moictié  et  que  le  partaige  du  roy  d'Angleterre  luy  feusl 
baillé  es  villes  et  places  plus  prochaines  de  luy  sans  ce  que  le  roy  y 
retint  la  souveraineté  qui  luy  appartient  audit  pays  de  Flandres. 

1.  Ce  dernier  alinéa  est  précédé  dans  le  manuscrit  du  mol  chiffrr. 
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((  Cela  liiy  fut  accortlé  pourvru  que  lo  semblable  fusl  faicL  au  roy  et 
on  ce  faisant  hiy  domourasseul  eu  partaige  les  villes  et  places  plus  pro- 
chaines de  luy,  comme  sur  le  loul  il  sera  traicté  et  advisé  par  les  deux 
princes. 

■  «  Demanda  aussi  ledit  ambassadeur  que  les  cinquante  mil  eseuz  de 
pension  perpétuelle  aux  roys  d'Angleterre  fussent  assignez  sur  les  pays 
de  Flandres  au  partaige  qui  en  demoureroit  au  roy. 

«  A  quoy  luy  fut  respondu  que  c'estoit  chose  qui  se  pourroit  accorder 
en  traielanl  de  ladite  guerre,  mais  que  pour  ceste  heure  au  faiet  de  c(; 
mar  [ia]  ge  il  ne  soit  i'aict  aucune  mention  de  ladite  pension  et  que  on  laisse 
les  traietez  de  ladite  pension  de  cinquante  mille  escuz  en  Testât  ({u'ils 
sont.  » 

Vol.  y,  f"  IIJS  \"%  copie  du  xvie  siècle,  2  pp.  in-P. 


INSTRUCTIONS  DE  M.  DE  CUATEAUNEUP. 

412.  —  Chnlcau-Girard,  .23  avril.  —  «Double  de  l'instruction  baillée 
à  M.  de  Ghasteauneuf,  secrétaire  de  M.  l'admirai,  pour  aporter  par 
devers  M.  de  Marillac,  ambassadeur  pour  le  roy  en  Angleterre,  et  l'in- 
former bien  au  long  du  vouloir  dudit  seigneur  mentionné  en  icelle. 

«  Le  roy,  après  avoir  rcçeu  les  lettres  dudit  sieur  de  Marillac,  maistre 
des  requestes  ordinaire  de  son  hostel  et  son  ambassadeur  par  devers 
le  roy  d'Angleterre  du  treziesme  d'avril,  a  advisé  de  despescher  Guil- 
laume Gellimard,  secrétaire  de  M.  l'admirai  de  France,  pour  aller 
par  delà;  auquel  il  a  donné  charge  de  faire  ce  qu'il  s'ensuit. 

«  Premièrement,  de  infTormer  bien  au  long  ledict  ambassadeur  des 
propos  qui  ont  esté  entre  ledict  seigneur  admirai  et  l'ambassadeur 
pour  en  estrc  pris  tout  ce  que  l'on  verra  estre  proffitable  pour  la  con- 
duicte  de  l'affaire  dont  est  à  présent  question. 

<(  Après,  dire  audict  ambassadeur  que  le  roy  veult  qu^il  fasse  entendre 
à  ceulx  de  par  delà  que  son  intention  est  très  encline  non  seullement  à 
continuer  l'amytié  qui  est  entre  ledict  seigneur  roy  d'Englelerre,  son 
frère,  et  luy,  mais  icelle  estraindre  et  augmenter  par  tous  les  moyens 
qu'il  sera  possible,  et  que,  à  ceste  cause,  il  n'a  jusques  icy  voulu  con- 
descendre à  plusieurs  bons,  grans  et  avantageulx  partis  qui  se  sont  pré- 
sentez et  luy  ont  esté  offers  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans  son  Hz, 
dont  il  y  en  a  eu  deux  desquelz  le  moindre  excédoit  la  valleur  de  deux 
millions  d'or.  L'un,  c'estoit  celluy  de  la  fille  unique  du  roy  de  Navarc, 
et  l'autre,  de  la  fille  de  l'empereur  avec  saiscion  et  délivrance  actuelle 
et  dès  à  présent  sans  en  rien  retenir  des  Pays  Bas  dudict  empereur  et 
■du  conté  de  Bourgogne;  et  davantaige  la  fille  de  la  royne  et  du  feu 
roy  de  Portugal,  qui  monte  huit  cens  mil  ducatz.  Et  que  ledict  seigneur 
roy  a  tousjours  préféré  et  plus  estimé  l'amitié  et  alliance  dudict  seigneur 
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roy  d'Engletcrrc  que  âc  tous  autres,  comme  il  faict  cncorcs;  et  pour 
venir  à  conclusion  dudict  affaire,  il  semble  audict  seigneur  que  l'on 
doist  parler  ouvertement  et  sincèrement  ainsi  que   la  parfaicte  amitié 
des  deux  grans  princes  le  requiert.  El   affin  de  déclarer  son  intention 
de  monstrer  le  singulier  désir  (ju'il  a  d'eslraindre  ladicle  amitié,  ledict 
seigneur  roy  se  contentera  pour  le  dot  de  la  llile  dudict  seigneur  roy 
d'Engletcrrc  de  sa  quictance  d'un  million  d'escuz  qui  luy  sont  [deuz]; 
selon  le  contenu  des  traictez  par   cy  devant  faictz,  et  payables  aux 
termes  qui  y  sont   déclairez.  Et  on  baillera  bonne  et  suflisante  assigna- 
tion dedans  le  royaulme  de  France  en  terres  et  seigneuries  avec  hon- 
neurs [et]  tiltres.  Et  sy  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre  ne  veult  entiè- 
rement quicter  et  transporter  ledict  million  d'or  pour  ledict  dot,  l'on 
taschera  d'en  savoir  le  plus  qu'on  pourra.  Et  davantaigc  ledict  seigneur 
roy,  pour  monstrer  de  plus  en  plus  son  afTection  au  parachèvement  de 
cest  heure,  il  se  contentera,  qui  mieulx  ne  pourra,  de   six  cens  mil 
escuz,  et  que  le  surplus  montant  iiii'^  m  se  payent  en  huit  ans,  à  cin- 
quante mil  escuz  par  an;  et  que  la  pension  viaigèrc,   laquelle,  qui 
vouldroit  entrer  en  dispute,  se  pourroit  alléguer  n'estre  deue  par  autant 
qu'elle  estoit  promise  avec  conditions  qui  n'ont  esté  acomplyes  de  la 
part  dudict  seigneur  roy  d'Engletcrrc.  Mais  pour  laisser  toutes  disputes, 
s'il  plaist  audict  seigneur  roy  d'Englelaire  que  ladicte  pension  se  réduise 
à  somme  certaine  qui  sembloit  raisonnable  de  iit'^  m  escuz,  qui  parAiur- 
niraient  ledict  million.  Et  ce  qui  dcvroit  mouvoir  ledict  seigneur  roy 
d'Angleterre  à  s'y  condescendre  c'est  que  ledict  seigneur  roy,  oultre 
ce  qu'il  baillera  assignation  de  la  somme,  en  quoy  sera  réduite  ladicte 
pension  viaigè[re],  au  denier  trente  ou  vingt  cinq,  combien  que  sei- 
gneuries de  telles  quallitez  que  seront  celles  qui  seront  baillées  pour 
ladicte  assignation  ayent  acoustumé  estre  vendues  en  France  au  denier 
quarente,  il  acordera  que  si  ledict  seigneur  duc  d'Orléans  et  dame 
Marie  alloient  de  vie  à  Irespas  sans  enffans  avant  ledict  seigneur  roy 
d'Engletcrrc,  en  ce  cas,  ladicte  pension  viaigère  sera  payée  et  conti- 
nuée audict  seigneur  roy  d'Engletcrre,  sa  vyc  durant.  Et  lors,  audict 
cas,  l'assignation  baillée  pour  lesdicts  iiii"^  m  escuz  de  la  pension  viai- 
gère sera  et  demour[er]a  nulle;  et  lesdicts  iiii«"  m  escuz  ne  seront  sub- 
gectz  à  retour.  Et  se  fera  h;  contract  en  bonne  seureté,  selon  et  ainsi 
qu'il  est  acoustumé  faire  en  tel  cas,  avec  condictions  raisonnables,  les- 
quelles on  taschera  de  faire  les  plus  avantageuses  pour  monseigneur 
d'Orléans  que  faire  se  pourra.  Et  si  tant  est  que  ledict  seigneur  roy 
d'Angleterre  soit  d'avis  que  l'on  doyve  faire  la  guerre  à  l'empereur  en 
ses  Païs  Bas  et  que  de  son  costé  il  y  v(:'[ui]lle  entrer,  en  ce  cas,  icelluy 
seigneur  roy  sera  très  content  que  ledict  seigneur  roy  d'Engletcrrc  et 
luy  la  facent  par  ensemble'  à  comuns  fraiz  et  comun  gain  des  conquestes 
qui  se  pourront  deppartir  ainsi  qu'en  faisant  le  traictô  l'on  poura  con- 
venir à  la  plus  grande  commodité  et  aisance  des  parties. 
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«  El  (jiianl  à  rassignalion  dcsdicts  six  cens  mil  cscus  pris  sur  les 
arréraigfs,  et  qiialiv  cens  mil  sur  l'c^slimalion  de  la  pension  viaiiière, 
dont  se  doibl  l'aire  assignation  en  terres,  sera  convenu  suivant  les  précé- 
dentes instructions  que  lesdictes  terres  sortiront  nature  d'apanaige  iiour 
retournera  la  couronne  à  faulte  d'hoirs  malles  à  la  charge  que  le  roy 
ou  ses  successeurs,  le  cas  avenant,  sera  tenu  de  marier  les  lilles  bien 
et  convenablement  selon  leur  estât. 

«  Et  ou  ilz  vouldroient  que  lesdiclz  mariaigcs  soient  dcclairez  jusques 
à  quelle  somme  ilz  se  devront  faire,  le  roy  sera  content  qu'ils  soient 
estimez,  sy  myeulx  ne  se  peult  faire,  jusques  à  la  somme  de  cent  mille 
escuz  pour  chacune  des  filles,  combien  que  les  mariaiges  des  illles  de  la 
maison  de  France  n'ay[en]t  point  acoustumé  de  monster  plus  avant,  et 
n'eut  mariaige  [sic)  feu  madame  de  Bourbon,  encores  esloit-il  payable  à 
dix  mil  escuz  par  chacun  an. 

«  Et  s'ilz  vouUoient  s'arester  que  de  l'assignation  des  deniers  faicle  en 
héritaige,  ci  en  cust  quelque  portion  pour  estre  le  propre  de  la  future 
espouze,  ne  sera  aucunement  acordé  qu'elle  ayt  riens  propre  à  ce 
royaulme;  mais  s'il  n'estoit  possible  de  traicler  autrement,  après  ce 
qu'on  y  aura  faict  tout  devoir,  leur  pourra  estre  acordé  que  ledict 
cas  avenant  de  deffauts  de  hoirs,  il  y  eust  aucune  somme  de  deniers 
subgect  à  restitution,  que  l'on  acordera  la  moindre  que  l'on  pourra, 
et  jusques  à  la  somme  de  ii'^  ji  escuz. 

c(  Et  quant  aux  quatre  cens  mil  escuz  qui  rest[e]ront  à  payer,  où  il  est 
dict  cy-dessus  que  l'on  en  paira  cinquante  mil  escuz  par  an,  l'on  fera 
s'il  est  possible  qu'il  n'y  a  que  xxv  m  escus  par  an,  et  encores  moins, 
s'il  est  possible;  mais  s'ilz  vcullent  acorder  qu'ilz  soient  convertis  à  la 
guerre,  en  aultre  endroict  que  celle  qui  se  fera  à  comuns  despens,  l'on 
poura  accorder  que  lesdictz  paiemens  soient  paiez  et  anulez  (?)  par  chacun 
moys,  jusques  à  la  sommes  de  dix  mil  escus,  ou  myeulx,  si  faire  se  peult 
et  oîi  ladicte  somme  ne  se  convertiroit  à  faire  ladicte  guerre,  le  com- 
mancement  du  paiement  sera  accordé  au  plus  long  terme  que  l'on 
pourra. 

«  S'ilz  demandent  traicté  de  guerre  offensive,  le  roy  la  leur  accordera 
contre  l'empereur  et  le  roy  des  Rommains,  ainsi  qu'il  est  dict  cy  dessus, 
avant  {sic?)  autres  conditions  honorables  pour  chacun  desdictz  princes 
que  l'on  pourra  pour  le  myeulx. 

((  Quant  à  la  delTensifve,  le  roi  la  leur  accordera  envers  tous  et  contre 
tous;  ainsi  sera  satisfaict  à  ce  que  le  roy  d'Angleterre  a  demandé  que  le 
roy  d'Angleterre  (sic)  se  déclarast  amy  d'amys  et  ennemy  d'ennemyz. 

«  Et  s'ilz  approchent  et  conviennent  des  choses  dessus  dictes  selon 
l'intencion  du  roy,  pourra  ledict  sieur  de  Marillac  traicter  sans  actendre 
autres  nouvelles,  ny  renvoyer  par  devers  le  roy;  mais  fauldra  faire 
divers  traictez,  l'un,  pour  le  mariaige,  l'autre  pour  l'offensive,  et  l'autre 
pour  la  deffensifve. 
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«  Aussi  s'ilz  deinandent  que  le  roy  ne  traicte  avec  l'empereur  sans  le 
consenlemenl  du  roy  d'Angleterre,  sera  remonslré  la  grande  importance 
de  ladicte  promesse,  et  s'il  ne  se  peult  faire  autremcal,  sera  accordé 
par  le  roy  en  accordant  le  semblable  par  le  roy  d'Angleterre,  dont  sera 
faict  traicté  à  part. 

«  Et  encores  s'ilz  parloient  de  concilie  et  demandassent  que  le  roy  ne 
se  y  consenlist  sans  le  consentement  dudict  seigneur  roy  d'Angleterre, 
s'il  ne  se  peult  faire  autrement,  sera  accordé  ung  semblable  traicté  que 
celuy  qui  a  esté  faict  par  cy  devant,  qu'ilz  ont  rières  eux  et  dont  l'on  a 
baillé  la  coppie  audict  porteur. 

«  Si  M.  de  Marillac  povoit  tant  faire  que  le  dot  de  la  fille  fust  du  tout 
prins  sur  le  reste  des  deux  millions,  savoir  est  sur  les  huict  cens  mil 
escuz  jà  esclieuz,  et  les  deux  cens  mil  encores  à  escheoir,  sans  en 
prendre  partye  sur  l'estimation  de  ladicte  pension  viagère,  comme  il  a 
esté  dict  cy-dessus,  il  scroit  trop  plus  aggréable  au  roy,  et  semble  au 
propoz  de  l'ambassadeur  du  roy  d'Angleterre  estant  par  deçà  qu'il  se 
puisse  ainsi  facillement  faire,  et  que  ledict  seigneur  roy  d'Angleterre  se 
contentera  d'estre  assuré  de  la  somme  à  quoy  sera  estimée  ladicte  pen- 
sion viagère  sur  les  conquestes  qui  seront  faictes  sur  le  Pays  Bas  de 
l'empereur  à  commungs  despens  dudict  seigneur  roy  d'Angleterre  et 
du  roy.  Faict  à  Chasteaugirart,  le  wwy  jour  d'avril  m  v*^  xlii,  après 
Pasques.  —  Signé  :  François.  —  Bavard.  » 

Vol.  Li,  f"  Voli  y,  copie  du  xvie  siècle,  ;J  ]).  1/:^  iii-f". 
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413.  —  Londres,  2  mai.  —  «  Sire,  depuys  mes  dernières  du  xxii'-  du  voyage 
moys  passé  je  me  suys  trouvé  à  Grenvich  le  jour  Sainct  George  dont  ce  "gîe^errc." 
roy  en  solemnisoit  la  feste  avec  les  chevaliers  de  son  ordre  selon  la 
coustume,  auquel  lieu  ledit  seigneur  me  confirma  ce  qui  eu  mesdictes 
lettres  estoit  contenu,  c'est  assavoir  qu'il  s'en  alloit  seullemcnt  visiter  ses 
prochaines  costes  de  mer  sans  avoir  aulcunement  proposé  de  passer 
oultre,y  adjoustant  que  à  ceste  cause  il  menoit  bien  peu  de  compaignye, 
n'ayant  avec  luy  des  seigneurs  de  son  conseil  que  l'admirai  et  le  maistre 
des  porlz,  le  seigneur  de  Cliaynay,  ayant  laissé  le  surplus  en  ceste  ville 
pour  autant  qu'il  espéroit  eslre  ycy  de  retour  dans  vingt  jours  et  qu'il 
alloit  à  travers  les  champs  hors  du  granl  chemyn  où  il  n'y  avoit  com- 
modité de  loger  pour  beaucoup  de  gens,  et  par  tant  qu'il  n'esloit  jà 
besoing  qui;  je  le  suyvissc  ainsi  que  je  me  présentoys  à  ce  faire,  veu 
que  s'il  survenoit  aifaire  pour  parler  expressément  à  luy  je  y  pourroys 
estre  en  moings  d'ung  jour  et  si  c'estoit  chose  de  moindre  importance 
que  j'avoys  ycy  recours  à  son  conseil,  monstrant  en  substance,  Sire,  qu'il 
n'auroit  trop  agréable  que  je  me  teinsse  près  de  luy  qui  me  feisl  d'autant 
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plus  |nvsiimor  que  ledit  seigneur  voiilloil  socrèlcment  passiM*  la  mer  et 
parlant  ilclibéray  de  lonir  ung  homme  on  sa  court  pour  m'adverlir 
d'heure  à  autre  ce  qu'il  y  vcrroit,  et  quant  à  moy  de  dcmourcr  ycy  pour 
veoir  eu  ((ucl  esquippaige  l'on  mectroit  ses  navires. 

«  En  l'ilet,  depuys  son  partoment  j'ay  sceu  et  entendu  au  vray  qu'on 
a  chargé  environ  mil  piques,  quatre  ou  cinq  cens  hacquebuttcs  cl 
quelque  artillerie  et  municion  dans  trois  navires  qui  sont  ceulx  où  ledit 
seigneur  est  accouslumé  de  s'embarquer  quant  il  passe  à  Calays. 
Toutefl'oys  les  vaisscaulx  sont  encores  ycy,  et  disent  aulcuns  (pi'il  veult 
transporter  à  Calays  une  partie  du  trésor  (pii  est  en  Londres,  affin  que  si 
d'avanture  il  venoit  mutiiuition  au  royaume  l'on  ne  veinst  à  surprandre 
la  Tour  où  siM'oienl  toutes  ses  finances  et  avoir;  les  autres  persistent  à 
dire  qu'il  passera  jusiiues  à  Calays  avec  lesdicts  Iroys  navires  seullement, 
et  qu'il  y  en  aura  (pialre  ou  cinq  des  grands  entre  les  deux  passaiges 
pour  promptcmcnt  le  secourir  où  le  besoing  le  requeroil.  Et  ce  pendant 
que  ledit  seigneur  sera  absent  qu'on  cmpeschera  par  édielz  et  proclama- 
tions qu'il  n'y  aura  ny  Angloys  ny  estrangier  qui  puisse  tragecter  par 
delà.  Au  fort,  Sire,  soit  que  ledit  seigneur  passe  comme  la  commune 
oppinion  tient,  soit  qu'il  demoure  en  ccste  ysle  comme  il  m'a  dict,  je  n'y 
voy  encores  que  tout  bien,  car  il  n'y  a  appareil  de  navires  ny  nombre  de 
gens  par  où  l'on  puisse  avoir  souspeçon  de  quelque  nouvelleté  qui  ten- 
dist  au  préjudice  de  vos  frontières.  En  tout  événement,  je  mectray  toute 
payne  à  moy  possible  d'escripre  à  la  journée  tout  ce  qui  succédera  et 
encores  qu'il  n'en  y  eust  trop  grant  matière,  tant  que  les  affaires  seront 
en  ce  double,  de  dix  en  douze  jours  je  ne  feray  faulte  de  dépescher.  El 
si  d'adventure,  Sire,  vous  estiez  plus  de  quinze  jours  sans  avoir  lettres 
de  ce  pays  il  vous  plaira  interpréter  en  ce  cas  qu'on  m'auroit  cloz  le 
passaige  do  la  mer  et  partant  que  les  affaires  se  reduyroient  en  mal, 
encores  qu'elles  me  semblent  estre  disposées  à  bien. 
Santé  de  la       «  Au  demeurant,  Sire,  madame  Marie  se  trouve  beaucoup  myeulx 

princessc  qu'Ole  ne  soulloit  et  disent  les  médecins  que  pour  cestefoys  elle  est  hors 
de  tout  dangicr  de  mourir.  Le  duc  de  Norfolk  pareillement  qui  s"estoit 
retiré  mallade  en  sa  maison  se  treouve  maintenant  bien  et  m'a  dict  ung 
de  ses  gens  qu'il  seroit  ycy  à  la  Penthecoste. 

Emprunt.  "  H  ne  so  parle  plus  ycy  d'autre  chose  que  de  l'emprunct  dont  mes  pré- 
cédentes faisoient  mention,  qu'on  exige  à  toute  dilligence  et  sans  admettre 
aucune  contradition  jusques  à  prendre  la  vaisselle  d'argent  et  bagues 
de  ceulx  qui  ne  veullent  promptement  foncer  deniers.  Pendant  laquelle 
exaction  l'on  dict  communément  que  ce  roy  à  cesle  cause  s'est  absenté 
de  la  ville  affm  qu'il  n'ouyst  les  plainctes  de  ceulx  qui  se  diroient  estre 
trop  grièfvement  cottisez.  Car  à  la  vérité,  Sire,  beaucoup  de  gens  en 
murmurent  et  mesmement  ceulx  de  Londres  dont  l'emprunct  se  pourra 
monter  de  quatre  à  cinq  cens  mil  escuz.  » 
Vol.  y,  f  152,  copie  du  xvi"  siècle,  2  p.  1/i  in-f. 
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414.  —  [Londres],  6  mai.  —  «  Sire,  la  dernière  dépcsclic  qu'il  vous  Projet 
pleut  ordonner  m'estre  faicte  et  que  j'ay  receue  par  le  porteur  de  cestes,  "diTduc"^ 
secrétaire  de  monseigneur  l'admirai,  me  donnoit  à  penser  que  cculx-cy  d'OHcans. 
ayans  changé  toutes  duretez  en  gratieusclé  et  doulceur  eussent  délibéré 
de  prendre  bonne  et  briefve  conclusion  sur  le  i'aict  de  ce  mariage,  et, 
davantaigc,  par  l'ouverture  des  propos  que  leur  ambassadeur  avoit  tcnuz 
par  delà,  qu'ilz  se  feussenl  resoluz  de  faire  la  guerre  à  l'empereur. 
Mais  quant  j'ay  ouy  parler  ces  seigneurs  deputtez  esquelz  le  roy  leur 
maistre  m'avoit  du  tout  remys  sans  permettre  aucunement  que  je  me 
retirasse  devers  luy  quelque  instance  que  j'en  a^-e  faict  au  contraire, 
j'ay  congneu  que  non  seuUement  ilz  se  obstinoient  selon  les  termes  de 
la  dernière  résolution  dont  mes  dernières  du  xiif  du  passé  faisoient 
ample  mention,  mais  aussi  y  adjoustans  aulcunes  particulliaritez  par 
lesquelles  on  pcult  inférer  que  à. présent  il  y  [a]  moings  de  volunté  en 
eulx  de  eonclurre  ceste  alliance  que  je  n'avoysencores  veu  pour  le  passé, 
car  ilz  m'eussent  dict  qu'ilz  m'accorderoient  une  partye  de  ce  que  je 
demandoys  de  vostre  part,  Sire,  pourveu  que  de  l'autre  l'on  trouvast 
ung  réciproque,  et  que  par  les  propos  de  leur  ambassadeur  il  sembloit 
qu'ilz  eussent  volunté  de  passer  jusques  à  cinq  ou  six  cens  milles  escuz, 
sans  voulloir  oyr  parler  de  modérer  la  pension  viagère  à  quelque  hon- 
neste  somme  ny  faire  extimation  d'icelle  avec  quittance  de  six  cens  mil 
escuz  et  promesse  de  quatre  cens  milles  restant  du  million,  ny  pareille- 
ment voulloir  admettre  en  aulcune  sorte  qu'on  demandast  ledit  million. 
Et  davantaige,  Sire,  qui  est  chose  assez  estrange,  sans  ce  que  j'en  com- 
mançasse  le  propoz,  ilz  me  sont  venuz  à  dire  que  l'ouverture  à  la  subs- 
tance de  ce  que  leur  ambassadeur  vous  a  dict  par  delà  avoir  esté  de  tout 
faicte  par  vous,  Sire,  de  sorte  que  prenant  la  chose  au  contraire  de  la 
vérité  ilz  vous  ont  faict  seul  inventeur  et  aucteur  de  tout  ce  qu'il  a 
proposé.  Et  qui  plus  est  ilz  ont  desguysé  les  particulliaritez  qui  sont  à 
vostre  advantaige  en  mettant  en  avant  celles  qui  font  pour  eulx.  Et  tout 
ainsi  que  si  le  discours  eust  prins  commancement  par  vous,  Sire,  pour 
response  de  ce  qu'on  auroit  demandé,  ilz  m'advertissoyent  que  la  der- 
nière intention  et  resolution  du  roy  leur  maistre  estoit  telle  qu'il  ne 
vouUoit  plus  bailler  à  sa  fille  pour  estre  colloquée  à  ung  duc  d'Orléans 
qu'il  avoit  faict  à  sa  seur  quant  elle  fut  baillée  au  roy  Loys,  qui  revient 
à  la  somme  que  dessus  est  dict,  et,  au  demourant  qu'ils  n'avoient  ny  occa- 
sion ny  volunté  de  faire  directement  ou  indirectement  guerre  à  l'empereur 
envers  lequel  il  [z]  n'avoient  ny  querelle  ny  chose  (pii  fust  à  démcslcr.  Et, 
quant  là  dessus.  Sire,  j'ay  remonstré  rondement  et  niainliMiu  telles  ouver- 
tures estre  proceddées  de  la  part  de  leurdit  ambassadeur,  leur  faisant 
^mple  récit  de  tous  les  propos  qu'il  avoit  tenu  et  de  la  façon  qu'il  y  avoit 
Angleteiuu:  —  1537-1512.  27 


.418  NKfiOr.IATlONS   DE  [mai  1542] 

procotUlé,  puys  que  aulrcmonl  jo  ne  povoys  fjiirc  pour  le  dclnoir  de 
Yoslrc  service  sans  leur  accorder  ce  qii'ilz  disoieni,  ilz  ont  laiel  lors  cent 
admirations  pour  me  persuader  que  leur  dit  ambassadeur  n'cust  oncques 
charge  ne  commission  du  roy  leur  niaistre  de  tenir  tel  langaige  ny 
comme  ilz  penssent  en  seroit  advoué,  disant  le  seigneur  du  Privé  seel 
qu'il  n'y  avoit  parlicuiliarité  en  cest  affaire  dont  il  n'eust  esté  adverty 
par  le  roy  son  maistre  [cl]  l'evesque  de  lloynccsler,  suyvant  ce  que 
je  debvoys  considérer  qu'on  ne  m'avoit  oncques  tenu  semblables  propos, 
ce  que  je  luy  accordoys  bien  estre  vray,  Sirè,  mais  que  ledit  ambassa- 
deur avoit  aussi  prétexté  par  delà  qu'on  n'entendroit  mes  lettres,  ce 
qu'il  diroit  à  bouche,  lînablement  le  secrétaire  de  ce  roy  y  adjoustant 
qu'il  en  povoit  sgavoir  la  vérité,  d'aullant  qu'il  faisoit  toutes  les  depes- 
ches,  {sic)  et  concluans  tous  ensemble  que  en  ce  cas  leurdit  ambassa- 
deur auroit  parlé  sans  charge  ny  adveu. 

«  Sire,  la  cause  principalle  qui  a  meu  ces  seigneurs  à  me  tenir  termes 
si  estranges  par  où  il  sembleroit  qu'ilz  ont  plus  de  volunté  de  rompre 
que  de  conduire  le  traicté  en  bonne  conclusion,  est,  à  ce  que  je  puys 
entendre,  qu'ilz  se  sentent  picquez  de  ce  que  par  delà  il  vous  auroit  pieu 
dire  audit  ambassadeur  que  qui  vouldroit  debatre  sur  la  pension  viagère 
l'on  trouveroit  que  par  raison  elle  ne  leur  seroit  deue,  d'aultant  que  ce  roy 
ne  se  seroit  {sic}  des  quittances  contenues  aux  traictez  soubz  lesquelles 
ladite  pension  se  debvoyt  payer,  qui  est  en  substance  qu'il  vous  auroit 
laissé  au  besoing,  car  la  pluspart  des  propoz  qu'ilz  m'ont  tenuz  tendoit 
sur  ce  qu'ilz  demandoient  si  l'on  voulloit  dire  que  ladite  pension  viagère 
et  aussi  la  perpétuelle  de  cinquante  mil  escuz  ne  fussent  bien  dcues.  en 
pervertissant  Tordre  des  choses  que  je  leur  avoys  demandées  lesquelles 
ilz  ne  voulloient  autrement  respondre.  Et  comme  je  leur  disse  que  je  ne 
vouloys  entrer  en  ces  difficullez,  mays  que  amyablement  nous  parlerions 
si  bon  leur  semblait  de  quelque  modération  de  la  viagère  et  lerrions  à 
disputer  de  la  perpétuelle  à  ceulx  qui  viendroient  après  le  roy  leur 
maistre,  puis  que  devant  sa  mort  l'on  ne  povoit  prétendre  qu'elle  fust 
deue,  ilz  ne  m'ont  respondu  sur  ce  autre  chose  sinon  qu'ilz  veoient  bien 
à  quoy  l'on  voulloit  venir,  y  adjoustans  en  parolles  couvertes  de  quoy 
servoyent  les  traictez  puys  que  leurs  pensions  n'estoient  poinct  paiées  et 
quelle  plus  grande  seureté  on  leur  pourroit  donner  fust  en  promesse 
nouvelle  ou  assignation  de  ce  qui  leur  restoit  à  devoir  quant  ilz  accor- 
deroyent  une  partie  de  ce  que  leur  estoit  demandé  puis  que  ce  qui  leur  a 
esté  deu  pour  les  plus  justes  et  légitimes  causes  qu'on  pourroit  excogiter 
estoit  révocqué  en  doubte.  Sur  quoy,  quelque  chose  que  j'ay  sceu  dire 
pour  monstrer  que  vous,  Sire,  estiez  prince  qui  aviez  tousjours  autant 
estimé  et  plus  vostre  foy  que  vostre  vye  laquelle  les  traictez  ne  povoient 
obliger  sinon  en  tant  qu'elle  vous  seroit  d'ailleurs  gardée,  sans  autrement 
voulloir  entrer  en  plus  grand  contention,  ains  que  j'aye  tasché  de  les 
reduyre  au  chemyn  de  composer  toutes  choses  par  Tamyable  en  quelque 
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part  que  je  me  soj^e  tourne,  je  n'ay  peu  tirer  autre  chose  d'culx  que  belles 
parolles  en  général,  comme  de  l'amylyé  que  le  roy  leur  maislre  vous 
portoit,  du  désir  que  ceste  amytyé  fut  perpétuée  et  semblables  termes 
qui  n'emportent  aulcune  obligation.  Mais  quant  c'est  venu  au  parlicul- 
lier,  j "ay  congneu  plus  de  deuitez  et  difficultez  que  je  n'avoys  veu  aupa- 
ravant, entre  lesquelles,  Sire,  je  ne  puys  bonnement  en  ol)mettre  une 
qu'ilz  m'ont  tenue,  c'est  qu'ilz  ne  m'ont  aulcunement  voulu  accorder 
que  le  porteur  de  ccstcs  assistast  en  la  mesme  chambre  où  nous  estions  " 
assemblez  sous  prétexte  de  dire  qu'il  n'avoit  aucun  povoir  spécial  de  ce 
faire  et  que  sans  spécialle  permission  du  roy  leur  maistre  ilz  n'oseroicnt 
raccorder,  quelque  chose  que  je  sceusse  dire  qu'il  estoit  venu  pour  en 
rapporter  la  resolution  et  que  aussi  je  luy  communiqueroys  le  tr:ut,  car 
je  desiroys  singuUièrement  qu'il  vous  peut  référer,  Sire,  non  seullement 
ce  qui  fut  proposé  et  débatu  d'une  part  et  d'autre,  mais  aussi  exp.  imer 
les  gestes  et  le  visaige  qu'on  m'auroit  tenu  à  communiquer  pour  inférer 
par  là  s'il  y  avoit  plus  de  bon  zèle  que  de  dissimullation.  Touleffoys,  ne 
l'ayant  peu  obtenir,  je  l'ay  si  bien  adverty  de  poinct  en  poinct  que  j'es- 
time, si  tel  est  voslrc  bon  plaisir,  Sire,  [qu'Jil  vous  sçaura  au  long  advertir 
comme  le  tout  est  passé  qui  fera  que  je  ne  m'estanderay  autrement  à 
spéciffier  par  le  menu;  et  mesmement  que  les  remonstrances  faictes  de 
leur  part  ont  esté  semblables  en  tout  à  ce  que  mesdites  lettres  du  xiii'^du 
passé  portoient.  Reste  qu'il  vous  plaise,  Sire,  quant  une  autrelîoys  leur 
ambassadeur  se  présentera  pour  faire  telles  ouvertures,  de  luy  demander 
avant  toutes  choses  s'il  a  pouvoir,  en  mesme  sorte  qu'ilz  usent  envers 
voz  ministres,  affln  que  par  là  ilz  ne  s'aydent  de  telles  inventions  qui 
tendent  seullement  à  vous  faire  descouvrir  vostre  conception  avant  qu'on 
leur  puisse  arracher  ung  seul  mot  de  ce  qu'ilz  en  pensent.  Et  au  demou- 
rant,  Sire,  sera  à  propos  de  temporiser  quelques  jours  ainsi  que  mesdites 
lettres  portoient  et  leur  continuer  ce  langaige  que  vous.  Sire,  n'estes 
pour  vous  mouvoir  que  vous  ne  les  voiez  par  mesme  moyen  marcher.  » 
«  Envoyée  par  monsieur  de  Chasteauneuf.  » 

Vol.  U,  f"  i;J3  v,  copie  du  xvi«  siècle,  i  p.  iii-f". 


>       LH  ItOl  A  MARILLAC. 

415.  —  Moustier  Ra)nC]j  (?),  14  mai.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  du  2      p^ojç, 
et  du  6.  Le  désir  de  resserrer  son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  l'avait  t>o  mariage 
amené  a  des  conclusions  telles  «  qu  il  est  nnpossibie  (le  s  approcner  plus    dotiûas. 
prestde  la  raison  que  j'ay  faict.Mais  voyant  les  façon[s]  de  faire  qui  vous 
ont  esté  tenues  et  les  propos  de  ceulx  du  conseil  de  mondit  frère,  je 
veulx,  Monsieur  de  Marillac,que  vous  laissez  les  choses  en  Testât  qu'elles 
sont  sans  plus  en  parler  ne  mettre  de  ma  part  aucune  chose  en  avant, 
vous  avisant  que   mondit   lilz   est  d'assez  bonne   maison  pour  trouver 
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rcinine.  Et  ne  s'est  puinl  oncores,  Dieu  inercy,  veu  que  uiig  lilz  do  France 
soit  demouré  sans  parly.  Toutcll'oys  si  d'eux  mcsmcs  ilz  reprcnoient 
Icsdils  propos  vous  m'averlirc/.  de  ce  qu'il  vous  sera  dict.  Mays  tant  y  a 
qu'ilz  me  pourront  trouver  aussi  froit  à  cesle  reprise  comme  ilz  ont 
esté  au  commancemcnl.  Au  demourcnt  l'amitié  de  mondit  bon  frère  et 
de  moy  est  telle,  si  ferme  et  asseurée,  qu'elle  ne  lerra  pour  cella  d'estrc 
continuée  et  entretenue  comme  elle  a  esté  jusques  icy...  Bayard.  » 

Vol.  r;,  f"  IC)l,coiîic  du  xvic  siècle,  1  p.  1/i  iii-f". 


MArJLLAC  AU  ROI. 

Heiour         416.  —  [Londres],  .20  mai.  —  Bientôt  après  le  départ  du  «  recepveur 
'•"  '■°'  *^'^"'  de  Chasteauneuf  »  porteur  de  la  dépêche  du  0  de  ce  mois,  le  roi  d'An- 
glcterre  a  quitté  Douvres  pour  revenir  à  Londres.  Trop  de  gens  ayant 
découvert  son  entreprise  de  passer  la  mer,  il  s'est  contenté  de  faire  venir 
KSoriificati.n  ^I-  Walop,  Capitaine  de  Guynes.   Celui-ci,  dit  Marillac,  «  entre  autres 
<io  Giiines.    propos  ayant  esté  enquis  combien  l'euvre  d'Ardres  estoit  advancée  et  s'il 
lui  senibloit  que  ceste  place  peuU  aysément  estre  forcée,  respondit  audit 
seigneur  que  à  la  vérité  ce  seroit  une  chose  forte  si  l'on  permettoit  que 
l'œuvre  fust  parachevée,  mais  qu'on  [n']y  proceddoit  poinct  si  dilligem- 
ment  que  l'on  ne  peust  encores  dans  quelque  temps  l'oster  de  la  main  de 
ceulx  qui  la  tiennent.  La  conclusion  fut  que  ce  roy  luy  commanda  très 
expressément  de  dilligenter  ce  qui  estoit  commencé  à  Guynes,  affin  que 
d'heure  l'on  peust  parler  à  ceulx  dudlt  Ardrcs  et  veoir  si  l'on  en  pourroit 
venir  aussi  bien  au  bout  comme  autrefToys  les  Bourguignons  avoient 
faict.  Lesquelz  propos,  Sire,  je  croy  d'autant  plus  avoir  esté  tenuz  par 
ledit  seigneur,  que  deux  personnaiges  estans  présens  les  m'ont  à  deux 
foys  confirmez  et  que  tout  le  monde  présuppose  assez  combien  d'indi- 
gnation et  de  despit  il  a  conceu  à  cause  de  l'instoration  dudit  Ardres. 
i."évêque  de      «  Lcs  autres  particulUaritcz  qui  augmentent  ceste  présumption  sont  en 
Winchester  eiïect,  Sirc,  quc  depuys  ma  dernière  dépesche  Févesque  de  Hovncester, 

of  l'ambassa-  '  '  ^  1     J  1  1  _  J  i 

deur  aussi  bon  impérial  que  mauvais  françoys,  et  lequel  en  matière  de  menées 
impérial,  ggj^  communément  depputé,  s'est  venu  loger  aux  champs  en  une  petite 
maison  joignant  à  celle  où  l'ambassadeur  de  l'empereur  se  tient,  auquel 
lieu  ilz  ont  commodité  de  communicquer  nuict  et  jour  chacune  heure 
que  bon  leur  semble  comme  j'entendz  qu'ilz  ont  desjà  faict  par  plusieurs 
foys,  et  continuent  tous  les  jours  que  je  ne  puys  aulcunement  penser  que 
ce  soit  sans  brasser  quelque  menée  qui  soit  à  vostre  desavantaige.  Car 
ledit  évesque  n'eust  laissé  plusieurs  beaulx  lyeulx  qu'il  a  tant  à  la  ville 
comme  aux  champs  auprès  des  maisons  du  roy  son  maistre,  s'il  n'eust  eu 
charge  d'esbaucher  quelque  praticque  avec  ledit  ambassadeur,  lequel 
autrement  [par]  indisposition  de  sa  personne  ne  peult.  partir  [de]  son 
logis.  Et  bien,  Sire,  que  les  dessaings  qui  se  brassent  en  Angleterre  soient 
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communément  tenuz  si  secrelz  qu'on  ne  [)uisse  liens  comprendre  si  ce 
n'est  par  diverses  conjectures  et  vérisimillitudes  d'aulcunes  particullia- 
ritez  lesquelles  conférées  ensemble  font  quelque  indice,  loulenbys  j'en- 
tends de  bon  lieu  que  ce  roy  tient  propos  de  prendre  sur  luy  la  prott'c- 
lion  du  Pays-Bas  de  l'empereur,  auquel  davantaige  il  veult  subvenir  de 
grand  nombre  d'angelotz  pour  l'cmprinse  de  Hongrye  contre  le  Grand- 
Seigneur,  moyennant  certaines  villes  du  Pays-Bas  dont  il  doibt  estre  saisy 
et  impatronisé.  Tant  y  a  que,  soubz  prétexte,  en  partie  l'on  faict  paicr 
ce  grant  emprunct  dont  mes  précédentes  faisoient  mention,  et  en  parlye  force" 
aussi  pour  recouvrer  les  pensions  qu'ilz  disent  leur  estre  deuesen  France. 
Aulcuns,  Sire,  présument  que  ces  grandes  exactions  extraordinaires  sont 
aussi  faicles  pour  apouvrir  le  peuple  affin  qu'il  n'aye  à  l'advenir  moyen 
de  aysément  se  rebeller  comme  aiant  ce  roy  de  longue  main  proposé  de 
oster  la  puissance  à  ses  subgectz  de  s'eslever  contre  luy.  En  quoy,  après 
leur  avoir  osté  tous  les  plus  grands  seigneurs  du  sang  qui  povoient  faire 
leste,  et  après  congrégué  en  ung  lieu  tous  leurs  trésors  qui  esloient  dis- 
pers  es  églises  de  son  royaulme,  ne  reste  plus  que  à  rongner  les  aesles 
aux  privez,  qu'il  fera  si  continue  si  avant,  qui  les  gardera  bien  de  voiler, 
car  après  une  taille  généralle  que  depuys  ung  an  tout  le  monde  a  paie 
sans  exception  à  raison  d'un  sol  pour  livre  de  tout  ce  qu'ilz  avoient 
vaillant,  ilz  sont  contrainctz  maintenant  de  prester,  les  ungs  le  quart  de 
tous  leurs  biens,  plusieurs  le  tiers,  et  aucuns  la  moittié,  en  sorte,  Sire, 
que  cest  emprunct  pour  le  respect  seul  de  la  ville  de  Londres  par  com- 
mune estimation  montera  de  cinq  à  six  cens  mille  escuz,  par  où  l'on  peult 
inférer  que  comprenant  tout  le  royaulme,  la  somme  sera  merveilleuse  et 
excédant  ce  que  les  autres  roys  d'Angleterre  ont  exigé,  quelques  affaires 
qui  les  aient  pressez.  Gommant  qu'il  en  soit,  Sire,  si  grant  amaz  de  finance 
donne  beaucoup  à  penser  au  monde  et  plus  tosl  de  quelque  dessaing  de 
guerre  que  autrement,  de  laquelle  touleffoys  il  n'y  a  encores  grande 
apparence  que  ce  doibve  estre  ouvertement  contre  vous.  Sire,  et  mesme- 
ment  qu'on  ne  continue  plus  à  dresser  l'équippaige  de  mer  qu'ilz  laissent 
à  demy  prest.  Et  ne  se  faict  aucune  mention  de  lever  gens  ny  de  s'ap- 
prester  autrement,  si  ce  n'est  à  faire  provisions  de  longue  main,  comme 
plusieurs  lettres  de  mes  précédentes  parlent,  qui  est  tout  ce  que  pour 
l'heure  se  peult  escripre  de  ce  pays,  Sire,  si  n'est  qu'on  a  envoyé  deux 
gentilzhommes  de  ceste  court  ambassadeurs  vers  le  roy  d'Ecosse,  qui 
sont  depuys  huict  ou  dix  jours  parliz  allans  en  toute  dilligence.  » 
((..Eiivoijée  par  l'/ionjjn.  » 
Vol.  .'J,  f"  159  V'^,  Copie  du  xvi«  siècle,  l]  p.  iii-f". 

LE  ROI  A  MARILLAC. 

417.  —  Erlaron^  2S  mal.  —  Le  roi  a  reru  la  lettre  du  20.  —  Bucuiîtiol. 
Vol.  iJ,  f"  1G3  v,  copie  du  xvi"  siècle,  1/2  p.  in-f". 
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MAIULLAC  AU  WOl. 

Kapprociie-      418  —  [Londres]^  3  juin  —  Les  menées  de  Tévêquc  de  Winchester  avec 
ment  culte  l'ji^iijassadeur  de  l'empereur  ont  continue.  D'autres  seigneurs  du  conseil 

les  Anglais  1  _  ^  '-' 

et  l'enipc-  privé  s'v  soul  à  diverses  fois  trouvés.  «  Et  ces  jours  passez  de  Penlhe- 
'*^"''  costc  ledit  ambas?adcur  ainsi  indispose  qu'il  est,  se  fcist  trayner,  parve- 
nant jusques  à  Ilaptencourt  où  ce  roy  passait  la  fesle,  auquel  lieu 
l'espace  de  cinq  jours  il  a  esté  logé  avec  sa  tr(tu|)e  dans  la  maison  dudit 
seigneur  avec  lequel  il  a  diverses  foys  longuement  communiijuo.  Et  au 
demourant  a  cslé  traicté  de  can-aisse,  non  pas  comme  aud)assadcur 
ordinaire  et  ([uil  a  voit  eoustumé  d'eslre,  ains  que  (sic)  comme  quelque 
grant  ministre  de  l'empereur  qui  auroit  faict  ung  voiaige  par  deçà  pour 
en  rapporter  tost  après  la  conclusion  de  quelque  aflaire  d'importance. 
Et  ce  pendant,  Sire,  l'on  me  faisoit  dire  soubz  main  pour  me  faire 
déclairer  ce  que  là  dessus  j'en  pensoys  et  tousjours  m'endormir  au  son 
de  belles  paroUes,  que  sy  au  lieu  du  receveur  de  Chasteauneuf  quelque 
personnaige  de  grant  auctorité  feussent  {sic)  venuz  par  deçà  Ton  m'eust 
tenu  autre  langaige  sur  le  faict  du  mariaige  qu'estoit  en  termes.  Sur  quoy 
l'on  [n''|a  tiré  autres  choses  de  moy  synon  que  sy  quelque  ung  des  sieurs 
depputez  m'en  parloit  il  ne  me  trouveroit  dépourveu  de  response,  qui 
seroit  en  substance,  Sire,  que  ou  nous  réduirions  les  affaires  en  termes 
de  prendre  à  peu  près  conclusions  que  ceste  praticque  ne  seroit  rompue 
de  vostre  part  à  faulte  d'envoyer  personnaige  de  telle  estoffe  et  qualité 
que  l'affaire  le  requiert.  » 

Les  Anglais  semblent  chercher  maintenant  à  faire  entrer  l'empereur 
en  guerre  contre  le  roi  de  France,  «  et  telle  en  est  l'oppinion  de  ceulx 
qu'ilz  congnoissent  à  peu  près  leurs  dessaings.  «  —  «  Je  ne  puys 
obmettre,  Sire,  »  dit  Marillac,  «  les  propos  que  madame  Marie  a  tenu 
depuys  huict  jours  à  une  sienne  damoyselle  de  chambre  qui  est  main- 
tenant mariée  à  ung  marchant  de  voz  subgectz,  luy  disant  que  c'estoit 
grant  follie  de  penser  qu'on  la  voulsist  marier  hors  d'Angleterre  ny 
encores  en  Angleterre  tant  que  le  roy  son  père  seroit  en  vye,  y  adjous- 
tant  qu'elle  avoit  bien  sceu  les  parolles  qu'en  avoient  esté  tenues  tant 
de  vostre  part,  Sire,  que  de  celle  de  l'empereur,  et  qu'elle  estoit  asseurée 
que  si  l'on  voulloit  entendre  à  l'un  des  deux  partiz  que  ce  seroi.t  plutost 
à  celluy  de  Franco,  exprimant  ceste  raison  qu'on  quitteroit  plustost  tout 
ce  que  leur  y  pourroit  eslre  deu  que  desbourser  deux  cens  mil  escuz 
ailleurs,  mais  qu'on  teint  pour  chose  résolue  qu'on  ne  tireroit  de  ceulx- 
cy  que  belles  parolles  sans  effect,  car  elle  ne  seroit  autre,  vivant  ledit 
seigneur  son  père,  que  madame  Marie,  la  plus  malheureuse  dame  qui 
fut  en  chrestienté.  » 

Prenant  toutes  choses  au  pis,  il  semble  que  les  Anglais  ne  sont  celte 
année  «  pour  se  mouvoir,  si  d'aventure  l'empereur  ne  venoit  plus  tost  en 


Flandre. 
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Flandres,  ainsi  qu'ilz  praclicquent  do  le  y  tirer,  car  d'culx  incsmcs  ilz  ne 
sont  pour  innover  aulcune  chose  s'ilz  ne  se  sentent  estre  appuyez  d'ail- 
leurs, et  mesmement,  ceste  esté  dont  la  saison  est  desjà  bien  advancée 
n'estant  leur  cquippaige  de  mer  encores  parachevé  et  qu'on  ne  veoitpoinct 
que  autrement  il  se  face  levée  de  gens  d'autre  pari,  il  vient  à  considérer 
que  où  ilz  auroient  volunté  de  mal  exploicter,  il  n'y  a  appareil  néces- 
saire à  la  guerre  qui  ne  fust  prcst  dans  un  moys.  Tant  y  a  que  dans 
quinze  ou  vingt  jours  que  ce  roy  fera  resolution  de  son  progrez  Ton 
entendra  au  vray,  Sire,  ce  qu'il  a  ceste  année  proposé  dtî  faire  selon  le 
quartier  de  son  royaume  où  il  dirigera  son  chcmyn —  » 

u  Sire,  depuys  cestes  escriptes  j'ay  esté  informé  de  divers  lyeulx  que     voyage 
depuvs  deux  heures  encà  l'ambassadeur  de  l'empereur,  tout  goutteux  dcrambas- 

t^    ^  '  .  ,  sadeur  im- 

qu'il  est,  s'est  embarqué  dans  un  navire  qu'on  luy   avoit  secrètement    pénal  en 
appareillé  pour  aller  en  Flandre  où  il  a  vent  bien  fort  propice,  qui  ne 
peult  estre  sans  occasion  de  quelque  grande  menée  et  qui  donne  beau- 
coup à  penser  au  monde.  J'eusse  dépesché  homme  exprès  pour  vous 
apporter  cest  advis,  Sire,  n'eust  esté  que  je  n'ay  voullu  donner  à  cong- 
noistre  à  ceulx-cy  qu'on  prent  cest  affaire  autrement  à  cueur....  » 
«  Par  Ferrand.  » 
Vol.  5,  f°  iGl  v^,  copie  du  xvi<^  siècle,  i  p.  in  f". 

LE    ROI   A   MARILLAC. 

419  —  Epineux-Val  {?),  9  juin.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  écrite  de 
Londres  le  3.  Il  espère  mettre  toutes  choses  en  si  bon  ordre  que  son 
royaume  demeure  en  sûreté  «  à  l'ancontre  de  ceulx  qui  voudroient 
aucune  chose  entreprendre.  »  —  BocnETEL. 

Vol.  U,  f«  166,  copie  du  xvF  siècle,  1/2  p.  in  i°. 


MARILLAC  AU  ROI. 

420  —  [Londres],  10 Juin.  —  L'ambassadeur  de  l'empereur,  «  à  cause     voyage 
du  vent  qui  se  tourna  conlraire  à  sa  navigalion,  print  terre  à  vingt  milz  J"  l'ambas- 

,,  ,     .,  ,  ,  ...  ,       ,  .  ,  sadeur  ini- 

d  ycy  ou  il  trouva  bonne  trouppe  de  gentilznommes  de  la  maison  de  ce  p,-.,iaioii 
roy  qui  le  conduyrent  en  littière  jusques  à  Douvre,  duquel  lieu  trngelta  t'i'i"drc. 
es  pays  dudit  seigneur  son  maistre,  ayant  deux  navires  qui  luy  faisoient 
escorte  au  sien  jusques  à  ce  qu'il  eust  pris  par  delà  terre  ù  Gravclingiies.  » 
La  cause  de  son  voyage  est  interprétée  en  tant  de  sortes  qu'il  est 
encores  bien  diflicille  d'en  povoir  certainement  escripre  et  asseurer  la 
vérité,  l'outesfoys  la  commune  op[)iniûn  de  ceulx  qui  en  parlent  est  que 
le  mariaige  d'entre  l'empereur  et  madame  Marie  a  esté  à  peu  près 
arresté  et  conclud  moiennant  trois  cens  mille  escuz  qu'on  donne  à  ladite 
dame  pour  la  dot  que  la  royne  Katherine  sa  mère  avoit  portée  et  deux 
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cens  mille  que  le  roy  son  père  entend  y  adjoiister  du  sien.  En  attendant 
que  la  commodité  se  présente  de  consommer  ce  mariaige,  pour  aultant 
que  l'empereur  est  encores  en  l-lspaigne,  l'on  adjousle  ù  ce  que  dessus 
que  ces  deniers  promis,  (pii  l'ont  cinq  cent  mil  escuz,  seront  divshoursez 
moyennant  ce  que  les  Angloys  seront  saisiz  d'aulcunes  villes  du  i)ays  de 
Flandres  qui  demoureront  engaigées  jusques  à  tant  que  ce  traicté  sorte 
effect  ou  que  la  somme  dcsboursée  soit  restituée.  Et  pour  autant  que 
sur  ce  dernier  poinct  les  deux  partyes  n'estoient  encores  du  tout  d'ac- 
cord, ledit   and^assadeur  auroit  passé  par  delà  pour  communiquer  de 
cest  aiïaire  à  la  royne  de  Hongrie  et  savoir  si  les  villes  auroient  inten- 
tion de  consentir  à  ce  party.  Quant  à  moy,  Sire,  j'estimerois  bien  que 
ce  prest  à  telle  condition  se  peult  faire  et  que,  pour  tirer  le  consen- 
tement des  villes  qu'on  y  auroit  adjousté  prétexte  de  ce  mariage.  Mais 
qu'on  baille  ceste  dame  à  l'empereur  et  que  du  vivant  du  père  elle 
sorte  d'Angleterre,  tout  le  monde  ne  me  sauroit  persuader;  car,  oultre 
plusieurs  diflicultés  qu'il  [n'est]  besoing  icy  speciffier  d'autant  que  je  les- 
ay  autresfois  escriptes  au  long,  ce  roy  me  tenant  à  plusieurs  foys  divers 
propos,  m'a  dict   souvent  que  j'estimasse  qu'il  auroit  perdu  le   sens 
quant  l'on  croit  l'empereur  avoir  sa  fille.  A  la  dernière   foys  que  le 
duc  dé  Norfolk  parla  à  moy,  le  requérant  me  dire  s'il  y  avoit  espérance 
que  ce  deust  [estre]  pour  monseigneur  d'Orléans,  il  me  feist  response 
qu'il  congnoissoit  le  roy  son  maistre  y  estre  plus  anclin  que  son  conseil, 
y  adjoustant  qu'en  tout  événement  l'on  se  asseurast  du  tout  que  ledit 
seigneur  empereur  ne  l'auroit  point.  Je  trouve  d'ailleurs  plusieurs  per- 
sonnaiges  de  bien  bon  esperit.  Sire,  et  qui  ont  hanté  toute  leur  vye  les 
plus  grans  de  ceste  court,  lesquelz  sont  obstinés  en   même  oppynion, 
me  voulans  davantaige  persuader  que  toutes  ses  menées  ne  sont  que 
inventions  de  tirer  l'empereur  en  guerre  à  l'encontre  de  vous  et  pour 
empescher  pour  telles  pratiques  qu'il  ne  vous  présente  aucune  bonne 
condition  d'accord,  qui  n'est  soubz  correction,  Sire,  sans  quelque  apa- 
rance  de  vérisimmilitude,  car  depuis  le  nauffrage  d'Arger  ceulx-cy  ont 
recherché  et  entrettenu  l'empereur  plus  que  jamais  de  peur  que  à  cause 
de  la  routte  qu'il  avoit  eue  et  que  ses  emprises  avoient  mal  succeddé 
il  ne   feust  pour  rompre  son  obstination  et  vous  faire  la  raison,  ains 
reprint  ses  esperitz  autant  que  jamais.  Aulcuns  autre,  Sire,  me  donnent 
à  entendre  que  le  mariage  de  ceste  dame  est  conclud  pour  le  fdz  du 
roy  des  Romains,  en  condittion   qu'il  viendra  demourer  en  Engleterre, 
qu'il  renonce  à  Tespérance  de  succedder  à  ceste  couronne,  et  qu  il  aura 
pour  dot  la  duché  de  Betfort,  la  conté  de  Richemont  et  quelques  autres 
seigneuries    de   ce   pays,  laquelle  chose   seroit  vraysemblable  pour  le 
respect  de  ce  roy  qui  ne  désire  point  avoir  grand  seigneur  pour  gendre 
n'y  qui  luy  soit  voisin  de  si  près  que  à  l'avenir  il  eust  moyen  de  trou- 
bler Engleterre.  Mais  je  ne  scay  si  de  l'autre  part  l'onvouldroit  accedder 
[à]  telle[s]  conditions.  Il  est  vray  que  en  faveur  de  ceste  alliance  l'on 
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veult  aussi  dire  qu'on  doibt  prester  à  l'empereur  la  somme  dessus  dite, 
moyennant  tousjours  que  ceulx-cy  soient  saisiz  des  villes  lesquelles 
jusques  à  la  restitution  d'icelle  somme  demoureront  engagées.  Gomment 
qu'il  en  avyenne,  Sire,  soit  pour  l'empereur  ou  pour  le  filz  de  son 
frère,  ou  que  Tune  part  et  l'autre  veille  (sic)  donner  à  entendre  à  tout  le 
monde  qu'il  y  a  entre  eulx  grosse  intelligence,  cest  ambassadeur  qui 
est  party  doibt  estre  icy  de  retour  dans  dix  ou  douze  jours  et  mener 
avec  luy  le  conte  de  Bure  et  le  seigneur  de  Brosse  pour  prendre  con- 
clusion de  ce  que  sera  par  ensemble  arresté.  Et  ce  pendant  le  roy  a 
faict  venir  le  duc  de  Norfolk  qui  depuis  Pasques  s'estoit  retiré  en  sa 
maison,  et  a  mandé  se  retirer  devers  luy  plusieurs  autres  grans  sei- 
gneurs de  son  paysg 

«  Sire,  les  avys  que  dessus  ne  m'ont  tant  meu  à  despescher  homme  Armements. 
exprès,  comme  ceulx  qui  après  s'ensuyvent  qui  me  semblent  estre  de 
bien  grande  conséquence.  Et  ne  sçay  sy  à  Tavcnir  j'auroys  telle  commo- 
dité de  les  vous  faire  entendre,  pour  autant  que  au  bcsoing  Ton  me 
pouroit  clore  le  passage  de  la  mer.  C'est  en  substance,  Sire,  qu'on 
équippe  en  sorte  les  navires  de  guerre  de  ce  roy  que  je  ne  puis  penser 
à  quelle  bonne  fin  cest  appareil  se  peult  interpretter,  et  mesmes  qu'on 
a  dressé  ung  navire  dict  le  Grant  Henry  qui  [est]  des  plus  beaulx  qui 
fïotent  en  la  mer  Océanne,  et  que,  tant  en  ceslhuy-là  comme  en  huit  ou 
dix  autres,  ont  commencé  à  y  porter  artillerie,  hacquebuttes,  piques  et 
autres  munitions  de  guerre.  Et  davantaige  les  brasseurz  de  bière  ont 
commendement  de  tenir  certain  nombre  de  vaisseaulx  plains  de  leurs 
brevaigcs  tous  prestz  en  manière  que  dans  la  Saint-Jehan  ces  navires 
soient  instruictz  de  tout  ce  qu'il  apartient  et  presl[z]  à  faire  voiile.  D'ail- 
leurs. Sire,  je  say  au  vray  qu'il  n'y  a  chose  nécessaire  à  la  guerre  dont 
ceulx-cy  de  longue  main  n'en  ayent  faict  grande  provision,  voires  jus- 
ques aux  charettes  nécessaires  à  porter  le  bagaige  et  harnoys  de  che- 
vaulx;  et,  quant  ilz  auroient  intention  de  faire  quelque  effort,  ilz  n'ont 
de  riens  faulte  que  de  grans  chevaulx  dont  ilz  pouroient  estre  subvenuz 
s'ilz  avoyent  intelligence  avec  les  Bourguignons.  ToulefToys  il  ne  se  faict 
encores  aucune  levée  de  gens  de  guerre  ne  autres  arrestz  de  navires  de 
marchands,  ne  pareillement  se  dresse  équipage  d'autres  vaisseaulx  que 
ceulx  dudit  seigneur  roy,  lequel  apareil  les  uns  interprètent  estre  faict 
ou  pour  vous  faire  entrer,  Sire,  en  souspeçon  de  crainte  de  vouloir  invahir 
voz  pays  pour  obtenir  plus  aisément  ce  qu'ilz  vouldroienl  avoir  de  vous, 
ou  pour  monstrerà  l'empereur  qu'ilz  sont  en  armes  afl'in  qu"il[s]  l'indui- 
sent à  plus  tost  commancer  la  guerre,  ou  à  la  vérité  pour  exécuter 
quelque  emprise  brassée  à  vostre  désadvantage  et  venir  s'ilz  pouroient 
d'arivée  forcer  Ardrcs,  suyvant  les  propoz  que  ce  roy  a  tenus  à  niaislre 
Walop  dont  aucunes  de  mes  précédantes  faisoient  mention,  selon  les- 
quelz  l'on  a  renlforcé  d'ouvriers  les  fortiffications  de  Guy  nés  et  les 
fournissant  aussi  de  victuailles  et  de  toute  sorte  de  munition  comme 


de  guerre. 
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j'i'stinio  ([tron  no  faicl  nioings  de  vosirc  costé,  ainsi  que  nionscigncîur 
le  niarcschal  du  Bie/  m'a  darnieronienl  cscn])t,  lequel  se  faicl  bien  IbrL 
de  tenir  t^y  bon  O'il  an  liiiet  qu'il  n'y  aura  poincl  de  surprinse.  » 
«  De  Londres  le  a»  de  Jk/»;/.  —  J\ir  Monsieur  des  Fonnes.  » 

Vol.  o,  T'  un,  copie  du  xvi'^  siècle,  4  j).  l/i  in  f". 


MAIULLAC   AU    lîOI. 

Rciour  lie  421.  —  [Londres],  20  Juvi.  — L'ambassadeur  de  l'empereur  est  depuis 
'""deu^^  trois  jours  de  retour  en  cette  ville.  Dès  son  arrivée,  il  est  allé  «  trouver 
impérial,  ce  rov  à  Morc,  où  il  est  encores,  atandant  que  les  seigneurs  de  Flandres 
qu'il  devoit  amener  soient  venuz  ainsi  qu'on  les  faict  atandre  à  Couvre 
par  aucuns  seigneurs  de  ceste  court  qui  ont  charge  de  les  conduire.  » 
Préparatifs  Marillac  écrit  aussi  «  pour  adjouster  aucunes  particularités  que  j'ay, dit-il, 
entendues  louchant  les  préparalifz  que  ceulx-ci  font,  qui  conferment  et 
augmentent  l'oppinion  d'avoir  de  brief  la  guerre,  à  tout  le  moings  en 
donnent  tel  soupson  que  par  là  l'on  a  cause  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
En  quoy  je  commenceray,  Sire,  par  le  duc  de  Norfolk  qui  a  ceste  foys 
tant  bien  recueily  de  carresse  qu'on  présume  que  c'est  à  cause  qu'on  a 
besoing  de  luy.  Pour  conduilte  d\ui  ost,  il  n'y  a  personnaige  en 
Engleterre  qui  soit  pareil  à  luy,  avec  ce  que  toutes  gens  desquelz  l'on 
s'est  autrefoys  servv  en  guerre  sont  ordinairement  à  la  maison  dudit 
seigneur  duc  qui  font  leur  compte  d'estre  bien  tost  employez.  Toutesfoys 
il  n'est  point  au  nombre  des  députez  pour  négocyer  avec  le  susdit 
ambassadeur  dont  l'on  s'en  esmerveille,  ains  entend  à  l'exaction  des 
deniers  de  ce  grant  emprunct,  ayant  faict  intimer  à  ceulx  qui  sont 
cottisez  de  payer  sans  contradiction  dans  quinze  jours  à  peine  d'estre 
mis  en  prison. 

«  Les  autres  particullaritez  sont  en  substance,  Sire,  que  ce  roy  ne  se 
élongne  des  environs  de  ceste  ville,  où  il  souloit  en  semblable  saison 
faire  son  progrez  et  lequel  il  avoit  ordonné  estre  ceste  année  estandu 
jusques  au  Pays  de  Galles,  où  ayant  été  faictes  les  provisions  acoustu- 
mées  il  a  depuis  soudennement  changé  d'avis  et  faict  entendre  qu'on  ne 
lui  entendist  [sic]  plus.  L'équipaige  de  dix  gros  navires  de  guerre  que  mes 
précédentes  mentionnoyent  se  continue  en  telle  dilligence  qu'on  ne  laisse 
dix  lieux  à  la  ronde  charpentier  ou  ouvrier  d'austre  mestier  y  nécessaire 
qui  ne  soit  employé  et  contrainct  d'y  besongner  comme  par  anguarye. 
L'artillerie  de  fonte  et  de  fer  avec  autres  munitions  de  pouldre  et  bailletz 
se  portent  tous  les  jours  ausdits  navires  ;  les  biscuictz  et  brevaiges  piéça 
commandez  sont  tenuz  tous  prestz  ;  l'on  ne  faict  en  la  Tour,  qui  est  lieu 
destiné  à  garder  toute  telle  provision,  que  dresser  arcs,  ferrer  fleiches  et 
picques,  monter  artillerie,  aprester  charrettes,  faire  les  herces  où  les 
archiers  ont  accouslumé  de  s'embarquer  {sic)  pour  n'estre  rompuz  par  les 
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gens  de  cheval,  et  ballre  niuimoyc  jour  cl  nuicl  de  la  vaisselle  d'argent 
qu'ilz  ont  tirée,  tant  à  cause  de  leur  emprunt  que  de  la  despoullc  des 
abbayes,  de  sorle,  Sire,  qu'on  ne  peult  que  présumer  rcxécution  de  leur 
desseing  debvoir  eslrc  briefve,  et  mesmement  que  aulcuns  de  ceulx  qui 
le  peuvent  savoir  m'ont  dici  que  dans  ung  moys  l'on  verroit  l'aire  ung 
elTort  aussi  inopiné  et  souldain  que  ung  tonnerre  qui  ne  peult  estrc 
préveu  de  loing,  y  adjoustant  bien  qu'ilz  n'estiment  ceulx-cy  en  volunlé 
de  faire  longuement  la  guerre,  mays  qu'ilz  ne  doublent  aulcunement 
qu'ilz  ne  soient  pour  faire  une  venue  et  veoir  si  au  despourveu  ils  pour- 
roient  forcer  une  ville  de  voz  frontières  pour  après  parler  d'appoinlc- 
ment  avec  vous.  Sire,  qu'ilz  penseroient  obtenir  aysément  d'autant  que 
vous  seriez  d'ailleurs  en  guerre  contre  l'empereur,  pour  n'avoir  affaire 
ù  deulx  si  puissans  ennemiz,  si  toutcffoys  ilz  ne  veoient  qu'on  eust  pour- 
veu  de  sorte  ausdites  frontières  qu'il  leur  feust  chose  trop  mal  aisée  de 
surprandre  auquel  cas  ilz  ne  seroient  pour  se  mettre  aux  champs  s  ilz  ne 
veoient  que  ce  feust  leur  advanlaige.  Le  bruict  commun  est  qu'on  veult 
avoir  par  force  les  pensions  qu'ilz  prétendent  leur  eslre  dcues.  A  la 
vérité,  Sire,  ilz  m'ont  faict  demander  soubz  main  à  quoy  il  tenoit  qu'ilz 
n'estoient  saltisfaictz  ;  mais  j'ay  dict  seullement  que  quant  ce  roy  m'en 
ouvriroit  le  propos  je  adviseroys  que  luy  debvoir  respondrc,  sans  me 
laisser  entendre  plus  avant. 

«  Sire,  j'ay  entendu  au  vray  que  vers  le  quartier  de  Cornouaille  il  y 
a  environ  dix-huict  navires  de  guerre,  toutes  en  ordre  et  près  à  faire 
voille,  esquelles  l'on  avoit  une  foys  chargé  les  victuailles  ;  mays  depuys 
peu  de  jours  cnea  Ton  les  a  deschargées  et  baillées  à  garder  aux  mai- 
sons prochaines,  avec  injonctions  que  après  le  commandement  qui  leur 
en  seroit  faict  et  sur  leur  vye  ilz  peussent  eslre  rechargées  *  dans  lesdils 
navires  en  vingt-quatre  heures.  Et  dict  on  que  c'estoit  pour  aller  quérir 
l'empereur  qui  se  debvoyt  embarcquer  en  Galice  et  du  cap  de  Finelerre 
venir  à  celluy  de  Cornouaille.  En  eiïect,  Sire,  j'ay  veu  aucuns  advis  de 
marchans  escripvans  d'Espaignc  conformes  à  ce  que  dessus;  toutesfoys 
ce  bruict  là  a  esté  plus  grand  qu'il  n'est  à  présent.  Au  demeurant,  Sire, 
les  ambassadeurs  que  ce  roy  a  envoyez  en  Escoce  ont  ces  jours  escript  que 
pardelà  l'on  faict  en  leur  présence  plusieurs  monstres  de  gens  de  guerre 
et  que  à  ceste  prochaine  Sainct-Jehan  il  y  aura  monstre  généralle  de 
tous  ceulx  du  pays  qui  pourront  porter  armes.  De  ce  coslé  il  ne  s'en 
faict  cncores  poinct  ny  autres  levées  de  gens  si  ce  n'est  d'environ  deux 
milles  pyonniers  qu'on  veult  envoyer  aux  forlilicalions  de  Guyncs....  » 

«   Les   frères   des  deux   dernières    roynes    mortes  »   sont   partis   en 
Allemagne  pour  prendre  part  à  l'expédition  de  Hongrie. 
((  Envoyée  par  Denis.  » 

Vol.  !J,  f  100,  copie  du  xvic  siècle,  3  p.  ]/:2  in-fo. 

1.  Le  ms.  porte  :  7'echerchces. 
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LK    ROI   A    MAIULLAC. 

422.  —  [,/oiuv/l/e],  .25  juin.  —  Le  roi  a  Ycm  les  lettres  que  Marillac  a 
envoyées  par  son  eoiisin  pi^rtcur  des  présentes.  L'ambassadeur  aura  sur- 
tout l'œil  aux  embarquements  de  gens  de  guerre  et  avertira  continuel- 
lement M.  du  Biez  des  choses  qui  touchent  la  sûreté  des  frontières  de 
Picardie.  —  I^ociikthl. 

Vol.  y,  1'°  1(38  v°,  cojiic  du  xvie  siècle,  o/'i  p.  in-f». 


MARILLAC    AU    ROI. 

Les  Anglais      423. —  [Loiiclrcs],  2  Juillet.  — Depuis  le  15  du  mois  passé  l'ambassadeur 

^'mT"^'*'   *~^^  l'empereur  «  n'a  bougé  de  ceste  court  où  il  a  esté  logé  en  la  maison 

de  ce  roy,  delTrayé,  carrosse  et  visité  deux  ou  trois  foys  le  jour  par  les 

seigneurs  du  conseil   qui  sont  députez  pour   traicter  avec  luy.  »  Il  y 

demeurera  encore  dix-huit  jours. 

«  Plusieurs  personnaiges  qui  peuvent  sçavoir  »  assurent  qu'il  n'est 
nullement  question  de  mariage.  Pour  lever  le  grand  emprunt,  on  pré- 
textait le  mariage  des  enfants  du  roi  d'Angleterre  et  Tentreprise  qui  se 
dressait  contre  les  ennemis  de  la  foi,  «  ains  battent  toutes  ses  pratiques 
sur  deux  poins.  L'un  que  l'empereur  demande  estre  secouru  d'argent 
voulant  cngaiger  pour  la  restitution  de  ce  qu'on  luy  prestera  aucunes 
villes  de  son  Pays-Bas  :  sur  quoy  ceulx-cy  contestent  d'avoir  Saint-Omer 
et  Gravelingnes  et  d'y  demourer  les  plus  fors,  et  sans  [ce]  party  ilz  ne 
veullent  aucunement  débourcer.  L'autre  point  concerne  le  passaige  que 
l'empereur  demande  avoir  par  ce  pays  pour  d'icy  avoir  commodité  de 
tragetter  en  Flandres,  laquelle  chose  ceulx-cy  octroyent  aisément, 
pourveu  que  les  alTaires  qu'ilz  ont  à  demesler  ensemble  soient  résoluz 
avant  que  ledit  seigneur  parte  d'Espaigne  ou  bien  prennent  conclusion 
en  Engleterre  quant  il  y  sera  :  en  quoy  ledit  seigneur  faict  aucunes  dif- 
ficultez  pour  le  désir  qu'il  dict  {sic)  de  vouloir  bien  tost  passer  oultre  et 
ne  vouloir  faire  icy  autre  séjour  voulant  remettre  toutes  conclusions  de 
traictez  quant  il  seroit  en  Flandres,  qui  est  en  substance,  Sire,  semblable 
pratique  à  celle  dont  il  usa  naguères  en  vostre  endroict  par  laquelle  il 
composa  soubz  couleur  de  vostre  amitié  toute  la  difficulté  de  ses  alTaires 
qu'il  avoit  pour  lors  telles  qu'il  est  notoire.  Mais  il  n'est  vraysemblable 
que  ceulx-cy  soient  pour  le  luy  accorder,  ains  à  ce  que  j'entens  pro- 
longuent  leurs  menées  sans  y  mettre  autre  résolution,  qui  peult  estre 
sera  cause  qu'il  en  proviendra  peu  d^efl'ect,  et  desjà  le  monde  se  com- 
mence apercevoir  et  dire  que  toute  ceste  trêve  seroit  duitte  en  fumée.  Je 
■  ne  puis  sur  ce  propoz  obmettre  l'aflirmation  d'un  des  seigneurs  députez 
qui  s'est  laissé  entendre  envers  ung  sien  amy  jusques  à  luy  dire  que  cest 
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ambassadeur  de  l'empereur  s'en  parliroit  aussi  mal  content  de  la  court 
comme  il  s'en  estoit  allé  joj'culx  en  Flandres.  Plusieurs  autres  qui  ont 
le  maniement  des  finances  et  qui  peuvent  sentir  à  peu  près  s'il[s]  auront 
commandement  de  compter  tiennent  langaige  conforme  à  ce  que  dessus 
et  concluent  tous  ensemble  que  l'empereur  sera  aussi  loing  de  son 
intention  qu'il  en  cuidoit  estre  près.  » 

Il  ne  semble  pas  que  les  Anglais  soient  en  grande^  volonté  de  se 
mouvoir,  et  l'on  a  rapporté  que  les  villes  frontières  de  France  et  même 
Ardres  étaient  trop  bien  garnies  pour  estre  forcées.  Toutefois  Marillac 
ne  peut  encore  rien  assurer  «  veu  que  Ton  continue  à  dresser  l'équipage 
de  mer,  combien  que  ce  soit  plus  froidement  qu'on  ne  souloit  et  qu'on 
face  entendre  que  c'est  pour  craincte  du  roy  de  Danncmarc  et  de  ses 
alliez,  lequel  non  seuUement  tient  bon  ordre  de  vaisseaulx  de  guerre 
tous  aparaillcz,  mais  aussi  areste  tous  les  navires  de  Flamans  qu'il  peult 
atrapper.  Il  s'attend  aussi  quelle  conclusion  rapporteront  les  ambassa- 
deurs qui  sont  allez  en  Escosse,  car  si  ceulx-cy  ne  se  sentent  asseurez  de 
ce  costé-là,  il  est  à  présumer  qu'ilz  ne  seront  pour  innover  d'ailleurs. 
Tant  y  a  qu'il  s'entend  de  ceulx  qui  ont  les  premières  charges  de  la 
marine  que  dans  Iroys  sepmaines  les  quinze  ou  seize  navires  qui  sont 
apareillez  vers  Antonnc  et  Porchemeut  ainsi  que  mes  dernières  men- 
tionnoient,  pareillement  les  dix  ou  douze  qu'on  apreste  en  ceste  rivière, 
se  retireront  toutes  ensemble  vers  le  cartier  de  la  Rie  et  les  Dunes  pour 
delà  faire  voille  et  prendre  la  routte  où  il  sera  advisé,  par  où  l'on  pourra 

congnoistre  si  c'est  en  intention  de  bien  ou  de  mal  faire 

«  Le  conte  d'Apmont,  Yrlandoys  du  quartier  des  sauvaiges,  qui  a  long  Irlande. 
temps  faict  la  guerre  à  ce  roy,  luy  est  venu  depuis  troys  jours  faire  hom- 
maige,  non  pas  comme  à  seigneur  seulement,  ains  comme  à  roy 
d'Irlande,  et  luy  a  juré  toute  fidélité,  laquelle  chose  ceulx-cy  interpret- 
tent  grandement  à  leur  avantaigc,  espérant  par  là  qu'ils  réduiront  à  leur 
obéissance  la  pluspart  de  ceulx  qui  leur  sont  de  contraire  [sic)  audit  pays 
d'Irlande,  Sire,  je  supplie  au  Créateur,  etc.  » 
«  Envoyé  par  Henry.  » 

Vol.  y,  f°  1G8  v«,  copie  du  xvi°  siècle,  3  p.  1/i  in-f. 

LE   ROI    A   MARILLAC. 

424.  —  [Lir/ni/],  5  juillet.  —  L'ambassadeur  d'Angleterre  s'est  plaint 
amicalement  la  veille  à  l'amiral  qu'on  eût  quelque  défiance  du  roi  son 
maître.  L'amiral  répondit  que  le  roi  de  France  connaissait  son  bon  frère 
depuis  trop  longtemps  pour  douter  de  lui.  Mais  les  Flamands  faisant 
courir  le  bruit  qu'ils  avaient  traité  avec  le  roi  d'Angleterre  qui  devait 
les  secourir  d'argent  et  envoyer  pardeça  une  armée  pour  faire  avec  eux 
la  guerre  au  roi  de  France,  celui-ci  avait  dû  pourvoir  à  la  sûreté  de  son 
royaume. 
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Marillac  RMiierciera  bien  airectueusemenl  le  roi  d'Angleterre  des  bons 
propos  tenus  par  son  ambassadeur  cl  s'efTorccra  de  l'amener  à  les  lui 
confirmer  de  sa  bouche. 

Le  roi  n'a  rien  à  répondre  à  la  dépêche  du  20  juin.  —  BocuETiiL. 

Vol.  iJ,  f"  171  V",  copie  du  xvi«  siècle,  t2  p.  in-f". 
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Agissemenis      425.  —  [Londi^cs],  SJiiillel.  —  «  Sire,  cestes  seront  pour  confirmer  enliè- 
dei'ambas-  j.gi-,-ig^t  qq  qyj  q^i  conlcnu  cu  précédentes  du  if  de  ce  moys,  en  tant  que 

impériau  en  iccllcs  cstoit  faict  mention  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  pratiquoit 
obtenir  en  cesle  court,  et  de  l'équipage  des  navires  qu'on  avoit  icy 
aprestés  pour  les  faire  bien  lost  sortir  de  ceste  rivière  et  surgir  envers 
les  Dunes  comme  il  se  disait  lors  ou  bien  à  Porchemeut  ainsi  que  main- 
tenant aucuns  des  principaulx  mariniers  ayans  quelque  charge  me  veu- 
lent faire  croire,  y  adjoustant  qu'il  ne  se  doit  dedans  embarquer  ny 
personnaige  de  grant  estoiTe  comme  chef  d'armée,  ny  autre  nombre  de 
gens  que  ceulx  qui  seront  nécessaires  à  la  conduite  et  seurelé  desdits 
navires.  » 

Marillac  enverra  un  des  siens  sur  les  lieux  pour  le  tenir  au  courant. 
Quant  au  susdit  ambassadeur,  après  avoir  fait  divulguer  qu'il  demeure- 
rait encore  dix-huit  ou  vingt  jours  en  cette  cour,  «  le  landemain  s'en 
partit  et  secrètement  s'en  revint  en  son  logis,  monstrant  à  ce  qu'on  m'a 
rapporté  visaige  de  plus  grant  contentement  qu'il  ne  sent  peult  estre  au 
cueur,  car  sy  les  pratiques  qui  le  menoient  [sic)  ne  sont  rompues,  je  puys 
à  tout  le  moings  asseurer.  Sire,  qu'il  n'y  a  encores  rien  de  conclut  et 
sont  encores  les  termes  en  ce  doubte  qu'on  ne  peult  savoir  à  quelle  fin 
ces  affaires  enclinent.  Tant  y  a,  Sire,  que  pour  le  respect  d'avoir  la 
guerre  de  ce  coslé,les  choses  pour  l'heure  me  semblent  estre  grandement 
refroidies,  à  tout  le  moings  l'exécution  n'en  peult  estre  si  briefve  qu'on 
disoit  il  y  a  ung  moys,  car  l'on  commanceroit  de  lever  gens  de  guerre, 
de  quoy  il  n'est  encores  aulcunes  nouvelles.  Et  si  dans  quinze  ou  vingt 
jours  l'on  ne  veoit  autre  apparence  que  celle  qui  est  maintenant  en  évi- 
dence, l'on  pourra  à  peu  près  estimer  que  ceulx-cy  ne  seront  pour  se 
movoir  ceste  année. 

Nouvelles  «  Sire,  je  receuz  avant  hier  lettres  d'Escoce,  de  l'évesque  de  Haberdyn, 
qui  dernièrement  estoit  ambassadeur  par  deçà,  faisant  mention  comme  les 
seigneurs  qui  sont  allez  par  delà  de  la  part  de  ce  roy  s'assemblent  sou- 
vent avecques  aulcuns  autres  seigneurs  et  depputlez  de  la  part  d'ycelluy 
seigneur  [roy]  d'Escoce  pour  vuyder  le  différend  qui  est  à  cause  du  conf- 
fjn  des  deux  royaulmes  où  ces  années  se  sont  faictz  plusieurs  troubles  et 
excès,  y  adjoustant  au  surplus  que  la  royne  sa  maistresse  estoit  grosse, 
comme  j'estime  aurez  d'ailleurs  entendu. 


I 


d'Ecosse. 


[juillet  1542]  M.   DE  MARILLAC  431 

«  Au  demeurant,  Sire,  Ton  faict  en  ceste  ville  aulcunes  processions  Processions. 
qu'on  dict  debvoyr  estre  généralles  par  tout  le  royaume,  tant  pour  la 
prospérité  et  santé  du  roy,  de  son  sang  et  de  son  église,  ainsi  que  de 
coustume,  que  pour  inciter  le  peuple  à  prier  Dieu  qu'il  veuille  préserver 
l'excrcite  que  l'empereur  envoya  contre  les  Infidelles  à  ramener  avec 
victoire  tous  ceulx  qui  sont  parliz  pour  l'expédition  de  Hongrye.  » 
«  Envoijé  par  Roger  du  Prat.  » 

Vol.  5,  f  170  v%  copie  du  xvie  siècle,  ^  p.  in-f". 

INSTRUCTION   Dl':  M.  DE  l'aUBESPINE. 

426.  — Ligivj^  8  juillet.  —  «  Instruction  à  Messire  Claude  de  VAubes- 
pine,  secrétaire  du  roy,  de  ce  qu'il  aura  à  dire  de  la  part  du  roy  au  roy 
d'Angleterre,  son  meilleur  frère  et  perpétuel  allié.  » 

L'Aubespine  présentera  ses  lettres  de  créance  et  dira  que  le  roi  de 
France  renvoie  pour  trois  causes. 

La  première  pour  visiter  le  roi  d'Angleterre  et  rapporter  de  ses 
nouvelles. 

La  seconde  pour  l'avertir  que  le  roi  de  Suède  '  ayant  envoyé  son  Traité. 
chancelier  et  le  frère  de  sa  femme  vers  le  roi  de  France  pour  rechercher 
son  alliance  «  ledict  seigneur  a  faict  traicté  auquel  le  roi  [de]  Dannemarc 
et  le  duc  de  Prusse  se  sont  joincts  et  aussi  se  joindra  le  roy  d'Escoce  et 
pour  ce  que  par  icelluy  le  roy  a  eomprins  tous  ses  amys  et  alliez  et  a 
laissé  lieu  honnorable  au  roy  d'Angleterre....  pour  y  entrer  si  bon  luy 
semble,  il  [l"]en  a  bien  voullu  advertir  affîn  que  là-dessus  il  luy  face 
entendre  son  bon  voulloir.  » 

La  troisième,  pour  informer  le  roi  d'Angleterre  que  le  roi  de  France  Guerre  avec 
se  voyait  obligé  de  faire  la  guerre  à  l'empereur,  qui  non  content  de  '"empereur. 
refuser  maintenant  la  réparation   promise  pour  le   meurtre    de   César 
Frégose  et  Rincon,  avait  encore  fait  tuer  au  mépris  de  la  trêve  et  du 
droit  des  gens  aucuns  serviteurs  du  roi  de  France  allant  en  divers  lieux 
pour  les  aiîaires  de  leur  maître. 

«  Faict  à  Lygny  le  viit  jour  de  juillet  mil  v^  xui.  —  Signé  :  Bocuetel.  » 

Vol.  ÎJ,  fo  173  vo,  copie  du  .\\  i^  siècle,  3  p.  in-l". 

LE  ROI  A  MAIULLAC. 

427.  —  Ligny,  0  juillet.  —  Le  roi  envoie  vers  le  roi  d'Angleterre 
M.  de  l'Aubespine,  un  de  ses  secrétaires.  Celui-ci  fera  connaître  à  Marillac 
l'objet  de  sa  mission  pour  agir  de  concert  avec  lui.  —  Bocuetel. 

Vol.  5,  f"  17.")  vo,  copie  du  xvi'-"  siècle,  13  p.  iii-f''. 

1.  La  forme  Suns.ses  pour  Suèdn  est  conslaulc  dans  le  mss.  Le  copiste  a  écrit  ici 
par  erreur  Suijsses. 
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MAIULLAC.  AU  HOI  '. 

Plaintes         428.   —  [/joidrcs],   I  ()  juillet.  —  «  Sire,  coslo  déposclio  eu  parlyc; 


du  roi  d'An- 
glclcrrc. 


conlirnici-a  ce  qui  csloil  conteuu  aux  deux  dernières  précédentes  en  ce 
que  je  disoys  les  nflaircs  estre  firnudcmcnt  refroidis  par  deçà  poul- 
ie respect  de  faire  la  guerre,  dont  il  n"en  est  maintenant  quasi  plus  de 
nouvelle.  Et  en  parlye  aussi  sera  pour  esclaircir  l'intençion  de  ce  roy  et  ce 
qu'il  a  respondu  aux  prospoz  que  je  lui  ay  tenuz  de  vostre  part,  Sire, 
suyvant  ce  qu'il  Vous  a  pieu  dernièrement  me  faire  escripre  de  Ligny  le 
cinquicsme  de  ce  moys,  qui  est  en  substance  conforme  à  ce  que  son 
ambassadeur  auroit  dict  par  delà  et  que  vous,  Sire,  selon  la  saison  le 
désirez.  Car  non  seulement  ledit  seigneur  m'a  tenu  langaige  conforme 
àcelluy  de  sondit  ambassadeur,  mais  aussi  a  faict  desmonstration  d'estre 
joyeulx  et  bien  fort  content  quant  je  luy  ay  redict  et  confirmé  la  res- 
ponse  que  monseigneur  l'admirai  feist  audit  ambassadeur  sur  ce  qu'il 
l'asseuroit  l'intençion  de  son  maistrc  n'estre  autre  que  de  persévérer  * 
en  ceste  commune  amytyé,  voulant  par  là  oster  toute  défidence  qu'on 
pourroit  avoir  qu'il  fust  pour  innover  aucune  chose  au  préjudice  ou  dimi- 
nution d'icelle,  où  j'ay  adjouslé  semblables  asseurances  de  vostre  part. 
Sire,  avec  le  regret,  Sire,  que  pourriez  avoir  si  l'occasion  advcnoit  que 
la  disposition  de  ladite  amytyé  fust  aucunement  changée,  laquelle  vous, 
Sire,  désireriez  plustost  lier,  restraindre  et  perpétuer  par  tous  moyens  et 
partiz  honnestes  qui  se  pourroient  par  commun  advis  inventer  et  mettre 
en  avant  que  d'estre  aucteur  et  commancement  de  l'enfraindre,  altérer 
ou  diminuer.    * 

«  Il  est  bien  vray,  Sire,  que  ledit  seigneur  roy  m'a  dict  ces  propoz  avoir 
esté  mis  en  avant  par  son  ambassadeur  sans  avoir  lors  charge  expresse 
de  les  tenir,  ains  avoit  faict  l'office  de  bon  et  saige  ministre  qui  con- 
gnoissoit  le  fons  de  l'intention  de  son  maistre  et  qui  estoit  asseuré  qu'il 
n'en  seroit  désadvoué  et  mesmement  que  l'occasion  se  présentoit  d'ainsi 
parler  pour  autant  que  mondit  seigneur  l'admirai  luy  objectoit  qu'on 
faisoit  icy  alliance  par  mariaige  avec  l'empereur  et  qu'on  y  subvenoit 
aux  Flamans  d'une  grande  somme  de  finances  pour  vous  faire  la  guerre 
ainsi  qu'on  en  avoit  advertissements  de  plusieui^  endroictz,  et  desquelz 
ledict  seigneur  roy,  Sire,  m'en  vouloit  en  party  faire  aucteur,  disant  que 
[c]eulx  qui  m'avaient  donné  cause  d'ainsi  escripre  ne  m'avoient  pas  bien 
informé  de  la  vérité  et  me  voulant  persuader  ces  menées  brassées  par 
l'ambassadeur  de  l'empereur  n'avoir  esté  fondées  sur  praticque  de  ma- 
riaige ou  de  presler  argent  ou  pour  le  movoir  d'attempter  autre  chose  à 
rencontre  de  vous,  Sire,  ains  seullement  pour  composer  ung  différent  qui 

1.  Le  texte  de  cette  dépèche  est  très  corrompu.  Nous  la  reproduisons  tel  iju'il 
se  trouve  dans  le  manuscrit. 

2.  Le  mss.  porte  présumer. 


[juillet  1o4-2]  m.  de  MARILLAC  4o3 

estoit  entre  ses  .subjcclz  et  les  Flamans  sur  le  faict  de  la  navigation  où 
lesditz  Flamans  se  monstroient  si  rigorcux  qu'ilz  ne  vdiilloicnt  permettre 
que  ses  propres  subgeetz  chargeassent  aulcunc  marchandise  sur  navire 
qui  fut  Angloix,  laquelle  chose  s'cstoit  modérée  et  en  avoit  ledit  ambas- 
sadeur rapporté  de  Flandres  où  il  estoit  allé  pour  ceste  seulle  cause  telle 
résolution  que  les  subjectz  d'une  part  et  d'autre  en  demouroient  contens 
et  [se]  plaignant  au  demourant  ledit  seigneur  de  ce  que  par  là  Ton  avoit 
pensé  qu'il  fcust  disposé  de  se  movoir  à  l'ancontre  de  vous,  Sire,  et  que 
on  avoit  renforcé  de  telle  sorte  les  frontières  et  mesme  Ardres  où  l'on 
. envoyoit  tous  les  jours  gens  de  guerre,  artillerye  et  toute  sorte  de 
munition  de  guerre,  qu'il  avoit  de  sa  part  aucune  cause  de  douter,  et 
partant  qu'on  [ne]  s'émerveillast  et  interprestast  en  mauvaise  part  s'il 
faisoit  le  semblable  quant  aux  places  qu'il  tient  de  là  [la]  mer,  adjous- 
tant  à  ce  que  dessus  qu'on  ne  devoit  par  là  traicter  son  ambassadeur 
plus  rudement  que  de  coastume,car  bien  qu'il  ait  tousjours  eu  gracieulx 
accueil  et  honnestes  propoz  de  vous,  Sire,  iiéanmoings  quant  aux  autres 
il  sembloit,  selon  qu'il  cscripvoit.que  depuis  quelques  jours  en  çà  il  estoit 
regardé  de  travers,  avecqucs  ce  que  tout  le  monde  parloit  des  Angloix 
comme  s'ilz  feussent  dcsjà  voz  ennemys  déclarez;  qu'il  sauroit  bien,  au 
demourant  ce  que  vous,  Sire,  praticqués  envers  l'eujpereur,  où  le  pape 
ayant  esté  au  commancement  comme  intercesseur  et  moyen,  il  avoit 
esté  une  foys  advisé  que  vous  envoyriez,  Sire,  ung  homme  de  vostre 
part  vers  ledit  seigneur  empereur  mais  que  à  la  fin  cela  avoit  esté 
rompu,  concluand  à  la  fin  ledit  seigneur  que  comme  il  vouldroit  entre- 
tenir de  sa  part  l'amitié  qui  est  de  long  temps  enracynée  entre  vous  et 
luy,  pareillement  qu'il  désiroit  aussi  qu'on  évitast  toutes  occasions  d'une 
part  et  d'autre  qu'ilz  fussent  cause  de  soy  reffroidir  et  à  la  longue  de 
s'en  elloigner  comme  elles  [sic)  pourroicnt  à  l'aventure;  advenir  quant 
l'on  verroit  que  l'un  se  delîieroit  de  laulre. 

u  Sire,  j'estime,  soubz  corection,  qu'on  doibt  intcrpretter  plus  tost  en 
bien  qu'en  mal  que  ce  roy  se  soit  ainsi  deschargé  de  ce  que  luy  pcsoit 
SUT  le  cœur,  car  oultre  ce  qu'il  est  couslumier  de  se  doloir,  j'ay  tousjours 
observé  en  luy  que  quant  il  est  délibéré  de  vous  demourer  auiy  il  com- 
mence lors  de  se  plaindre  pour  monstrer  qu'il  n'y  a  poinct  de  corres- 
pondance en  amitié  pareille  à  l'afection  qu'il  vous  porte.  Toutesfoys  je 
n'ay  partant  obmis  de  respondre  aulx  objectionz  qu'il  mettoit  en  avant 
pour  luy  faire  congnoistrc  qu'il  n'y  avoit  fons  ny  cause  de  s'i  arrester. 
Et  quant  aux  advis  qu'il  inl'erroit  estre  aussi  facillement  escripts  que 
légèrement  creuz,  pour  mou  regart  je  m'en  suis  justiflié  de  sorte  qu'il 
est  demouré  bien  content  et  sattisfaict,  luy  aiant  confessé  rondement 
que  j'avois  escripten  avoir  faict  à  l'ambassadeur  de  l'empereur  '  la  fa^on 
de  voiaige  en  Flandres,  le  brief  retour  et  apr.'s  le  long  srjuur  qu'il  avoit 

1.  Il  luarKiuc  sans  (loiite  ici  i|uulques  mois  fjiii  ruinleiil  la  plii'u-^c  iiiiiili'Uif^ible. 
A^GLETiiiuu:  —  l!J;57-i;Ji2.  28 
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faict  en  sa  court  et  ce  que  le  monde  en  disoit  que  c'csloit  pour  obtenir 
argent  et  passaige  pour  l'empereur  en  Angleterre  ainsi  que  plusieurs  advis 
d'Espaigne  me  confermoient  sans  toutclïoys  que  autrement  je  asseurace 
de  riens  ne  que  je  feisse  mention  en  mes  lettres  de  mariage,  mais  que  les 
Flamans  s'esloient  aidez  de  ce  bruit  pour  en  faire  leur  l'aict  meilleur  oii  il 
n'y  avoit  poinct  eu  faulte  de  couUeur  et  prétexte  pour  faire  la  chose 
plus  crédible,  car  de  voir  ung  ambassadeur  ordinaire  ainsi  logé  en  sa 
maison,  servi  par  ses  propres  ofllciers,  s'en  ^  partir  secrcllement  de  nuyt 
dans  sa  pro[)re  leclière  et  accompaigné  de  plusieurs  geulil/.hommes  de 
sa  maison,  après,  en  tous  les  lieulx  où  il  arrivoit  estrc  recuilly  comme  le 
plus  grant  personnaige  que  l'empereur  pouvoit  envoyer,  passer  la  mer 
avec  escorte  de  navires,  aller  en  terre  jour  et  nuict  estant  personnaige  si 
indisposé  qu'il  n'a  membre  en  son  cors  dont  il  se  puisse  ayder  que  de  la 
langue,  finablemcnl  revenir  aussi  tost  qu'un  courrier  ordinaire  pouroit 
casi  exploicter,  que  cela  qui  estoit  notoirement  scu,  ne  pouvoit  estre 
sans  donner  beaucoup  à  penser  à  tout  le  monde,  et  si  ledit  seigneur  roy 
avoit  faict  son  proffict  d'ainssi  faire  partir  cest  ambassadeur  pour  ung 
dilTérant  de  navigation,  aussi  les  Flamans  l'avoient  interprété  à  leur 
advantaige  et  les  voisins  prins  cause  de  pourveoir  honnorablement  à  la 
seureté  des  confins,  et  partant,  sy  l'on  avoit  entendu  à  ce  qui  estoit 
nécessaire  à  la  deffence  d'Ardre,  ce  n'estoit  pas  à  intention  de  vouloir 
invahir  ceulx  de  Guj'nes  et  que  vous.  Sire,  n'estiez  si  alliéné  de  juge- 
ment commun  quant  delès  vous  n'aurez  regard  à  l'amitié  que  luy  portez 
qu'estant  en  propoz  de  vous  ressentir  de  tors  [que]  l'empereur  vous  avoit 
faict  vous  volsissiés  adjouster  à  celle[s]  de  vostre  ennemy  les  forces  du 
roy  d'Engleterre,  qui  seroit  d'autant  rendre  vostre  emprise  plus  difii- 
cille  qu'estant  offencé  d'un  seul  vous  en  vouldriez  provoquer  deux. 
Quant  au  traictement  de  son  ambassadeur,  que  j'estimoys  qu'il  ne  Tavoyt 
autre  que  de  couslume,  et  s'il  se  plaignoit  de  ce  que  le  vulgue  pouvoit 
dire,  que  j'aurois  beaucoup  plus  de  cause  de-  dire  les  procédés  dont  ce 
peuple  use  ordinairement  envers  mes  gens,  qu'ilz  feront  dans  peu  de 
jours  ung  sacriffice  de  tous  les  Françoys,  qu'ilz  n'atendent  seullement 
que  les  Flamens  soient  prest[s]  mais  que  je  ne  faisois  regart  de  telles  paroles 
qui  ne  méritent  point  qu'un  ambassadeur  se  doyve  arrester  ains-  que  les 
rois  pour  leur  conseil  disent  ou  que  d'ailleurs  se  voit  notoirement  estre 
de  conséquence.  Quant  aux  praticques  d'entre  vous,  Sire,  et  l'empereur, 
que  je  n'en  savoys  autre  particularité  si  non  que  tout  le  monde  en 
général  s'émerveilloit  de  ce  que  ne  [vous]  voulez  prester  aux  grands  et 
avantageulx  partis  que  ledit  seigneur  empereur  vous  ofTroit,  et  que  en  tout 
événement  que  je  estois  asseuré  qu'il  n'y  avoit  aucun  rechargement  (sic) 
de  vous,  Sire,  venant  à  la  fin  en  pareille  conclusion  que  ne  vouldriez  laisser 


1.  Le  mss.  porte  sans. 

2.  Il  manque  ici  encore  probablement  quelques  mots. 
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occasion  par  laquello  le  dit  seigneur  vint  entrer  en  deflidence  de  vous, 
Sire,  ainsi  que  de  vostre  part  je  le  pryois  de  faire  le  semblable.  El  sur 
ce  me  departiz  pour  lors  dudit  seigneur  qui  feist  dcsnionstration  de 
demourer  fort  satlisfaicl  tant  à  la  contenance  qu'il  lenoit  que  par  ce  que 
me  fut  après  dict  par  ceulx  de  son  conseil,  csquclz  il  avoit  communicqué 
tous  les  propoz  que  avions  euz  ensemble  après  lesquelz  il  ne  me  vouUul 
laisser  partir  de  sa  court  qui  estoit  à  treize  milz  d'ycy  pour  venir 
escripre  le  contenu  en  cestes  que  je  n'eusse  esté  touteja  journée  à  la 
chasse  avec  luy  et  qucj(^  m'allasse  coucher  à  sa  maison  de  Hault-en-Courl 
(sic)  qui  estoit  à  trois  milz  près  de  là,  où  je  fuz  logé  et  traicté  au  niesnie 
lieu  et  par  les  mesmes  ministres  qui  ;.voient,  tenu  compaignic  autlil 
ambassadeur  de  l'empereur,  tant  pour  me  nionstrer  qu'ilz  ne  voulloienl 
riens  faire  moings  en  mon  endroict  que  pour  d'aultant  plus  me  faire 
acroire  que  le  voyage  du  dit  ambassadeur  en  Flandres  fut  seullemenl 
[à]  cause  de  ladite  navigation,  combien  que  ladite  vérité,  Sire,  soit  au 
contraire  et  que  ceulx-cy  eussent  proposé  au  commencement  de  faire 
quelque  descente  de  là  [la]  mer,  dont  depuys  ilz  monstreni  avoir  changé 
de  propoz.  A  tout  le  moyngs  il  n'y  a  poinct  d'apparence  qu'ilz  soient 
pour  riens  exécuter  ceste  année.  Il  est  bien  vra^'  qu'ilz  ont  envoyé  delà 
la  mer  quelque  nombre  de  gens  de  guerre  pour  renforcer  les  garnisons, 
mays  il  n'est  pas  si  grant  que  on  en  doibve  encores  [avoir]  double. 

a  Sire,  ainsy  que  je  prenoys  congié  de  ce  roy  qui  ne  s'eslongcra  à  tout 
ce  progrez  des  environs  de  ceste  ville  à  plus  de  quinze  ou  vingt  milz,  il 
me  dist  qu'il  avoit  sur  l'heure  receu  lettres  de  son  ambassadeur  qui 
n'estoient  encores  du  tout  déchilTérez,  es  quelles  à  ce  qu'il  en  avoit  desjà 
peu  vcoir  estoit  contenu  commemonseigneur  l'admirai  avoit  tenu  propos 
à  sondit  amliassadeur  qu'il  désiroit  quelque  ouverture  estre  faicle  de  res- 
traindre  plus  avant  ceste  amylyé,  et  là-dessus  ayant  pensé  quoique  peu 
il  adjousta  qu'on  avoit  cy-devant  tenu  propoz  de  mariaige  dont  il  ne  se 
parloil  plus  et  qu'il  ne  veoit  poinct  quant  à  luy  quelle  autre  chose  se 
pourroit  mettre  en  avant,  sur  quoy  il  ne  me  sembla  lui  dclnoir  aucune- 
ment respondrc,  tant  pour  ce  qu'il  disoit  n'avoir  achevé  de  veoir  tout  le 
contenu  de  ses  lettres  que  pour  ne  monstrer  avoir  charge  de  reprendre  ' 
le  propoz  dudit  mariaige,  ains  prins  gratieusement  congié,  promettani 
de  revenir  bien  tost  devers  luy  avec  la  réponse  de  ce  que  présentement 
j'escriptz.  Sire,  je  supplye  au  Créateur,  etc.  )> 

Vol.  Li,  !'>  172  vo,  copie  du  xvic  siècle,  G  |).  1/3  in-fo. 

MARILLAC  AU  ROI. 

429.  —  [Londres],  25  juillet.  —  M.  de  l'Aubespine,  porteur  de 
cette    lettre,    rendra   compte    au    roi  du    retard   que   le    roi    d'Angle- 
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i;ltl(MTO  a  mis  ù  lom*  aiulicncc  cl  do  toul  ce  qui  se  pourrait  écrire  de 
ce  pays. 

«  Par  M.  (Il'  }' .\uhi':<jiinc.  » 
Vol.  .'),  fo  181,  c<ipio  (hi  wi"  siècle,  1/2  p.  iii-i'o. 

MEMOIRE  '. 

Mission  de       430.  —  Snn%  dnlc.  —  «  Le  rclardemcnt  de  l'audience,  par  ce  que 

l'Aubepinc.  l',>nibapsadcur  de  l'empereur  esloil  à  la  court,  et  aussi  pour  se  monstrer 

froyz,  périssant  que  l'on  les  voulsist  recharcher  de  quelque  chose,  comme 

du  mariage,  dont  à  la  pénultime  audience  le  roy  avoit  touché  quelque 

mot  à  monsieur  l'ambassadeur. 

GueiTc  avec      ^  L,^  facou  de  faire  de  ceulx  [du]  conseil  avant  que  de  parler  au  roy. 

Tempereur.  .  "   i  .    i  i  •  •       ,    i  >    i 

«  Ayant  déclare  au  roy  les  causes  qui  mouvoient  le  roy  a  la  guerre, 
suivant  l'instruction. 

«  Dist  qu'il  ne  peult  croire,  et  s'il  est  vray,  trouve  mervcilcusement 
estrange  que  l'empereur  ayt  faict  tuer  les  ambassadeurs. 

«  Qu'il  estoit  grandement  ennuyé  de  ce  qu'ilz  entroient  en  guerre, 
voyant  les  inconvénients  qui  en  peuvent  advenir  à  la  chréslienlé. 

«  Que  pour  autant  que  ces  deux  princes  sont  ses  allés,  et,  comme  il 
croit,  ses  amys,  il  avoit  cy-devant  faict  tout  ce  qu'il  avoit  peu  pour  les 
pacifier,  mais  qu'ilz  avoient  eu  oppinion  que  c'estoit  luy  qui  nourissoit 
ce  discord  entre  eulx,  et  que,  pour  ceste  raison,  afin  de  leur  enlever  toute 
suspiction,  il  s'estoit  déporté  de  plus  s'en  mesler,  et  qu'il  louoyt  Dieu  de 
ce  que  on  congnoissoit  bien  à  cest  heure  que  la  romplure  de  leur  trêve  ne 
procédoit  pas  de  luy;  et,  usant  de  ses  termes,  que  Ton  ne  pourroit  dire 
qu'il  eust  esté  facteur  de  ceste  grande  amitié  que  l'on  estimoit  estre 
entre  eulx  ne  aussi  aucteur  de  ceste  guerre. 

«  Que  toutesfoys  il  cliarchera  de  présent  tous  les  moyens  qu'il  poura 
[de]  les  appoincter,  tant  pour  l'amitié  qu'il  leur  porte  que  pour  le  bien 
de  la  chrestienté. 

«  Qu'il  estoit  bien  vray  que  quant  le  roy  et  l'empereur  estoient  sur 
voyes  d'accord,  et  lors  mesme  du  passaige  dudit  empereur  en  France, 
[on]  l'avoit  recullé  à  ung  petit  couing,  mais  que,  Dieu  mercy,  il  estoit 
encores  en  vye  et  non  pas  si  petit  roy  comme  l'on  l'estimoit. 

«  Qu'il  avoit  nouvelles  que  en  France  se  disoit  ordinairement  qu'il  ne 
pouvoit  guères. 

«  L'aise  qu'il  a  eu  d'entendre  au  vray  qu'ilz  entrent  en  guerre,  et  ne 
le  peult  tant  [sic)  il  le  désire. 

«  Disant,  s'il  est  ainsi,  que  le  roy  preigne  en  si  grande  injure  la  mort  de 
ses  ambassadeurs,  pourquoy  a  il  preste  l'oreille  aux  articles  que  l'évesque 
lie  Romrae  luy  a  envoyez  pour  le  faict  de  la  paix,  et  luy  ea  a  baillé 

\.  Ce  mémoire  ou  plulùt  ce  laemeuio  fut  sans  doute  rapporté  par  l'AuJjespine. 
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d'autres  respondans  à  ceulx  là  dont  il  alleiidoit  response  dedans  Iroys 
sepinaynes. 

«  La  response  qui  luy  a  esté  faicte  là-dessus. 

«  Dict  aussi  qu'il  est  assez  aysé  à  croire  que  le  roy  attend  la  paix  avec 
l'empereur,  veu  que  aiant  telles  forces  ensemble  que  l'on  dict, -et  de  si 
grandz  fraiz  sur  les  braz,  il  n'exécute  riens. 

«  Luy  ayant  dict,  le  traiclé  de  Suesse  :  Traité  ave. 

«  Dict  que  le  roy  de  Suesse  est  si  paouvrc  que  le  roy  n'en  pcult  attendre    '*  ^"^  *^' 
aucune  ayde,  et  le  duc  de  Pruse  trop  loing;  que  le  roy  [de]  Dennemark 
pourroit  faire  quelque  aide,  mais  les  Auslrelins  estoient  marchans  qui 
se  passeroient  bien  de  la  guerre. 

«  Que  ayant  veu  les  articles  dudict  traiclé,  il  advisera  s'il  y  devera 
entrer;  mays  il  veult  premièrement  savoir  au  vray  si  tous  ceulx  que  je 
luy  ay  nommez  y  sont  entrez,  s'ilz  auront  signé. 

«  L'instance  qu'il  a  faicte  de  veoir  ou  savoir  que  contient  ledit  traicté, 
les  causes  poiirquoy  nous  nous  sommes  résolluz  de  ne  le  luy  monstrer 
tant  pour  lui  faire  croire  l'ayde  plus  grand  que  pour  gaigner  temps,  et 
aussi  pour  laisser  en  la  bonne  volunté  du  roy,  si  les  luy  voudra  com- 
muniquer. Et  sera  bon  devant  entendre  de  ce  roy  s'il  voudra  attester 
ligue,  offens[ive],  ou  deffensive,  ce  qu'il  ne  fera  jamays.  Au  moyen  de 
quoy,  il  est  à  croire  qu'il  n'entre  poinct  au  dict  traicté;  et  par  ce 
moyen  ne  sera  jà  besoing  qu'il  entende  ce  qu'il  contient.  Ce  seroit 
l'aigrir  davantaige,  car  il  [IJ'est  desja  beaucoup.  Les  préparatil'z  (jue  Ion 
faict  depuys  qu'il  a  parlé  à  nous  le  démonstrent  assez. 

«  Allant  à  la  chasse,  est  entré  en  propoz  qu'il  avoit  présentement  eu    campagKe 
nouvelles  que   entre  noz    deux  armées  de  Glèves  et  Luccambourt  les     '^"  ^"*^ 

,.  .  .  „  ,.,  ,.*,.rT     li'OrléaiiP. 

ennemiz  s  estoient  miz  en  si  grosse  lorcc  qu  ilz  garderoient  bien  [que] 
lesdicles  deux  armées  ne  se  joindroient  ensemble,  demandant  par  le 
menu  quelles  forces  avoit  Monseigneur  d'Orléans  et  quelz  capitaines. 

«  Aussi  les  forces  que  avoit  le  roy  pour  l'armée  qu'il  veult  mener  en 
personne,  et  quels  capitaines. 

((  Celles  du  roy  de  Navarre. 

«  Ce  qui  est  en  Piedmont. 

«  (Ju'il  estoit  bien  asscuié  que  le  roy  n'auroil  pas  tant  de  l;uis(iuenetz 
qu'il  vouldroit.  A  quoy  luy  a  esté  répondu  qu'il  a  (.'sté  contrainct  en 
renvoyer. 

«  Qu'il  fauldroil  le   revenu  de   trois   royaulines  pour  souldoyer  ses  Guene  avec 
armées.  Sur  quoy  a  esté  faict  entendre  l'ordre  que  le  roy  avoit  faict   ''empereur, 
mettre  à  ses  finances,  et  comme  aussi  depuys  trois  ou  quatre  ans  le 
revenu  de  son  royaulme  estoit  augmenté  des   trois  parts,  et  que  l'on 
n'auroit  pas  faulte  d'argent,  car  le  fond  et  le  revenu,  etc.  (sir). 

«  Oultre,  que  ceste  occasion  d'entrer  en  guerre  pour  la  defï'aicte  des 
ambassadeurs  ne  sera  pas  trouvée  grandement  raisonnable;  car  on  sçayt 
bien  qu'ilz  alloient  devers  le  Teurc. 
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«  La  rosponso  qui  hiy  fui  fairle  là-ilossup,  olc,  (sir)  que  du  leuips 
que  Rinccou  a  cslé  devers  luy  jamais  n'estoit.  descendu,  et  ne  fut  advenu 
ccst  ineonvénient  et  perte  de  chrcstiens  de  Budde. 

«  Si  le  roy  avoit  envoyé  défier  l'empereur  et  donné  terme  n  ses  subgeetz. 
.    comme  .l'on  a  aceousfumé  faire  entre   les  princes,  d'eulx  retirer  avec 
leurs  biens. 

«  Luy  a  esté  rcspondu  que,  ayant  l'empereur  rompu  la  Iraive,  comme 
chascun  seait,  la  guerre  esloit  demeurée  ouverte,  et  que  davantaige 
l'empereur  senloit  bien  avoir  tant  oITencc  le  roy  qu'il  se  tcnoit  assez  pour 
delTyé.  Et  quant  il  hi}-  avoit  voullu  faire  tuer  ses  ambassadeurs,  il  ne 
l'en  avoit  pas  adverty;  que  cela  avoit  plus  de  besoing  de  deffience  que 
autre  chose,  car  c'estoit  une  méchanceté  et  maulvaisc  volonté  qu'il 
avoit  dans  l'estomag  qui  ne  povoit  estre  descouverte  ;  mais  que  des 
préparatifs  que  le  roy  a  faiclz  pour  en  avoir  la  réparacion,  il  en  a  peu 
ordinairement  estre  adverty;  car  ilz  se. sont  faictz  si  près  de  luy  et  en 
tant  d'endroictz  qu'il  les  povoit  veoir  de  ses  fenestres,  oultre  que  son 
ambassadeur  n'a  bougé  de  France,  et  quand  bon  luy  a  semblé  a  envoyé 
gens  devers  l'empereur  qui  sont  passez  et  repassez  librement  sans  ce  qui 
leur  ayt  esté  faict  aucun  oultraige. 

«  L'asseurant  bien  et  expressément  pour  le  faire  bien  aysc  qu'il   ne 
failloit  poinct  qu'il  révoquast  en  double  que  la  guerre  ne  fust  ouverte  à 
bon  escient,  et  que  nous  nous  esbayssions  bien  qu'il  n'avoit  jà  eu  nou- 
velles de  ce  que  les  armées  du  roy  avoient  faict. 
AUi.mccs         "  Demanda  davantaige  quel  ayde  ce  pouvrc  petit  roy  de  Suesse  pourroil. 
de  la       faire,  aussi  si  le  rov  d'Escoce  estoit  pour  faire  la  guerre,  luy  qui  estoit  si 

France.  ii"^!-.  .  •  -V  "^11 

pouvrc,  que  le  duc  de  baxe  avoit  assez  affaire  ailleurs  et  que  l  empnnse 
que  luy  et  [le]  Langrave  avoient  faicte  pour  le  duc  de  Brunschvics 
s'ea  yroit  en  fumée,  d'aultant  qu'ilz  sentoient  bien  que  ledict  duc  de 
Brunschvics  esloit  trop  porté  et  favorisé  de  l'empereur  et  de  l'empire, 
et  que  s'ilz  l'offensoient  mesmement  durant  ceste  expédition  de  Hongrye, 
il  n'y  auroit  poinct  de  faulte  que  l'on  leur  courroit  sus. 

"  Il  esloit  bien  vray  que  le  roy  de  Dennemarc  pourroil  faire  quelque 
ayde  et  qu'il  avoit  sceu  et  senty  qu'ilz  faisoient  (sic)  quelque  entreprise; 
car  il  avoit  jà  arresté  plusieurs  navires,  mesmes  des  siens,  mais  qu'il 
n'en  avoit  prins  que  l'artillerie  et  encores  pensoit-il  qu'il  la  feroit  paier. 

<(  Luy  a  esté  faict  entendre  que  ledit  traicté  est  offensif  et  deffensif  par 
tout  et  contre  tout  sans  aucune  exception  et  de  toutes  leurs  forces,  dont 
il  est  demeuré  grandement  esbahy  et  ennuyé;  luy  disant  que  s'il  luy 
plaist  en  escripre  à  son  ambassadeur  en  France,  le  roy  luy  en  envoyeroil 
voluntiers  ung  double  pour  y  entrer,  si  bon  luy  semble,  au  lieu  honno- 
rable  qui  luy  a  esté  gardé,  et  avec  ce  si  honneste  mention  de  luy  qu'il 
devra  avoir  occasion  d'estre  content. 

«  Il  a  promis  en  escripre  à  son  ambassad;ur. 

«  Quy  a  esté  faict,  entendant  l'ayde  de  gens  de  pied  et  de  cheval  que 
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le  roy  [de]  Dannemarck  a  desjà  envoyé  à  Longueval,  et  comme  il  pres- 
soit  le  roy  de  luy  en  envoyer  davantaige. 

«  Monsieur  l'ambassadeur,  pour  plus  grande  aprobation  et  confirma- 
tion des  propoz  qu'il  a  dernièrement  escriptz  au  roy,  les  a  en  ma  présence 
reprins  devant  ce  roy. 

«  A  quoy  il  a  respondu  que  monseigneur  l'admirai  en  avoit  premiè- 
rement mis  son  ambassadeur  en  propoz  et  que  luy,  comme  bon  ministre 
sachant  l'amytié  que  son  maistre  portoit  au  roy,  avoit  tenuz  lesdits 
propoz  sans  qu'il  en  eust  aucune  charge,  estant  toutesfoys  bien  asseuré 
qu'il  n'en  seroit  point  désadvoué. 

(^  Que  néantmoings  les  parolles  qui  en  auroient  esté  tenues  n'cstoicnt 
que  générales. 

«  Que  l'on  se  povoit  asseurer  qu'il  n'estoit  pour  entrer  en  guerre  selon  Dispositions 

/•\  l'i  1  ii-u  i  1  •  '^cs  Anglais. 

[SIC)  que  1  on  luy  en  donnast  bien  bonne  et  grande  occasion. 

«  Qu'il  ne  falloit  point  que  le  roy  trouvast  estrange  s'il  rerforçoit 
ses  garnisons  de  delà  la  mer,  ayant  veu  ce  que  l'on  faisoit  à  Ardres  et 
aux  autres  places  prochaines  de  luy  et  la  response  que  là-dessus  luy 
feist  l'ambassadeur. 

«  Dict  oultre  que  l'on  né  devoit  point  adjouslcr  foy  à  ce  que  les  Impé- 
riaux disoient  qu'ilz  faisoient  mariaige  et  recouvroient  argent  de  luy 
soubz  umbre  du  volage  que  l'ambassadeur  de  l'empereur  avoit  naguères 
faict  en  Flandres,  et  que  ce  n'estoit  que  pour  acorder  ung  ditTérend  qui 
estoit  entre  eulx  touchant  la  navigation. 

«  Que  l'on  avoit  bien  veu  qu'avec  ledict  ambassadeur  il  n'avoit  envoyé 
personne  de  qualité  des  siens,  ce  qu'il  eust  faict  s'il  eust  esté  question 
de  débourcer  deniers  qu'il  vouldroit  asseurer  ou  bien  [de]  traicter  dudit 
mariaige. 

«  Bien  nous  a  il  conl'essé  ce  qu'il  avoit  tousjour.s  par  cy-devant  nyé  ■ 
audict  ambassadeur,   (ju'il  avoit  esté   lors   bien  fort  recherché  dudict 
mariage,  et  de   bailler  argent;  mais  qu'il  n'y  avoit  esté  prise  aucune 
conclusion. 

«  Les  gens  (jue  s'enrollent  secrètement.  Prôparaiifs 

«  Tous  navires  des  marchans  mandez  eulx  tenir  prestz.  militaires 

i  ctmanlinies. 

«  Le[s]  duc[s]  de  Norfolk  et  de  Suflbrc  absens. 

«  Millord  \\'arden  absent  sur  les  hancres. 

<<  Les  propos  de  quelques  gentilzhomnics  de  sa  chambre  qu'il  failloit 
bien  que  ce  roy  fust  de  quelque  costé. 

«  IIII"''  pièces  d'arlillerye  piéçà  à  Gallays. 

«  Les  canonniers  renvoyez  en  toute  dilligence. 

«  Après  avoir  attendu  jusques  à  lundy,  qu'ilz  retardèrent  à  me  dépes- 
cher  pour  avoir  faict  parlyr  leur  courrier,  le  dimanche  à  disner  nous 
mandèrent  au  conseil  où,  soubz  prétexte  de  parler  d'aulcuns  affaires 
privez,  à  la  fin,  [le  seigneur  du]  Privé  Séel  et  le  secrétaire  nous  tirèrent 
à  part  et  nous  dirent  que  j'estoys  venu  sans  parler  des  pensions,  qui 
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estoit  la  seulle  querelle  qui  cstoit  entre  eulx  ;  et  que,  au  demourant, 
les  roys  estoient  aussi  bons  am3's,  etc.  (sic). 

«  La  responce  de  Marillac  que  n'en  avions  riens  {sic)  et  que  par  cy 
davanl  ilz  avoient  peu  congnoistre  que  le  roy  el  ses  ministres  leur 
avoient  faict  ouverture  de  trouver  (|nelquc  expédient  de  composer  et 
eslaindre  ceste  querelle  (|ui  n'estoit  poinct  succédé,  cl  que  le  premier 
qui  y  sauroit  ipielifue  moyen  en  advertist  son  compaignon  cl  (]ue  l'on 
trouveroil  le  roy  prcsl  d'(Mitcndre  à  tous  partiz  raisonnaibles. 

((  De  là  nous  allâmes  parler  au  roy  qui  nous  recueillit  hop  plus 
solempnellenienl  (pie  de  couslume,  nous  conllrmant  les  propoz  précé- 
dents, s'excusant  de  ce  (juc  ces  lettres  estoient  cscriplcs  par  son  secré- 
taire, adjouslanl  de  luy-mesmo  (pi'il  voulloil  demeurer  bon  frère  et  amy 
du  roy,  el  finablcment  que  s'il  n'avenoit  autre  chose,  il  enlendoil  conti- 
nuer el  entretenir  de  sa  part  ladite  amylyé,  el  (fu'il  eslimoil  sou  frère 
si  raisonnable  qu'il  ne  luy  donneroit  occasion  de  faire  le  contraire. 

«  Dcpuys  le  retour  de  la  court,  entendu  qu'on  avoil  chargé  quelque 
nombre  faulx  de  colliers,  municions,  etc.  (.sic). 

«  Le  portraicl  de  Ardres  et  Thérouennes. 

«  Le  ponl  de  M.  Hiérome. 

«  Les  mariniers  relenuz. 

«  Six  cens  hommes  passez  à  Calays  devant  mon  arrivée. 

((  Oullre  ce  qui  a  esté  dicl  par  le  roy  d'Anglelerre,  monsieur  do 
l'Aubespine  se  souviendra  de  faire  entendre  au  roy  les  advis  qui  s'ensuy- 
vent. 

«  Que  les  huict  navires  qu'on  apprestoit  sur  la  rivière  de  la  Tamise, 
ainsi  que  Marillac  a  cy  devant  par  plusieurs  foys  escript,  sont  mainte- 
nant près  à  faire  voille,  et  s'entend  que  au  premier  jour  l'on  les  fera 
partir  pour  estre  conduictz  vers  Anlonne,  au  port  de  Porchemue  auquel 
lieu  l'on  dit  qu'il  y  a  provision  de  victualles  toutes  appareillées  pour  y 
estre  mises  dans  vingt-(|ualre  heures. 

«  Sur  lesdicls  navires  il  n'y  aurapersonnaige  de  grant  cstofTeny  autre 
nombre  'de  gens  que  ceux  qui  seront  nécessaires  à  la  conduicle  d'iceulx  ; 
et  sont  lesdicls  navires  de  ce  roy. 

«  Il  est  vray  qu'ily  a  versle  quartier  de  Anlonne  de  quinze  à  seize  autres 
navires  qu'on  dict  pareillement  estre  prestz,  ainsi  que  ci  devant  a  esté 
pareillement  escript,  comme  aussi  on  dict  de  sept  à  huict  autres  qui 
sont  vers  le  quartier  de  Nor,  à  ung  port  de  la  ville  de  Houlch  \  à 
cousté  de  Yorc. 

«  Il  s'entend  d'ailleurs  que  ce  roy  faict  chercher  au  pays  de  Flandres 
jusques  à  quinze  navires  qui  soient  de  deux  à  trois  cens  tonneaulx,  les- 
quelz  il  se  délibère  d'acheter,  faisant  venir  grande  quantité  de  municion 
et  gros  nombre  d'armeures  et  autres  harnoys  de  guerre. 

1.  Hull,  il  l'embouchure  de  rilumbcr. 
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«  L'évesque  de  Wniscminslcr,  ùepiiys  huicl  ou  dix  jours,  est  parly 
sans  faire  autre  bruict,  pour  s'en  aller  en  Espaigne  par  mer. 

«  Ces  jours  il  arriva  par  deçà  ung  courrier  de  la  part  de  l'empereur, 
lequel,  sans  parler  à  son  ambassadeur  qui  est  par  deçà  est  venu  tout 
droict  pour  présenter  ses  lettres  à  ce'roy,  laquelle  fin  ne  se  peult 
entendre  estaus  les  affaires  lors  secrets.  » 

Vol.  U,  f"  177,  copie  du  xvie  siècle,  8  p.  in-f. 

LE   ROI   A    MAUILLAC. 

431.  —  Arfjilhj,  27  Jnl/leL  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  10.  Malgré  les 
paroles  du  roi  d'Angleterre,  Marillac  aura  «  bon  rcgartà  toutes  choses,  » 
car  le  roi  a  été  averti  qu'il  a  encore  «  ces  jours  icy  envoyé  l'arcevesque 
de  Cantorbéry  en  toute  dillip-nce  par  devers  l'empereur  lequel,  à  ce 
qu'on  m'escript  du  costé  d'Espaigne,  csloit  jà  arisvé  à  ThoUède  et  là 
avait  pris  chevaulx  de  poste  pour  aller  trouver  ledit  empereur  à 
Mosson  '.  » 

Le   roi   n'écrit   pas   à  L'Aubespine    qu'il    suppose   devoir    être   déjà 
parti. 
Vol  li,  i°  183  v'',  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  in-P. 

MAUILLAC    AU   ROI. 

432.  —  [Londres],  1'^' août.  —  «  Sire,  depuys  le  parlement  doL'Aubes-   Affaires  d. 

,        ,  ,      ,  .,,  i"        •    .  -     •!      m-   1  1  Flandres. 

pine  S  est  ycy  levé  ung  grant  et  merveilleux  bruict  par  ou  il  smiiDle  que 
tout  ce  peuplcnonscullementencst  fort  csloiiné  mais  aussi  qu'il  murmure 
grandement  et  désire  de  se  mettre  aux  champs,  c'est  à  savoir  des  nou- 
velles qui  s'entendent  de  par  deçà  de  l'armée  que  conduict  monsieur  de 
Longueval  ^  qu'on  dict  avoir  tant  proceddé  dans  le  pays  de  BrcbanI 
qu'elle  peult  estre  aux  portes  de  la  ville  d'Anvers  *  ainsi  que  les  cour- 
riers qui  vont  et  viennent  en  vingt  quatre  heures  en  apportent  d'heure  à 
autre  certains  advis  tant  espoventables  poureulx  qu'ilz  ne  font  aulcune 
double  que  ladite  ville  ne  soit  aisément  forcée  tant  pour  la  faiblesse  des 
murailles  et  le  peu  d'ordre  qu'il  y  [a]  dedans  pour  la  deflénse  d'icelle, 
que  j)our  estre  hors  d'attente  de  [xtvoir  estre  briefvemont  secourue,  pour 
autant  qu(î  les  gens  tant  à  cheval  comme  à  pied  qu'on  avoit  levez  en 
Flandres  sont  tous  allez  vers  l'endroict  où  ils  pourroient  clourre  le  pas- 
saige  à  monseigneur  d'Orléans  qu'ilz  eslimoient  prendre'  le  droict 
chemyn  des  Ardaines  pour  se  venir  joindre  audit  seigniuir  de  Longueval 
son  lieutenant  ;  laquelle  prinsc  de  ville,  Sire,  seroit  à  ceulx-cy  de  trop 

1.  Moni'oii,  ville  d'Arayoïi. 

2.  Nicolas  de  Bossut,  sieur  de  Lonf,Micval. 

3.  Le  texte  porte  de  denvers. 
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gianl  jiri'jndicc,  d'nullanl  que  c'est  le  lieu  oii  il/,  onl  le  iiiiis  granl  trafic 
de  iiian'handisc,  cslimans  ce  qu'ilz  y  onl  de  présent  eslro  de  valleur  de 
sept  ù  luiit  cens  mil  escuz  pour  le  moings.  Le  peuple  ose  bien  dire,  s'il 
advient  inconvénient  aux  biens  qu'ils  y  onl,  qu'ilz  s'en  prendront  sur 
vos  suhjectz  qui  sont  en  ce  pays. 

«  Hz  ont  faicl  ces  jours  présenter  à  ce  roy  par  les  plus  a[)arans  de 
Londres  une  supplication  contenant  en  substance  (pi'il  liiy  {)leust  remé- 
dier au  danger  qui  leur  estoil  si  procbain  et  d'envoyer  navires  pour 
sauver  leurs  niarcbandises  ou  ayder  à  ceulx  de  ladite  ville  d'Anvers. 
Sur  quoy  ilz  ont  eu  response  qu'on  les  avoit  picça  advertis  que  la 
guerre  se  dressoit  celle  part  et  de  si  bonne  beure  qu'ilz  avoient  eu 
loisir  de  composer  tous  leurs  affaires  et  asscurer  leurs  biens,  qu'il  n'es- 
loil  en  lieu  de  remédier  à  ce  qu'il  se  faisoit  en  autres  pays  que  les 
siens  et  quant  ores  bien  il  auroit  proposé  de  subvenir  à  ceulx  d'Anvers 
avant  que  le  secours  feust  prcst  l'on  enlenderoit  le  faict  ou  le  failly 
de  sorte  que  en  tout  événement  son  ayde  ne  pourroit  de-  rien  servir. 
Ceulxci  se  monstrent  estre  troublez  d'une  chose.  Sire,  c'est  qu'en 
mesme  instant  qui  s'est  entendu  de  pardeça  la  guerre  esl[re]  criée  en 
vostre  royaume  à  l'ancontre  de  l'empereur,  ilz  ont  eu  nouvellez  que  sur 
les  confins  d'Escoce  les  Escoçoys  avoi[en]t  pillé  et  bruslé  cinq  ou  six 
gros  villaiges  et  ammené  plusieurs  prisonniers,  et,  combien  que  ce  soit 
clîosc  acoustumée  d'entendre  tclz  exeetz  qui  se  font  d'une  part  et  d'autre 
pour  le  différent  des  limites  dont  ilz  ne  se  peuvent  acorder,  toutesfoys, 
Sire,  craignant  que  ce  petit  mal  soit  commancement  de  pis,  à  cause  de 
la  ligue  qu'on  leur  a  noncice  de  vostre  part,  ilz  ont  inconlinant  donné 
ordre  de  fever  gens  au  cartier  de  Nort  pour  aller  la  part  où  le  besoing 
sera  le  plus  grant. 
Préparatifs  "  Sirc,  au  bien  ample  mémoire  que  L'x\ubespine  et  moy  fismesde  tout 
militaires  et  qq  quc  pour  lors  sc  pouvoit  cscriprc  de  ce  pays,  se  peult  adiouster  ce 

maritimes.  ^    ,    ^     .  •  '  ,  ,  ,^  ,  ^     "    .      .     ^  "^  , 

que  depuis  est  succédé,  qu  on  a  depescne  commissions  a  tous  les  gou- 
verneurs du  pais  pour  faire  reveue  et  raporter  par  escript  combien  de 
gens  se  pouroient  tenir  pour  s'en  servir  au  besoing  [et]  de  l'équipage 
auquel  ilz  se  pourroient  trouver  en  armes;  qu'on  lève  gens  en  ces 
envyrons  jusques  au  nombre  d'envyron  deux  mille,  dont  la  moictié  est 
destinée  pour  renforcer  la  garnison  de  Calays  et  de  Guynes,  les  cinq 
cens  après  seront  pyonniers,  et  le  surplus,  qui  seront  autres  cinq  cens, 
s'embarqueront  sur  troys  gros  navires  de  ce  roy,  qui  sont  les  plus  grans 
des  dix  ou  douze  qu'on  aprestoit  iey  après  le  Grant  Henry,  et  qui  sorti- 
ront à  ce  qu'on  dict  au  premier  jour,  car  on  y  charge  artillerye  grosse  et 
menue  en  grant  nombre  et  munition,  et  sont  desjà  les  mariniers  arrestés 
qui  en  doivent  estre  les  conducteurs;  qu'on  a  faict  quelques  monstres 
vers  le  quartier  d'Antbonne,  de  gens  qu'on  doit  faire  monster  sur  les 
autres  navires  qui  sont  prestz  à  Porchemeut,  dont  pour  en  sçavoir 
myeulx  la  vérité  j'ay  envoyé  aucuns   des   myens  par  delà  que  j'atens 
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d'heure  à  autre  pour  me  rapporter  au  vray  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
sont  eu  ces  cosles  là  et  des  iiens  qu'on  y  doibt  embarquer;  qu'on  ren- 
force d'artillerie  les  boullevars  qu'on  avoit  faictz  es  lieulx  où  l'on  pense 
l'ennemy  povoir  faire  descente  pour  conserver  les  franchises  et  seurelés 
de  leurs  pors;  et  davantage  que  Ton  continue  d'envoyer  ainsi  artillerie 
et  munitions  delà  la  mer  combien  qu'il  y  en  ayt  une  grande  provision 
acumuUée  de  longue  main. 

«  Ces  choses,  Sire,  avec  les  autres  parlieuliarilez  dont  cy  devant  a 
esté  informé,  donne[nl]  à  penser  à  pliipicur:i  que  c'est  pour  vous  faire 
tost  ou  tard  la  guerre.  De  la  voulunté  de  ceulx-cy  ne  fault,  soubz  corec- 
tion,  aucunement  doubler  qu'elle  ne  soit  très  mauvaise  envostre  endroict 
mais,  quant  \li]  l'exécution,  aucuns  veulent  dire  qu'elle  ne  sera  pas  si 
soudeine  qu'on  pensoyt  et  que  ceux-cy  ne  se  mêleront  aux  champs  qu'ilz 
ne  voyenl  leurs  grans  advantaiges;  les  autres  présument  qu'elle  se  fera 
dans  ung  moys  ou  cin([  sepmaincs,  selon  les  aparanccs  (ju'on  y  veoit, 
es  quelles  se  peult  adj(uislcr  qu'aucuns  des  premiers  de  Londres  ont 
adverty  secrètement  aucuns  de  vos  sabjcctz.  Sire,  qu'ilz  donnent  ordre 
ù  leurs  affaires  et  le  plustost  qu'ilz  pouront  et  se  retirent  avec  le  bien 
que  pourront  sauver,  qui  leur  est  chose  mal  aisée,  car  ce  bruyt  durant 
ilz  ne  trouvent  homme[s]  qui  leur  offrent  riens  de  leurs  marchandises. 
Au  regard  de  moy,  Sire,  j'ay  aresté  avec  monsieur  le  mareschal  du  Byez 
que,  s'il  demeure  plus  de  huit  jours  sen[s]  avoir  nouvelle  do  moy,  qu'il 
interprette  par  là  et  prenne  les  choses  au  pis,  présuposant  (ju'en  ce  cas 
l'on  m'auroit  cloz  le  passaige  de  la  mer,  qui  seroit  le  pire  préjudice  de 
leur  mauvaise  voulunté  et  prompte  exécution  qui  pouroit  avenir. 

«  Au  demourant,  Sire,  présentement  est  arrivé  ung  courrier  venant 
d'Anvers,  le(]ucl  a  rapporté  que  les  vostrcs,  ayant  pieça  prins  le  chasleau 
d'Ostrate  qui  est  de  conséquence  pour  leur  emprise,  s'estoient  aprochés 
si  prés  de  la  ville  qu'ils  [la]  pouvoient  maintenant  batre  d'artillerie,  et 
([ue  le  prince  d'Orange  a  granl  peine  estoit  entré  dedans  ayant  perdu  casi 
toute  la  compaignie  (jii'il  y  menoit  pour  enforeer  la  garnison.  Il  est 
aussi  arisvé  ung  ambassadeur  venant  du  roy  d'Escoce  (jui  n'a  peu 
encores  parler  à  moy  :  bien  m'a  il  laid  entendre  ([u'il  estoit  venu  pour 
excuser  ce  que  on  avoit  bruslé  ein([  vilaiges,  monstrant  que  les  Angloix 
en  estoient  cause  (|ui  en  avaient  auparavant  bruslé  deux,  et  aussi  pour 
veoir  en  quelle  disposition  il  trouveroit  ceulx-cy,  ou  d'entretenir  paix, 
ou  de  faire  guère  au  roy  son  seigneur.  » 
«  Envoijr  par  Ferrant.  » 
Vol.  Vj,  i"  181  yo,  copie  du  xvie  siéclt',  _î  p.  iii-f". 

MARILLAC    AU    ROI, 

433.  —  \L<indr('i\.  5  aont.  —  «  Sire,  hier  matin  qui  estoit  vendredi     Pinintcs 
les  seigneurs  du  conseil  privé  de  ce  roy  me  feirent  entendre  par  homme    ''''  '^"fc'"'-'' 
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exprès  comme  ilz  se  csmcrveilloient  grandement  que  dui-aiil  la  l)onnc 
anivtyé  et  considération  qui  estoit  entre  vous,  Sire,  et  le  roy  leur  sei- 
gneur, aulcuns  de  voz  subjeclz  ayans  barcques  armées  en  guerre  osas- 
sent non  seullmcnt  entrer  en  cesle  rivière  et  prendre  navires  de  voz 
enncmyz  dans  leurs  porls  et  IVanclîises,  mais  aussi  s'attacher  aux 
Angloys  et  s'essaier  de  les  emmener  par  force,  ainsi  qu'ilz  disoient  estre 
avenu  par  un  Thomassin  Nordest,  qui  est  de  devers  le  quartier  de  Dieppe, 
y  adjoustans  qu'il  y  a  voit  quatre  ou  cinq  navires  de  Dieppoys  qui 
rouoyent  au  tour  de  l'isle  de  Ilouit  ^,  qui  est  auprès  d'Hantonne,  par  où 
le  passaige  estoit  si  suspect  (|ue  pour  le  respect  de  ce  dangier  les 
Angloys  n'ausoient  iraffuiner  aussi  libérément  qu'ilz  soulloient,ains  s'es- 
toieiil  retirez  devers  ledit  seigneur  roy  luy  supplyant  qu'il  luy  plcustque 
au  plustost  [y]  remédier,  ce  qu'il  avoit  délibéré  de  faire  et  y  envoyer 
qnehpie  navire  des  siens  qui  doibvent  sortir  d'ycy  au  premier  jour, 
venant  ù  conelurre  que  lesdits  seigneurs  me  prioient  et  me  requéroient 
de  vous  escripre,  Sire,  en  sorte  que  à  l'avenir  vosdits  subjectz  se  gardas- 
sent d'ainsi  excéder,  ce  que  je  luy  promis  de  faire  l'ofOce  en  bon  ministre 
l'asseurant  au  demourant  vostre  intention  n'estre  autre  que  conserver 
les  subjeclz  du  roy  vostre  bon  frère  et  le  traicter  en  mesme  sorte  que 
les  vostres  propres  avec  telles  autres  parolles  gratieuses  par  lesquelles 
ledit  personnaige  monstra  s'en  retourner  plus  content  qu'il  n'estoit  venu 
édiffié,  car  à  la  vérité  il  sembloit  d'arivée  de  l'alléralion  et  de  l'indina- 
tion  [sic]  à  me  venir  faire  telle  proposition  et  mesmement  que  celuy 
dont  il  se  plaignoit  a  esté  arresté  par  eulx  et  est  encores  prisonnier  à 
Couvre  ce  que  toutesfoys  il  me  seloit. 
Muriiiac  «  Le  mcsme  jour,  Sire,  sur  les  dix  heures  du  soir  lesmesmes  seigneurs 
Windsor  ^l'escripreut  une  lettre  par  l'un  de  leurs  couriers  signée  des  sept  les 
plus  grans  qui  soient  en  leur  assemblée  et  davantaige  de  deux  secré- 
taires et  d'un  maistre  des  requestes  contenant  en  substance  ainsi  qu'il 
vousplaira  veoir  par  la  teneur  d'icelle  que  j'ay  mise  dans  le  pacquet  que 
pour  aucuns  afl'aires  de  conséquence  qu'ilz  ont  à  me  communiquer  je 
me  trouvasse  lundi  prochain  à  Iloinzors,  où  j'estime  que  la  chose  soit 
d'autant  plus  grande  que  pour  une  telle  simple  assignation  ils  m'ont 
adverli  avec  une  telle  cerymonie  qui  me  faict  penser,  Sire,  que  se  soit 
pour  me  ouvrir  propoz  faclieulx  voyant  icy  les  choses  réduictes  en  ces  ter- 
mes que  pour  l'heure  on  en  peult  présumer  plus  de  mal  que  de  bien,  en 
tout  événement  que  leur  déhbération  soit  de  grande  importance  et  de 
poids  car  ilz  ont  pièça  faict  venir  tous  les  seigneurs  de  leur  compaignie 
commençant  au  duc  de  Norfolk  qui  estoit  retiré  en  sa  maison  jusques 
à  plusieurs  aultres  qui  estoient  disposez  aux  gouvernemens  qu'ilz  ont 
par  le  pays. 

«  Sire,  pour  ne  vous  laisser  en  peine  d'entendre  ce  qui  se  faict  par  deçà 

1.  L'ile  de  Wiglil. 
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il  m'a  semblé  cepcudanl  faire  ccslc  despeschc  par  laquelle  il  vous  plaira  Prôparaiirs 
entendre  ([iic  ceiil/  (pic  j'avovs  envoyez  vers  Suelhanthonnc  et  Porche-  '"'•'ta'res. 
meut  m'ont  rapporté  n'avoir  veu  par  delà  chose  (pii  face  grandement 
à  doubler,  car  (iuel{{uc  bruit  qu'on  eust  faict  icy  (ju'il  y  cust  en  ces 
quartiers  là  apparence  d'armée  de  mer,  il/,  n'oiil  veu  navire  ipii  feust 
équippée  en  guerre  ny  autre  levée  de  gens  (juc  de  troys  cens  hommes 
(pi'on  a  par  delà  ambanjués  pour  envoyer  à  Calays.  Bien  est  vray,  Sire, 
que  universellement  l'on  escript  combien  de  gens  de  delTense  pourroient 
sortir  de  chacune  paroisse  et  qu'on  revisite  toutes  les  maisons  des  habi- 
tans  pour  [voir]  si  selon  le  dict  de  ce  roy  ilz  trouveront  chacun  pourveu 
d'arc  et  de  flaiches.  J'avoys  envoyé  autres  personnes  veoir  le  pais  de  Nor- 
folk et  de  Glosestre  '  pour  voir  quelz  navires  pourroient  cstre  es  costes 
de  mer  qui  regardent  Flandres  et  Dannemarc,  qui  m'ont  rapporté  en  avoir 
bien  veu  quarentc,  mais  qu'il  n'y  en  avoit  une  seuUe  qui  feust  armée  ou 
équippée  en  guerre;  que  au  demeurant  en  ces  envyrons  l'on  prenoit  es 
marches  comme  par  angarie  les  hommes  ([ui  sembloient  estre  de  plus 
belle  taille  lesquelz  sans  leur  donner  permission  d'aller  en  leurs  maisons 
l'on  menoil  jusques  vers  ceste  rivière  où  ilz  les  ambarquoyent  pour  d'une 
venue  les  conduire  à  Calays  et  quant  aux  armes  on  les  fournissoit  sur 
les  gaiges  qui  requéroient  après  à  la  première  monstre  en  sorte  (ju'iiz  en 
peuvent  estre  desjà  passez  envyron  mille  et  l'on  voyra  si  après  si  l'on 
conlinura  d'en  envoyer  plus  grand  nombre  qu'on  ne  disoit,  (jui  estoit  de 
mil  hommes  comme  ma  précédente  portoit, 

«  L'ambassadeur  du  roy  d'Escoce  a  esté  depuis  dimenche  dernier 
jusques  au  jourd'huy  qui  est  samedi  sans  avoir  peu  parler  à  ce  roy  et 
à  ce  que  j'entends  il  a  esté  mal  recueilly  et  esté  encores  pirement  traite. 
Car,  oultre  ce  que  dernier[ement]  l'on  vouloit  dire  qu'il  n'cstoit  venu 
que  pour  espier,  ilz  ont  mis  et  gardé  par  deux  jours  ung  de  ses  gens 
en  la  Tour,  soubz  prétexte  de  dire  qu'il  avoit  usé  de  trop  grande iicence 
à  parler  des  Escoçoys  au  désadvantaige  des  Angloix;  et  ce  pendant 
qu'ilz  font  n'aquitter  cest  ambassadeur  pour  avoir  son  audience,  il  n'est 
riens  si  vray,  Sire,  qu'on  envoyé  armes  vers  le  ([uarlior  d'Escoce  avec 
le  seigneur  de  Douglas  et  quchpies  autres  rebelles  luitifz  dudit  pays, 
pour  se  ressentir  comme  ilz  disent  des  tortz  que  les  Escoçoys  leur 
font,  car  tous  les  jours  viennent  non  vêliez  qu'on  a  fàict  courses  d'une 
part  et  d'autre,  où  communément  les  Angloys  y  ont  eu  [le  dessoubz]  ; 
depuis  (sle)  il  n'est  pas  hors  de  considération  qu"'ilz  veullent  attendre 
t{ue  je  soys  devers  culx  pour  ce  pendant  ([u'ilz  me  tiendront  occupé  des- 
pescher  et  faire  partir  ledit  ambassadeur  affin  qu'il  n'eust  commodité 
d'aucunement  communiquer  avec  moy.  Au  demeurant,  Sire,  il  semble 
i|ue  les  choses  par  deçà  sont  inclinées  à  faire  guerre  tost  ou  tart,  car 
oultre  plusieurs  particularilcz  touchant  les  provisions  (pi'ijz  ont  faictes, 
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(loni  mes  prôcéiloales  onl  faicL  inonlion,  je  suis  advcrty  (|u'ilz  fonl  venir 
tous  los  csodlliers  de  bonne  maison  (lu'ilz  faisoienl  étudier  à  Paris  et  (iiic 
d'ailleui's  [dusieurs  marelians  ylnllicns  (|iii  oui  acoinslance  avec  les 
plus  !;rans  advcrlissenl  secreplemenl  ceulx  (in'ilz  aymenl  entre  voz  sub- 
jeclz  de  donner  ordre  à  leurs  affaires  et  se  retirer  au  pluslost  (pi'ilz 
pourront,  ce  qu'ilz  font  au  inoings  mal  ipi'iiz  peuvent,  car  aussi  n'est-il 
plus  (|urstion  ((u'ilz  puissent  avoir  justice  de  plusieurs  grans  tors  ({u'on 
leur  délient,  où  cy-devant  leur  ayant  donné  belles  parolles,  maintenant 
pour  toute  résolution  ilz  disent  (ju'ilz  n'ont  loisir  d'y  entendre,  (pii  est 
autant  à  dire  en  bon  langage  ([u'ilz  n'en  vcullent  riens  faire. 

«  Sire,  j'ay  rcceu  les  lettres  (ju'il  vous  a  pieu  me  faire  escriprc  d'Argilly 
du  xxvu-  du  moys  passé  et  quant  à  l'évesciue  de  Vaisemester  ([ui  est 
allé  vers  l'empereur  ainsi  que  je  mis  au  mémoire  que  porta  L'Aubespine, 
il  ne  m'a  oncpies  esté  possible  de  sçavoir  la  cause  du  voiaige,  synon(j[u'on 
dict  communément  que  c'est  pour  ramener  l'empereur  par  deçà,  qui  est 
tout  ce  (jue  pour  l'heure  se  peult  escripre  de  ce  pays,  synon  que  les  trois 
grans  navires  de  guerre  apartcnant  à  ce  roy  (jui  sont  [)reslez  à  faire 
voille  ne  sont  encores  sortiz,  mais  il  peuvent  partir  à  toutes  heures  et 
huit  autres  les  pouront  suivre  dans  dix  ou  douze  jours  après.  » 
K  Envuijée par  Jehan  de  Boulongnc.  » 

Vol.  5,  f"  i8i,  copie  du  xvie  siècle,  4  p.  in-f". 


LE    ROI    A   MARILLAC. 

434.  —  Lyon,  !0  août.  —  Le  roi  a  reçu  la  lettre  du  l*"'.  L'absence  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre  l'a  empêché  de  répondre  plus  lot  sur  ce  que 
son  bon  frère  lui  a  fait  savoir  par  M.  de  l'Aubespiiie. 

Le  roi  a  vu  les  nouvelles  de  Longueval  que  Marillac  lui  fait  savoir,  qui 
sont  les  premières  reçues  par  le  roi  «  à  l'occasion  des  chemins  qui  sont 
cloz  de  tous  costés.  «  Le  roi  prie  Marillac  de  continuer  à  l'avertir  de  ce 
qu'il  entendra  sur  cette  affaire. 

«  Et  sur  ce,  monsieur  Marillac,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

«  Monsieur  Marillac,  je  ne  veulx  oblyer  à  vous  escripre  que  j'ay  donné 
charge  à  mon  cousin  le  duc  de  Vendosmoys  courir  sus  à  mes  ennemyz  du 
costé  de  Flandre  et  Arthois  et  abatre  quelques  petits  fors  qui  sont  gran- 
dement préjudiciables  à  ma  ville  de  Térouenne  ;  et  pour  ce  que  cela  pour- 
voit donner  à  penser  à  mon  dit  bon  frère  le  roy  d'Angleterre  et  à  ceulx 
de  ses  pays  que  je  vouldroye  entreprendre  aulcune  chose  sur  eulx,  je 
vous  prie,  si  vous  en  est  parlé,  asseurer  bien  mondit  bon  frère  et  ceulx 
qui  vous  en  tiendront  propos  qu'il  n'y  aura  rien  qui  se  face  au  préju- 
dice de  mondit  bon  frère  ne  de  ses  subjectz,  lesquels  je  désire  porter  et 
favoriser  tout  ainsi  que  les  myens.  —  Françoys.  —  BocaKTEL.  » 

Vol.  5,  fo  190  v»,  copie  du  xvie  siècle,  1  p.  1/2  in-f'. 
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LE    ROI   DE    FRANCE    AU    ROI    D'ANGLt:Ti:RRE  '  . 

435.  —  Lyon,  iOaoût.  —  «  Très  hault,  très  excellent  cl,  très  puissant 
prince,  nostre  très  cher  et  très  aîné  bon  IVère,  cousin,  compère  et  per- 
pétuel allyé,  à  vous  tant  et  si  alTectucuscnicnt  que  faire  pouvons  nous 
recommandons. 

«  Nous  avons  par  messire  Claude  de  l'Aubespine,  l'un  de  noz  secré- 
taires, reçu  les  lettres  que  nous  avez  escriples  et  entendu  ce  qu'il  nous 
a  dict  et  déclaré  de  vostre  part,  et  mesmemcnt  le  desplaisir  que  vous 
avez  de  veoir  la  guerre  entre  l'empereur  et  nous,  tous  deux  voz  amys, 
pour  les  dommaiges  et  inconvéniens  qui  en  peuvent  parvenir  à  la  chres- 
lienté,  et  d'aultant  que  vous  avons  amplement  faict  savoir  par  ledit 
L'Aubespine  les  justes  et  plus  que  raisonnables  causes  qui  nous  ont  [non] 
seullement  meuz  mais  contraincts  et  forcés  en  ladite  guerre,  nous  ne 
vous  ferons  la  dessus  autre  récit  que  celluy  qui  vous  en  [a]  jà  esté  faict 
de  par  nous,  comme  dict  est.  Bien  vous  prions  croire  que  là  où  l'empe- 
reur vouldroit  réparer  les  injures  et  tors  qu'il  nous  a  faictz  et  restituer 
ce  que  injustement  il  nous  détient  et  occupe,  il  n'y  a  moyen  en  ce 
monde  que  plustùt  voulsissions  chercher  pour  parvenir  à  ung  bon  accord 
que  de  l'avoir  par  voz  mains,  comme  de  celuy  que  nous  tenons  et  esti- 
mons le  meilleur  frère  et  amy  que  nous  aions  en  ce  monde.  Au  demou- 
rant,  suyvant  ce  que  nous  escripvez,  il  n'y  aura  faulte  que  inconlinant 
que  le  traicté  que  [nous  avons  faict]  avec  le  roi  de  Suesse  lequel  nous 
avons  envoyé  aux  autres  princes  qui  se  doibvcnt  joindre  pour  le  signer 
nous  sera  renvoyé,  nous  en  baillerons  ung  double  à  vostre  ambassadeur 
affin  de  le  vous  envoyer  et  suyvant  le  lieu  honnorable  que  vous  y  avons 
réservé  nous  ferez  savoir  et  entendre  s'il  vous  plaira  y  entrer  comme 
singullièrement  le  désirons.  » 

«  A  Lyon  le  a°  jour  (Vciuàsl  M.  V"-  xrji .  » 

Vol.  13,  f'^  191,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  iii-f. 


MAHILLAC  AU  ROI. 

436.  —  [Londres]^.  10  août.  —  «  Sire,  au  jour  que  je  me   devois      Atraiies 
trouver  à  Hoynzors  pour  communiquer  avec  les  seigneurs  du  conseil  de  ^^  Flandres. 

,,,,,,,  .  .  .  DéiîlaralioM 

ce  roy,  1  ambassadeur  de   l  empereur  y  avoit   eu   assignation,  et  la  y      du  dm-, 
estant  tout  deux  comparuz,  le  due  de  Noriolk,  en  la  présence  des  autres   ''*^  Noifoiu-. 
seigneurs,  comme  le  plus  ancyen  et  premier  en  auctorité,  proposa  en 
substance  ([ue  estant  la  guerre  crue  tant  par  mer  ((uc  par  terre  entre 
vous.  Sire,  et  l'empereur,  au  moyen  de  ({uoy  il  y  avoit  grandes  armées 
assamblées  d'une  part  et  d'autre,  par  où  il/,  avoicnl  cause  d'aucune- 

1.  Pièce  jointe  à  l;i  dépêciio  précodcnle. 
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ment  tloulUer  et  en  tout  événement  se  tenir  sur  leurs  gardes  pour 
eslre  voisins  île  tous  deux,  le  roy  leur  maistre  estoit  du  tout  délibi'ré  de 
s'aprester  et  en  sorte  (|ue  où  l'on  luy  vouldroit  faire  aucun  tori  il  eust 
moven  non  seullenient  de  rempesclicr,  mais  aussi  l'aire  repentir  ceulx 
(jui  entreprendront  à  l'anconlre  de  luy;  et  pour  autant  (ju'ilz  esloient 
advertis  leurs  subjectz  estre  bien  mal  traictés  par  mer  à  cause  des 
banpics  éipiipés  en  guerre  (jui  rouoycnt  par  ces  costes  [et]  donnoyent 
de  grands  troubles  et  empeschemens  au  Iraflieij  de  leurs  marchan- 
dises, ilz  faisoient  sortir  leurs  navires  de  guerre  tant  pour  donner 
seuretc  à  la  navigation  des  leurs,  que  pour  conserver  l'iumnité  de  leurs 
portz,raddes  et  franchises,  qu'ilz  entendoient  tous  les  jours  estre  viollées. 
Semblabh>ment,  pour  avoir  esté  informez  au  vray  que  le  roy  d'Escoce 
ayant  faict  reveue  de  tout  son  peuple  avoit  donné  tel  ordre  à  ses  affaires 
que  au  jour  q\i"û  adviseroit  il  trouveroit  toutes  ses  forces  prestes  de 
marcher  en  compagnie,  ilz  avoient  délibéré  de  leur  part  de  faire  le  sem- 
blable pour  repousser  et  revenger  toute  injure  (|u'on  leur  voudroil  faire, 
concluant  à  ce  que,  comme  le  roy  leur  maistre  eust  désir  de  vivre  en 
paix  avec  ses  voisins,  aussi  estoit-il  résolu  de  n'endurer  aucun  tort  ou 
dommaige  luy  estre  faict  sans  s'en  resentir  à  son  pouvoir,  de  quoy  ilz 
nous  avoient  bien  voulu  advertir,  affin  qu'en  feissions  la  rellation  par 
escript  à  noz  maistres  ainsi  qu'il  apartient  à  l'office  de  bons  ministres. 
«  Sur  laquelle  proposition,  Sire,  l'ambassadeur  de  Tempereur  ayant  diet 
ce  que  bon  luy  sembla,  qui  n'estoit  pas  grant  chose,  en  substance  je  vins 
à  les  remercier  de  ce  qu'ilz  me  descouvroient  sy  entièrement  le  fons  de 
leur  intention  touchant  la  bonne  disposition  du  roy  leur  maistre  qui 
vouloit  garder  neutralité,  leur  asseurant,  Sire,  vostre  intention  n'estre 
autre  que  de  conserver  leurs  subjectz  ainsi  que  les  vostres  propres  sans 
vouloir  aucunement  enfraindre  les  doictz  et  imunité  de  leurs  fran- 
chises, ains  en  user  selon  la  forme  des  traictés  et  leur  promettant  aussi 
de  vous  en  escripre  ainsi  que  j'avoys  desjà  faict  quand  ilz  me  feirent 
enteudre semblable propoz  parle  personnaige  que naguèrez  ilz  m'avoyent 
envoyé,  ainssi  que  mes  dernières  portoient. 
éparatifs  «  Sirc,  encorcs  que  la  proposition  dessus  dite  peult  sembler  estre  coUo- 
de  guerre.  ^^^  ^g  prétexte  d'amitié  avec  aparence  de  neutralité,  toutesfoys  par  ce 
qui  est  ensuivy  j'ay  observé  et  {sic)  soubz  la  doulceur  de  ces  paroUes  il  y  a 
beaucoup  de  venin  caché,  car  en  premier  lieu  de  ce  qu'ilz  font  entendre 
qu'ilz  préparent  leurs  forces  de  mer  et  de  terre  ilz  donnent  assez  à  cong- 
noistre  que  c'est  pour  faire  guerre  comme  Ton  peult  trop  présumer  par 
les  préparatifz  qu'on  a  ey  devant  veuz,et  en  spéciffiant  les  causes  qui  les 
causent  à  faire  telz  préparatifz,  ilz  désignent  assez  que  c'est  contre  vous, 
Sire,  et  le  roy  d'Escoce,  pour  autant  que  sur  ce  ilz  causoient  leurs  sub- 
jectz esti-e  sy  mal  traictez  par  mer  ayans  faict  retirer  le  dit  ambassa- 
deur à  part  ilz  sont  venuz  à  me  spéciflier  que  c'estoient  les  Normans  qui 
leur  donnoient  toutes  ces  causes  de  se  plaindre  car  ilz  se  plaignoient  que 
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un  navire  dieppoys  ayant  prins  une  heur(|uc  de  Flandres  avoit  amené  à 
Dieppe  avec  sa  prinse  dix  ou  douze  Anglois  (pii  esloient  dedans,  laquelle 
chose  n'esloit  ny  bien  faiele  ny  tollérable.  Qu'un  autre  petit  navire 
dieppoys  avoit  prins  dens  Iciu^s  rivières  une  autre  heurcjuc  chargée  de 
sel  apartenant  à  leurs  subjeclz  et  qu'il  y  avoit  navires  de  guerre  rouans 
à  l'antour  de  l'isle  de  Houit,  près  d'Anlhonne,  qui  tenoient  le  passaige 
assiégé  de  sorte  que  leurs  subjeclz  n'osoient  plus  Irafljifuer,  venans  à 
conclure  qu'ilz  ne  vouloienl  point  permettre  que  les  navires  de  guerre  ^ 
séjournassent  en  leurs  {)orlz  el  rades  si  n'esloit  qu'ilz  fussent  con  • 
Irainclz  d'y  ariver  pai-  fortune  de  temps,  ny  aussi  qu'on  print  les  navi- 
res flamens  qu'ilz  auroient  aHrcttés  comme  navires  plus  commodes  (pje 
les  leur  pour  porter  à  Calays  les  choses  nécessaires  comme  seroicnl 
hommes,  boys,  pierres  et  victuailles.  Sur  quoy  je  respondys  pi-ompte-  . 
ment  que  des  Angloys  spii  furent  menez  à  Dieppe  ilz  n'avoicnl  cause  de 
se  plaindre,  d'aultant  (|U"ilz  furent  mis  incontinant  en  délivrance,  ainsi 
qu'il  apparoissoit  par  actes  de  la  court  de  l'admirauUé  que  enix  mesmes 
me  monstrèrent,  et  (pie  ceulx  qui  avoient  prins  le  navire  Flamant  où  les- 
dils  Angloys  esloient  ne  les  povoienl  mettre  en  terre  d'Angleterre  sans 
bazarder  et  lascher  leur  prinse;  que  le  navire  qui  fut  prins  à  la  bouche 
de  leur  rivière  estoit  pareillement  Flamant  et  que  le  maistre  d'icelluy  el 
les  mariniers  esloient  du  mesme  pays,  à  cause  de  quoy  ceulx  qui  le 
prindrcnt  ne  povoient  si  tost  penser  que  les  Angloys  l'eussent  achepté, 
car  ilz  ne  le  lindrent  longtemps,  qu'en  tout  événement  leurs  navires  de 
guerre  l'avoient  recovré  sans  ce  que  les  noslres  se  deffendissent  aulcu- 
nement  à  l'encontre  d'eux  et  (ju'on  tenoit  les  compaignons  dieppoys  pri- 
sonniers à  Douvre  comme  pillartz  de  mer,  combien  (pi'ilz  feissent  appa- 
roir par  lettres  du  Viz-Admiral  qu'il  n'y  avoit  que  six  jours  qu'ils  esloient 
sur  la  mer  où  ilz  n'avoienl  faicl  autre  dommaige  cpie  audit  navire 
Flamant,  par  où  j'avoys  cause,  non  pas  eulx,  de  me  plaindre  du  maul- 
vais  traictcmenl  qu'on  faisoit  à  ces  pouvres  Dyeppoys  (jue  on  tenoit, sans 
cause,  si  estroictemcnl  prisonniers;  au  demourant,  ([ue  empescher  cpie 
noz  navires  de  guerre  ne  peusscnt  verser  et  temporiser  vers  les  costes, 
porlz  et  raddes  de  ces  mers,  cela  estoit  directement  contre  les  Iraielcz 
par  lesquels  il  est  expressément  dict  qu'ilz  y  peuvent  albn-,  venir  cl 
demourer  tant  que  bon  leur  semblera  pourveu  qu'ilz  n'excèdent  le 
nombre  de  cent  hommes  de  guerre  et  finablcment  (jue  de  saulvcr  navires 
flamans  pour  eslre  affrétiez  par  les  Anglois,  oullre  ce  que  ce  seroil  contre 
toute  observance  de  guerre,  ce  seroit  permettre  ausdils  Flamans  de  nous 
nuyre  et  nous  osier  toute  occasion  de  leur  faire  mal,  car  il  n'y  auroit 
navire  Flamant  qui  ne  se  disl  affretlé  par  les  Anglois  ainsi  qu'il  est 
notoire  que  en  temps  de  guerre  il  n'y  a  marchandise  de  subjeclz  de 
l'empereur  qui  n'ait  ung  faulx  adveu  de  ceulx  de  Londres.  A  la  vérité, 
Sire,  leur  octroier  telles  re(|ueslcs  ce  seroit,  soubz  correction,  non  scul- 
lemenl  empescher  tout  le  Irafficq  de  voz  subjeclz  par  mer,  mays  aussi 
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oslor  tout  \c  moicn  ilc  nuyre  à  voz  ennemy/  ol  néanlmoins  oeulx- 
ov  vcullcnt  autrement  en  usc\\  (jui  est  autant  à  tlirc  ([u'ilz  ne  demandent 
([ue  occasion  de  s'attacher  et  à  ceste  fin  ilz  se  préparent  par  mer  et  l'on! 
sorlir  lesdits  dix  navires  de  guerre  ipio  pièra  il/  ont  cMjuippoz,  (]ui  feront 
voillc  dans  sept  ou  liuict  jours  pour  le  plus  tard. 

«  Sire,  en  tant  (ju'ilz  parlent  de  se  préparer  par  terre,  il  est  notoire  ipir 
c'est  pour  courir  sus  au  roy  d'Escoce,  car  je  suys  adverly  (jue  le  cojde 
de  Glerance  avec  les  fuitifz  d'Escoce  est  dcpesché  pour  aller  vers  r)nr- 
vich  avec  cin(|  ou  six  mil  hommes,  et  m'a  dict  le  duc  de  Norfolk  que  si 
le  hesoing-  est  plus  grant  il  ne  fera  faultc  de  s'i  trouver.  L'anihassadeur 
dudit  seigneur  roy  (jui  estoit  ycy  venu  a  demeuré  huict  jours  en  ceste  court 
sans  povoir  parler  à  ce  roy,  avec  tel  recueil  et  traictement  que  oullre  ce 
que  on  luy  a  détenu  ung  serviteur  deux  jours  prisonnier,  on  avoitunefoys 
faict  appresler  le  lieu  dans  une  tour  de  lloynzors  où  Ton  le  vouUoit  en- 
coIVrer  souhz  prétexte  que  on  vouHoit  dire  qu'il  n'estoit  venu  que  pour 
espier.  Toul(^sfoys  à  la  fin  ces  rigueurs  se  sont  mitiguées  et  ont  esté  hail- 
lées  lettres  d'une  part  et  d'autre  pour  rendre  les  prisonniers  et  faire 
réparer  les  excès  qui  ont  esté  faictz  sur  les  frontières,  qui  n'est  que  pré- 
texte de  l'amuser  affin  qu'on  puisse  surprandre  les  Escoçoys  au  des- 
pourveu.  Je  ne  puys  obmettre  ([u'on  luy  aict  reprouché  ceste  dernière 
lygue  qui  avoit  esté  faicte  entre  vous,  Sire,  le  roy  de  Sucsse,  de  Dan- 
nemarc,  et  autres,  disant  que  ce  traistre  cardinal  de  Saint-André  en 
avoit  esté  cause,  comme  aussi  il  avoit  empesché  l'entreveue  qui  se  devoit 
faire  l'an  passé  à  Yorc,  ce  que  le  dit  ambassadeur  m'a  faict  entendre 
par  ung  des  siens,  n'ayant  eu  encores  commodité  de  povoir  parler  à 
moy,  d'autant  que  l'on  [le]  lient  de  trop  court  et  qu'il  n'est  encores 
du  tout  dépesché.  Ce  sont,  Sire,  les  apparences  que  on  veoit  que  ceulx- 
cy  sont  pour  se  mouvoir,  qu'il  vous  plaira  mettre  en  considération 
avec  les  autres  particuUiaritez  dont  mes  précédentes  ont  faict  mention, 
èsquelles  je  ne  sçay  pour  l'heure  autre  chose  adjouster  si  n'est  que  j'ay 
esté  présentement  adverty  comme  maislre  Ghenay,  dict  millord  Yarden  ', 
estre  aujourd'huy  party  pour  faire  lever  au  pays  de  Caint  -  nombre 
de  gens  en  dilligence  pour  passer  à  Guynes,  par  où  tout  le  monde  juge 
que  c'est  pour  vous  faire  quelque  eflort  du  costé  de  voz  frontières.  » 
«  Envoyée  par  Henry.  » 
Vol.  5,  f°  186  yo,  copie  du  xvi"  siècle,  V»  p.  1/2  in-f". 

MARILLAC  AU  ROI. 

PréparaUfs       437.  —  [Londrcs],  1 6  août.  —  «.Sire, une  partye  desdits  (sic)  navires  de 
de  guerre.    (,g  ^ox  qu'ou  avoit  équippcz  en  guerre, depuys  deux  jours  ença  est  sortye 

1.  Sir  Thomas  Cheyne,  Warden  of  the  Cinque  Ports.  Voir  sur  ce  personnage  la 
note  de  la  p.  194.  Le  nom  se  trouve  dans  les  mss.  sous  les  formes  Chcnay,  Chcsnay, 
Chesne. 

2.  Kent. 
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de  ceste  rivière  pour  faire  le  coiivoy  accoustuiné  à  la  flotte  des  laynes 
qu'on  maine  tous  les  ans  à  Galays;le  surplus  est  prest  de  faire  voillesoit 
pour  aller  vers  Porchayne  {sic)  *  oij  les  autres  se  retirent,  ou  pour  porter 
gens  ou  provisions  de  guerre  vers  le  quartier  d'Escoce,  comme  aucuns  m'en^ 
veullent  asseurer,  d'autant  que  par  [mer]  la  commodité  i  est  plus  grande 
que  par  terre.  Il  y  a  autres  navires  de  seigneurs  et  marchans  en  bon 
nombre  dont  l'on  a  prins  et  retenu  jusiiues  à  sept  ou  huit  pour  le  service 
dudit  seigneur  qui  peuvent  estre  de  troys  à  quatre  cens  tonneauIx,les  ungs 
qui  sont  de  moindre  capacité  sont  toutes  arrestécs  et  ne  peuvent  ^  sortir 
hors  sans  expresse  permission  qu'on  octroyé  assez  aisément  pourveu 
que  les  maistrcs  d'iceulx  y  ayent  à  mettre  double  équipage.  Ce  sont  les 
forces  que  ce  roy  mect  par  eaue;  et  quant  à  celles  de  terre,  il  vous  aura 
pieu  entjendre  par  ma  depesche  du  x*^  de  ce  moys  ({u'on  faisoit  revue  géné- 
ralle  par  le  pays  de  tous  ceulx  qui  pourroient  porter  armes.  Depuis  a 
esté  advisé  (ju'il  se  feroit  eslite  selon  les  paroisses  des  plus  commodes  à 
la  guerre,  qui  seroient  retenuz  et  enrôliez  pour  se  tenir  prestz  chacune 
foj's  qu'il  leur  seroit  mandé.  Le  mesme  commandement  a  esté  faict  aux 
genthilshommes  de  la  maison  dudit  seigneur  qu'on  appelle  ses  pencyon- 
nères.  Et  pour  le  faire  court  il  n'y  a  personne  ni  •*  noble,  eclésiastique  ou 
de  commun  estât,  q.ui  ne  se  sente  de  ses  préparatifz,  car  les  nobles  tien- 
nent apareil  pour  le  service  de  leurs  personnes,  les  marchans  et  le  menu 
peuple  [sont  obligés]  ou  d'y  aller  ou  de  contribuer  et  les  eclésiasli([ues 
sont  contrainctz  de  faire  et  tenir  presL  le  paiement  de  quel([ue  nombre 
de  soudars  dont  l'on  se  puisse  servir  au  besoing,  comme  rareeves(iue 
de  Cantuberry  de  trois  cens  hommes,  i'évesque  de  Hoincester  d'aultant, 
ccllui  de  Duram  et  autres  selon  le  revenu  du  bien  ([u'ilz  ont,  de  sorte, 
Sire,  que  si  l'occasion  se  présente  ainsi  que  bien  tost  se  congnoistera, 
l'on  poura  veoir  une  preuve  de  toutes  les  forces  d'Angleterre. 

«  Sire,  l'on  tient  icy  pour  certain  que  les  seigneurs  du  Privé  séel  et  de 
Chesnay,  dict  Miller  Varden,  [se]  sepparent  pour  passer  la  mer,  le  pre- 
mier pour  se  tenir  à  (lalays  et  l'autre  pour  aller  à  Guynes  avec  ung  bon 
nombre  de  gens  qu'il  a  levez  au  pais  de  Caint.  Le  duc  de  Norfolk  est 
réservé  pour  les  affaires  du  Nor  s'il  y  a  mouvement  du  costé  d'Escoce  et 
d'ailleurs  veult  l'on  dire  que  le  grant  escuyer,  maistre  Bron  ^  partira 
dans  quatre  jours  pour  aller  devers  vous.  Sire,  avec  ung  secrétaire  et 
ung  herrault  de  ce  roy,  pour  quel  effect  je  ne  le  puis  entendre,  si  n'est 
que  si  ainsi  advient,  car  encores  je  n'oserois  asseurer,  je  présuppose 
assez  que   ce   sera  pour  parler  des  pencyons  ou  de  (|uelqucs  autres 

1.  Porlsmouth? 

2.  Le  mss.  porte  n'en. 

3.  Le  mss.  porte  puisse. 

4.  Le  mss.  porte  xi. 

!').  Sir  Antony  Jîrownc,  ambassadeur  en  France  (lo27-l;J38);  gentilhomme  de  la 
Chambre,  membre  de  la  cavalerie  puis  grand  écuyer  d'Angleterre  (1539-loi8)  ;  Chief 
Justice  in  Eyrc  Norlh  of  ïrenl  (,i;j4C);  mort  le  G  mai  lo48. 
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charges  fâcheuses  dont  il  no  s'en  peull  ospérer  aucun  hirn,  d'autant 
que  ce  maislrc  Bron  est  le  pire  de  ceulx  qui  sont  mal  enclins  à  vostrc 
dévotion  ainsi  que  j'en  voy  tous  les  jours  les  exemples  et  (pi 'il  [sic)  vous 
plaira  vous  souvenir,  Sire,  du  bon  rapport  qu'il  i'eist  par  deçà  au  reloui- 
de  son  voiaigc  en  vostre  court  lors  (jue  la  roync  de  Hongrie  vint  à  Com- 
piègne.  Il  vous  plaira  aussi  avoir  souvenance,  Sire,  de  le  faire  atandre 
a[u]tant  [avant]  son  audience  et  après  sa  dépesche  qu'on  faict  comnm- 
nément  à  ceulx  qu'il  vous  plaist  parfoys  envoyer  par  deçà,  (jui  est  pour 
le  moins  huit  ou  dix  jours,  q  li  poura  en  cest  endroict  servir  d'autre 
chose  que  par  mesme  moyen  tousjours  l'on  gaigncra  temps  qui  peult 
assez  emporter  (sic)  à  ceste  saison,  qui  est  d'ailleurs  bien  advencée. 

«  Le  surplus  de  ce  que  pour  l'heure  se  peult  escripre,  Sire,  est  qu'il 
passe  tous  les  jours  gens  à  la  file  qui  vont  ou  vers  Gales  ou  vers  le  Nor. 
L'on  voit  d'ailleurs  harnoys,  anseignes  et  livrées  de  gens  de  pied  et  par- 
foys nombre  de  gens  qui  portent  desjà  la  croix  rouge,  par  où  tout  le 
monde  estime  que  ceulx-cy  eus[sen]t  voulenté  de  faire  la  guerre  et  tel  en 
est  communément  le  bruit  qui  est  encores  sans  comparation  plus  grant 
pour  le  respect  d'Escoce  que  pour  le  vostre.  Sire,  car  il  se  dict  commu- 
nément qu'on  n'est  icy  aucunement  délibéré  de  rompre  envers  vous. 
Sire,  si  n'estoit  en  conséquence  de  ce  que  seriez  pour  aider  au  roy  d'Es- 
coce qu'ils  proposent  de  travailler,  quelques  belles  parolles  dont  ilz 
usent  envers  l'ambassadeur  dudit  seigneur  qui  est  encores  icy  et  ne  peult 
être  si  tost  depesché  qu'il  pensoit  \  » 

Vol.  U,  (°  189,  copie  du  xvi^  siècle,  2  p.  1/4  in-f'^. 
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Conversation  438.  —  [Louclres],  23  cioût. —  Marillac  a  reçu  par  un  courrier  anglais 
*d'An'<^ie°'  ^^  dépèchc  du  10.  Il  a  immédiatement  demandé  audience  au  roi  d'Angle- 
terre, terre.  «  Au  jour  qui  m'estoit  assigné  à  Hantempcourt,  »  dit-il,  «  ledit  sei- 
gneur ne  me  teint  propoz  qui  méritent  estre  escriptz,  excepté  qu'en  la 
lecture  de  voz  lettres,  Sire,  à  l'androict  qu'il  estoit  faict  mention  que  où 
l'empereur  voudroit  réparer  les  injures  et  torts  qu'il  vous  a  faictz  et  res- 
tituer ce  que  ihjusment  il  vous  détient,  qu'il  n'y  avoit  moyen  d'accord  que 
ne  fussiez  pour  accepter  par  les  mains  dudit  seigneur,  vostre  meilleur  frère 
et  amy,  là  dessus  en  soubzriant  il  me  dict  que  les  affaires  de  l'empereur 
n'estoient  point  réduiz  en  termes  qu'il  feust  pour  charcher  appoinctement, 
faisant  ung  discours  sur  les  difficultés  qui  peuvent  estre  à  l'amprise  du 
conté  de  Roussilon  et  le  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui  estoient 
entrés  en  Perpignen,  y  adjoustant  d'ailleurs  que  pour  le  respect  de  Luxem- 
bourg il  avoit  eu  fraîchement  advis  que  les  gens  de  monseigneur  d'Orléans 

1.  Celte  lettre  était  chiffrée. 
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avoient  esté  par  deux  Ibys  repoulsez  du  l'antrée  dlvoy  et  qu'il  y  avoit 
perdu  de  dix  ù  douze  des  premiers  seigneurs  cju'il  avoit  en  sa  compai- 
gnie,  par  où  il  s'eslinioit  (ju'il  feust  pour  lever  le  siège  plus  tost  que  de  s'i 
obstiner,  d'autant  (jue  ce  ne  seroit  que  à  son  dommaige,  considéré  la  for- 
teresse du  lieu  et  ([u'il  n'y  avoit  espérance  que  la  bende  de  Longucval  se 
peult  joindre  à  luy  pour  cstrc  encloze  au  passaigedes  Ardaynes  et  suyvie 
d'ailleurs  de  si  près,  Sire,  que  voz  gens  estoient  obstinez  {sic)  comme 
ronipuz  ou  prenant  composition  de  ([uitter  les  armes  et  retirer  la  vye 
saulve,  lequel  advis,  Sire,  j'ay  advisé  depuis  estre  faulx  ains  au  contraire 
de  ce  ({ue  ledit  seigneur  de  Longueval  après  avoir  endommaigé  tout  le 
pays  de  Brebant  sans  avoir  trouvé  résistance,  s'estoit  à  la  fin  joinct  avec 
mon  dit  seigneur  d'Orléans,  laquelle  chose  je  croy  d'autant  plus  estre 
véritable  que  oultre  ce  que  je  l'ay  de  la  part  de  monsieur  du  Biez  plu- 
sieurs Genevoys  qui  sont  grandement  impériaulx  en  ont  eu  lettres  d'En- 
vers que  j'ay  trouvé  moyen  de  m'estre  communi([uées. Bien  font  mention 
que  la  royne  de  Hongrie,  pour  avoir  prétexte  de  tirer  troys  cens  mille 
florins  qu'elle  a  obtenuz  de  la  dite  ville  d'Envers,  s'estoit  aidée  de  ceste 
couUeur  que  c'estoit  pour  combatre  les  Clevoys  (pi'elle  tenoit  d'ailleurs 
si  estroictenient  assigné  (sic)  avec  nouveau  renflfort  de  gens  qu'elle  pré- 
tendoit  y  envoyer  moyennant  qu'elle  feust  subvenue  du  paiement  elle 
faisoit  compte  que  sans  difficulté  ceste  belle  bende  (pii  estoit  desjà  en 
nécessité  de  vivres  seroit  entièrement  rompue  et  dcn'aicte  et  croy  que 
par  là,  Sire,  ce  roy  a  esté  informé  et  print  cause  de  m'en  parler  en  la 
sorte  que  dessus  est  dict. 

«  A  la  fin  ledit  seigneur,  Sire,  me  veint  à  proposer  aulcunes  plainctes 
du  maulvays  traictement  qu'il  disoit  estre  faict  sur  la  mer  à  ses  subgectz 
par  les  navires  des  Normans  qui  sont  é(iuippez  en  guerre,  qui  n'estoit, 
soubz  correction,  que  prétexte  de  les  povoir  endommaiger  par  les  siens 
({u'il  a  fiiict  sortir  ainsi  que  desjà  ilz  ont  très  mal  commancé  et  voy  bien 
aux  propoz  qu'on  me  tient  ycy  que  tant  de  navires  de  guerres  qui  pren- 
dront [de]  voz  subjectz,  Sire,  ilz  propose[nt]  de  les  traicter  comme  larrons 
de  mer  ainsi  que  plus  amplement  j'en  escrips  à  monseigneur  l'admirai 
pour  estre  chose  qui  concerne  su  charge  et  en  avoir  esté  requis  de  ceulx- 
cy,  ([ui  sera  cause  que  ne  feray  icy  plus  long  discours,  si  n'est  pour  y 
adjouster  (ju'il  vous  plaira  considérer,  Sire,  ceulx-cy  estre  si  fort  indi- 
gnez contre  les  vostres  ([ue  si  voz  subjcclz  s'esgarent  et  ne  se  trouvent 
par  trouppes,  ceulx-cy  afl'eblyront  à  la  longue  voz  forces  de  mer,  car 
ilz  n'espargnent  navire  armé  en  guerre  qu'ilz  puissent  attraper  avecques 
ce  qu'ils  tieiuient  la  pluspart  de  leurs  navires  sur  le  chemyn  d'Escoce, 
affin  d'empescher  tout  le  secours  que  pourriez  envoyer  par  là  et  desjà 
ont  prins  le  navire  ([ui  avoit  mené  le  cardinal  de  Sainct-André,  soubz 
prétexte  de  ce  ({u'ilz  mettent  en  faict  (ju'ilz  avoient  as^ailly  ung  des 
grands  navires  de  ce  roy,  qui  est  chose  aussi  vraysemblable  que  si  ung 
brigantin  se  fust  aborde  à  une  gallèrc  pour  la  prendre. 
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ivôpai-atifs        ^^  i^jiv^  p;ii.  ]^,^  propos  tiuc  CCS  scigiieurs  du  conscii  m'ont  tenu  cl  l'ordre 

contre  i  i  • 

lEcosso.  qii  on  donne  à  ce  qu  ung  chacun  se  tienne  prest, d  y  a  grande  apparence 
(]ue  cculx-cy  soient  délibérez  de  faire  ung  grant  elTort  du  costé  (rE8<'oec 
car,  oultrc  ce  ([uc  piéçà  le  conte  de  Rotelan  '■  est  allé  vers  Barvich  avec 
cin(i  ou  six  milles  hommes,  le  duc  de  Norfolk  bien  tosl  après  Ta  suyvy 
délibéré  de  y  mener  une  plus  grande  force,  de  sorte  ([u'on  dicl  ([u'il  a  dix 
huict  à  vingt  mil  iKuiimes  tirant  vers  ce  quartier  de  frontière  et  ne  se 
sont  contenuz  de  dire  lesdits  seigneurs  du  conseil  qu'ilz  ont  cause  grande 
de  se  préparer,  d'aultant  que  les  Escoçoys,  en  parlant  d'eulx,  leur  font 
beaucoup  de  maulx  lesquelz  ilz  n'ont  délibéré  ne  soulVrir  sans  en  avoir 
deue  réparation,  y  adjoustans  aussi  (ju'ilz  savent  bien  que  sans  le  conseil  et 
ayde  des  Françoys  ilz  n'exécutent  riens  ne  sont  pour  leur  pouvoir  résister, 
par  où  ilz  desvinent  assez  qu'estes  [d'accord  avec  les  Escoçois,  et  eux 
estans]  délibérez  de  se  mouvoir  contre  les  dits  Escoçoys  par  conséquence 
il  fault  (jue  la  guerre  se  tire  conlre  vous.  Sire,  qui  n'estes  pour  délaisser 
au  besoing  voz  anciens  alliez  et  coniederez.  Et  quant  aux  préparatifz 
([u'ilz  font  tendans  à  ceste  fin,  je  ne  puys  adjouster  autre  chose  à  ce  ([ue 
j'ay  cy  devant  escript  sinon  que  toute  Angleterre  se  mect  en  armes. 
Aujourd'huy  se  font  les  monstres  des  gens  que  le  seigneur  de  Ghesné 
a  levez  au  pays  de  Caint  et  le  commandement  de  ce  roy  a  esté  tel 
publyé  que  dedans  le  xin^  du  moys  prochain  si  tous  ceulx  de  sa  maison 
s'eussent  à  tenir  prestz  pour  faire  monstres  là  où  il  plairoit  audit  sei- 
gneur, et  davantaige  que  dans  ce  mesme  terme  tous  les  habitans  du  pays 
eussent  à  fournir  de  deux  en  deux  ou  de  troys  en  troys  pour  le  plus  en 
plus  une  armée  d'hommes  de  pied.  Quant  aux  gouverneurs  des  pays,  ilz 
ont  faict  piéçà  eslite  de  ceulx  qu'ilz  veullent  armer  selon  la  façon  d'An- 
gleterre, qui  est  de  fournir  les  armeures  en  certain  nombre  et  le  roy  leur 
seigneur  la  soulte. 

«  Au  demourant.  Sire,  il  se  continue  que  ledit  seigneur  de  Chesné  doit 
passer  à  Guynes  et  le  seigneur  du  Privé  Séel  ou  le  duc  de  Suffoc  à 
Calés.  L'on  a  faict  desjà  passer  par  delà  de  cinq  à  six  cens  chevaulx 
légiers  et  de  douze  à  quinze  cens  hommes.  Il  se  verra  s'ilz  continue- 
ront d'envoyer  plus  grant  nombre.  Du  voyage  que  le  grant  escuyer 
devoit  faire  en  vostre  court,  il  s'en  parle  bien  peu  et  croy  qu'ilz  réserve- 
ront telle  commission  jusques  à  ce  qu'ilz  soient  du  tout  prestz.  Le  sur- 
plus de  ce  qui  peult  [s'Jescripre  concerne  le  grand  despit  et  indignation 
que  ceulx-cy  ont  conceu  à  cause  des  fors  que  monseigneur  de  Vendosme 
a  desmoliz  autour  d'Ardres  et  de  Thérouennes,  singullièrement  de  la 
Montoire  que  j'entens  se  fortifflyoit  à  leurs  despens,  comme  ceulx  qui  s'en 
pensoient  aider  au  préjudice  dudit  Ardres  dont  générallemcnt  les  grans 
et  les  menuz  en  parlent  en  sorte  que  les  Bourgongnons  mesmes  n'en 

1.  Thomas  Manners,  lord  Roos  (1513-25i,  premier  comte  de  Rutland  (1325):  Lord 
Warden  of  llie  Scollisli  Border  (lo42i,  mort  le  24  septembre  ISiS. 
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sauroient  faire  plus  grande  desmonstration  d'en  estre  plus  mariz  qu'ilz 
sont  et  ce  pendant  tiennent  tant  de  rigueur  à  voz  subgeelz,  Sire,  que 
plus  grandes  ne  se  pourroient  dire  sans  avoir  guerre  ouverte  et  déclarée. 

«  L'ambassadeur  du  roy  d'Escoce  m 'a  voit  hier  promis  de  se  trouver  à 
disner  avec  moy,  mays  il  a  entendu  que  ung  hérault  du  roy  son  maistre 
qui  cstdit  avec  luy  avoit  esté  arresté  en  la  court,  à  cause  de  quoy  il  y 
est  allé  ce  matin,  n'estant  poinct  hors  de  dangier  (ju'on  n'en  face  autant 
envers  luy  mesme.  » 

«  Envoijée  par  Mahtrr.  RiDiniKilu.  » 
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MARILLAC    A    L  AMIHAL. 

439.  —  \_Londres\,  23  août.  —  «  Monseigneur,  j'ay  esté  requis  de  ce     Pkinies 
rov  el  de  ses  ministres  vous  escripre  aucunes  plainctes  qu'iirz]  m'ont  l'aides  ''es . -anglais 

'  i  1         L    j  ^  Affaires 

en  lieu  de  remédier  à  celles  que  j'ay  proposées  beaucoup  plus  justes  maiiiimes. 
que  les  leur.  Il  vous  aura  pieu  cy  devant  entendre  comme  ilz  ne  veullent 
permettre  que  noz  navires  de  guerres  faccnt  séjour  en  leurs  porlz  et 
raddes,  voullant  aussi  garantir  ceulx  des  Flamans  quant  ils  les  auront 
affrettez,  disans  que  pour  le  discord  que  avons  avec  eulx  ilz  ne  doilnent 
perdre  la  commodité  (|u'ilz  avoient  à  s'aider  des  vaisseaulx  de  leurs  amys. 
Depuys  ilz  ont  adjousté  avec  aussi  peu  d'apparence  de  raison,  une  autre 
proposition  ({u'il  seroit  bon  (pi'on  feist  retirer  les  navires  des  noslres 
qui  sont  armez  en  guerre,  d'aultant  ([u'ilz  ne  sont  souldoiez  par  le  roy  el 
touteffoys  il  fault  qu'ilz  vivent  *  soit  sur  les  amys  ou  sur  les  ennemys. 
au  moyen  de  quoy  leurs  subgecz  sont  fort  vexez  ainsi  iju'ilz  sont  venuz 
à  le  particulliariser.  A  quoy  en  partie  j'ay  respondu,  en  partie  me  suys 
réservé  à  leur  l'espondre  quant  je  serois  myeulx  informé  de  la  vérité.  Hz 
disent  (j[u]'un  navire  angloys,  soubz  prétexte  de  ce  qu'il  estoit  en  partie 
chargé  de  marchandise  apartenant  aux  Espagnolz,  a  esté  prins  et  mené 
à  Fécan,  la(iuelle  chose  est  vraye,  mais  il  convient  entendre  que  pour 
autant  (}ue  la  pluspart  de  ladite  marchandise  estoit  de  bonne  prinse, 
comme  des  ennemiz,  l'on  a  mené  le  navire  n'estant  celluy  qui  l'avoit 
prins  cappable  de  porter  sa  i)rinse.  Ils  mettent  aussi  en  avant  (|u'on  a 
donné  la  chasse  à  deux  ou  trois  autres  vaisseaulx  angloys,  (pie  les 
nostres  ont  desrobé  quehjues  paouvres  pescheurs  des  leurs  et  (|ue  soubz 
prétexte  de  veoir  les  Chartres  partyes  pour  savoir  s'il  y  a  marchandise 
d'ennemys,  les  Dyeppoys  et  Normans  leur  desrobenl  leur  argent  et  ce 
(}ui  est  plus  manable,  ainsi  (pTllz  mettent  en  faict  estre  advenu  par  ung 
navire  de  Dye{)pe  qu'on  estime  estre  celluy  ({ui  avoit  mené  le  cardinal 
de  Saint  André  en  Escoce,  (jue  j'estime  estre  une  vraye  calomnye  ainsi 

1.  Le  inss  porto  :  vU-iincnl . 
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que  aucunes  autres  informations  qu'on  avoit  données  à  ce  roy,  lesquelles 
je  luy  [ay]  laict  apparoir  oslre  faulces  par  la  confession  mcsme  de  ceulx 
(ju'ilz  s'en  esloicnt  plaincl/.. 

«  Mais  à  vous  dire,  monseigneur,  ce  cju'il  en  est  franchement,  il  n'y  a 
navire  de  guerre  des  nostres  (|u'on  puisse  attraper  que  ceulx-cy  nefacent 
acroire  après  que  ce  sont  larrons  de  mer,  car  tout  ce  peuple  est  si  fort 
indigné  à  l'encontre  des  nostres  qu'ilz  pensent  ung  grant  service  estre 
faict  à  Dieu  si  les  Françoys  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  licite  ou  illicite, 
puissent  estre  opprimez,  et  de  faict  le  maulvais  traictement  que  leur  font 
est  tout  notoire  et  tel  que  plus  grande  inhumanité  ne  pourroit  estre,  car 
oultre  les  ansicnnes  villennyes  et  injures  envers  noz  gens  ilz  ne  se  con- 
tentent d'appeler  publicquement  le  roy  Turc  mais  en  tous  les  lieux  où  ilz 
trouvent  à  part  ses  suhgeclz  ilz  ne  se  contiennent  de  les  poulser  ou  de  les 
batre.  Quant  mes  courriers  sont  à  Douvre,  il  fault  qu'ils  endurent  que  les 
Flamans  leur  dient  (ju'ilz  les  attendent  pour  les  prendre  aussi  tost  qu'ilz 
seront  embarcquez,  et  si  l'on  faict  semblant  de  s'en  plaindre,  il  n'y  a 
homme  au  lieu  de  depposer  la  vérité  qui  ne  se  rende  faulx  accusateur 
contre  eulx.  Hier  mesmesl'on  menoit  prisonniers  cinij  pauvres  mariniers 
qui  estoient,  comme  j'estime,  du  navire  dyeppoys  dessusdit  qui  a  esté  prins 
par  ceulx  de  ce  roy  soubz  prétexte  de  ce  qu'ilz  disent  le  nostre  avoir  esté 
agresseur,  qui  n'est  ne  vray  ne  vraysemblable.  Et  comme  le  monde  s'as- 
sembloit  en  grand  nombre  pour  les  veoir  et  lesdits  prisonniers  deman- 
dassent s'il  y  avoit  poinct  de  françoys  qui  sceussent  nouvelles  où 
j'esîois,  il  y  eut  ung  marchant  qui  osa  seullement  dire  que  j'estois 
allé  à  la  court,  dont  si  grant  tumulte  se  leva  qu'ilz  commancèrent 
à  frapper  et  prendre  prisonniers  comme  traistres  tous  ceulx  qui  estoient 
de  la  nation,  dont  par  conclusion  ilz  en  mirent  huit  en  prison  qui  y  sont 
encores  aux  fers  sans  scavoir  pourquoy,  sinon  que  par  fortune  ilz  se 
trouvèrent  à  la  place.  Il  seroit  aussi  trop  long  d'adjouster  icy  plusieurs 
autres  exemples  qui  sont  durs  à  oyr  et  misérables  à  veoir.  Tant  y  a, 
monseigneur,  qu'il  me  semble  l'indignation  estre  si  grande  etcroistre  de 
sorte  tous  les  jours  qu'il  fauldra  à  la  fin  que  ceste  apostume  crève.  Mais 
pour  autant  (jue  je  suis  requis  vous  escripre  qu'il  vous  plaise  donner 
ordre  que  les  nostres  n'excèdent  point  sur  eulx,  il  vous  plaira  porter  tes- 
moignage  à  leur  ambassadeur  que  j'en  ay  faict  le  devoir.  Et  par  mesme 
moyen,  monseigneur,  il  sera  très  à  propos  de  luy  dire  qu'il  n'est  pas  raison 
qu'on  prohibe  de  leurs  portz  ne  qu'on  prengne  noz  navires  de  guerre 
comme  larrons  de  mer  soubz  prétexte  de  ce  qu'ilz  ne  sont  pas  soudoyez 
par  le  roy.  Et  si  d'avanture  ilz  les  pregnent  comme  ayant  faict  aux 
leurs  (sic),  qu'on  doit  premièrement  regarder  s'ilz  ont  congié  de  sortir  de 
vostre  lieutenance  et  en  ce  cas,  silz  en  font  apparoir,  qu'ilz  n'ont  loy  de 
les  traicter  comme  larrons,  comme  ilz  font  quinze  compaignons  qui  sont 
prisonniers  à  Douvre  et  les  autres  que  depuis  ilz  ont  pris;  qu'en  tout 
événement  s'ils  ont  eu  permission  de  sortir  (ju'en  procédant  contre  eulx 
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je  y  doibs  eslre  appelé,  car  estant  tout  leur  peuple  acusateur  contre  eulx, 
il  est  bien  raison  qu'ilz  aient  quelque  ung  pour  remonstrer  leur  inno- 
cence; que  autrement  ils  se  monstreroient  aussi  suspeclz  juges  que  leurs 
gens  sont  plus  souvent  faulx  accusateurs.  Au  demourant,  monseigneur, 
que  ce  n'est  pas  usage  de  la  neutralité  qu'ilz  offrent  de  permcltre  que  Tes 
navires  flamens  soient  à  Douvre  guestant  tous  les  passaiges  et  faire  com- 
mandement aux  nostres  d'en  partir  dans  xxiiii  heures  aussi  [to^l]  cpi'ilz 
y  sont  arrisvés  et  (juant  à  ce  qu'ils  ne  veuUent  ijue  les  nostres  séjournent 
en  leurs  rades  et  portz,qui  regarde  l'cxtraict  que  je  vous  ay  envoyé  par 
mes  dernières  et  il  congrioislra  sy  par  droict  cela  se  peult  empescher. 
Finablement  que,  pour  la  doulceur  et  bonne  justice  dont  l'on  use  envers 
eulx  en  France,  l'on  [ne]  doibt  traicter  les  nostres  avec  une  rigueur  qui 
est  en  tout  extrême,  et  par  mesme  moyen,  monseigneur,  il  vous  plaira 
faire  escripre  à  ceulx  (|ui  sont  soubz  vostre  charge  (ju'ilz  advert'sscnt 
bien  les  navires  de  guerre  qui  sortiront  des  ports  qu'ils  n'ayent  à  s'égarer, 
ains  se  tenir  en  trouppe  comme  estant  asseurez  que  s'ilz  sont  trouvez 
p'ar  les  navires  de  ce  roy  d'estre  pris  et  mal  traictés  en  sortes  toutes 
s'ilz  sont  trouvez  estre  les  plus  foibles. 

«  iMonseigneur,  depuis  cestes  escriptes,  j'ay  entendu  (ju'on  a  prias  vers 
Anthonne  un  autre  navire  armé  en  guerre  qui  estoit  là  arivé  par  for- 
tune de  temps  sans  qu'il  n'y  ait  homme  au  monde  qui  se  plaigne  en  avoir 
receu  aucun  tort,  qui  est  chose,  soubz  coreclion,  par  trop  estrange,  et 
mesme  de  traicter  en  telle  sorte  les  compaignons  qui  estoient  dedans 
(ju'on  tient  prisonniers.  Monseigneur,  après  m'estre  recommandé  très 
humblement,  etc.  » 

Vol.  '■},  P  193  v",  copie  du  xvi"  siècle,  4  p.  in-l». 


LE    CARDINAL    DE    TOURNON    A    MARILLAC. 

440.  — Saint-Jusl-sar-L]jon{sic),  24  août.  —  «  Monsieur  de  Marillac,  Nouvelles 
je  reçeu  hier  une  lettre  ([ue  vous  escripvez  au  roy  du  xvF  de  ce  mois,  verses. 
et  pour  ce  que  le  dict  seigneur  m"a  donné  charge  de  veoir  toutes  les 
lettres  qui  passeront  par  icy  adressées  à  luy,  je  feiz  deschilTrer  la  dicte 
lettre  et  entendiz  par  là  toutes  les  nouvelles  que  vous  luy  faictes  savoir 
du  lieu  où  vous  estes,  (jui  est  le  plus  grand  service  que  vous  luy  sçau- 
ricz  faire  pour  le  présent.  Je  luy  ay  incontinent  envoyé  vostre  dicte 
lettre,  et  croy  tpie  si  maistre  Bron  vient,  il  n'oblyra  à  faire  en  son 
endroict  ce  que  vous  luy  escripvez. 

«  Au  demourant,  pour  ce  cjue  j'ay  veu  par  une  lettre  (|ue  vous 
escripvez  à  monsieur  de  Sassy  que  vous  estes  en  peyne  de  savoir  si  les 
lettres  ({ue  vous  avez  escriptes  au  dict  seigneur  depuis  le  retour  de 
L'Aubespine  sont  venues  jusijues  à  luy,  je  vous  ay  bien  voullu  advertir 
que  ouy  et  ([ue  ce  qui  empescha  ([uc  vous  n'eustcs  plus  tost  response  de 
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la  déposchc  (iiic  ni»p(irLa  le  dict  L'Aubcspine,  ce  lut  (|iic  à  son  retour 
vers  le  roy  (|iii  csloil  lors  eu  Boui yontine,  Tambassadeur  du  roy  d'Au- 
lilelorre  esloit  venu  devant  en  ccslc  ville,  et  le  roy  ne  vouloit  faire 
rcspttusc  sans  preuiièrcMuent  avoii"  parlé  à  son  dict  ambassadeur,  ce 
qu'il  leisl  aussildst  (|u"il  l'ut  arrivé  ycy  ;  et  croy  (juc  de  présent  vous 
ayez  reçu  la  dicte  dépesclie  qui  est  tout  ee  que  vous  diray  pour  le 
présent,  priant  Dieu,  etc. 

«  Monsieur  de  Marillac,  affin  que  vous  saichie/  des  nouvelles  de  l'ar- 
rivée du  roy,  je  vous  advise  (jue  de  cest  heure  Perpignan  est  si  bien 
enveloppé  et  le  tient  monsieur  le  maréchal  d'Annebault  assiégé  de  si 
près  et  avec  telle  force  (jue  j'espère  vous  en  mander  bien  tost  si  bonnes 
nouvelles  que  vous  avez  eues  d'Yvoy.  » 

"Vol.  5,  f°  197,  copie  du  xvi^  siècle,  1  p.  ia-f^. 


LE    ROI   A    MAHILLAC. 

Affaires         441.  —  Pézenas,  .25  août.  —  Le  roi  a  reçu  la  dépèche  du  lor,  Marillac 

aritinies 
militaire? 


i!iaritinies  et  g^  ^p^g  j^jgj^  répoudu  au  duc  de  Norfolk.  Le  roi  trouve  déraisonnables  et 


totalement  contraires  à  la  neutralité  les  procédés  des  Anglais  envers  les 
navires  de  guerre  français  et  leurs  prétentions  à  l'égard  des  navires 
flamands  affrétés  par  les  Anglais,  ce  (jui  est  «  contre  toute  observance 
de  guerre.  »  Marillac  fera  à  ce  sujet  des  remontrances  au  roi  d'An- 
gleterre. 

Les  grands  préparatifs  de  guerre  des  Anglais  prouvent  qu'ils  «  por- 
tent très  maulvaise  volonté  »  à  la  France.  Cependant,  dit  le  roi,  je  ne 
vois  pas  «  que  pour  ceste  année  ilz  puissent  faire  descente  en  mon 
royaume  qui  me  soit  grandement  préjudiciable,  tant  pour  estre  la  saison 
prochaine  de  l'yver  que  pour  nous  avoir  en  ces  quartiers  deux  armées 
en  bon  ordre  et  bien  équippées  :  c'est  celles  de  mon  filz  d'Orléans  et  de 
mon  cousin  de  Vendosme  qui  se  joindront  ensemble  si  l'affaire  le 
requiert.  » 

Marillac  avertira  le  roi  "  si  maistre  Chesnay  sera  passé  par  deçà  et 
quelle  compaignie  il  aura  amenée.  Il  sera  aussi  très  bon  que  trouvez  le 
moien,  si  faire  se  peult,  d'advertir  le  roy  d'Escoce,  mon  filz,  des  prépa- 
ratifz  qui  se  fout  allencontre  de  luy,  affin  qu  il  ne  soit  prins  au  des- 
pourveu.  Au  demeurant,  je  pense  que  aurez  bien  sceu  par  monseigneur 
du  Biez  la  prise  et  rasement  de  Tournehan  et  de  La  Monture  et  de  sept 
ou  huict  pelitz  forlz  qui  nuysoient  à  mes  villes  de  Thérouenne  et  Ardres, 
et  aussi  de  la  défaicte  du  sieur  du  Rex  ',  vous  advisant  que  mon  filz 
d'Orléans  a  pareillement  pris  Ivoy,  la  plus  forte  ville  du  pays  du  Luxam- 

1.  Adrien  de  Croy,  seigneur  de  Beaurain,  comte  de  Rieux,  chambe!la;i  de  Charlcs- 
Qiiinl,  grand  maître  de  Flandres,  gouverneur  de  Flandres  et  d'Artois  ci  capitaine 
général  des  Pays-Bas, 'mort  en  i'ô'ô'i. 
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bourg;  et  d'autre  part  mon  lilz  a  de  ceste  heure  environné  Perpignan 
et  espère  bien  tost  vous  en  mander  bonnes  nouvelles.  —  liocuiiXiiL.  » 
Vol.  y,  l'o  197  vo,  copie  du  xvi^'  siècle,  2  p.  1/2  iii-f". 


LE    ROI   A   MARILLAC. 


442.  —  Déziers,  28  août.  —  Le  roi  a  reçu  les  lettres  des  If"",  3  et  10, 
il  vient  de  recevoir  celle  du  IG.  Marillac  s'informera  de  ce  qu'est  devenue 
la  flotte  récemment  partie  pour  Calais,  et  veillera  à  ce  que  feront  les 
gens  de  guerre  pour  en  avertir  le  roi  d'Ecosse.  Il  donnera  continuel 
avis  à  M.  de  Vendôme  et  au  maréchal  du  Biez  de  ce  qui  peut  intéresser 
la  défense  de  la  frontière  de  Picardie.  —  Bocueïel. 

VoL  5,  P  11)9,  copie  du  xvic  siècle,  1  p.  1/2  ir.-f^ 


MAIULLAC    AU    ROI. 

443.  —  Londres,  2  septembre.  —  «  Sire,  estant  ce  gros  et  grant  aparcil  Hostilités 

de  guerre  continué  en  dilligence  et  façon  que  mes  précédentes  [faisoient  i-|°og^j.p 
mention]  sont  icy  venues  nouvellez  que  les  deux  seigneurs  de  Douglas  ' 

baniz  d'Escoce  qui  estoient  allez  au  Nor  avec  bon  nombre  de  gens  pour  P'''^i'''"'''^'f^ 

1  "  '  de  guerre. 

garder  la  frontière  d'Angleterre  et  se  ressentir  des  dommaiges  (fue  les 
Escoçoys  leur  avoyent  donnez  voullans  provoquer  et  combattre  leurs 
ennemys  ont  esté  par  ambuscades  secrettes  surprins  et  poursuiviz  de  sorte 
(jue  oultre  ce  qu'il  y  en  a  eu  de  sept  à  huit  cens  morlz  de  leur  part  et 
plusieurs  prisonniers  dont  j'en  congnoys  aucuns  qui  sont  les  plus  aparans 
cappitaines  du  pays  du  Nor,  le  surplus  a  esté  rompu  et  mis  en  fuicte,  où 
il  y  a  grans  quantité  de  blessez  et  entre  autres  lesdits  seigneurs  Douglas  ^ 
dont  le  puysné  est  en  grant  danger  de  sa  vie,  dcijuoy  ceulx-cy  se  sont 
monstrez  si  marriz.  Sire,  et  indignez,  ([u'ilz  ont  faict  inconlinant  partir 
le  duc  de  Norfolk  lequel  naguère  estoit  revenu  en  ceste  court  cuydant 
(pie  ces  all'aires  du  Nor  deussent  myeulx  succéder  pour  eulx  et  de  faict, 
Sire,  les  choses  ne  sont  plus  révocquées  en  double  (}u"il  n'y  aict  indubi- 
tablement guerre  contre  les  Escoçoys  ainsi  ([ue  le  dit  seigneur  duc  deist 
publi(juement,  disant  (pi'il  les  rengera  et  fera  bien  parler  plus  doulx. 
Son  lllz  le  conte  de  Sure,  naguères  délivré  de  prison,  et  pareillement 
millord  Guillem,  qui  est  sorly  de  la  Tour,  av(;f(pies  grant  lr(iiq)p(; 
d'autres  seigneurs  luy  tiennent  compaignye  et  tous  les  jours  luy  croist 
nombre  de  gens  de  cculx  ([u'ilz  ont  enrôliez  sur  le  pays,  ipii  pourront, 
estans  veauz  ensemble,  l'aire  uug  camp  de  trente  mil  homuies. 

«  Les  navires  de  guerres  fjni  sont  sorliz  licnncnl   la  rouLte  d'Escoce 

1.  Arc.hibiild  Douglas,  seigneur  d'Aiigus,  cl  Georges  Douglas. 

2.  Le  niss  porte  :  ib:  Ourlas. 


460  NÉGOCIATIONS    DE  [SEPTEMBRE  1542] 

tant  pour  porter  rarlillerie,  munitions  et  gens  que  aussi  pour  empes- 
cher  le  secours  (jue  les  Escoçoys  pourroient  attendre.  D'ailleurs  l'am- 
basssadeur  du  roy  d'Escoce  est  toujours  ycy  avec  ung  traittemeiit 
variable, car  au  commencement  il  vcit  l'heure  quil  pensoit  estre  prison- 
nier; depuis,  on  l'a  ung  temps  caressé  à  Lengeryse  *  luy  donnant  permis- 
sion de  tuer  des  bougs  dans  des  parcs  :  maintenant  il  ne  sçait  où  il  en 
est  car  si  on  luy  lient  le  matin  d'asseurance,  l'après  disnée  Ton  luy  tient 
tous  termes  de  deffience.  C'est  quant  aux  affaires  d'Escoce.  Pour  vostre 
regard,  Sire,  les  choses  ne  sont  pas  si  prochaines  de  IVxécution.  Tou- 
tesfoys  le  double  n'y  est  guères  moindre,  car  avec  ce  qu'ils  ont  faicl  de 
longue  main  passer  par  delà  tant  de  gens  que  Calays,  Guynes,  et  leurs 
autres  places  sont  cappables  de  tenir,  avec  le  nombre  d'artillerie  et  muni- 
tion en  quantité  incrédible  et  avec  ce  d'armures  et  armes  suffisantes 
pour  fournir  ung  grant  camp.  Ils  ont  faiet  monstres  et  font  encores  en 
toutes  pars  de  sorte  qu'ils  peuvent  mettre  aux  portes  de  voz  villes  de 
frontières  ung  bien  grant  nombre  de  gens  dans  peu  de  jours  et  toutes  les 
fovs  que  bon  leur  semblera.  Il  se  continue  que  le  seigneur  du  Privé  Séel 
passera  la  mer  et  se  tiendra  à  Calais  et  le  seigneur  de  Chesné  à  Guynes. 
L'ambassadeur  de  l'empereur  se  tient  quasi  tous  les  jours  avec  eulx  en 
conseil,  par  où  il  se  présume  qu'il  y  a  de  grandes  intelligences  entre 
eulx.  Je  sçay  (ju'on  a  dépesché  homme  pour  employer  en  Flandres  cin- 
quante mil  escuz  en  garnison  de  guerre  et  ung  autre  en  Espaigne  pour  en 
rapporter  dix  mil  picques.  L'estat  de  la  guerre,  à  ce  que  j'entens,  est  faict 
de  sorte  qu'il  ne  reste  que  d'exécuter  ce  qu'ilz  ont  désigné  et  si  ce  n'est 
pour  ceste  année,  d'autant  que  la  saison  est  bien  avancée,  il  est  sans  double 
que  ce  sera  pour  le  renouveau  et  si  ne  peut  on  estre  asseuré  qu'ilz  atten- 
dent jusques  là,  car,  comme  j'ay  dict,  toutes  choses  sont  prestes  avecques 
ce  que  on  veoit  d'ailleurs  beaucoup  d'indices  qui  donnent  à  penser 
qu'ilz  ne  sont  pour  délayer  l'exécution.  Les  navires  de  leurs  subgectz  ne 
vont  poinct  à  Bourdeaulx  pour  la  provision  de  vin  ainsi  qu'ilz  avoient 
accoustumé  faire.  Les  navires  flamens  armez  en  guerre  séjouruent  en 
leurs  pors  tant  que  bon  leur  semble  et  quand  ilz  peuvent  attrapper  ceulx 
de  voz  subgectz,  Sire,  ilz  les  prennent  et  font  acroire  qu'ilz  sont  larrons 
de  mer  et  vyolateurs  de  leurs  franchises,  ainsi  que  j'en  ay  cy  devant 
escript  bien  amplement  à  monseigneur  l'admirai.  J'ay  tous  les  jours 
plainctes  nouvelles  et  quand  je  les  cuyde  remonstrer  l'on  me  paye  ou  de 
dissimulations  ou  de  autres  vieilles  plainctes  de  sorte  que  ce  pendant  il 
n'y  a  intéressez  que  les  vostres.  Brief  tous  ceulx  qui  ont  veu  le  comman- 
dement des  guerres  disent  que  ce  sont  les  mesmes  apparences  qu'ilz 
veoient  lors  que  ceulx-cy  esLoient  sur  le  poinct  de  rompre,  c'est  de  se 
saisir  soubz  prétexte  divers  des  navires  de  guerres  qui  arrivent  en  leurs 
pors  pour  diminuer  d'autant  les  forces  d'ieellui  (ju'ilz  ont  desjà  dans 

1.  Ce  nom  est  probablement  défiguré  par  le  copiste. 
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leur  cueur  déclaré  pour  ennemy.  Il  esl  vray,  Sire,  (in'ilz  disent  bien 
([u'ilz  sont  asseurez  que  par  conséquence  ilz  ne  pourront  faire  de  moings 
d'autant  que  ne  serez  pour  délaisser  les  Escoçois,  los(juelz  ilz  estiment  ne 
s'estre  meuz  que  à  vostre  instigation  ny  povoir  durer  long  temps  contre 
eulx  sans  vostre  bon  ayde  et  secours,  mais  que  lors  se  leur  sera  chose 
d'aultant  plus  aisée  de  vous  nuyre,  Sire,  que  vous  serez  desjà  travaillé 
et  espuysé  de  finances  où  ilz  seront  fraiz  et  garniz  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  soustcnir  une  longue  guerre.  Au  demourant,  Sire,  le 
surplus  des  navires  de  ce  roy  qui  '  ne  sont  eneorcs  partiz  de  ceste 
rivière  avec  aucuns  autres  de  ses  subgectz  (jui  sont  équippez  et  preslz  à 
faire  voille  sortiront  hors  au  premier  jour  soit  pour  aller  sur  ces  costez 
comme  on  a  tousjours  diet,  soit  pour  aller  en  Espaignc  comme  l'on 
faict  maintenant  cinirir  -  le  bruict  que  c'est  pour  amener  l'empereur 
par  deçà,  que  j'estime  estrc  chose  diflicille  à  croire  d'aultant  (pie  le  dit 
seigneur  doit  cstre  assez  oceuppé  au  pays  où  il  est.  x 
«  Eîivoijé  par  Thonyn.  » 
Vol.  V),  {"  l!)u  v»,  copie  du  xvi^  siècle,  3  p.  1/4  in-P. 


MAUILLAC    AU   ROI. 

444,  —  Londres^  i  I  septembre.  —  «  Sire,  depuis  mes  dernières  qui  sont  Préparatifs 
du  deuxiesme  de  ce  nioys,  les  choses  demources  sont  icy  au  mesme  estai  ^  eucrrc. 
qu'elles  estoient  pour  le  regard  du  grant  et  merveileux  préparalif  de 
guerre  qui  se  continue  par  deçà.  Mais  quant  à  l'exécution  de  leur 
emprise  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  changement  ou  bien  que  leurs  des- 
saings  se  soient  plus  descous'ers(i'ic),  car  où  l'on  présumoit  communément 
que  ceulx-cy  l'eussent  sur  le  point  de  passer  la  mer  et  faire  descente  en 
vostre  royaume,  Sire,  avec  les  forces  et  conduictes  des  seigneurs  que 
j'escripvoys  •\  maintenant  estant  ce  propoz  aucunement  refroydy  cpiant 
à  l'exécution  qu'on  {sic)  en  pourroit  doubter  ceste  année.  Les  choses  [sont] 
d'autant  plus  eschauffées  pour  le  respect  d'Escoce,  ayant  esté  myeux 
seue  et  entendue  la  vérité  de  la  dernière  escarmouche  ipii  se  fist  sur 
les  confins  des  deux  royaumes,  le  jour  de  Saint  Bcrthélémy  dernier,  où 
il  se  treuve  qu'on  a  rompu  plus  de  quatre  mil  Angloix  dont  il  y  en  a  eu 
de  sept  à  huit  cens  tués,  plus  de  deux  mil  prisonniers  et  le  surplus  mis 
en  fuite  et  longtemps  poursuiviz,  dont  ceulx-cy  ont  conceu  telle  indigna- 
tion que  sans  plus  dissimullcr  leur  maltallent  ilz  se  sont  résoluz  d'in- 
vahir  le  pais  d'Escosse  avec  l'extrême  preuve  de  leurs  forces  tant  à  mer 
{sic)  ([ue  par  terre.  Par  mer,  Sire,  avec  leur  armée  composée  des  navires 
de  ce  roy  pièça  é(piipécs  et  d'autres  particuliers  (pi'on  a  retenuz  et  prins 

1.  Le  mss.  porte  (pidz. 

2.  Le  mss.  porte  avoir. 

;{.  Le'niss.  porte  j'ei^jero?/.?,  plus  un  signe  aluévialif. 
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pour  s'en  servir,  èsquelz  selon  ([u'ils  les  ont  faict  et  font  sortir  ilz  ont 
charc;»''  <'t  chargent  tous  les  jours  artillerie  et  toutes  sortes  d'armes  et  de 
nninilious  de  guerre  en  ([uanlilé  merveilleuse  et  quasi  incrcdible  et 
estiment  par  là  non  seiillement  travailler  leur  ennemy  mais  luy  tollir 
l'espérance  de  loul  le  secours  que  pourroit  attendre  de  ses  alliez.  Et 
par  terre,  Sire,  avec  deux  camps  qu'ilz  estiment  seront  de  cent  mille 
hommes,  ayant  prins  ccsle  maxime  en  eulx  ([ue  pour  avoir  commodité 
de  vous  nuyre  à  l'advenir,  Sire,  il  convient  ou  du  tout  abatre  ou  gran- 
dement affoiblir  les  Escossoys  affin  que  ce  pendant  ([uilz  seront  occupez 
ailleurs  ilz  ne  les  puissent  travailler  et  constraindrc  de  rompre  leurs 
dessaings.  Et  pour  parvenir  au  bout  de  leur  conception  il  leur  semble 
ceste  saison  leur  eslre  grandement  propre  en  laquelle  leur  ennemy  n'a 
prins  ou  l'advis  ou  le  loysir  de  s'apresl'er  et  que  vous,  Sire,  pour  estre 
loing  de  luy  et  occupé  ailleurs,  n'avez  commodité  de  le  secourir. 

«  Le  duc  de  Norfolk  e"st  party,  ainsi  (jue  cy  devant  il  vous  aura  pieu 
entendre,  ayant  en  sa  compaignie  ouUre  ceulx  de  son  sang  les  contes 
Drrby  ',  de  Ilotellain  et  de  Combclan  "  et  avec  tous  les  plus  grands 
seigneurs  du  Nor.  Depuys  le  seigneur  du  Privé  Séei,  qu'on  disoit 
s'aprester  pour  aller  à  Calays,  et  le  grand  escuyer  maistre  Bron,  qu'on 
pensoit  aller  devers  vous,  Sire  ^,  avec  les  plus  apparens  de  ceste  court 
dès  hier  se  sont  mis  en  chemyn  vers  le  Nor  sans  en  faire  autre  bruyt 
pour  s'entendre  avec  ledit  seigneur  due.  Brief  il  n'est  demouré  auprès 
de  ce  roy  que  son  chancelier,  son  admirai,  les  évesques  de  son  conseil, 
Iloincester  et  Canturbery,  et  maistre  Chaisne,  qui  se  prépare  tous  les 
jours,  à  ce  qu'on  dit,  pour  aller  à  Guynes  et  y  mener,  si  le  besoing  y 
survient,  la  troupe  dont  il  a  faict  monstre  au  pais  de  Gaint,  laquelle,  Sire, 
avec  aucuns  autres  ({u'on  a  enrouliez  en  ses  environs  qu'on  réserve  pour 
les  affaires  qui  pourront  subvenir  (.s<e)  aux  terres  qu'ils  tiennent  de  la 
mer,  peut  monter  de  ([uinze  à  vingt  mil  hommes  sans  ceulx  qui  sont 
déjà  par  delà,  qui  *  peuvent  estre  de  sept  à  huit  mil  comprenans  les 
pionniers  qui  sont  à  l'œuvre  de  Guynes  et  fortifiications  de  Galays. 

«  Il  est  vray,  Sire,  que  le  xviu^  de  ce  mois  se  doibt  faire  assemblée  à 
York  ^  d'aulcuns  seigneurs  d'Escoce  et  de  ce  pays  pour  veoir  s'ilz  pour- 
ront composer  leurs  différendz  faisant  leur  réparation  mutuelle  des  excès 
qui  ont  esté  faictz  sur  les  limittes  et  soubz  ce  prétexte  ceulx  qui  sont 
partiz  de  ceste  court  ont  donné  à  entendre  qu'ilz  n'y  vont  que  pour  se 
trouver  à  l'assemblée  pour  veoir  s'ilz  pourront  réduire  les  choses  de  bon 
appointement  (?)  mais  par  les  préparatifz  qu'ilz  ont  faictz  secrètement 


1.  Jidward  Stanley,  comte  de  Derby  (io21-157i). 

2.  Henry  Clitford,  comte  de  Cumberland. 

3.  Le  mss.  porte  sera. 

4.  Le  mss.  porte  qu'ilz. 

5.  Le  mss.  porte  Ilien-e.  Voir  ci-après  les  dernières  lignes  de  la  dépêche  au  roi 
du  19  septembre. 
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il  appert  assez  que  c'est  plus  en  iiileiioion  de  déployer  leurs  enseignes 
en  guerre  que  dire  leur  oppinion  en  conseil  d'amylyé. 

«  L'ambassadeur  du  roy  d'iiscoce  partit  hier,  Sire,  pour  se  trouver 
avec  ceulx  qui  y  viendront  de  la  part  du  loy  son  niaislre,  qui  sont 
l'évesque  d'Orqucnay  et  le  seigneur  disnay  ',  et  trouve  ledit  ambassa- 
deur aux  propos  (ju'il  me  tint  à  son  partement  assez  estonné,  car  oultre 
ce  qu'il  n'espère  poinct  que  ceste  assemblée  les  puisse  mettre  d'accord, 
le  grand  appareil  qu'il  a  veu  et  mesmemcnt  d'artillerie  et  municions  le 
rend  tout  espoventé.  ïoutesfoys  je  Tav  conforté  le  mieulx  (p.ie  j"ay 
peu  alléguant  entre  autres  choses  (juc  monseigneur  dOrléans  venoit 
avec  la  grant  trouppc  (ju'il  avoit  à  Luceambourt  vers  ses  frontières  par 
[oii]  ceulx-c}^  auroient  cause  de  penser  à  leurs  affaires  et  retenir  ycy  une 
partye  des  forces  (ju'ilz  proposent  d'envoyer  vers  le  Nor,  et  (jue  au 
demourant  vous  ne  seriez,  Sire,  pour  abandonner  le  roy  vostre  bon  filz 
ains  (ju'il  congnoissoit  (jue  ses  -  affaires  luy  seroicnt  autant  recomnan- 
dées  que  les  vostres  propres,  avec  telles  autres  parolles  dont  je  me  suys 
peu  adviser  pour  luy  persuader  que  ceulx-cy  avoient  moictié  de  la  peur 
ainsi  ([ue  je  présumoys  par  l'allée  de  ce  seigneur  du  Privé  Séel  ({ue  j'esti- 
mois  estre  pcrsonnaige  ne  cherchant  que  vivre  en  paix  se  conformant  à 
l'intention  du  roy  son  maistre  qui  ne  se  tenoit  si  asseuré  de  ses  subgectz 
qu'ils  vousisent  sy  avant  bazarder  toutes  ses  forces  à  la  mercy  d'une 
journée,  laquelle  considération  à  la  vérité,  Sire,  pouroit  avoir  lieu,  n'esloit 
que  ce  peuple  naturellement  baient  les  Escoçoys  à  mort  et  que  le  duc 
de  Norfolk,  qui  est  chef  en  ces  affaires,  ne  tent  que  à  la  guerre,  ne  peult 
entretenir  son  auctorité  que  par  là,  car  en  temps  de  paix  les  autres 
angembent  sur  luy  et  ne  cherchent  que  le  deffaire. 

«  Ce  sont,  Sire,  les  occasions  que  pour  l'heure  se  peuvent  escripre  de 
ce  pays,  desquelles  je  tiens  souvent  adverty  monseigneur  de  Yendosmc 
en  sorte  que  par  faulte  d'aviser  de  mon  coslé  j'estime,  à  l'ayde  de  Dieu, 
qu'il  ne  survycndra  inconvenycnt.  » 

«  E nvoyêe  par  lileze,  courier  de  Monseigneur  de  Vendôme.  » 
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445  —  [Zonc/ygi'J,  10  seplentOre.  —  «  Sire,  il  vous  aura  pieu  entendre  par   préparaiifs 
mes  dernières  du  xin*  (sic)  de  ce  moys  comme  tout  le  préparatif  de  guerre   ^e  guerre, 
que  ceulx-cy  avoient  faict  de  longue  main  esloit  pour  la  saison  destiné  et 
tourné  contre  le  roy  d'J-]scoce.  Gestes  seront  pour  confirmer  cesl  advis 
daulanl  plus  véritable  (ju'on  en  voyt  tous  les  jours  aparences  évidantes. 

1.  Ce  nom  est  proljableuient  délif,Mirc  par  le  copiste. 

2.  Le  mss.  porte  les. 
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Quant  au  nombre  de  gens  qu'on  envoyé  parterre  vers  le  NorJ'ay  veu  par 
uni;-  t>xlraict  i|u'on  m'a  monslré  (|u'il/.  pourront  eslro  plus  de  six  vingt 
mil  hommes  dont  d'entrée  il  y  aura  la  moictiée  (|ui  doit  estre  assemblée 
le  xxv  de  ce  nioys  vers  Ncui'idiastel  '  à  soixante  milz  [irès  d'Eseoce,  des- 
quels une  partsoull)z  la  conduilte  du  duc  de  Norfolk  tirera  à  Barvich  -et 
raulro  que  mènera  le  seigneur  du  Pi'ivé  Séel  prendra  le  chemin  de  Carlin  * 
j>our  en  meisuie  instant  invahir  de  deux  coslés  leurs ennemys.  Le  surplus 
de  ceste  grande  conqiaguie  escripte  et  enroUéedont  le  duc  de  Sulfoc  et  le 
seigneur  de  Chesné  (Uit  la  charge,  (pu  ne  se  bouge  encores  des  lieulx  où 
l'on  a  fait  les  monstres,  se  réserve  au  besoing  qui  pourroit  advenir  ou 
pour  estrc  substitué  aux  premières  armées  si  la  fortune  venoit  qu'elles 
feussent  ronppucs,ou  pour  s'i  joindre  dans  le  x"  de  ce  moys  prochain  sy 
l'on  voyoit  que  les  ennemys  feussent  trop  fors,  ou  qu'iiz  ne  vousisent 
dessendre  en  place  esgalle  pour  combattre,  ains  qu'iiz  gardassent  les 
passages  estroictz  et  se  tinssent  es  lieulx  qui  sont  les  moings  accessibles; 
auquel  cas,  Sire,  ceulx-cy  ont  proposé  les  assailir  et  travailler  de  tant  de 
costés  qu'iiz  ne  sauront  bonnement  au(|uelz  entendre. 

«  Et  quant  à  l'armée  de  mer,  il  vous  plaira  entendre,  Sire,  tous  les 
navires  de  ce  roy,  qui  peuvent  estre  envyron  vingt,  ont  tous  laict  voille 
excepté  six  qui  demoureront  dans  ceste  rivière  et  avec  celles  d'aucuns 
seigneui's  et  marehans  qu'on  a  prins  pour  s'eu  servir,  l'on  estime  com- 
munément qu'il  y  en  aura  vingt-cinq  qui  seront  de  deux  cens  tonneaux 
en  ceulx  {sic)  et  bien  quarente  de  cent  lonneaulx  en  ban  [sic],  les  ungs 
pour  combatre  et  les  autres  pour  porter  victualles  et  munitions  qu'on  ' 
a  chargées  en  merveilleuses  quantités.  Et  davantage,  Sire,  ceulx-cy 
pensent  travailler  leur  ennemy  du  costé  d'Irlande  par  le  moyen  d'un 
c;rant  nombre  de  sauvaiges  qui  sont  prochains  de  ceulx  d'Eseoce,  car  il 
n'y  a  que  sept  ou  huit  lieulx  de  tragect  d'une  isle  à  autres,  desquelz 
sauvages  hirlandoys  le  plus  grant  et  plus  bel  seigneur  et  capitaine,  qui 
toute  sa  vie  avoit  faict  guerre  aux  Anglois,  qu'on  appelle  le  Grant  O'Neil  *, 
depuis  trois  ou  quatre  jours  s'est  venu  rendre  à  ce  roy,  luy  faisant 
hommaige  et  serment  de  le  servir  "  et  luy  promettant  au  surplus  une 
grant  force  contre  ses  ennemys,  mais  quant  à  cest  androit,  Sire,  l'am- 
bassadeur d'Eseoce  qui  avoit  entendu  comme  ledit  seigneur  d'O'Neil 
venoit,  me  dict  qu'il  n'avoit  aucune  peur  pour  ce  respect,  car  les  Hir- 
landovs  ne  sauroient  faire  effort  que  contre  leurs  sauvaiges  qu'iiz 
estiment  estre  trop  plus  suffisans  pour  leur  résister  et  que  partant  n'y 
pourroient  riens  gaigner  que  des  coups.  Tant  y  a,  Sire,  que  sans  estre 


1.  Newcastle. 

2.  Berwiclc. 

3.  Carlisle. 

4.  Con  O'Neil,  dit  le  grand  O'Neil,  capitaine  puis  comte  de  Tyrone  (1"  octobre  1542). 
Le  mss.  donne  ce  nom  sous  les  formes  Esnail  et  Aynel. 

5.  Le  mss.  porte  que  de  servir. 
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aydé  des  Hirlandoys  Ton  ii"a  veu  de  la  mémoire  des  vivans  ne  de  ce 
qu'on  treuve  par  escript  que  Angleterre  depuis  le  conquest  ait  mis  une 
telle  force  aux  champs,  et  semble  bien  que  ceulx-cy  n'y  veillent  (sic)  aller 
à  deux  foys,  ains  que  à  ceste-cy  seulle  ilz  proposent  de  faire  le  roy 
d'Escose  si  petit  seigneur  qu'il  n'aura  pouvoir  de  jamays  ne  (sic)  leur 
mal  faire;  de  quoy  ilz  s'en  tiennent  aussi  asseurés  que  s'ilz  avoient  con- 
venu avec  Dieu  d'avoir  la  victoire  telle  que  la  se  {sic)  pronietlenl. 

«  Ledit  seigneur  roy  d'Escoce,  Sire,  est  piéça  bien  adverly  du  tout  et 
s'est  préparé  pour  résister  de  tout  son  povoir  contre  ceulx  qui  font 
conte  d'entièrement  le  destruire.  Il  est  vray  que  maintenant  est  le 
terme  au({uel  l'on  doibt  parlamenter  à  Yorc,  mais  il  s'estime  que  ceulx- 
cy  n'ont  grande  voulu nté  de  proposer  party  raisonnable  ny  les  Esco- 
çoys  soient  pour  accepter  leur  amitié  aux  conditions  qu'on  la  leur  vou- 
droit  vendre.  Toulesfoys,  j'espère  dans  peu  de  jours,  Sire,  vous  en  faire 
plus  au  vray  entendre  la  résolution,  soit  de  bonne  paix,  comme  à  i'aven- 
ture  pouroit  advenir,  ou  de  guerre,  que  communément  l'on  altant  *.  » 
«  Bnvoijée  par  Jehan  de  Bologne.  » 

Vol.  5,  f«  201  v°,  copie  du  xvi=  siècle,  3  p.  1/2  in-f". 

I.  Ici  s'arrête  le  deuxième  volume  de  la  Correspondance  de  Charles  de  Mariliac. 
Y  avait-il  un  troisième  volume  aujourd'hui  perdu?  La  suite  des  dépêches  échan- 
gées entre  l'ambassadeur  et  la  cour  de  France  ne  fut-elle  jamais  enregistrée?  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  du  19  septembre,  date  de  la  dernière  dépêche  que 
nous  possédons,  au  i'"'  avril  loi:]  jour  oi^i  Mariliac  arriva  à  Calais,  la  correspondance 
ne  fut  pas  interrompue.  (Voir  State  l'apers  during  the  Reùjn  of  Henry  F///.  Tome  IX, 
p.  314  et  passi)n.) 

On  trouvera  dans  l'Introduction  des  détails  sur  la  vie  si  bien  remplie  de  Charles 
de  Mariliac  et  les  circonstances  de  sou  retour. 


FIN 
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Henri  Vlll,  Edouard  VI.  —  Reines,  voir 
Catherine  d'Aragon,  Anne  Boleyn,  Jeanne 
Seymour ,  Anne  de  Clèves ,  Catherine 
Hoivard,  Marie  Tudor,  Elisabeth.  —  Maré- 
chaux, Amiraux,  Chanceliers,  etc,  voir  à 
ces  noms. 
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Akgoilème  (N.  d"),  fille  de  Charles  il'Or- 
léans,  comte  d'An-ïoulème,  et  de  Louise 
de  Savoie.  —  Projet  de  mariage  avec 
Henri  Vlll,  68. 

Angouys.  —  Voir  Atu/u.f. 

ÀNGaAVE.  —  Voir  Lamif/rave. 

Angls  (le  seigneur  d';.  —  Voir  Doia/las 
(Archibald). 

Anise.  —  Navire  du  port  de  Bordeaux, 
portant  ce  nom,  j)illé  sur  les  côtes  d'Au- 
gleterre,  93,  94,  9G,  91. 

An.ne  Boi.eyn,  reiui'  d'Angleterre,  se- 
conde femme  de  Henri  VIH.  —  Allusion 
à  sa  mort,  140,  353-4,  35G.  —  Allusion  à 
son  adultère  avec  Norris,  366.  —  Discus- 
sions relatives  à  la  légitimité  de  sa  fille 
Elisabeth,  328-9,  343,  395. 

A?i.\E  DE  Glèves,  reine  d'Angleterre, 
quatrième  femme  de  Henri  Vlll.  —  Projet 
de  mariage  avec  le  marquis  du  Pont,  66, 

201.  —  Négociations  de  son  mariage  avec 
Henri  VHl,  123,  126  à  139,  142,  144,  131, 
154.  —  Son  voyage  en  Angleterre,  145, 
147  à  152,  139,  160.  —  Son  couronnement, 
174,  176.  —  Eloignement  de  Henri  Vlll 
pour  elle,  199.  —  Sa   répudiation,  200   à 

202,  210,  213,  214,  217,  218,  224.  —  Bruit 
de  sa  réconciliation  avec  Henri  Vlll,  2:J8, 
231,  239,  242.  255,  238,  259,  270,  283,  288, 
319,  333,  367,'  368,  372,  374,  373,  381  à  383. 

—  Son  portrait,   130,   131,  217,  382,  383. 

—  Son  entrevue  avec  Catherine  Howard 
à  Richemond  et  à  Hamptoucourt,  258,  259. 

—  Voir  Clèves. 

Anneb.\ult.  —  Voir  Annebaut. 

Anneb.\lt  (Claude  d'),  baron  de  Retz  et 
de  la  Hunaudaye,  maréchal  de  France 
amiralde  France.  —  Gouverneur  de  Pié- 
mont, 135,279,  325.  —  Sa  correspondance 
avec  le  beau-père  du  sieur  Francistine,  sur 
le  désastre  d'Alger,  373.  —  Assiège  Perpi- 
gnan, 438-9. 

A.NNEMAKC.  —  Voir  Danemark. 

Antiioine  (le  sieur),  courrier  de  Marillac. 

—  Mentionne  comme  porteur  de  dépèches, 
327. 

Anthone,    Anthonne,    Antone,    AnTONiNE. 

—  Voir  Southaynpton. 

Antoine  de  Bolhbo.n,  duc  de  Vendôme, 
roi  de  Navarre,  dit  .M.  de  Vendôme.  — 
Projet  de  mariage  avec  Marie  Tudor,  54. 

—  Son  rôle  dans  la  défense  de,  la  Picardie, 
286,  293,  295,  296,  309,  310,  446,  454,  459, 
463.  —  Capitaine  de  Guines,  296.  —  Ses 
relations  avec  Marillac  au  sujet  de  la  dé- 
fense des  frontières,  310,  459,  463.  —  Cour- 
rier de  lui,  463.  —  Dépêche  de  lui  au  sujet 
des  alTaires  de  son  frère, adressée  à  Maril- 
lac, 309.  —  Sa  femme,  voir  Jeanne  d'AlOret. 

Anvers.  —  Foires,  62.  —  Siège  de  M.  de 
Longucval,  441  à  443,  446,  453.  —  La  reine 
de  Hongrie  emprunte  300  000  iloriiis  à  la 
ville,  433. 

Apowell.  —  Voir  Poweil. 

Ai'.M0NT  (le  comte  d"),  seigneur  irlan- 
^jais,  429. 


An.\nES.  —  Voir  A/f/er. 

.VitAGoN  (Catherine  o).  —  Voir  Catherine 
d'Arayon. 

AuAOON  (,Mon(;on  en).  —  Voir  Monçon. 

.VititROATU  ,  autrement  Aberbrolhwick  , 
ville  et  abbaye  (TKcosse,  cumté  de  Fnrfar. 
—  Abbé,  cardinal  d'Arbroath.  —  Voir  Ue- 
tuun. 

AnciiASGEixo  (le  sieur),  ingénieur  italien 
au  service  de  Henri  VIH,  287-8. 

AiiDENNES.  —  Marche  de  M.  de  Lon- 
gucval et  du  duc  d'Orléans,  441,  453. 

Ardues.  —  Fortifications,  ravitaillement, 
172,  177,  179,  183,  186,  198,  224,  232.  235, 
2'. 4.  246,  250  à  252,  283,  287,  289,  292  à 
29(i,  306,  308,  420,  425,  429,  433,  43't,  439, 
440,  434,  458.  —  Espion  anglais,  287.  — 
Itigénieurs  italiens  chargés  de  travaux, 
2<,)4.  —  Plan,  440.  —  Invasions  anglaises 
parties  de  Calais  et  de  Guines,  224,  294, 
voir  Cauchoire.  —  Rôle  de  M.  de  Se .  icourt, 
capitaine,  225,  232.  —  Possession  con- 
testée par  Henri  VIH,  283.  —  Démolition 
de  forteresses  voisines.  454,  458.  —  Pas- 
sage du  connétable,  122;  —  du  lord  du 
sceau  privé,  293;  —  de  M.  de  Vendôme, 
295,  454,  458. 

Akdres  (gouverneur  d'}.  —  Voir  Sevi- 
court. 

Ardues  (traité  d').  —  Allusions  à  sa  con- 
clusion, 358-9,  361,  401. 

Argel,  AiîGEK,  Aruet.  —  Voir  Alger. 

AiuiiLV.  —  Dépèches  datées,  441;  men- 
tion, 446.  —  Séjour  delà  cour  de  France,  id. 

AitMAGNAC  ^George  d'),  évêiiue  de  Rodez, 
ambassadeur  de  François  l'^^"'  au|)rès  de  la 
république  de  Venise  et  du  pai)e  Paul  III, 
cardinal,  archevèciue  de  Toulouse,  puis 
d'Avignon.  —  Pendant  sa  mission  à 
Venise,  envoie  Pierre  Strozzi  au  siège  de 
Corfou,  168. 

,\iaiLLEaiE  (maître  de  V).  —  Voir  Taix. 

Aktois.  —  Projet  de  cession  à  Fran- 
çois I",  62.  —  Campagne  de  -M.  de  Ven- 
dôme, 446.  —  \o\t  Antoine  de  Bourbon, Biez 
(du),  Calais,  Cauchoire,  etc. 

Anxois    (gouverneur  d').  —  Voir  Croij. 

AitTS.  —  Peintres.  103,  125,  350,  381,  382, 
voir  Modcne.  —  Costume,  151,  218.  — 
Tapisseries,  389.  —  Vaisselle  plate,  9.  — 
Projet  de  miroir  gigantesque  placé  à  Dou- 
vres pour  observer  Dieppe,  289.  —  Voir 
Fêles. 

Asti  (comté  d').  —  Projets  de  cession  à 
François  l"^,  39,  45. 

AuiJESPiNE  (Claude  de  l'),  secrétaire  du 
roi,  chargé  d'une  mission  auprès  de 
Henri  VIII.  —  Son  instruction,  431.  — 
Mémoire  dont  il  est  chargé  par  Marillac 
pour  François  I",  436.  —  Son  retour  en 
France,  436,  441,  442.  —  Allusions  à  sa 
mission,  446,  447,  457-8.  —  Mentionné 
comme  porteur  de  déiièches,  436. 

Ai'CUNOUL  (seigneur  d').  —  Voir  Bel- 
le ndijn. 

AuDELEY     (Thomas,    lordj ,     chancelier 
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d'Angleterre.  —  Présent  an  service  fii-' 
nèbre  do  rinipéralrice,  lOi.  —  Snccède 
à  Cromwoll.  195.  —  Ses  entreliens  avec 
iMarillac,  2."il,  321-2.  Son  rùle  dans  le 
procès  de  (lalherine  Howard,  '.V.\2,  ;!(i."i, 
;t70-l.  —  Sa  présence  à  renlrevne  de 
Calais,  360,  407.  —  Reste  à  Londres  pen- 
dant la  campagne  au  pays  du  Nord,  •4(i2. 

Ai.MALE  (M.  i)'t.  —  Voir  Claude  /'t  de 
Lorraine,  comte  d'Anniale. 

ArsTEL.  ville  dWngleterre  comté  de  Cor- 
nouailles.  —  Ville  donnée  à  Anne  de 
Clèves,  202. 

ArsTRELi.NS.  —  Voir  Hanse. 

AiTEL.  —  Voir  Aiislel. 

Ai'TiuciiE  ((leorge  d'),  fils  naturel  de 
l'empereur  Maximilien,  archevêque  di; 
Valence  en  Kspagne.  évètine  de  IJrixcn. 
coadjntenr.  puis  évèi|nc  de  Lii'^xe.  — 
Arrêté  en  Dauphiné  par  .M.  de  Maugiron. 
en  représailles  de  la  prise  de  Rincon  et 
Frégoze.  .322,  323. 

AiTRiciiE.  —  Voir  Éléoiiore,  Jeanne.  Ma- 
rie d'. 

AuvART  (Catherine  de).  —  Voir  Catherine 
Howard. 

AvALLOx  (abbaj'e  d').  —  Voir  Glaslon- 
hiinj. 

AvALOS  'Alphonse  d').  marquis  del 
Guasto,  ca|iilaine  gouverneur  du  .Milanais. 

—  Empécliemenls  mis  au  passaj^'c  de 
Frégoze,  271,  322  à  324.  —  Voir  liinco». 
Frégoze. 

AviG.NOîf.  —  Dépêches  datées,  4.   'i6.  47. 

—  Voyage  de  la  cour  de  France,  id..  G, 
64,  67"  400.  —  Camp  d'Avignon  en  1527, 
362.  —  Mort  du  prince  de  Salerne,  181. 

Avignon  (archevêque  d').  —  Voir  Ar- 
mag?iac  (Georges  d^). 

AviLA  (Louis  ij'),  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles-Quint.  —  Accom- 
pagne le  prince  de  Salerne  en  Angleterre, 
197,  202.  —  Conversations  outrageantes 
pour  François  I",  203,  204. 

Avocat  du  roi.  —  Voir  liaimon. 

Ayax-Bassa,  ministre  de  Soliman  II.  — 
Mort  de  la  peste  à  Constantinople.  123. 

Aynel  (seigneur  d').  —  Voir  0'  Xeil. 


Balme  (la).  —  Dépêches  datées,  37.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Barberousse  (Khayr-Eddin),  amiral  des 
Cottes  de  Soliman   11,  souverain  d'Alger. 

—  Assiège    et    prend    Casiel-Xovo,    106. 
123, 124, 128.  —  Menace  Charles-Quint,  379; 

—  Voir  Alger. 

Barbezielx.  —  Passage  de  Charles-Quint 
pendant   sa   traversée" de  la  France,  146. 

Baruier  (Thomas),  marchand  anglais.  — 
Pillage  d'un  de  ses  navires,  90,  94. 

Baiîcelg.ne.  —  Voyage  de  Charles-Quint, 


Barnabe.  —  Voir  Burnabij. 
Barnes  (le  docteur  Robert). 


Discus- 


sion théologi(iue  avec  l'évèque  de  Win- 
chester, 169.  —  Sa  rétractation,  171,174. — 
Son  arrestation  et  son  exécution,  17,"), 
1S8,  207,  208. 

15ar(MT.  —  Voir  Derwick. 

Barwicii.  —  Voir  Berwick. 

Bassa-Rostan.    —    Voir    Rostan- Pacha. 

Basteii,.  —  Voir  Bristol. 

Bavaiii)  (Gillierli,  seigneur  de  la  Fonl., 
sccrêlaire  d'Klat,  général  des  linances.  — 
Contresigne  les  dépèches  de  François  l'"" 
à   l'évêquc   de  Tarbes  et  à  Caslillon,  31; 

—  à  .Marillac,  347,  .309,  372,  3S0,  381,  388, 
.■89,  402,  403,  410,420;  —  les  instructions 
spéciales  de  Caslillon  et  de  Guillaume  Gel- 
liniard  pour  la  négociation  du  maria^J 
du  duc  (TOrléans  et  de  Marie  d'.Vngle- 
terre,  388,  41o. 

Bayonne.  —  Passage  de  Charles-Quint 
pendant  sa  traversée  de  la  France,  144, 146. 

Rayonne  (évêque  dc\  —  Voir  Bellay 
(Jean  du:. 

Beaiciiamp.  —  Voir  Sei/7nour. 

Beailiei-  ""prieur  de;.  —  Voir  Brid. 

Bkairain.  —  Voir  Cmij. 

Beai'vais  (M.  DE;,  gciililhomiuc  ilc  la 
chambre  du  Roi,  ambassadeur  de  Fran- 
çois P""  auprès  de  Jacques.  —  Nouvelles 
qu'il  écrit  en  France,  4. 

Bec-Eloyn.  —  Voir  Bec-Uelluuyn. 

Bec-1Iei,louyn  (abbaye  dui.  —  Dépêche 
datée,  177.  — Séjour  de  la  cour  de  France, 
id. 

Becket  (saint  Thomas'.  —  Voir  Thomas 
Berket. 

Bedford.  —  Voir  Russell. 

Bedford  ("duché  de.  v-  Projet  de  le 
donner  en  dot  à  Marie  Tudor  en  cas  de  ma- 
riage avec  le  fils  du  roi  des  Romains,  424. 

Belgrade.  —  Dépêche  datée,  340.  — 
L'ambassadeur  de  Ferdinand  emprisonné 
par  les  Turcs,  339  à  341. 

Bellay  (Jean  dli,  évêque  de  Bayonnc, 
ambassadeur  de  François  I"  auprès  de 
Henri  Vlll  et  de  Paul  111,  évêfiue  de  Pa- 
ris, cardinal,  lieutenant  général  en  Gham- 
l^agne  et  en  Picardie.  —  Eu  Picardie  avec 
le  duc  d'Orléans,  7. 

Bellay  (Guillaume  du),  seigneur  de 
Langey,  vice-roi  de  Piémont,  frère  du  pré- 
cédent. —  Laissé  gouverneur  à  Turin,  7. 

Bellendyn  (Thomas),  seigneur  d'Auch- 
noiil,  directeur  de  la  chancellerie  d'Ecosse, 
lord  Justice  Clerk. —  Ambassadeur  deJac- 
(jues  V  auprès  de  Henri  VIII,  379,  381,  383, 
384,  387  à  380. 

Beltrasmo-Saciia  ,  gentilhomme  italien. 

—  Prend  la  ville  de  Marauo,  soi-disant  au 
nom  de  François  F-",  381,  .386  à  388. 

Bknédictl\s    abbayes  de).  —  Voir  Rea- 
dinf/,  Glastonbury. 
Berg.  —  Voir  Clcvcs. 
Bernes.  —  Voir  Barnes. 
Bertrand.  —  Voir  Berlrandi. 
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Bertranoi  le  président  Jean\  président 
aux  parlements  de  Toulouse  et  de  l'aris, 
évéque  de  Comminges,  garde  des  sceaux, 
archevêque  de  Sons,  cardinal.  — Recom- 
mande au  connétable,  des  marchands  de 
Toulouse  victimes  d'une  banqueroute  à 
Londres,  153.  —  Voir  Toulouse. 

BEitTHANDY.  —  Voir  lirrliandi. 

Bekwick.  —Fortifications,  123,  262,  281, 
334,  33o,  33S,  333.  —  Entrée  de  Jacques  V 
pendant  une  chasse,  266.  —  Opérations  du 
comte  de  Clarence,  430;  —  du  comte  de 
Rutland,  43i;  —  du  duc  de  Norfolk,  46». 

BKinviciv    le  Héraut).  —  Voir /î«y. 

Betoux  (David),  abbé  d'Aberbrothwick. 
archevêque  de  Saint-André,  cardinal,  dit 
-M.  d'Albrot  et  le  cardinal  de  Saint-André. 

—  Reçjoit  la  procuration  de  Jacques  V 
pour  son  mariage  avec  .Mme  de  Longue- 
ville,  10,  17,  24.  —  Sa  querelle  avec  Geor- 
ges 13ougIas,  31,  32. —  Son  rôle  en  France, 
2o3,  333,  337,  381.  383,  384,  388.  —  Son 
retour  en  Ecosse,  430,  433,  433. 

Béziers.  —  Dépêche  datée,  459.  Séjour 
de  la  cour  de  France,  id. 

Bmîles.  —  Bibles  en  anglais  imprimées  à 
Paris,  97,  99,  100,  108;  eu  Angleterre,  302. 

—  Voir  Imprimerie. 

BiEZ  Oudart  du),  maréchal  de  France, 
lieutenant  général  de  Picardie.  —  .Marillac 
lui  envoie  un  cheval  pour  le  connétable, 
3o. —  Fortifie  Ardres,186.  —  Son  rôle,  dans 
l'afTaire  du  pont  de  la  Cauchoire,  223,  233. 

—  Chargé  de  négociations  relatives  à  cette 
contestation,  232.  266. 267, 212, 286, 289,  voir 
Cauchoire.  —  Son  avis  sur  les  nouveaux 
forts  anglais  près  de  Huines,  287,  voir 
Picardie.  —  Sa  correspondance,  avec 
.Marillac,  233,  248,  250,  231,  237,  238,  268, 
274,  283,  286,  310,  410,  426,  428,  443,  433, 
438,  439. 

Blanche-Roze.  —  Voir  llosier   Richard;. 

Blaye.  —  Navires  remontant  à  Bordeaux, 
101. 

Blé  (commerce  du).  —  Interdit  en  Pi- 
cardie, 133,  137. 

Bleze  (le  sieur),  courrier  d'Antoine  de 
Bourbon.  —  Mentionné,  463. 

Blois.  —  Dépèche  datée,  277  ;  men- 
tion, 284.  —  Voyages  et  séjours  de  la 
cour  de  France, '70,  76,  78,  142,  144,  236, 
267,  2î7,  279,  284. 

Bociietel  i(ùiillaume),  secrétaire  d'Etat. 

—  Dépêches  de  lui  à  Castillon,  4.  6.  7.  9.  — 
Dépêches  de  Castillon  à  lui,  13.  —  Contre- 
signe les  dépêches  de  François  1"  à  .Ma- 
rillac. 277,  283,  285,  286,  299  à  301,  303. 
310,  312.  317,  323,  326,  333,  337,  3i0.  421, 
423,  428,  430,  446,  439;  —  l'instruction 
spéciale  de  Claude  de  l'Aubespinc,  431.  — 
Sa  femme,  voir  MorviUier  (Marie  (/'■). 

BoisnioAiLT  (.^L  de),  ambassadeur  de 
François  I'"'',  auprès  des  cantons  suisses. 

—  Bruit  de  la  prise  de  Vienne  i)ar  les 
Turcs  signalé  par  lui,  310. 

BoLKYN  (Anne).  —  Voir  Anne  Boleyn. 


BoLEYN  (George),  vicomte  de  Rochefort, 
frère  de  la  précédente.  —  Sa  veuve,  voir 
Parker. 

Bologne  (ambassadeurs  d'Angleterre  à). 

—  Voir  Ambassadeurs  d'Angleterre  à  Bo- 
lof/ne. 

Bologne.  Bollogxe,  Bolongne,  Bollon- 
GNE.  —  Voir  Doulogne-sur-Mer. 

Bois  de  Vixcennes.  —  Voir  Vincennes. 
Bon  (Petro),  collecteur  du  pape  Paul  lll. 

—  Sa  fuite,  260. 
BoNEn.  —  Voir  Bonnrr. 

BosNEBOS  (le  sieur),  capitaine  de  galère 
au  service  de  François  I'-'".  —  Son  arrivée 
à  Soulhampton,  3. 

BoNNER  (le  docteur  Edmond),  ambassa- 
deur de  Henri  Vlll,  auprès  de  François  I", 
de  Charles-Quint  en  Espagne,  évêque  de 
Londres,  de  Hereford.  —  Son  ambassade 
en  France,  46  (?:.,  81,  90,  100,  112,  146,  148, 
133.  —Négociation de  son  rappel,  133, 136 à 
162.164,  171.  yo'ir  Brancetor.  —  Fait  évêque 
(le  Londres,  162.  —  Sou  retour  et  son  ac- 
cueil à  la  cour  d'.Vngleterre,  169,  172.  — 
Son  ambassade  en  Espagne,  383,  383. 

Bordeaux.  —  Navires  remontant  la 
Garonne  depuis  Blaye,  101.  —  Caboteurs 
anglais,  227.  —  Commerce  des  vins  sus- 
pendu avec  l'Angleterre,  227, 461.  —  Navire 
pillé  en  Angleterre,  93,  94,  96,  97. 

BossuT  (Nicolas  de^,  siMgneur  de  Lon- 
gueval.  —  Guerre  en  Flandre,  439,  441 
à  4V3,  446,  433.  —  Voir  Flandre. 

BouiiiE.  —  Bruit  courant  en  France  que 
Charles-Ouint  s'y  est  retiré  après  le  dé- 
sastre d'Alger,  372,  373. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Séjour  et  embar- 
quement de  .Marillac,  88,  90.  —  .Mentions 
de  courriers  de  la  ville,  129,  133,  13(), 
voir  Ferrand,  Henry,  .Jehan.  —  Courriers 
échangés  avec  Paris,  261  ;  —  avec  .Marillac 
à  Londres,  283.  —  Rôle  du  capitaine 
français  dans  l'alTaire  du  pont  de  la  Cau- 
choire, 232,  voir  Cauchoire.  —  Projet  d'ea- 
trevueeutre  Henri  VIH  et  François  l"',  63, 
1  K).  —  Projet  de  négociation  pour  l'alTaire 
de  M.  de  la  Rocliepol,  119,  172.  —  Capi- 
taines et  lieulenants  anglais,  \o\t  Howard 
(William),  Palmcr. 

Bourbon  (.Antoine  de).  —  Voir  Antoine 
de  Bourbon. 

Bourbon  (N.  de),  l'un  des  frères  du  pré- 
cédent. —  Lettre  d'.Vntoine  de  Bourbon  à 
Marillac  à  son  sujet,  309. 

Bourbon  v-Marie  de\  sa?ur  des  précédents. 
—  Projets  de  mariage  avei'  Henri  Vlll,  8, 
il,  68,  71,  73,  76,  81,  82;  —  avec  Jac- 
ques V,  11. 

liouBDEAULX.  —  Voii'  lionleau  r. 

ItouHG  (Antoine  i>u  ,  baron  de  Saillans, 
chancelier  de  France.  —  .\rrête  à  Lyon  le 
vice-amiral  d'Angleterre,  6,  7.  Son  entre- 
tien avec  sir  Francis  Bryan,  59.  —  Son 
rôle  dans  l'alVaire  île  -M.  de  la  Hochepot, 
148.  —  Fait  délivrer  d«^  l'argent  à  .Maril- 
lac, 183,  236.  —  Fait  copier  «les   traités 
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relatif?  aux  droits  des  étrangers.  221.  — 
Dépêches  de  lui,  236,  239,  270,  271.  —Al- 
lusions aux  dépêches  de  Marillac  à  lui, 
285,  300. 

Bounc.or.NE.  —  Voyai^c  de  la  cour  de 
France,  158. 

Boi'iiGOc.NE  (comté  de).  —  Projet  de  la 
céder  comme  dot  à  la  tille  de  l'empereur, 
en  cas  de  mariage  avec  le  duc  d'Orléans, 
396,  412. 

Boi'RGOGNE  (ducs  dc).  — Allusion  à  leur 
rivalité  avec  les  rois  de  France,  59,  373. 
Boinic.riGNONs.    —    Dénomination    em- 
ployée dans  le  sens  d'Impériaux,  125,  'i20, 
4:i5',  451. 

BoiiniiAN  (seigneur  dk).  —  Porteur  d'ins- 
tructions verbales  du  connétable  à  Ma- 
rillac, 140.  —  Son  arrivée  eu  Angleterre 
et  son  retour  en  France,  143. 

Bhaiîant.  —  Administration  de  Charles- 
Quint,  203.  —  Opérations  militaires  de 
Lougueval,  4U,  453. 
BramboucBhambort.  —  Voir /î?'fl»f/e/>oî;?\9. 
BiiANCETOit  (Robert).  —  Emprisonné  à 
Paris,  sur  la  requête  de  Henri  VIII,  puis 
mis  en  liberté,  153.  —  Négociation  du 
rappel  du  docteur  Edmond  Bonner  à  ce 
sujet,  153, 156  à  162,  164, 171.  —  Voir  iSon- 
ncr.  —  Réponse  de  Charles-Quint  à  l'am- 
bassadeur de  Henri  VIII,  sur  cette  aCfaire, 
165  à  167. 

Brandebourg  (marquis,  électeur  de).  — 
Voir  Joachim. 

Brandon  (sir  Charles),  vicomte  Lisle, 
duc  de  SuiTolk.  —  Sa  présence  au  parle- 
ment, 95;  —  au  service  funèbre  de  l'im- 
pératrice, 104.  —  Reçoit  Anne  de  Clèves, 
145,150.—  Son  affaire  eu  France,  146, 
176,  199,  204,  205.  —  Ses  entretiens  po- 
litiques avec  Marillac,  182,  184.  —  Son 
voyage  à  Calais,  243,  247;  —  dans  le  pays 
du  Nord  avec  la  cour,  320,  329,  348.  — 
Son  rôle  dans  le  procès  de  Catherine  Ho- 
ward. 352,  370,  371.  —  Taxé  pour  l'em- 
prunt, 404.  —  Son  absence  de  la  cour, 
439.  —  Bruit  de  son  voyage  à  Calais,  451, 
454,  460,  462,  463.  —  Son  rôle  daus^  la 
campagne  au  pays  du  Nord,  464.  —  Son 
château,  329. 
Brebant.  —  Voir  Brabant. 
Bretagnk.  —  Maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts promise  et  donnée  à  Castillon,  38, 
41,  78,  82,  84.  —  M.  de  Chateaubriand, 
lieutenant  général,  5,  38,  105.  —  Com- 
merce des  toiles,  105,  106.  —  Pillage  d'un 
navire  breton  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
99,  101.  —  Pillage  des  navires  anglais  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  91,  94,  228,  390.  — 
Bretons  à  Londres,  105,215,  222,  223,225. 
—  Voyage  du  connétable,  277. 

Brétigny  (traité  de).  —  Envoi  à  Marillac 
du  texte,  278.  —  Allusions  faites  par  l'am- 
bassadeur de  Henri  VIII  auprès  de  Fran- 
çois lor,  330. 

Breton  (Claude  le)  ,  seigneur  dc  Vil- 
landry,  secrétaire   des   finances.  —  Con- 


tresigne l'instruction  de  l'évêque  de  Tar- 
bes  et  de  Dinteville,  3;  —  les  dépêches  de 
François  l'""  à  Duiteville,  4;  —  de  Fran- 
çois i'"-  à  Marillac,  252,  255,  203,  266.  — 
Dépêche  de  lui  à  .Marillac,  145.  —  Fait 
accorder  ;\  Castillon  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts,  41,  78. 

Hriançon.  —  Passage  de  l'évêque  dc 
Winchester  et  dc  William  Howard,  6.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  7. 

IJiUANT.  —  Voir  lirj/an. 

Biuo.N  (amiral).  —  Voir  Chabot. 

BiunGKWATKR  (comtcssc  de).  —  Voir 
Huirord.  (Catherine),  comtesse  de  Bridge- 
water. 

RnissAc.  —  Voir  Cossé. 

BitisTOi,.  —  Pillage  d'un  navire  de  ce 
port,  90,  94. 

Brixen  (évêque  de).  -  Voir  Autriche 
(George  (/'). 

Bron.  —  Voir  Broii'iw. 

Brosse  (seigneur  de;.  —  Ramené  de 
Flandre  en  Angleterre  par  l'ambassadeur 
de  Charles-Quint  auprès  de  Henri  VHI, 
425,  426. 

Brouage.  —  Commerce  du  sel,  289,  359. 

—  Voir  Sel. 

Brownk  (sir  Antony),  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi.  grand  écuyer,  ambassa- 
deur de  Henri  VIH  auprès  de  François  I"". 

—  Avis  qu'il  donne  à  Marillac,  28'f.  — 
Projet  de  lui  confier  une  mission  en 
France,  451,  452,  454,  457.  — Allusions  à 
une  précédente  ambassade,  452.  —  Son 
départ  pour  le  pays  du  Nord,  462. 

Bruaige.  —  Voir  Brouage. 

BRUNSwiCK-LLNEBorRG  (duc  dc).  —  Voir 
Ernest  1". 

Bruxelles.  —  Arrivée  de  Charles-Quinl, 
160;  —  de  Ferdinand,  166. 

Bryan  (sir  Francis),  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Henri  VIII  et  son  ambassadeur 
auprès  de  Franijois  I«f.  —  Son  ambassade 
en  France,  11,  16,  17.  22,  24,  28,  31.  36, 
39,  40,  46,  49,  51,  52,  54,  64.  —  Erreur 
qu'il  commet,  67  à  74.  —  Son  rappel,  74, 
77,  78,  81,  83.  —  Cheval  qu'il  envoya  à 
Marillac,  55.  —  Allusions  à  son  rôle  dans 
l'airaire  de  l'extradition  de  Richard  Ho- 
sier,  219,  233,  voir  Hosier. 

Bryant.  —  Voir  Bryan. 

Buck-Hounds  (Masterof  the).  —Wo'ir Long, 

BuDE.—  Siège  de  la  ville  parFerdinand  F^, 
280.  —  Son  échec.  285,  316,  323,  338,  339, 
438.  —  Voir  Hongrie. 

BuRC  (comte  de).  —  Ramené  de  Flandre 
en  Angleterre  par  l'ambassadeur  de  Char- 
les-Quint auprès  de  Henri  VIII,  425,  426. 

Burgues.  —  Voir  Burgos. 

BuRGOS.  —  Départ  de  Charles-Quinl  pour 
sa  traversée  de  la  France,  142. 

BuRNABY  (Thomas)  ,  ambassadeur  de 
Henri  VIH  auprès  de  Charles-Quint.  — 
Son  départ  pour  l'Allemagne,  38. 

BuzANCAis  (comte  de).  —  Voir  Chabot. 
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Caint.  —  Voir  Kmi. 

Calais.  —  Pritjol  do  voyatîo  du  duc  de 
Guise,  lo.  —  Projet  d'entrevue  entre 
Henri  VIII  et  Fran(;ois  1'^,  6"),  146.  — 
Projet  de  voyage  de  Miles  de  (niise  et  de 
Venil('iiiie,  et  de  Mme  de  Longueville  pour 
une  entrevue  de  mariage  avec  Henri  VIH. 
71,  73,  76.  77.  80.  82.  83.  —  Envoi  -de  d,'- 
putés  pour  l'alTaire  de  M.  de  la  Hneliepot, 
119.  —  Passai,'es  de  Pliilipi)e  Majoris.  !)U: 

—  du  duc  Kri'déric.  127,  131  ;  —  d'Anne 
de  Cièves.  13.j,  138,  142,  145,  147àl4i);  - 
du  duc  de  .Norfolk,  161,  163;  —  d'Edmond 
Bonner,  160;  —  de  lord  Sainl-John,  172; 

—  de  l'auihassadeur  de  Henri  VIII  vers 
le  duc  de  Cièves,  239;  —  de  révè<[U((  de 
Winchester,  247;  —  du  duc  de  SiilTolU, 
243,  2i7;  —  de  sir  Richard  Loufr,  262;  — 
de  sir  Thomas  Wyat,  2S2.  —  Procès 
d'Anabaptistes.  172,  17.;.  —  Incursions  de 
la  garnison  sur  le  territoire  français,  221, 
23^),  voir  Cauchoire.  —  Envoi  de  députés 
anglais  et  français  pour  cette  alTaire,  257, 
262,  265  à  268,  272,  276  à  278,  289,  325.  — 
F]ntrevue  du  duc  de  Norf(dk  et  de  Phi- 
lippe    de    Chabot,    311,     328.    360,     407. 

—  Bruit  d'une  visite  de  Henri  VIH  et 
ordre  à  Marillac  de  l'accon)pagner,  407, 
410,  411,  415-6,  420  —  Ordre  à  Marillac 
de  surveiller  la  tlotte  des  laines,  451,459. 

—  Bruit  de  la  visite  du  duc  de  Suffolk  et 
du  lord  du  sceau  privé.  451,  45'f,  460,  462, 
463.  —  Retour  de  Marillac,  465.  —  Com- 
merce avec  Hambourg,  153;  —  la  Ro- 
chelle, 292,  293;  —  l'Angleterre,  451,  459. 

—  Courriers  anglais  pour  Douvres,  261. 

—  Fortifications  et  ravitaillement,  90,  123, 
183,  243,  244,  2i8,  250,  251,  259,  274,  276, 
283  à  285,  288,  289,  291  à  293,  299,  304,  439, 
440,  442,  445,  449,  452,  4G0,  462.  —  Députés 
de  Calais,  voir  Fitzalan,  Plantagenet.  — 
Conseiller,  voir  Carew  (sir  (îeorgej.  —  Ca- 
pitaines, voir  Wallop,  lloitmrd  (Henry), 
comte  de  Surrey.  —  Capitaines  de  la  Tour, 
voir  Cari^w  ("sir  Ceorge).  —  Portier,  voir 
Knyvct,  Pabnur.  — Trésoriers,  voir  N«?jr(y.s-. 
Cheyne . 

Camaret.  —  Vaisseaux  anglais  arrêtés 
par  Roberval,  390. 

Ca.mbhai.  —  Passage  de  Charles-Quint, 
153,  154. 

Ca.miirai  (doyen  de).  —  Voir  Majoris. 

Cantrlme  (César),  genlilhommiî  de  la 
maison  du  Roi.  —  Envoyé  en  courrier  à 
Rincon,  109.  —  Son  retour  du  Levant,  173. 

Cantkubuhv.  —  Maladie  de  sii-  Francis 
Bryan.  11.  —  Armements,  88.  —  Voyage 
de  Henri  VIH  et  arrivée  d'Anne  de  Cièves, 
142,  144,  145. 

Ca.ntehuuhv  (archevè<iue  de).  —  Voir 
Craruner,  Tliomas  lieckel. 

Cantehblkv  (saint  Thomas  de).  —  Voir 
Thomas  liecket. 

Cantoiuiehy,  CANTriiisKiiY.  —  Voir  Can- 
terbunj. 

Cauau,  Cahai'u,  Caheut.  —  Voir  (Àirrw. 

Cahew  (sir  Nicholas),  grand  écuycr  d'An- 


gleterre, ambassadeur  de  Henri  VIH  à 
Bologne,  dit  le  fi'ii  marquis  [1],  — Procès  de 
ses  parents  et  de  gens  de  sa  maison,  99, 
100,  102.  —  Allusions  à  sa  mort,  145,  149, 
P6,  187,  263.  —  Libération  de  sa  femme, 
176.  —  Détention  de  sou  fils,  176,  321.  — 
Execution  de  son  lils  naturel.  210. 
Cakew  iN..ladv),  femme  du  précédent. 

—  Son  procès,  99)  100,  102.  —  Sa  libéra- 
tion, 176. 

(>AHE\v  (N.),  fdâ  des  précédents.  —  Son 
prooès,  176,  321. 

Cahew  (N.),  fils  naturel  de  sir  Nicholas 
Carew.  —  Son  exécution,  210. 

Cahew  (sir  Georges),  conseiller  de  Ca- 
lais. —  Bruit  de  son  arrestation,  186,  191. 

—  Sa  confrontation  avec  lord  Liste,  191. 
Caklin.  —  Voir  Carlisli'. 
Cahmag.nou.e.  —  Mention  d'une  dépêche 

de  François  l^'  à  Castillon,  datée  de  ce 
lieu,  5. 

Cahpi  (le  cardinal).  —  Voir  Pio. 

Caiiron  (Colin,!,  courrier  de  Manilac.  — 
Le  connétable  le  fait  payer,  180.  —  Son 
fils,  voir  Carron  (N.i. 

Cahron  (N.),  lils  du  précédent,  courrier 
de  .Marillac.  —  Mentionné,  247. 

Cassimbehy  (abbaye  de).  —  Voir  Glaston- 
fjiirij. 

Castelnau,  Castelnove.  —  Voir  Castel- 
novo. 

Castelnau  (Antoine  de),  évêque  de  Tar- 
bes,  ambassadeur  de  Fran(;ois  l"""  auprès 
(le  Henri  VIII  et  de  Charles-Quint.  —  Son 
instruction,  1.  —  Dépêches  de  lui,  27,  29, 
31,  32.  —  Dépêches  à  lui,  30,  31.  —  Allu- 
sions à  sa  mission  en  Angleterre,  32,  33, 
37,  38,  222,  233,  240.  —  Sa  mission  en 
Allemagne,  135. 

Castelnovo  (Dalmatie).  —  ICntreprise  de 
Barberousse,  106,  123,  124,   128. 

Castu.lon  (.M.  oe),  ambassadeur  de  F^'an- 
çois  !'''■  auprès  de  Henri  VIII.  —  Son  ins- 
truction, 3.  —  .Mention  de  lettres  de  lui  à 
la  reine  de  Navarre.  5.  —  Dépêches  de  lui, 9, 
11  à  13,  16,  17,  20,  22  ;\  24,  26,  29,  31,  .32,  34 
à  36,38,  39,  41,  43,  45  à  47.  49  à  51.  54, 
55,  57,  58,  61,  63  à  65,  67,  69,  70,  74,  78,  79, 
80,  83.  —  Dépêches  à  lui,  4  à  9,  16,  17,  19, 
25,  27,  30,  31,  38,  39,  47,  51,  59,  60,  64,  65, 
67  à  69,  70,  75  à  77.  —  Voir  Français  !•'  et 
Mnnl))i<jrcnrij  (Anne  de).  —  Son  retour  en 
France,  84.  —  Présents  envoyés  par  lui  à 
la  femme  de(;uillaume  Bochelel,  9.  —  Maî- 
trise des  eaux  et  forêts  de  Bretagne  à  lui 
promise  et  accordée,  38,  41,  78,  82,  84.  — 
Ses  demandes  d'argent,  64,  66,  75,  79,  8i. 

—  Sa  maison  auprès  de  Londres,  70.  — 
Allusions  à  sa  mission,  88,  89,  93. 

CATUEniNE  d'Ahago.n,  reiiic  d'Angleterre, 
l)remière  femme  de  Henri  VIH.  —  Allu- 
sions à  son  mariage  et  à  son  divorce, 
2,  140,  209,  275,  319,  350,  354,  3S2.  —  Allu- 
sion à  sa  (lot,  423.  —  Son  ciiapelain,  20S. 

—  Discussion  sur  la  légitimité  de  sa  tilbi 
Marie  Tudor,  voir  Marie  Tudor. 
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Catiikhine  Howard,  reine  d'Aiiplelerre, 
fillo  tl'lOdmond  Howard,  cinquioino  femme 
de  lliMii-i  VIII.  —  Son   mariage.  20:2,  217. 

—  Son  iKnirait,  21S,  lUi.i.  —  Krlos  don- 
nées pour  elle,  22.{.  228,  281,  28!),  :5:i8.  — 
Bruit  de  sa  grossesse.  231,  281).  —  Sa  si- 
tuation à  la  eour,  2:!l),2i2,  2."iS.  —  lùitrevue 
avec  Aline  de  ('.lèves,  2.'i8,  2.')!).  —  Voyage 
au  pays  du  Nord,  320,  327,  338.  —  Décou- 
verte et  récit  de  ses  adultères,  3.ï2  à  3o7, 
363  à  367.  —  Envoi  d'un  p;enlilhonime 
français  porteur  des  condolcariees  de 
François  1".  3(i8,  378.  —  Kll'et  produit  en 
France,  3(it).  —  Son  procès,  370.  371,  374, 
379,  38U,  383,  38i,  38(i.  —  Son  désespoir, 
388.  —  Sa  condamnation,  388.  —  Son  exé- 
cution, 389.  —  Sus  parents,  voir  llowanl. 

Cathehi.ne  de  Médicis.  —  Gentilhomme 
de  sa  maison,  voir  Stuffa. 

Cattauo  (golfe  de).  —  Voir  Cnsfehioro. 

CAicnoMuc  fpont  de  la).  —  Détruit  sur 
le  chemin  d'Ardi-es  par  une  incursion  des 
garnisons  anglaises  de  Calais  et  de  Guines, 
224,  225.  —  Remontrances  faites  par  Ma- 
rillac  à  Henri  VIH,  228,  230.  —  Négocia- 
tion de  celte  alfaire,  232,  235,  236,  239, 
241.  243  à  245,  248,  249,  251,  252,  254,  257, 
260,  263,  265  à  267,  270,  272,  276  à  278,  282 
à  284,  286,  287,  289,  297,  299,  301  à  304, 
306,  310.  321-2,  326,  336.  —  Députés  an- 
glais et  français,  voir  Biez  {du),  Saveuse, 
Hertford,  Howard. 

Cazaru..  —  Dépêches  datées,  345,  347.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Cazery.  —  Voir  CazarU. 

Cécille.  —  Voir  Sicile. 

Cercamp  l'abbaye  de).—  Dépêches  datées, 
163.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

CÉRÉ.M0N1AL.  —  Ambassadeurs  d'Angle- 
terre en  France,  162,  163.  —  Kntrevue 
d'Anne  de  Glèves  et  de  Henri  VIH,  210.  — 
Ambassadeurs  d'Allemagne  en  Angleterre, 
251.  —  Voyage  de  la  cour  d'Angleterre  au 
pays  du  Nord,  327.  —  Charles-Quint  en 
France,  152. 

Chabot  (Philippe  de\  comte  de  Charny 
et  de  Buzançais,  amiral  de  France,  connu 
sous  le  nom  damiral  Brion.  —  Dépêches 
de  lui  à  Marillac,  333,  345,  355,  369;  men- 
tion, 332.  —  Dépêche  de  Marillac  à  lui, 
384;  mentions,  331,  341,  380,  460.  —  Son 
entrevue  à  Calais  avec  le  duc  de  Norfolk, 
311,  328,  360,  407.  —  Son  secrétaire  chargé 
d'une  mission  spéciale  en  Angleterre, 
voir  Gellimard.  —  Son  rôle  dans  la  négo- 
ciation du  mariage  du  duc  d'Orléans,  411, 
412,  429,  432  à  435,  439. 

Cha-mbellans.  —  De  Henri  VHI,  voir 
Filzalan,  Sandys;  —  de  Cbarles-Quint, 
voir  Croy  (Adrien  de). 

Chaiibobd.  —  Dépêches  datées,  270,  271  ; 

—  mention,  274.  —  Séjour  de  la  cour  de 
Fr,  nce,  id. 

Chambre  des  Comptes  de  Paris.  —  Comptes 
du  comté  de  Guines  rendus  devant  elle, 
278. 


GiiAMiiiu-,  iMPidUALE.  —  Scsarréls.  323,  324. 

CiiA.viiiiE  DU  nor  D'A^(;I.ErEnlUî  (genliis- 
liommes  de  la),  354,  439.  —  Voir  Uroir/ir, 
C/tcyiic,  Ciilpcper,  Kiiyvel,  Luiiy,  Wriu- 
tliesley. 

CiiAMRRE  Dr  Boi  DE  FnANCE  (gentils- 
hommes de  la).  —  Voir  CasUUim,  ïai.r. 

C^A>IPA(;^E  (lieutenant  général  de).  — 
Voir  liclldy  (.lean  du). 

CiiANCEi.i.KitiE  d'Ecosse  (directeur  de  la). 

—  Voir  lirllcndyn. 

Chanceliers  d'Angleterre.  —  Voir  Au- 
delcy,  More,   W'riuthcsicy. 

CnANCEl,n:R   DE  LA  COUR  DES  AIOMENTATIONS 

d'Anoleterre.  —  Voir  liyche. 

CiiANCEijER  DE  l'Empdie.  —  Voir  Gran- 
velle. 

Chanceliers  de  France  — Voir  Bourg  (du). 

Chancelier  de  Saxe.  —  Voir  Jean-Fré- 
déric le  Magnanime. 

CiLXNCELiER  DE  Sléde.  —  Voir  Gustave  1" 
Wasa. 

Chantilly.  —  Dépêches  datées.  120,  225, 
252;  mentions,  121,  230,  260.  —  Séjour  du 
connétable  et   de  la  cour  de  France,  id. 

—  Castillon  y  envoie  un  cheval  en  pré- 
sent au  connétable,  55. 

Charles-Qiint,  empereur  d'Allemagne. 
Sa  lettre  à  Henri  VIH  en  faveur  du  duc 
de  Savoie  et  sur  son  entrée  à  Rome,  1,  2, 

—  Trêve  et  négociations  avec  François  If'', 
5  à  8,  13,  19,  20.  —  Projet  de  mariage  de 
son  fils  avec  une  princesse  d'Angleterre, 
14  ;  —  de  sa  fille  Jeanne  avec  le  prince  de 
Galles,  24.  —  Intrigues  avec  Henri  VHI,  9, 
11,  36,  50,  53,  55,  56,  58.  —  Projet  de  con- 
cile, voir  Conciles.  —  Entrevue  de  Nice,  31, 
38,  39,  42,  46,  -47,  62,  64,  65,  72.  —Relations 
avec  le  roi  de  Portugal,  56,  65,  75.  — 
Alliance  avec  François  P^,  66  à  69,  71  à  73, 
75  à  79,  81,  89,  92,' 93  à  95.  —  Bruit  de 
son  voyage  d'Espagne  en  Flandre,  68, 
95,  100, 142,  261.  —  Mort  de  l'impératrice, 
98,  100,  102,  104,  275.  —  Envoi  de  Charles 
de  Cossé  et  du  cardinal  Farncse,  porteurs 
de  condoléances,  106  109.  —  Lettre  à  la 
reinedellongrie,  103.  — Bruit  de  prépara  (ils 
de  guerre  contre  la  France,  109,  110,  112, 
116,  126.  —  Relations  avec  Soliman  II,  92, 
109,  110,  158,  249,  269,  271,  340-1.  —  Son 
passage  en  France,  142  à  147,  152  à  154, 
203,  219,  436.  —  Bruit  de  préparatifs  de 
guerre  contre  la  France,  149,  152,  155.  — 
Son  arrivée  en  Flandre,  95,  100,  153,  154, 
160.  —  Relations  avec  le  duc  de  Clèves, 
158,  160,  170,  173,  174,  178  à  181,  183,  316, 
324.  —  Extradition  de  prisonniers  anglais, 
157,  164  à  167,  235.  —  Projet  de  voyage  du 
duc  de  Norfolk,  envoyé  spécial,  161.  — 
Mission  du  cardinal  de  Lorraine  et  du 
connétable,  165,  166,  169,  173,174,  177,  180, 
—  Politique  hésitante  entre  François  i'^'' 
et  Henri  VIII,  170,  171,  173,  176  à  182,  192, 
197  ci  199,  224,  228,  230,  235.  —  Séjour  à 
sa  cour  du  prince  de  Salerne,  181,  197- 
199  ;  —  de  François  d'Esté,  202,  207.  —  Pro- 
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jet  de  mariafrc  entre  sa  fille  Jeanne  et  le 
"duc  d'Orléans,  lS:î,  2U:],  iU:  —  entre  lui- 
même  et  Marie  Tiidor.  i'Mi,  244,  272,  2"i:J, 
276,  280,  :U4,  .•MO,  :}21,  lîl'.,  31S-9.  383  à  38.";, 

408,  422  à  424,  432.  —  Vovape  en  Allema- 
gne, 203,  231,  247,  253.  2rA\,  2C4,  2GG  à  2(j8. 

—  Maladie  à  Spire,  270,  271.  —  Séjour  à 
NuremherfT,  229;  —  à  Ralisbonne,  270, 
282,  283,  2!10.  323,  323.  —  Vovapre  en  Italie, 
203,  200  à  208,  270,  313,317,  323,  332,331i-i0, 
369,  380.  —  Entrevue  avec  le  pape,  260, 
268,  332.  —  Bruits  de  passage  en  Espagne, 
132,  275,  313.  —  Politique  liésitante  entre 
François  I"  et  Henri    Vlll,   270,  279,  300. 

305,  311,  313,  313,  310,  323,  330,  344,  333, 
337,  358,  368,  374,  375,  377,  378,  381,  383, 
386,  396,  404,  407.  —  Assassinat  de  Kincon, 
voir  Rinco>i.  —  Allusion  à  la  camjiagne  de 
Provence  de  1527,362.  —  Kxpédilinn  d'Al- 
ger, 332,  372  à  374,  370.  380,  383,  3S5,  386, 
424.  —  Reprise  de  projets  de  mariage 
entre  sa  tille  Jeanne  et  le  duc  d'Orléans, 

306,  412:  —  entre  lui-même  et  Marie 
Tudor,  378-0,  383  à  385,  408,  422  à  424, 
432.  —  Projets  de  guerre  avec  la  France, 

409,  411  à  415,  417,  420  à  423,  427,  432  à 
435.  —  Mission  spéciale  de  Claude  de 
l'Aubespine  auprès  de  Henri  Vlll  à  ce 
sujet,  431,  436,  441,  442,   446,   447,  457-S. 

—  Projet  de  voyage  en  Flandre,  313,422-3. 
•428;  —  d'Kspagnc  en  Angleterre,  424,  427, 
428,  434,  441,  461.  —  Guerre  de  François  l«<^ 
eu  Flandre,  411,  412,  424,  425,  420;  432  à 
435,  430  à  443.  446  à  448,  453,  460  ;  —  en 
Roussillon,  432-3;  en  Luxembourg,  452-3, 
458-9.  —  Fait  garantir  les  vaisseaux  de 
ses  sujets  par  les  marchands  de  Londres, 
449.  —  Nouvelles  de  sa  santé,  21S,  254.  — 
Gentilshommes  de  sa  chambre  197,  100. 
voir  Avila,  Croy,  Este.  —  Ambassadeurs 
auprès  de  lui,  envoyés  ])ar  lui,  voir  Ain- 
bassaibnirs.  —  Voir  AUcmfifjitc,  Flandre, 
Espagne. 

Charles  lk  TKMi':iiAu\E,  duc  de  Bourgo- 
gne. —  Comparaison  de  sa  défaite  par  les 
Suisses  avec  celle  de  Charles-Quint  de- 
vant Alger,  373. 

Chaiiles,  duc  d'Orléans,  second  fils  de 
François  l""".  —  Projets  de  mariage  avec 
Marie'  Tudor,  4,  33  à'35,  37  à  42,  43,  45,  46, 
51,53,58;  —  avecunehlle  de  Ferdinand,  14. 

—  Séjour  en  Picardie,  1. —  Accompagne 
Charles-Ouint  pendant  son  passage  en 
France,  144,  153,  154.  —  Projet  de  ma- 
riage avec  une  tille  de  Cliarles-Ouint.  183, 
236,  300,  412.  —  Bruit  de  sou  envoi  comme 
otage  à  Soliman  11,  280.  —  Projet  de  ma- 
riage avec  .Marie  Tudor,  de  nouveau,  312, 
315,  316,  327  à  320,  331  à  333.  337,  310  à 
346,  350,  351,  35V,  356,  357,  367  à  370,  373 
à  378,  .380,  384.  385,  388  à  412,  417  ii  410, 
422,  424,  423,  435.  —  luslructions  spéciales 
de  Marillac  pour  cet  objet,  3SS,  304.  —  Pro- 
jet de  mariage  avec  Elisabeth  d'Anudetcrrc, 
327  à  320;  —  avec  la  lillc  du  roi  de  Por- 
tugal, 412;— avec  Jcaiiur  d'Albrel,328,412. 

—  Projet  de  lui  (buiiK'r  .Milan  ((juiuie 
apanage,  voir  Milan  (duché  de^.  —  Cam- 


pagne du  Luxembourg.  437,  441,  452,  453, 
458,  459,  463. 

Chaules  UL  duc  de  Savoie.  —  Ses  pré- 
paratifs de  guerre,  22.  —  Ses  relations 
avec  la  France,  325.  —  Sou  voyage  à  Nice, 
340. 

CiiAnNv  (comte  de).  —  Vuir  Chabdl. 

Chakolais  comté  de).  —  Projet  de  le  céder 
en  dot  à  la  tille  de  l'empereur,  en  cas  de 
mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  396. 

CiiARTUEux.  —  Exécution  d'un  ciiar- 
treux,  210. 

Chasses.  —  En  Angleterre,  106,  117,  125, 
213,  217,  223.  247,  322,  327,  332,  335  à  3.37, 
352,  353,  437,  460.  —  En  Ecosse,  266,  3.53. 

—  En  France,  147,  335  à  337,  voir  Cuisine 
(officier  de  la). 

CuASTEAi'.NKri-  (Ic  rcccveur  de).  —  Voir 
Gelliinard. 

Chastrlnove.  —  Voir  Castelnovo. 

Chastillon-sir-Loing.  —  Dépèchi.-;  da- 
tées, 07.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

CHATEArKiuANT  \}l.  DE;,  licu tenant  géné- 
ral de  Bretagne)  —  Sa  correspondance 
avec  Castillou  sur  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Bretagne,  5.  38.  —  Lettre  que 
lui  écrit  François  I^'sur  le  commerce  des 
toiles,  105. 

CHATEAr-GiRAiu).  —  Dépèchcs  datées,  410. 

—  Instruction  spéciale  de  (iuillaume  Gel- 
limard,  datée,  412.  —  Séjour  de  la  cour 
de  France,  id. 

Chaïeau-Renaiu).  —  Dépêches  datées, 
07.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  éd. 

CnATELLERALLT.  —  Bruit  dc  voyage  de  la 
cour  de  France,  279,  —  Fiaueailles  de 
Jeanne  d'Albret  et  du  duc  de  Clèves,  288. 

Chauveteste.  —  Passage  de  Charles- 
Quint,  146. 

CiLWAKiNAC.  —  Passage  de  la  cour  tie 
France,  78. 

Chave.mes.  —  Voir  .lali/j/ty. 

Chelsea.  —  Dépêches  datées,  70,  72  à 
74,  80,  83.  —  Séjour  de  la  cour  d'Angle- 
terre à  cause  dc  la  peste,  id. 

CiiELSEY.  —  Voir  Chelsea. 

CiiE.NE,  CuENAY,  Cuesm:,  Chesnay. —  Voir 
Cheyne. 

Cheyne  (sir  Thomas),  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  trésorier  «le  (Valais, 
chevalier  de  la  Jarretière,  gardien  des 
(;in(i-Ports,  an)bassadeur  de  Henri  Vlll 
auprès  de  François  P''.  —  Envoyé  au-de- 
vant du  duc  Fréidéric,  frère  du  comte  Pa- 
latin, 131.  —  Son  rôle  dans  l'arreslalidu 
de  Cromwell,  194.  —  Mandé  à  llamptoii 
court  pour  le  procès  de  Callii-riiie  Howard, 
352.  —  Accompagne  Henri  Vlll  dans  sou 
voyage  des  cotes,  415,  439.  —  Levées 
qu'il  opère  dans  le  pays  de  Kent  pour 
renforcer  (iuines,  450.  451,  454,  458,  4<i  ), 
'i(i2.  —  Coiniuaiide  l'armée  de  réserve 
dans  la  caniiiague  au  pays  du  Nord,  46i. 

CuicHESTER  ié\  é(|uc  dc).  —  Voir  Sani/json. 

Chu  IRE.  —  .Mention  de  dépêches  chif- 
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frées,  20,  ■^■2,  3H.  5i.  fiS,  5!),  73.  7a,  121, 
217,  218,  288,  308,  310,  3il,  3j1,  3C8,  iU, 
433,  452,  4o7.  —  Voir  Courriers. 

Chimay.  —  \o\r  Cruj/. 

CiiiusTiAN  111,  roi  (it>  l);iiu'mark.  —  Pro- 
jcl  d'allifuioo  avec  Henri  VIII,  21.  G3.  — 
Son  amii.issadeur  aiiiM'i's  di' Henri  Vlll,  "10, 
128.  —  l'rctenliou  du  duc  l'rédéric,  frère 
du  coinle   palatin,  contre    lin,   127  à  13t). 

—  Projet  d'alliance  avec  Franijois  pr,  81, 
323,421),  131,  437  à  43'J,  44;!,  4:j0.  —  Sa  fille 
la  duchesse  de  Milan,  voir  Chrisline. 

Cuuistim:,  duchesse  de  Milan,  fille  de 
Christian  II,  roi  de  Danoniark,  veuve  de 
François  Sl'orza.  duc  de  Milan.  —  Projet 
de  mariage  avec  Henri  VIII,  24,  73,  74.  71), 
77,  79,  12S,  132,  13:;,  138,  139;  —  avec  Guil- 
laume, duc  de  Clèves  et  de  Gueldre,  170, 
179. 

CiNQ-PouTs  (gardien  des). —  Voir  Cheune. 

Claas  Beky.  —  Voir  Glaston/juri/. 

Clarence  (maison  de).  —  Voir  Manners. 

Clarence  (comte  de).  —  Envoyé  à  Bor- 
wick,  450. 

Clerc  de  jcstice.  —  Voir  Justice  Clerk. 

Clerk  (Justice).  —  Voir  Justice  Clerk. 

Cléves  (Jean  III,  duc  de).  —  Voir  Jean  IU, 
duc  de  Clèves. 

Clèves  (Guillaume,  duc  de),  fds  du  pré- 
cédent. —  Voir  Guillaume,  duc  de  Clèves. 

Clèves  (Anne  de),  sœur  du  précédent. 

—  Voir  Anne  de  Cléves. 

Clèves  (duché  de).  —  Seigneurs  du  du- 
ché composant  la  suite  d'Anne  de  Clèves, 
132.  —  Courriers   avec  l'Angleterre,  143. 

—  Armée  française  dite  de  Clèves,  437. 
Clidas,   Clydas    (Lyénard    de).   —   Voir 

Grey. 
Clifford  (Henri),  comte  de  Cumberland. 

—  Son  départ  pour  le  pays  du  Nord  avec 
le  duc  de  Norfolk,  462. 

Closestre.  —  Voir  Glocester. 

Colin  Carron.  —  Voir  Carron. 

Cologne.  —  Arrivée  du  duc  Philippe  de 
Bavière,  168.  —  Fuite  de  Richard  Pâte 
près  de  la  ville,  23S. 

Cologne  (électeur,  évêque  de).  —  Voir 
Weda . 

Colonel  général  DE  l'infanterie  de  France. 

—  Voir  Taix. 

Colonna  (Ascanio).  —  Guerre  avec  le 
pape  Paul  III,  283. 

GoLPEPRE.  —  Voir  Culpeper  (Thomas). 

CoLT  (Robert),  marchand  anglais.  —  Sa 
banqueroute,  93,  141,  154,  153,  159,  160. 

Co.MBELAN.  —  Voir  Cumlcrland. 

Commerce.  —  Commerce  de  la  Picardie, 
62,  133.  —  Commerce  des  blés,  vins,  toi- 
les, laines,  pastels,  sel,  voir  ces  mots.  — 
Affaires  commerciales  en  Angleterre,  21  i 
à  216,  218,  227,  229,  443,  449,  451,  464.  — 
Marchands  anglais,  voir  IkirOier,  Coll.  Fo- 
reman,  Inglet,  Obert.  —  Marchands  étran- 
gers à  Londres,  voir  Flandre,  Gênes,  Tou- 
loicse,  Levant,  Hanse,  etc.  —  Voir  Calais, 


Boulogne,  Rochelle  [la).  Rouen,  Xorninndie, 
liordrau.c,  Lanilit,  Rochepot,  Su//oll>. 

CoMMiNGES  (évèque  de).  —  Voir  Ber- 
trand i. 

CoMiMKc.NE. —  Déix'ches  datées,  129,  130, 
135  à  137,  140  à  li3.  —  Séjour  de  la  cour 
de  France,  id.  —  Allusion  au  si'ijour  de 
la  reine  de  Hongrie,  452. 

Comptes  (Chambre  des).  —  Voir  Ctunnhre 
des  Coniptes  de  Paris. 

Co.MïÈ  (Franche-j.  —  Voir  Bourgogne 
(comté  de]. 

Conciles.  —  Projet  de  réunion  d'un 
concile,  8,  14,  18  à  20,  38,  63,  71,  98,  102, 
291,  332,  415. 

Conseil  privé  du  noi  d'Angleterre.  —  Dis- 
cussions avec  .Marillacel  aiTaires  diverses, 
119,141,160,  193,193,200,  204, 203, 22't,  229, 
230,  23i,  238,  240,  247  à  249,  257,  263,  277 
à  279,  282,  2S4  à  286,  294,  293,  298-9,  301, 
303,  303,  307,  321,  329,  343,  3i8,  332,  370-1, 
374,  375,  390,  415,  417,  419,  428,  435,  436, 
439,  443-4,  447-8,  434,  462.  —  Secrétaire  du 
conseil  privé,  voir  Paget.  —  Membre  du 
conseil  privé,  voir  Seijmour,  etc. 

Conseil  de  la  ville  de  Londres.  —  Ses 
convocations,  118  à  120,  352,  370,  371. 

Conseil  du  roi  de  France  :  Grand).  — 
AtTaires  commerciales  au  Grand  Conseil 
du  roi  de  France,  141,  159,  220.  — Pour- 
suivant au   Grand  Conseil,  205. 

Conseil  privé  du  roi  de  France.  —  Af- 
faires commerciales  141.  —  AlTaire  du 
pont  de  la  Cauchoire,  272. 

Constantinorle.  —  Voir  Constantinople. 

CoNSTANTiNOPLE.  —  Géuois  à  Coustanti- 
nople,  3.  —  Incendie  du  Ghetto,  123.  — 
Peste,  123,  124.  —  Traité  de  Constanti- 
nople, 245.  —  Retour  de  Rincon,  277.  — 
Bruit  de  retour  de  l'armée  turque  de  Hon- 
grie, 372.  —  Commerce,  échelles  du  Le- 
vant, 246.  —  Echange  de  nouvelles  avec  la 
France,  106,  109,  173,  283;  —  avec  l'Angle- 
terre, 98,  102, 107,  108,  112.  —  Voir  Levant, 
Soliman  IL 

Contrôleurs  des  coutumes  du  roi  d'Angle- 
terre. —  Voir  Coutumes. 

CooK  (Hugues).  —  Voir  Farringdoii. 

Coruie.  —  Dépêches  datées,  133.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de  France,  id. 

Cordeliers.  —  Emprisonnement  d'un 
cordeiier,  318. 

CoRFûu.  —  Menacé  par  les  Turcs,  168, 
245, .280,  299. 

Cork  (comté  de).  —  Pillage  d'un  navire 
dieppois  sur  les  côtes,  153. 

CoRMAL,  Cramal  (uiaistrc),  ambassadeur 
de  Jacques  V  auprès  de  Charles-Quint.  — 
Voir  Lauder  (Alexandre,  John). 

Cornouailles.  —  Ville  donnée  à  Anne 
de  Clèves,  202.  —  Levée  de  mineurs  et 
pionniers,  293,  304.  —  Armements  mari- 
times, 427. 

CossÉ  (Charles  de),  seigneur  de  Brissac. 
—    Envoyé   par    François    t"   auprès   de 
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Charlcs-Quint,  pour  porter  los  condoléan- 
ces du  roi  sur  la  mort  de  l'impératrice, 
106,  109. 

Côte-Saint-Andhk.  —  Dépèches  datées, 
39.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Coii.LONGNE.  —  Voir  Cologne. 

CocLONGNE.  —  Voir  Colonna. 

CouLT.  —  Voir  Cuit. 

COI'R      DES      ArCMK.NTATIONS      D'A.NOLETEItnK 

(chancelier  de  la).  —  Voir  lii/che. 

CouHitiEiiS.  —  Courriers  français  en  An- 
gleterre, 159,  193,  254,  261.  —  Mode  d'en- 
voi des  paijuefs.  —  Voir  Houlorpip,  Denis, 
Anthoine,  Henry,  Iffnri/  !.\.),  Canon  iGo- 
ilin),  Carron  (X.),  Blezr,  Thonyn,  Fcnrind, 
Jehan,  Moranf,  Toulouse  (marchands  de), 
Pvat,  (Rou;er  du).  Cuisine  du  roi  (oHicier 
de  la),  Velhj,  Morvillier.  Formes,  Geilimard, 
Au/jcspine ,  Bourran,  Tair.  —  Courriers 
particuliers  de  Marillac,  voir  Allemar/ne, 
Ecosse,  Flandre.  Houen.  —  Courriers  aii- 
Klais  en  France,  159,  193,  261,  294,  439.  — 
Echange  de  nouvelles  entre  les  divers 
pays,  voir  Allemagne,  Espagne,  Portugal, 
Constantinople,  Gènes,  Italie,  Home,  Alger. 

—  Voir  Anihassadeurs,  Chiffre. 

ComsE.  —  Lettres  de  marque  et  cap- 
ture de  navires,  204,  227,  228,  444,  449,  453, 
455.  —  Voir  Marine. 

CoLTi.MEs  DUHOi  d'An'oleteiui E  (cou ti'ôleur 
des).  —  Exéc'ulion  de  l'un  d'eux,  318. 

CowimirjGE.  —  Voir  Cauchoire. 

Cbamail,  Cramoil,  CriAMVEL,  Cromvel,  — 
Voir  Cromwell. 

Crammet.  —  Voir  Knyvet. 

Cranmer  (Thomas),  archevêque  de  Can- 
lerbury.  —  Son  inimitié  contre  l'évèque 
de  Winchester,  188.  —  Nommé  prêcheur 
et  lecteur  à  Saint-Paul  de  Londres,  188.  — 
Son  attitude  après  l'arrestation  de  Crom- 
well, 190.  —  Sa  harangue  au  conseil  pour 
l'aU'aire  du  pont  de  la  Cauchoire,  321-322. 

—  Son  rôle  dans  le  procès  de  Catherine 
Howard,  354,  365.  —  Ambassadeur  de 
Henri  Vlll  auprès  de  Charles-Quint  en 
Espagne,  441.  416.  —  Taxé  pour  la  levée 
de  300  soldats,  451.  —  Reste  à  Londres 
pendant  la  guerre  d'Ecosse,  462. 

Crau.  —  Voir  Salon-de-Crau. 

CiiÉMiEU.  —  Dépèches  datées,  38.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de  France,  id. 

Crémone.  —  Rincon  et  Frégoze  arrêtés 
près  de  la  ville,  322. 

Croisât.  —  Voir  Croisic. 

Croisic  (le).  —  Capture  d'un  navire  an- 
glais, 91. 

Cromwell  ("Thomas),  comte  d'Essex,  lord 
du  sceau  privé,  grand  chambellan  d'An- 
gleterre. —  Son  rôle  politique  et  ses  en- 
tretiens avec  Castillon,  12,  16,  17,  29,  32, 
35,  42  à  45,  49,  50  ù  52,  5  4,  55,  62,  68,  70 
à72;  —  avec  .Marilla<-,  91,  104,  108, 115,  125, 
131,  132,  134,  r.O,  145,  152,  156,  157,  161, 
167,  16S,  173,  179,  182,  187  à  189.  —  Son 
arrestation  189  à  194.  —  Son  exécution. 


194,  198,  207.  —  Répartition  de  ses  offices, 
195  à  197.  —  .Mlusions  diverses  à  son  rôle, 
206,  207,  208,  214,  222,  252,  258  262 
263,  27 i,  276,  351.  —  Sa  blessure,  52.  — 
Sa  maison  près  de  Londres,  70.  —  Lettre 
(|ue  lui  écrit  François  It  sur  l'alfaire  de 
M.  de  la  Rochepot,'l04.  —  Présent  au  ser- 
vice funèbre  de  l'impératrice,  lot.  —  Créé 
comte  d'Essex  et  grand  chambellan  d'An- 
gleterre, 179. 

^  Croy  (Charles  de),  jirince  deChimay. — 
Sa  femme,  voir  Lorraine  ^Louise  de). 

Croy  (Adrien  de),  seigneur  de  Beaurain, 
comte  de  Rgujx,  chambellan  <ie  Charles- 
Quint,  grand  maitre  de  Flandre,  gouver- 
neur de  Flandre  et  d'Artois,  capitaine 
général  des  Pays-Bas.  —  Sa  défaite  en 
Flandre,  458. 

Cuisine  du  noi  de  France  l'officicr  de 
'•"i)- —  Chargé  de  présents  pour  Henri  VIIJ, 
252,  257,  260.  —  Mentionné  comme  cour- 
rier, 260. 

CujiiiERLAND  (comte  de).  —  Voir  Clifford. 

Colpepeu  (Thomas),  gentilhomme  do  la 
chaud)re  du  roi.  —  Découverte  et  récit  de 
son  adultère  avec  Catherine  Howard,  356, 
357,  364  à  367.  —  Emprisonné  à  la  Tour, 
367.  — •  Son  procès,  370,  371.  —  Allusion  à 
son  exécution,  389. 

CuLPKPER  (N.),  frère  du  précédent.  — 
Son  attitude  pendant  le  procès  de  son 
frère,  371. 

CUSTOS   ROTULORUM  DE  DeRBY  ET   STAFKOUD. 

—  Voir  Paget. 
CuzERv.  —  Voir  Cazaril. 


Dacre  (lord),  gentilhomme  du  comté  de 
Sussex  (?).  —  Son  exécution  à  Tyburn, 
318. 

Dalmatie.  —  Voir  Zara,  Castelnovo. 
Danemark  (roi  de).  —Voir  Christian  lll. 
Dardanelles   (détroit  des).  —  Flotte  de 
Barberousse,  106. 

Daipiiine  (la).  —  Voir  Catherine  de  Mé- 
dicis. 

Daupiiiné.  —  Passage  de  François  I", 
37  à  39,  75,  76.  —  M.  de  Maugiron,  lieu- 
tenant général,  322. 

Dauphin  (le).  —  Voir  Henri  11. 

Dauphin  (le  feu).  —  Voir  François,  dau- 
phin de  France. 

Deal.  —  Envoi  de  pionniers  à  Calais, 
283. 

Dkritis  de  Calais.  —  Voir  Députe  de 
Calais. 

Del  Guast.  —  Voir  Guasto. 

Delle.  —  Voir  Deal. 

Dencaster.  —  Voir  Doncaster. 

Denis  (le  sieur)  ,  courrier  de  .Marillac. 
—  .Mentionné,  241,  316,  322,  350,  38i,  410, 
427.  ' 

Denonville  (Ilémard  de).  —  Voir  Ilémard 
de  Denonville. 
Denvers.  —  Voir  Anvers. 
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Dépitk  i)i:  Calais.  —  Voir  Pl(int(i(/cncL 
Fitzalaii. 

Dki'Itk  D'Im.ANDK.  —  Voir  Irlamh'  (iK'- 
putc  de  . 

Ukittks  pour  l'alTairc  du  poul  de  la 
Cauchoire.  —  An  triais,  voir  Un-tford,  IIo- 
ivanl.  —  Français,  voir  liiez  {du),Saveusc. 

Deriu  (C.ustos  rolulorum  du  comté  de). 

—  Voir  l'(i(/rt. 

Derby  (comte  dk).  —  Voir  Slanlcj/. 

Deiuiam  (Francis),  gentilhomme  anglais, 
au  service  do  la  maison  de  NorfolU.  — 
Découverte  et  récit  de  son  adultère  avec 
Catherine  Howard,  353-6,  363  à  367.  — 
Son  procès,  370-1.  —  Allusion  à  son  exé- 
cution, 380. 

Dei  x-PoNTS  (duc  de).  —  Voir  Wolfgaiu/. 

Dieppe.  —  Navire  dieppois  pillé  en  An- 
gleterre, lu2,  ij3.  —  Nouvelles  écrites 
par  dos'  marchands  à  des  commerçants 
anglais,  fiO.  —  Leur  poursuite,  dSO.  — 
Projet  d'un  miroir  gigaulesque  idacé  à 
Douvres  pour  observer  Dieppe,  289.  — 
An!,'lais  arrêtés,  290,  300,  301.  —  Dieppois 
arrêtés,  301.  —  Accusations  de  piraterie 
contre  des  navigateurs  dieppois,  444,  448- 
9,  453.  456,  458.  —  Contrôleur  de  Dieppe, 
300,  301. 

DiKïEs.  —  Tenue  des  diètes  d'Allema- 
gne, 180,  188.  210,  242,  249,  313.  —  Voir 
Francfort,  Hati-s/jonne,  Wurms. 

DivrEVU-LE  (Jean  de),  seigneur  de  Polizi, 
bailli  de  Troves,  ambassadeur  de  Fran- 
çois I"  auprès  de  Henri  Vlll.  —  Son  ins- 
truction, 1.  —  Sa  maladie,  3,  — Son  rem- 
placement par  Castilloo,  4. 

DoDiEU  (Claude,,  seigneur  de  Vely,  évê- 
que  de  Rennes,  ambassadeur  de  Fran- 
çois l"^""  auprès  de  Charles-Quint.  —  Sa 
mission  en  Allemagne,  3,  26,  316.  —  Men- 
tionné comme  porteur  de  dépêches  de 
MarillacC?),  129. 

Don  (rivière  d'Angleterre).  —  Siège 
du  camp  des  conjurés  du  pays  du  Nord. 
335.  —  Passage  de  la  cour  d'Angleterre, 
335. 

DoNCASTER.  —  Séjour  de  la  cour  d'An- 
gleterre, 334-5. 

DoNCASTER  (prieur  de).  —  Voir  Fethers- 
tonhaugh. 

DoRiA  (André),  amiral  génois.  —  Un  de 
ses  navires  au  service  de  l'empereur  perdu 
devant  Alger,  373 

DoniA  (Antoine).  —  Voir  Doria  (André). 

Dop.iE.  —  Voir  Doria. 

DoRSET  (marquis  de).  —  Voir  Grey. 

Douglas  (Archibald),  seigneur  d'Angus. 

—  Envové  contre  les  Ecossais,  4i5.  —  Sa 
défaite,  439,  461. 

Douglas  (George),  seigneur  de  Pitten- 
dreich,  frère  du  précédent.  —  Sa  querelle 
avec  le  cardinal  de  Saint-André,  31,  32. 

—  Alexandre  Lauder,  gentilhomme  de  sa 
Suite,  253,  voir  Lauder.  —  Envoyé  contre 
les  Ecossais,  445.  —  Sa  défaite,  439,  461. 


Diu  LLENs.  —  Allusion  à  l'entrevue  de 
Doullcus  et  au  rôle  du  duc  de  NorfolU, 
402.  405,  406. 

Douvres.  —  Arrivée  d'Anne  de  Clèves. 
112.  149.  — EMibari]uement  seci'et  du  duc 
l'luliii[te  lie  Miivière,  15!).  -  l'nssage  du 
duc  ueiNorfolk,  16r;  —  d'Edmond  Uuiiner, 
169;  —  des  députés  anglais  pour  l'atlaire 
du  pont  de  la  Cauchoire,  268.  —  Voyage  de 
Henri  Vlll.  267,  276,  281.  —  Autre  vovage, 
410-1,  415-6,  420.  —  Passages  de  Philippe 
.Majoris,  423;  —  des  comtes  de  lUirc  et  de 
Brosse,  426.  —  Dieppois  et  courriers  pri- 
sonniers, 449,  456.  —  Pirateries  des  Fla- 
mands, 457.  —  Fortifications  et  arme- 
ments, 88.  123,  183,  267,  274,  283.  —  Projet 
de  miroir  gigantesque  pour  observer 
Dicpi)e,  289.  —  CourriiT  anglais  de  Calais, 
261.  —  Navire  bordelais  pillé  sur  la  côte, 
93,  94,  96,  97. 

DovRE.  —  Voir  Douvres. 

DovvNS  (the).  —  Armements,  88,  183. 
429,  430. 

Drapeaux.  —  Voir  Enseignes. 

Draps.  —  Commerce,  133,  229. 

Du.NCASTRE.  —  Voir  Doncaster. 

Dune  (la).  —  Voir  Downs. 

Durand.  —  Voir  Derhani. 

DuRANS.  —  Voir  Dur/iam. 

DuRiL\.M  (évèque  de).   —  Voir   Tunslall. 


Eaux  et  uorèts.  —  Voir  Castillon,  Taix, 
Togre. 

Echelles  du  Levant.  —  Voir  Levant. 

EcLARON.  —  Dépêches  datées,  421.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Ecosse.  —  Ecossais  réfugiés  en  Alle- 
magne, 253.  —  Faits  de  guerre  maritime 
sur  les  côtes,  204,  451,  453,  455,  456-60. 
Les  rebelles   du  Nord  s'y  réfugient,  295. 

—  Nouvelles  particulières  qu'eu  reçoit 
Marillac,  430.  — Relations  avec  l'Irlande, 
464.  —  Guerre  sur  les  frontières,  voir 
.Vo/yZ  (pays  du).  —  Evêques,  dits  tuteurs 
du  roi,  347. 

Ecosse  (roi  d').  —  Voir  Jacques  V. 
Ecosse  (lord  trésorier  d').  —  Voir  Ste- 
irart. 
Ecosse  (directeur  de  la  chancellerie  d'). 

—  Voir  Beltcndgn. 

Ecosse  (gardien  [pour  l'Angleterre]  des 
frontières  d').  —  Voir 

Ecosse  (trésorier  des  guerres  [d'Angle- 
terre] contre  1').  —  Voir  %cAe. 

Ecosse  (quartier  d').  —  Armements  ma- 
ritimes en  Angleterre,  451. 

Ecuyer  d'Angleterre  (grand).  —  Voir 
Carew  (sir  Nicholas). 

Ecuver  d'écurie  du  roi  de  France.  —  Voir 
Lassigrnj. 

Edouard  IV.  roi  d'Angleterre.  —  Son 
fils  naturel  Arthur  Plantagenet,  voir  P/a;(- 
tagenet.  —  Son  portrait,  397. 

Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  fils  dcllenri 
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VIII  et  de  Jeanne  Scymoiii-.  —  Projet  de 
mariage  avec  une  des  tilles  île  Cliarles- 
Quinl,  24.  —  Meution  dans  les  prières  pu- 
bliques, 213.  —  Ses  droits  au  trône,  50, 
244,  273,  :ViO,  34:1,  ;î44.  —  Sa  santé,  302, 
350.  351,  35(i,  401).  408  410.  —  Son  oncle 
maternel,  voir  Ilfit/'orfl. 

Ekfimiham.  —  Voir  Howard  (William  i. 

Egmonï  (Charles  d'),  duc  de  Gueldre.  — 
Sa  succession,  63. 

Eléonork  d'Autriche,  reine  de  France, 
sœur  de  Charles-Quint,  seconde  femme 
de  François  U"".  —  Projet  de  voyage  à 
Amiens,  14. 

Elisabktu,  reine  d'Angleterre,  fille  do 
Henri  VIIl  et  d'Anne  Boleyn.  —  Projet  de 
mariage  avec  un  des  fils  de  Ferdinand, 
24;  —  avec  le  duc  d'Orléans.  327  à  329.  — 
Ses  droits  au  trône,  343,  393. 

Ely  (le  docteur).  —  Voir  Lee. 

Emmam  Ei--PiinjiiEiiT,  duc  de  Savoie,  fils 
de  Charles  111.  —  Son  vo3-age  à  Nice,  3i0. 

—  Sa  femme,  voir  Marguerite. 
Empire.  —  Voir  Allemar/ne. 
E.NNEMAR.  —  \o\v  Danemark. 
Ensek.nes.  —  Etendards    anglais,  284, 

289,  291. 
Envers.  —  Voir  Anvers. 
Epi>eux-Val.  —  Dépêches  datées,  423. 

—  Séjour  lie  la  cour  de  France,  id. 
Ernest   F"",    duc   de    Brunswick-Lune  - 

bourg.  —  Sou  ambassadeur  auprès  de 
Henri  VIII,  33,  39.  —  Absent  de  la  diète 
de  Ratisbonne,  283,  283.  —  Sa  querelle 
avec  le  landgrave  de  Hesse  et  le  duc  de 
Saxe,  286,  438. 

EsNAu-  (seigneur  d").  —  Voir  O'Neil. 

Espagne.  —  Voyages  de  Charles-Quint, 
68,  93.  132,  273,  313.  —  Flotte  flamande 
sur  les  côtes  d'Espagne,  89,  90.  —  Allu- 
sion à  la  captivité  de  François  F',  338.  — 
Navires  espagnols  devant  Castelnovo,  106; 

—  devant  Alger,  373;  —  capturés  en  Bre- 
tagne, 390;  —  en  Normandie,  455.  — 
Voyage  de  Charles-Quint.  424,  427,  428, 
434,  441,  461.  —  Achats  d'armes  par  les 
Anglais.  460.  —  Persécution  religieuse 
contre  des  Anglais,  217,  218. —  Espagnols 
marchands  à  Londres,  132.  228.  —  Mé- 
decin espagnol  de  Marie  Tudor,  330.  — 
Gentilshommes  espagnols  en  Angleterre, 
197,  199.  —  Envoi  d'un  gentilhomme  fran- 
çais chargé  d'une  mission,  89.  —  Nou- 
velles et  courriers  d  Espagne  en  France, 
380;  —  anglais  en  Espagne,  23,  28,  67, 
79,  92,  96,  98,  138,  144,  263,  398,  427,  434, 
441.  —  Ambassadeurs  d'Angleterre,  voir 
Ambassadeur.'!.  —  Voir  Charles-Quint. 
AUemar/ne,  Flandre. 

Essex  (comte  d').  —  Voir  Cromwell. 
EssEx   (comté  d').  —  Villes  données  à 
Aune  de  Clèves,  202. 
EsTAPPES.  —  Voir  Elapl'-s. 
Este  (Alphonse  I"''  n'),  duc  de  Ferrare. 

—  Voir  Alplionse  I»"". 

Este  (François  d'),  marquis  de  Massa, 


second  fils  du  précédent.  —  Son  voyage 
en  Flandre  avec  l'Empereur,  202,  207. 

IvsTE  (Pierre  d'j.  —  Voir  Este  (Fran- 
çois d'). 

Etaples.  —  Passage  de  François  !«■■.  177. 

ICtapi.es  (traité  d').  —  Envoi  à  Marillac 
du  procès-verbal  du  traité,  278. 

Etendards.  —  Voir  Enseifjnrs. 

Etram.eks.  —  Ordonnances  rendues 
contre  eux  en  Angleterre,  214  à  216,218, 
220  à  223,  229,  234,  237  ;ï  210,  26S-9,  274, 
273,  294,  302,  304.  —  Voir  Commerce,  Extra- 
dition. 

Evreux.  —  Dépêches  datées,  180;  men- 
tion, 180.  —  Séjour  de  la  cour  de  France, 
id. 

Extuaditio.v.  —  Voir  Hosier,  Branceior, 
Tilli/,  Garard,  Tailleur,  Modène.  —  Irlan- 
dais en  Allemagne,  2:55.  —  Papistes  an- 
glais en  Allemagne,  253.  —  Voir  Etrangers. 

\vL.  —  Voir  liesse. 


Faenza  (évéque  de).  —  Voir  Pio. 

Farnèse  (Paul).  —  Voir  Paul  III. 

Farnkse  (Pierre-Louis),  fils  naturel  du 
pnpe  Paul  III.  —  Projet  de  mariage  de  sa 
fille  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Au- 
niale,  218,  230.  —  Projet  de  le  créer  duc 
de  Florence,  266,  268. 

Fahnése  (Victoria),  lille  du  précédent.  — 
Projet  de  mariage  avec  Claude  de  Lor- 
raine, duc  d'Aumale,  218,  230. 

Faunèse  (le  cardinal  Alexandre;,  neveu 
du  pape  Paul  111.  —  Envoyé  auprès  de 
Charles-Quint  lors  de  la  mort  de  l'impé- 
ratrice, 106.  109.  —  Légat  du  pape  en 
Angleterre,  174. 

Farrinodon  (Hugues),  abbé  de  Reading. 
connu  sons  le  nom  de  Hugues  Cool<.  — 
Son  exécution,  145. 

Fauconnerie.  —  Voir  Chasse. 

Fécamp.  —  Navires  espagnols  capturés, 
455. 

Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  roi  de 
Bdhême  et  de  Hongrie,  roi  des  Romains, 
empereur  d'.Vlleniagne,  second  fils  de 
Philippe  le  Beau.  —  Projet  de  concile,  18, 
20.  —  Projet  de  mariage  d'un  de  ses  fils 
avec  Elisabeth,  24.  —  Projet  de  mariage 
d'une  de  ses  filles  avec  le  duc  d'Orléans, 
14,  34.  —  Son  arrivée  à  Bruxelles,  166.  — 
Projet  de  passer  en  France,  170.  —  Guerre 
en  Hongrie  contre  les  Turcs,  231,  239. 
246,  2i9,  269,  280,  283,  285,  288,  316,  322, 
323,  338,  348,  ,372,  377,  379,  .386,  421,  427, 
431  ,  438.  —  Sa  compétition  avec  les 
Ziip.dsUi,  231,  246,  316.  —  Son  rôle  dans 
la  capture  de  Rincou.  340-1.  —  Prise  de 
.Marano,  ville  de  ses  domaines,  soi-disant 
au  nom  de  François  pr^  381,  386  à  388.  — 
Bruit  de  l'assassinat  de  M.  de  Saint-Pol  à 
Zara,  381.  —  Révolte  de  la  Moravie  et  de 
la  Silésie;  bruit  de  sa  mori,  372.  —  Ses 
ambassadeurs  auprès  de  François  l",  .387, 
388;  —  auprès  de  Soliman  II,  voir  Laschjj ; 
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—  aiipri's  (le  llt'ini  VIII.  voir  Lasrin/.  — 
Proji'l  (ralliaiifo  <Io  François  !>■■•  cl 
Honri  VIII  coiilrc  lui.  411.  —  l'rojel  de 
nianagc  eulre  Marie  Tudor  et  son  liis, 
424. 

Febdinand.  arfliidiic  de  Tvrol  cl  d'.U- 
sace,  second  lils  dn  jiréct'denl.  —  Projet 
de  niariafie  avec  Klisahelh,  24;  —  avec 
Marie  Tiulor.  ii'i. 

Fi;ni->snt-Oisic  [i.\k  —  Dépèches  datées, 
13:$.  15  4.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Fehm.\il.  —  Voir  Foreman. 

Fkiuu.m»    le  sienr\  courrier  de  Marillac. 

—  Mentionné,  133,  239,  246,  2o0,  284,  298, 
-423.  443. 

FKnB.wi.  —  Voir  Ferrand. 

Fkiuiarf,  (lues  de).  —  Voir  Este  lAl- 
phonse,  Hercule  d'). 

Fêtes.  —  Angleterre,  27.  39,  40,  123,  13S, 
144  loi,  l."i2,  174,  176,  183,  202,  207,  217, 
003'  9-)s  247,  2:i8,  239,  281.  289,  290,  338, 
374^  413!  —  France,  147.  226,  233.  —  Voir 
Chasses,  Ordres,  Cérémonial. 

Fethehstonaugh  (le  docteur  Alexandre). 

—  Son  exécution,  208. 

Fetherstow.ns.  —  Voir  Fetherstonauçjh. 

Finances.  —  Voir  Parlement  d'Angle- 
terre. —  Généraux  des  finances  de  France. 

—  Voir  Généraux. 

FiMSTEHRE  (le  cap).  —  Embarquement 
de  Charles-Quint   pour  l'AnRlelerre,  427. 

FiTzxLAN  (Henry),  lord  Maltravers,  dé- 
puté de  Calais.  —  Sou  rôle  dans  i'airaire 
du  pont  de  la  Cauchoire.  223. 

FiTz- William  (sir  William),  duc  de 
Southampton,  capitaine  de  Guines,  amiral 
d'Angleterre,  lord  du  sceau  privé.  — 
Fête  qu'il  donne  à  Henri  VHI  sur  la 
Tamise.  40.  —  Présent  au  service  funèbre 
de  l'impératrice,  104.  —  Accompagne  le 
duc  Frédéric,  131.  —  Reçoit  Anne  de 
Clèves,  133.  145.  —  Se  déclare  du  parti 
français.  182.  —  Son  rôle  après  l'arres- 
tation  de  Cromwell,  190.  —  Devient  lord 
du  sceau  privé  à  sa  place,  193.  —  Vais- 
seaux frétés  par  lui,  227.  —  Ses  voyages 
à  Guines  et  Ardres,  293.  293,  296,  298, 
301,  302.  —  Son  rôle  dans  le  procès 
de  Catherine  Howard,  348,  332,  363.  — 
Négociations  pour  le  mariage  de  Marie 
Tudor  et  du  duc  d'Orléans.  376  à  378, 
383-6,  390  à  .393,  408.  —  Son  attitude 
envers  Claude  de  TAubespine,  439.  — 
Bruit  de  son  voyage  à  Calais.  431,  454, 
460,  462,  463.  —  Son  rôle  dans  la  campa- 
gne du  pays  du  Nord,  462,  464. 

Flandre.  —  Commerce,  41,  103,  119, 
167,  234,  233,  268,  274,  281,  302,  429,  449, 
453  438,  460.  —  Marchands  flamands  en 
Angleterre.  176,  203.  213.  294,  314,  436, 
457.  _  Anglais  en  Flandre,  196,  268.  — 
Religionnaires  flamands  emprisonnés  à 
Londres,  176,  281.  —  Courriers  entre  la 
Flandre  et  TAnglelerre,  136,  180,  236,  441, 
443.  —  Nouvelles  particulières,  160,  161, 
d74,  176,  228,  240,  398.  —  Nouvelles  par- 


ticulières échangées  entre  la  France  et 
la  Flandre.  136,  180.  236.  —  Nouvelles 
]<arliculières  reçues  [lar  Marillac,  170.  171, 
268,  324.  —  Flotte  llamande,  87  à  90.  — 
Hruils  et  préparatifs  de  guerre  (Mi  I'"landro, 
30,  62.  W>.  103,  133.  138.  13il.  —  Séjuur  de 
la  reine  de  Hongrie,  79,  136.  —  Passage 
de  rauibassadeur  de  rempereur,  90.  — 
Voyages  de  Charles-Quint,  93,  100,  133, 
134,  160:  —  du  duc  Philippe  de  Itavière, 
138;  —  (le  François  P''',  170;  —  du  con- 
nétablo,  174,  176;  —  du  chapelain  d'Arthur 
Plantageiiel,  183;  —  de  maitre  Cormal, 
281.  —  Olfre  d'échange  avec  le  Milanais, 
62,  180,  183.  —  Séjour  de  Charles-Quint 
avec  François  d'Esté,  202,  207.  —  Voyage 
de  Charles-Quint,  313,  422,  423,  428.  — 
Voyage  de  l'ambassadeur  de  remi)ereur, 
423  à  426,  433  à  433,  439.  —  Guerre  eu 
Flandre  contre  Charles-Quint,  411,  412, 
424,  423,  429,  432  à  433,  439  à  443,  446  à 
448,  433,  460. 

Flandre  (gouverneur  de).  —  Voir  Croij. 

Flandre  (grand  maitre  de).  —  Voir 
Croij. 

Flandre  (seigneurs  de).  —  Voir  Bure, 
Brosse. 

Florence.  —  Projet  de  duché  créé  pour 
Pierre-Louis  Farnèse,  266,  268.  —  Achat 
de  vaisseaux  par  Henri  YIH.  103. 

Folembray.  —  Dépêches  datées,  133.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Font  (seigneur  de  la).  —  Voir  Bayard. 

FoNTAiNEiiLEAU.  —  Dépêchcs  datées,  101, 
144,  148,  243,  249,  231.  253.  236,  368; 
mention,  193,  246,  230,  262,  263.  —  Séjour 
de  la  cour  de  France,  id.,  142,  143,  147, 
177,  183,  229,  233. 

Foreman  (William),  marchand  de  Lon- 
dres. —  Confiscation  de  ses  biens,  183. 

Forest  fJ.  de  la),  ambassadeur  de  Fran- 
çois 1<=''  auprès  de  Soliman  IL  —  Sa  lettre 
a  François  1''^,  3.  —  Allusion  à  son  am- 
bassade, 280,  343. 

Formes  (M.  des). —  Ses  voyages  en  France 
et  en  Angleterre,  134,  153,  137,  139,  163, 
213,  226,  293,  299,  300.  302,  304,  310,  314, 
343.  —  Chargé  d'argent  pour  Marillac,  139, 
310.  —  Mentionné  comme  porteur  de  dé- 
pêches, 134,  386,  387,  401,  426. 

Foullambray.  —  Voir  Folembray. 

Français.  —  Français  résidant  en  An- 
gleterre, voir  Bretons,  Normands,  Etran- 
gers, Commerce.  j 

Francfort-sl'r-le-Mayn.    —    Diète,    97,        B 


—     Voir     Bourgogne 


100. 

Franche -Comté 
(comté  de). 

Francisque  (le  sieur).  —  Dépêche  de  lui 
à  François  I'^''  et  récit  du  désastre  de 
Charles-Quint  devant  Alger,  373. 

François  I*^"",  roi  de  France.  —  Instruc- 
tions a  lévêque  de  Tarbes  et  à  M.  de 
Dinteville,  1;  —  à  Castillon,  3.  —  Dépè- 
ches à  M.  de  Dinteville,  4;  —  à  Castillon, 
,5,  6,  8,  16,  17,  23,  30,  37,  39,  46,  51,  59, 
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61.  68  à  "0.  75,  T6.  —  Dépêches  de  Cas- 
tillon,  9,  12,  13,  20,  23,  27,  31,  32.  34  à 
36,  39,  41,  43,  43,  47,  ul,  a.3,  61,  63,  64. 
67,  70,  78,  80.  —  Dépêches  à  Marillac,  93. 
94,  97,  101.  104,  10."i.  109,  147.  153,  l;j;i, 
1.59,  164,  177,  180,  183.  191,  196,  201,  213, 
214,  219,  221.  22.J,  228,  231,  243,  2i9,  231, 
233,  263,  266.  271,  277,  282.  283,  286,  299, 

300,  302,  303,  322,  323,  331,  332,  336,  338, 
343,  337,  368,  369,  372,  3S0,  387,  389,  394, 
401,  403,  410,  419,  421,  423,  428,  429,  431, 
441,  446,  458.  439.  —  Dépèches  de  Maril- 
lac, 87,  90,  93,  98,  101,  103,  106,  il2,  117 
119,  121,  124,  126,  130,  133,  137,  142  à  144, 
146.  130,  132,  134,  156.  161.  167,  173.  178, 
180,  186.  189,  192,  197,  200,  201,  208,  226, 
229,  232,  241,  246,  249,  233,  270,  261,  264, 
267,  273,  273,  278,  283,  286,  293,  292,  293. 

301,  303,  303,  309,  312,  317.  320,  323,  326, 
327,  334.  333,  363,  370,  373,  376,  383,  385, 
388  à  390.  397,  390,  403.  404,  409,  413, 
417,  420,  422.  423.  426.  428,  430.  432.  433, 
441,  443,  447,  450.  432,  439.  461,  463.  — 
Lettres  à  Henri  VIII.  4,  236,  447.  —  .Sa 
santé,  6,  7,  124.  i:î6.  137,  163,  246,  272,  277. 
286,  33-'.  —  Surnom  de  Turc  qui  lui  est 
donné  on  Ani^leterre,  456.  —  Ses  voya^i's. 
voir  n/uis,  Am/joiie,  Paris,  etc.  —  Voir 
France  (reines  de),  Dauphin,  Orléans, 
Fêtes.  Chasses,  Ambassadeurs. 

François,  dauphin  de  France,  fils  aîné 
de  François  I'"''  —  Allusion  à  nu  projet  de 
mariage  entre  lui  et  Marie  Tudor,  362,  363. 

François  I«^  duc  de  Lorraine,  marquis 
de  Ponl-à-Mousson.  —  l'rojet  de  mariage 
avec  Anne  de  Cièves,  66,  201;  —  avec 
Marie  Tudor,  34.  —  Voir  Lorraine. 

Fhédkric  (le  duc).  —  Voir  Frédéric  II, 
comte  et  électeur  palatin. 

Frkdkric  II,  comte  et  électeur  palatin, 
second  fils  de  Philippe,  comte  et  électeur 
palatin.  —  Sa  mission  à  Paris  et  à  Lon- 
dres, au  nom  de  son  frère  Louis  V.  —  Ses 
prétentions  au  trône  de  Danemark.  127  à 
136. 

Frkgoze  (César),  ambassadeur  de  Fran- 
çois \"  auprès  de  la  république  de  Venise. 
—  Empêchements  à  son  passage  en  Italie, 
271.  —  Son  arrestation,  274,  322  à  327, 
331.  —  Allusion  à  ces  événements,  398, 
431,  436,  437.  —  Voir  Rincon. 

Frkjus.  —  Dépêche  datée,  64.  -  Séjour 
de  la  cour  de  France,  id. 

Fhenaize  (le  cardinal).  —  Voir  Furncse 
(le  cardinal  Alexandre). 

FitEs.NF,  (le).  —  Dépèche  datée,  63.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

FUHSTKNBERG     (comtC    DE).    —    Volr    Guil- 

lauine,  comte  de  Furslenberg. 

Gagard  (le  docteur).  —  Voir  Garard. 

Galice.  —  Embarquement  de  l'empe- 
reur, 427. 

Galles  (pays  de).  —  Elevage  des  clie- 
vaux,  397.  —  Projet  de  voyage  de 
Henri  VIII,  426. 

ÀNGLETtllRE   —    Iu37-lu42. 
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Voir   Darda- 


Gallipoli  (détroit  de). 
netles. 

Garard  (le  docteur  Thomas).  —  Son 
extradition,  192,  196,  199.  —  Son  exécu- 
tion, 208. 

<iARDE  DU  Privé  Seel.  —  Voir  Scemi 
prii'é. 

Garde  des  .Sceaux.  —  Voir  Sceaux. 
Gardien  des  CiiNQ-Pgkts.    —  Voir  Cina- 

Porl.s.  ' 

Gardien  des  fro.ntières  d'Ecosse.  —  Voir 
Ecosse. 

Gardiner  (Etienne),  évéque  de  Winches- 
ter; ambassadeur  de  Henri  VHI  auprès  de 
François  I"  et  de  Charles-Quint.  —  Sa 
mission  en  France,  6  à  8,  10,  11,  13  16 
17,  19,  20,  22.  24  à  26,  29,  31  à  33,  33^  36^ 
43,  46,  64,  67.  —  Son    rappel,  74,  77,  81 1 

—  Sa  discussion  avec  le  docteur  Barnes' 
169,  171,  174,  173,  188.  207.  208.  —  Sa  riva- 
lité contre  Cromwell,  179,  187,  188,  193.  — 
Son  rôle  politique,  193.  204,  203,  218,  233, 
238.  —  Sa  mission  en  Allemagne.  239  à  ''4''' 
2  44,  247,  231,  234,  263,  268,  274.  319.  —  .Sorî 
retour  et  son  rôle  politique,  375,  390.  407, 
418,  420  à  422.  —  Sa  taxe  dans  l'emprunt[ 
451.  —  Reste  auprès  du  roi  pondant  là 
campagne  au  pays  du  Nord,  462. 

Gast  (le  marquis  du).  —  Voir  Guasto. 

Gaumet.  —  Voir  Knyvet  (sir  Henry). 

Gkllimard  (Guillaumel,  seigneur  de  Chà- 
teauneuf,  secrétaire  de  Philippe  de  Chabot, 
envoyé  spécial  de  François  I't  auprès  de 
Henri  VIII.  —  Sa  mission  en  .Vngkterre 
410.  412  à  415,  417,  419,  420.  422.  —  Son 
instruction.  412.  —  Mentionné  comme 
porteur  de  dépêches,  411,  419. 

Généraux  des  finances.  —  De  France, 
112,  338.  —  Voir  Bayard. 

Gènes.  —  Question  de  restitution  à 
François  I",  39,  43.  —  Voyage  de  Charles- 
Quint  et  de  Paul  III,  68.  —  Flotte,  227.  — 
NouveII(!S  envoyées  en  France.  106.  — 
-Man-hands  génois   à  Londres,   132,    433. 

—  (Jénois  auprès  de  Soliman  H,  3. 
Genevoys.  —  Voir  Gènes. 

Genillé.  —  Entrevue  de  François  I" 
avec  William  Howard,  302-3. 

Genilly.  —  Voir  Genillé. 

Gentilz  (le  président).  —  Confrontation 
avec  le  sieur  Modènc,  220,  222. 

GuETTO.  —  Voir  Juffs. 

GiRRALTAR.  —  Ravagcs  des  corsaires 
algériens,  106. 

Gu.RATAR.  —  Voir  Gibraltar. 

Gii'PON  (Jehan).  —  Voir  Jehan  Gippon. 

Glasgow  (doyen  de.)  —  \oir  Sfewari. 

Glastonbury  (abbé  de).  —  Voir  Whiliny. 

Glocester  (comté  dei.  —  Armements, 
443. 

Grafton.  —  Dépêches  de  .Marillac  datées, 
124,  123.  —  Séjour  de  la  cour  d'Angle- 
terre, id. 

Grand  Chambella.v  d'Angleterre.  —  Voir 
Cronvvel/. 
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(iBAND  Conseil.  —  Voir  Conseil. 

r.nAND  KciYEU  d'Angleteiuœ.  —  Voir 
Brou  ne,  Carew. 

riRANn-nENHY  (lo),  vaisscaii  anglais.  — 
Sa  constnu'lion,  2:i7.  425,  442. 

Gham»  Maitue  de  Fuance.  —  Voir  Mont- 
morencij  (Anne,  duc  de). 

Gband  Maituk  de  Flandre,  —  Xolr  Croj/. 

(iiiAND  Onkil  ilo;i.  —  Voir  0'  Xeil. 

Grand  PniErR  de  Rhodes.  —  Voir  Rhodes. 

Grane.  —  Voir  Grey  (Léonard,  lordi. 

Grantvelk.  —  Voir  (iranrelle. 

Granveu.e  (Nicolas  Perreiiol  dk"',  chan- 
celier de  Charles-Oninl.  ^  Alln.sioii  à  son 
rôle  dans  TalTaire  de  l'exlradilion  de 
Brancetor,  loi. 

Grapton.  —  Voir  Grafton. 

Grayelines.  —  Courses  de  la  garnison 
contre  les  Anglais,  263.  —  Déhaniucnient 
de  raiiihassadcur  de  fempercur,  423.  — 
Projet  de  cession  à  Henri  Vill,  428. 

Gravesend.  —  Arnicmenls,  101,  283.  — 
Passage  du  duc  de  Norfolk,  161. 

Grayesine,  Grayesines.  —  Voir  Gra- 
vesend. 

Grec  (Lyenard  de).  —  Voir  Grey  (Léo- 
nard, lord). 

Grpennyicu.  —  Arrivée  du  duc  de  Nor- 
folk, i.  —  Séjour  de  la  cour  d'Angleterre 
et  fêtes,  3!)  à  41,  51,  145,  148,  150,  151, 
159,  183,  207,  279,  281,  284,  28G,  290,  295, 
374,  385,  409,  415. 

Gbenyis,  Grenyys.  —  Voir  Greenwkh. 

Grey  (.Elisabeth),  fille  d'Edouard  Grey, 
femme  d'Arthur  Plantagenet,  vicomte  Lisle. 
—  Bruit  de  son  arrestation,  187. 

Grey  (Léonard,  lord),  dit  de  Clidas, 
fils  de  lord  Thomas  Crest,  marquis  de 
Dorset,  maréchal  de  l'armée  d'Irlande, 
vicomte  Grane,  député  d'Irlande.  —  Ses 
inteUigences  avec  les  Irlandais,  196.  — 
Son  exécution  à  la  Tour,  309,  315,  317, 
318. 

Gi-ASTO  (le  marquis  del).  —  "Voir  Avalos. 

GuÈDE,  plante  employée  pour  la  teinture 
des  étoffes.  —  Commerce,  134.  —  Voir 
Coll. 

GuELDRE  (ducs  dc").  —  Voir  Egmont, 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  Berg  et  Juliers, 
duc  de  Gueldre. 

GuELDRE  (duché  de).  —  Etats  du  pays 
de  Gueldre,  65.  —  Débarquement  du  duc 
Philippe  de  Bavière,  168.  —  Projets  de 
Charles-Quint  sur  le  duché,  132,  158,  160, 
170,  279,  316.  —  Bruit  de  l'arrestation  de 
Guillaume,  duc  de  Clèves,  324. 

Guernesey  (capitaine  de).  —  Voir  Long. 
GuiLDFORD.  —  Dépêches  de  Marillac  da- 
tées,   117   à   119.    —    Séjour   de    la   cour 
d'Angleterre,  id. 

Guillaume  (le  comte).  —  Voir  Guil- 
laume, comte  de  Furstenberg. 

Guillaume,  comte  de  Furstenberg.  — 
Allié   de  François  I'^""^   lève  des  lansque- 


nets, 39.  —  Son  ambassadeur  auprès  de 
llt'iiri  VllI,  163,  166,  167. 

Guillaume,  duc  de  Clèves,  de  Berg  et 
de  Juliers,  duc  de  (îneldre,  (ils  de  Jean  111. 

—  Heconnu  duc  de  (iiieldre,  65,  66.  — 
Projet  de  mariage  avec  Marie  Tudor,  65, 
66,  2't4.  —  Son  ambassadeur  auprès  de 
Henri  Vlll,  négociations  relatives  an  ma- 
riage d'Anne  de  Clèves,   126  à    139,    142, 

144,  151,   154.  —  Courriers  d'.VnglcIiMTe, 

145.  —  Projet  d'accord  avec  rcnniereur, 
158,  160,  161,  173,  174,  178  à  183.  —  Projet 
de  mariage  avec  la  duchesse  de  Milan. 
170,  179.  ^  Séjour  du  duc  Philippe  de 
IJavière,  168.  —  Son  ambassadeur  en 
Angleterre,  négociations  relatives  au  di- 
vorce d'Anne  de  Clèves,  214,  218,  239,  285, 
288,  374-5,  381  à  383.  —  Amltassadeur  de 
Henri  VIII  auprès  de  lui,  239.  —  Refuse 
l'union   projetée   avec  Marie  Tudor,  244. 

—  Projet  de  mariage  avec  Jeanne  d'Al- 
brct,  197,  218,  230,  288,  302.  —  Son  rôle  à 
la  diète  de  Ratisbonne,  279  283.  —  Bruits 
d'alliance  avec  François  I''  contre  Charles- 
Quint,  279,  319,  324,  325.  —  Bruit  de 
guerre  avec  la  reine  de  Hongrie,  453.  — 
Voir  Clèves. 

Guillefol.  —  Voir  Guildford. 

GuiLLEM  (milord).  —  Voir  Howard  (Wil- 
liam). 

GuiNES.  —  Irrui)tion  de  la  garnison 
contre  celle  d'Ardres,  223,  224,  voir  Cau- 
choire.  —  Fortifications  et  armement,  186, 
243,  244,  248,  250,  251,  258,  259,  274,  283, 
287  à  289,  291  à  293,  295,  296,  297,  299, 
301,  302,  304,  306,  308,  322,  367,  371,  420, 
425,  427,  434,  442,  450,  451,  454,  458,  460, 
462.  —  Ingénieurs  portugais  employés  aux 
fortifications,  293.  —  Passage  de  l'évêque 
de  Winchester,  247;  —  de  l'amiral  et  du 
lord  du  sceau  privé,  302.  —  Bruit  du 
passage  de  lord  Cheyne,  450,  451,  454,  458, 
460,  462.  —  Capitaines,  voir  Sandys,  Wal- 
lop.Hoirard,Palmer,  Fitz-WilUam.  —  Tré- 
sorier, voir  Pahner. 

GuiNES  (comté  de).  —  Rôles  portés  à  la 
Chambre  des  Comptes  de  Paris,  278. 

GuisE.  —  Commerce  de  la  ville  avec  l'Al- 
lemagne, 52. 

Guise  (le  cardinal  de).  —  Voir  Lorraine 
Jean  de). 

Guise  (M.  de).  —  Voir  lorro /«i?  (Claude rfe). 

Guise  (duc  de).  —  Voir  Lorraine  (Claude 
de),  premier  duc  de  Guise. 

Guise  (Mlles de).—  y o'ir Lorraine  (Louise, 
Renée  de). 

Gustave  I^""  Wasa,  roi  de  Suède.  —  Son 
chancelier  et  son  beau-frère  N.  de  Laholm 
chargés  d'une  mission  en  France,  431.  — 
Projels  d'alliance  avec  François  I^'',  431, 
437,  438,  447,  450. 

Guyenne.  —  Projet  de  voyage  de  Fran- 
çois l",  279. 

Haberdyn.  —  Voir  Aberdeen. 
Haigrefort.  —  Voir  llunyerford. 
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IIamboi'rg.  —  Pillage  d'un  vaisseau 
dieppois  par  des  marins  iiambourgeois, 
133.  —  Voir  Hanse. 

IIamptecoukt.  —  Voir  Hampton  Court. 

IIampton  Colut.  —  Fêtes,  entrevues, 
séjours  de  la  cour  d'Angleterre,  27,  112, 
130,  131,  144,  14:>,  167.  168,  171,  174, 
202,  207,  210,  220,  246,  247,  2ol,  2o7  à 
2o9,  261,  267,  273,  3.-i0,  352  à  354,  365,  366, 
370,  452.  —  Dépêches  de  Marillac  datées, 
130,  131.  246,  247. 

IIangest  fJeaa  de),  évoque  de  Noyon, 
dit  M.  do  Noyon.  —  Son  voyage  secret 
en  Angleterre,  149,  150. 

Hangrefort.  —  Voir  Iluiu/erford. 

Hannebault.  —  Voir  Annebmdt. 

Hanse  teltomqie.  —  .Kmliassadeurs  au- 
près de  Henri  VIH,  50,  1^28.  —  Pillage  d'un 
vaisseau  dieppois  par  des  marins  de  Ham- 
bourg, 153.  —  Privilèges  des  marchands, 
21,  119,  219,  437. 

Ha>to>ne.  —  Voir  Southnmpton. 

Hatfeil.  —  Voir  Uaffield. 

Hatfield.  —  Chasses  données  par 
Henri  VHI.  335  à  337. 

Hault-Qiine.  —  Voir  Okinr/. 

Havre  (i.ej.  —  Voyage  de  Mlle  de  Guise, 
58.  —  Visite  de  François  l""'"  aux  fortifica- 
tions, 221. 

Hawki.ng.  —  Voir  Oking. 

Hkmard  de  DR.N0Nvn.LE  (Charles),  évéf[uc 
de  Màcon,  cardinal,  ambassadeur  de  Fran- 
çois l'^''  auprès  de  Paul  HI,  dit  M.  de  ^hl- 
con.  —  Sa  mission  à  Rome,  3,  30. 

Henri  H,  roi  de  France,  fils  de  Fran- 
çois I'  ■■  et  de  fliaude  de  France.  —  Droits 
sur  le  duché  de  Milan.  36.  —  Maladie. 
124.  —  Voyage  avec  Charles-Quint  en  Tou- 
raine,    144;  —  à  Valenciennes,   153,  15t. 

—  Sa  santé.  229,  231.  232,  235,  236,  246, 
265.  —  Projet  de  mariage  avec  Marie 
Tudor,  360,  399,  406,  408.  —  Assiège  Per- 
pignan, 459. 

Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre.  — 
Son  armée,  286,  437. 

Henry  VIH,  roi  d'Angleterre.  —  Lettres 
de  François  P'',  4,  256,  447.  —  Sa  santé, 
50,  247,  273,  274,  277,  278,  349,  397,  431. 

—  Son  mode  de  vivre,  217,  274.  —  Son 
portrait,  319,  397.  —  Ses  voyages,  voir 
Londre.t,  Nord  (pays  dul,  Orrenirich,  Dou- 
vres, etc.  —  Voir  Anr/leterre  (reines  d'), 
Edouard  VI,  Marie,  Elisabeth,  Fêtes, 
Chasses,  Ambassadeurs. 

Henry  (le  sieur),  courrier   de  Marillac. 

—  Mentionné.  129,  29 i.  336,  372,  396,  429, 
450.  —  Son  fils,  voir  Ilenr/j  (\.). 

Henry  'N.),  courrier  de  .Marillac,  fils 
du  précédent.  —  Mentionné,  272,  274,  302, 
325,  375. 

Hereford,  Hkrefort.   —  Voir  Uertford. 

Hérésies,  IlÉnÉTiQUES.  —  Voir  lieligiun. 

Hertfori)  (évêquc  de).  —  Voir  lionner. 

Uertford  (le  seigneur  ke).  —  Voir 
Seymuur. 


IIesdin.  —  Mort  de  Jean  de  Taix  au 
siège  de  la  ville,  277. 

Hesse  (landgrave  de).  —  Voir  Philippe 
le  Maçjnaniyne. 

Hessel.  —  Voir  liesse. 

HiÉROME  (le  sieur).  —  Pont  appelé  de 
son  nom,  440. 

HiERONVMLS.  —  Voir  Ilierosme  (le  doc- 
teur William). 

HiERosME  (le  docteur  William).  —  Son 
exécution,  208. 

HiËRRE,  462.  —  Voir  York. 

HiGH  Stewart.  —  Voir  Russell. 

HoiiENzoLLERN.  —  VoIt  Joachini  II. 

HoiNzoRC,  HoiNZORT.  —  Voir  Windsor. 

HoLÉNES.  —  Voir  Toiles. 

Hollande.  —  Prétentions  de  Henri  VIH, 
62. 

Hongrie.  —  Guerre  contre  les  Turcs, 
231.  239,  246,  249,  269,  280,  283,  2b:;,  288, 
316.  322,  323,  338  à  340,  348,  372,  377, 
379,  386,  421,  427,  431,  438.  —  Compétition 
de  Ferdinand  et  de  .leau  Zapolski,  231, 
246,  316.  —  Voyage  de  Henri  Howard  et 
d'Edouard  Seymour.  427. 

Hongrie  (rois  de).  —  Voir  Ferdinand, 
Jean   Zapolski,  Jean-Sigistnond  Zaj/olski. 

Hongrie  (la  reine  de).  —  Voir  Marie 
d'Autriche. 

Hoogstraeten.  —  Prise  du  château.  443. 

IIosiEH  (Richard),  dit  la  Blanche  Roze. 

—  Prisonnier  au  Chàtelet  de  Paris;  son 
extradition  sollicitée,  219,  220,  222,  22o, 
233. 

HÔTEL  Dr  ROI  DE  FRANCE.  —  Maîtrcs  des 
requêtes  ordinaires,  voir  Biez  [du],  Sa- 
veuse,  Ilurault,  Marillac.  —  Envoi  d'un 
maître  des  requêtes  chargé  d'une  mission 
spéciale  en  Angleterre,  245. 

IIouLCH.  —  Voir  IIull. 

Household.  —  Trcasurcr,  voir  Chryne. 

—  Carver,  voir  Grey  (Léonard,  lord). 
Howard  (Thomas),  second  duc  de  Nor- 
folk. —  Sa  succession,  388.  —  Ses  fils, 
voir  Howard  (Thomas),  troisième  duc 
de  Norfolk.  Howard  (William),  Hoirard 
(Fdmond).  —  Sa  fille,  voir  lluirard 
(Catherine),  comtesse  de  Bridgcwater.  — 
Sa    femme,  voir   Norfolk    (duchesse  de). 

Howard  (Thomas),  troisième  duc  de 
Norfolk,  fils  du  précédent,  lord  trésorier 
d'Angleterre.  —  Son  arrivée  à  Grcenwich. 
l.  —  Son  rôle  politi(|ue  cl  ses  entreliens 
avec  Castillon,  50.  58.  59.  —  Lettre  que 
lui  écrit  François  pr  sur  l'affaire  de  ^L  de 
la  Rochcpot,  104.  —  Lettre  du  conné- 
table, 108.  —  Son  rôle  dans  cette  affaire, 
120,  125,  163,  204.  --  Reçoit  Anne  de 
Clèves  à  son  arrivée,  145,  150.  —  Son 
départ  pour  Calais,  161,  163.  —  Sa  mis- 
sion aupW"^  de  François  I"''.  163  à  169,  240, 
2'i2,  362.  —  llntrevue  à  Calais  avec  Phi- 
lippe de  Chabot.  311.  328,  360.  407.  —  Son 
départ,  jiour  les  frontières  d'I'kosse,  170, 
172.  —  Son  rôle  dans  la  chute  de  Crom- 
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wcll,  100  à  19i.  —  Son  rôle  politique  cl 
ses  entreliens  avec  Marillac,  182,  184,  105, 
498,  20o,  201,  217,  249,  254,  258.  —  Son 
vovnpo  au  pavs  du  Nord,  250,  2C0,  202, 
2tir'i.  261,  272,  274  à  27G,  280  à  282,  200.  — 
Kiitrelieus  avec  .Marillac,  285,  2S7,  205  à 
208,  300.  304,  307,311  à  314,  316.  —  Son 
rôle  dans  le  vovagc  de  la  cour  au  pays 
du  Nord,  320,  325,  327  à  338.  341  à  348, 
350,  352,  353.  —  Son  rôle  dans  le  procès  de 
Caliieriue  Howard,  352  à  357,  305,  307, 
369  à  374.  —  Son  crédit  ralTermi,  ses 
cnlretieus  avec  Marillac  sur  le  projet  de 
mariage  du  duc  d'Orléans  et  de  Marie 
ïudor,  376,  370,  380,  383  à  38G,  388,  300 
à  303,  404,  405.  —  Allusion  à  ses  offres 
lors  de  l'entrevue  de  Doullens,  402,  405, 
406;  —  lors  du  voyage  de  la  Cour  au 
pavs  du  Nord,  408.  —  Sa  retraite,  404.  — 
Son  rappel  à  la  Cour,  416,  424  à  426,  430, 
444,  447.  —  Désigné  pour  diriger  la  cam- 
pagne du  jiavs  du  Nord.  450  à  452,  454. 
438  à  463.  —  Ses  domaines,  170,  172,  207, 
217,  307,  320,  345,  352,  404. 

Howard  (William),  lord  Howard  d'Ef- 
fingham,  frère  du  précédent,  ambassadeur 
de  Henri  VHI  auprès  de  Jacques  V  et  de 
François  l^"".  —  Sa  première  mission  (?) 
eu  France,  6,  7.  —  Projet  de  l'envoyer 
en  France  comme  successeur  de  Wallop, 
238.  —  Son  caractère,  260.  —  Sa  mission 
en  France,  263  à  266.  —  Son  rôle  dans 
l'alTaire  du  pont  de  la  Cauchoire,  272, 
277, 278,  297,  302, 304,  308,  322,  336.  —  Bruit 
de  son  rappel,  348.  —  Son  retour  et  sa 
mise  en  accusation  au  sujet  du  procès  de 
Catherine  Howard,  374,  378.  —  Sa  con- 
damnation à  la  prison   perpétuelle,  374, 

370,  388,  389.  —  Sa  libération,  459.  — 
Son  départ  pour  la  campagne  du  pays 
du  Nord,  450,  462.  —  Sa  femme,  voir 
Howard  (N.,  lady). 

Howard  (Edmond),  frère  des  précé- 
dents. —  Allusion  à  sa  mort,  202.  —  Son 
fils,  voir  Howard  (Henry).  —  Sa  fille,  voir 
Hou ard  (Catherine),  reine  d'Angleterre, 
Howard  (N.). 

Howard  (Catherine),  comtesse  de  Brid- 
gewaler,  sœur  des  précédents,  femme 
d'Henri,  comte  de  Bridgewater.  —  Impli- 
quée dans  le  procès  de  Catherine  Howard, 

371,  372,  374,  379,  388.  —  Sa  condamna- 
lion,  388,  389.  —  Bruit  de  sa  libération, 
394. 

Howard  (Henry),  comte  de  Surrey,  fils 
de  Thomas  Howard,  troisième  duc  de 
Norfolk.  —  Allusion  à  son  emprisonne- 
ment et  à  sa  libération,  439.  —  Son  départ 
pour  le  pays  du  Nord,  430,  462. 

Howard  (Catherine),  reine  d'Angleterre, 
fille  d'Edmond  Howard.  — Voir  Catherine 
Howard. 

Howard  (Henry),  frère  de  la  précédente. 
—  Son  bannissement,  353,  334.  —  Sou 
attitude  au  procès  de  sa  sœur,  371.  — 
Son  voyage  en  Hongrie,  427. 

Howard  (N.),  sœur  des  précédents.  — 


Innocentée  dans  le  procès  de  sa  sœur, 
Catherine  Howard,  367. 

Howard  (N.,  lady),  femme  de  William 
Howard.  —  Sa  condamnation,  379.  —  Sa 
libération,  394. 

IloYF.T.  —  Voir  Wyal. 

il(  il..  —  Armements,  440. 

llr.NArDAYic  (baron  de  lal  —  Voir  Annc- 
bault. 

Hlngerfoud  (le  seigneur  de).  —  Son 
exécution,  207,  208. 

IIlraii.t  {\e.  sieur),  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  l'Hôtel  du  roi  de  France.  — 
Sa  mort,  346. 


Ibraium-Pacha,  de  la  famille  génoise 
des  Justiniani,  visir  de  Soliman  II.  —  Sa 
mort,  3. 

Illeiiai.e.  —  Voir  Whitehall. 

Imprimerie.  —  Bibles  en  langue  anglaise 
imprimées  à  Paris,  97,  99,  100,  108;  — 
en  Angleterre,  302.  —  Ecrits  religieux 
du   docteur  Barnes,  175. 

Infanterie  italienne  (colonel  général 
de  I').  —  Voir  Strozzi. 

Infanterie  de  France  (colonel  général 
de  1').  —  Voir  Taix. 

Inglet  (Jehan).  —  Arrêté  à  Dieppe,  299, 
301. 

Irlande.  —  Bruit  d'union  des  seigneurs 
du  pays  avec  Henri  VIII,  21.  —  Bruit  de 
soulèvement,  22.  —  Pillage  d'un  navire 
dieppois  sur  les  côtes,  153.  —  Envoi  de 
renforts  en  Irlande,  180.  —  Bruit  du  pas- 
sage de  Jacques  V,  186.  —  Extradition 
d'Irlandais  réfugiés  en  Allemagne,  233. 
—  Rôle  de  lord  Léonard  Grey,  député 
d'Irlande  et  lieutenant  du  roi,  196,  309, 
315,317,318.  —  Parlement  irlandais  con- 
voqué, 310.  —  Bruit  de  soulèvements,  319, 
352.  —  Henri  VIII,  chef  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande ,  386.  —  Soumission  du  comte 
d'Apmont,  420;  —  d'O'Neil.  464.  —  Projet 
de  faire  attaquer  l'Ecosse  par  des  auxi- 
liaires Irlandais,  464. 

Isabelle  de  Portugal,  fille  d'Emmanuel, 
roi  de  Portugal,  impératrice  d'Allemagne, 
femme  de  Charles-Quint.  —  Sa  mort,  08, 
100,  275.  —  Son  service  funèbre  en  Angle- 
terre, 102,  104.  —  Envoi  d'ambassadeurs 
porteurs  de  condoléances  pour  Charles- 
Quint,  106,  109. 

Isle-Adam  (l').  —  Séjour  de  François  I^r 
au  château  de  l'Isle-Adam,  226. 

«  Is.NAY  «  (seigneur  d'),  gentilhomme 
Ecossais.  —  Envoyé  en  ambassade  auprès 
de  Henri  VIII,  463,  464. 

Italie.  —  Armée  de  François  P'"  en 
Italie,  2.  —  Levées  de  l'empereur,  152  — 
Infanterie  italienne  en  France,  168.  — 
(lentilhommes  anglais  en  Italie,  185.  — 
Ingénieurs  il  aliens  au  service  de  Henri  VIII, 
103,  186,  243,  287  à  289,  294.  —  Marchands 
italiens  à  Londres  ;  avis  qu'en  tire  Maril- 
lac, 161,  228,  268,  4'i6.  —  Voyages  d'Ita- 
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iiens  ea  Anfjleterre,  103.  180.  —  Italiens 
au  service  de  François  Icf,  20 i,  voir  Mé- 
rignan,  Modéiw,  Strozzi.  —  Nouvelles  ve- 
nues en  France,  339.  —  Juristes,  219.  — 
Peintres,  103.  —  Voyage  de  Charles-Quint, 
203,  266  à  268,  279,  313,  317,  325,  332,  339, 
340.  369,  386.  —  Voir  Rome,  Papes,  Charles- 
Quint. 

Italie  (Ktats  et  princes  divers  d").  — 
Rôle  politique,  20,  59,  72.  12S,  129,133,280. 
—  Ambassadeurs,  voir  Am/jassudeurs. 

IvoY.  —  Voir  Yvoij. 


Jacques  V  Stuart,  roi  d'Kcosse,  fils  de 
Jacques  IV  et  de  Marguerite  Tudor.  — 
Projet  de  mariage  avec  Mme  de  Longue- 
ville,  5.  10  à  12,  15,  17,  24,  48,  51,  58;  - 
avec  Mlle  de  Vendôme,  11.  —  Projet  de 
concile,  18,20.  —  Relations  avec  Henri  Vllf, 
63,  82,  167.  186;  —  avec  François  I",  70, 
79  à  81,  143,  144,  186;  —  avec  Gluirles- 
Quint,  99,  153.  —  Bruits  de  guerre  avec 
Henri  VIH,  183,  186,  224,  259,  261,  262, 
266,  278,  281  à  284,  290,   297-8,  301,   333. 

—  Projet  d'une  entrevue  à  York,  335  à 
338.  345,  347-8,  353,  450.  —  Nouveaux 
bruits  de  guerre  avec  Henri  VHI,  352-3, 
430,  438,  442,  443.  445,  448,  450  à  452,  454, 
438  à  463.  —  Projets  d'alliance  avec  Fran- 
çois 1er,  282,  283,  290,  431,  432,  454,  463. 

—  Envoi  d'un  am.bassadeur  auprès  de 
François  I*"",  387.  —  .Santé  de  Jacques  V, 
253.  —  Prélats  d'Ecosse,  dits  tuteurs  du 
roi,  347.  —  Sa  femme,  voir  Marrie  de  Lor- 
raine. —  Ses  enfants,  voir  Stuart.  — 
Ambassadeurs,  voir  Ambassadeurs.  — 
Voir  Ecosse,  Stuart. 

Jacques  Stuaut,  duc  de  Rothsay,  fils 
aîné  de  Jacques  V  et  de  .Marie  de  Lor- 
raine, mort  en  bas  âge.  —  Sa  naissance, 
i86,  192.  —  Sa  santé,  253.  —  Sa  mort,  308. 

—  Voir  Stuart. 

Jalig.ny.  —  Dépèches  datées,  331  à  333; 
mention,  336,  337. 

Jarretière  (ordre  de  la).  —  Fête  de 
l'ordre  à  l'abbaye  du  Bec-Heilouyn,  177; 

—  négligée  par  Charles-Quint,  182.  — 
Insignes  de  l'ordre  arrachés  à  Cromwell, 
194;  —  données  à  lord  Clicyne,  194.  — 
Arthur  Plautagenet  fait  chevalier,  384. 

Jarro.  —  Voir  /ara. 

Jean  H  le  Bon,  roi  de  France.  —  Traité 
«  du  roy  Jehan  ».  —  Voir  BrÉtiqny. 

Jean  HI,  roi  de  Portugal,  fils  d'Emma- 
nuel le  Fortuné.  —  Projet  de  mariaue  de 
sa  fille  .Marie  avec  Heuri  VIH,  24,  412;  — 
de  son  frère  don  Louis  avec  .Marie  d'An- 
gleterre, voir  Louis.  —  Sa  sœur  Isabelle, 
impératrice,  voir  Isahelle.  —  Projet  de  con- 
cile, 18,  22. —  Projet  de  ligue  avec  Charles- 
Quint  et  Henri  VII! ,  44,  56.  —  Projet 
d'admission  dans  la  trêve  de  Nice,  63, 
67,  68.  —  Allié  <le  l'empereur,  projet  de; 
lui  confier  la  garde  du  .Milanais,  74.  — 
Son  ambassadeur  auprès  de  François  I^'', 
94,  97.  —  Voir  l'ortufjal. 


Jean  III,  duc  de  Clèves,  de  Berg  et  de 
Juliers.  — Fait  des  ouvertures  à  Henri  VIH 
pour  le  mariage  de  son  fils  (Juillaume 
avec  Marie  d'.\npleterre,  65,  66;  —  de  sa 
lille  .\nne  avec  le  marquis  du  Pont,  65, 
66,  201;  —  avec  Henri  VIII.  voir  Anne  de 
Clèces. 

Jean-Frédéric  P'"'  le  Magnanime,  duc  et 
électeur  de  Saxe.  —  Ses  ambassadeurs 
auprès  de  Henri  VIII,  pour  négocier  une 
alliance,  55,  59.  —  Projet  de  mariage 
entre  Marie  Tudor  et  lui,  ou  sou  fils  Jean- 
Frédéric  ("?),  95.  —  Envoi  du  chancelier 
de  Saxe  auprès  de  Henri  VIII,  95.  101, 
102.  —  Nouveaux  ambassadeurs,  123,  131, 
132,  137,  151,  154.  —  Son  rôle  dans  les 
diètes  d'Allemagne,  184,  279,  283,  286,  437. 
—  Sa  querelle  avec  le  duc  de  Brunswick- 
Luncbourg,  286,  438.  —  Voir  Saxe. 

Jean  Zapolski,  voivode  de  Transylvanie, 
roi  de  Hongrie.  —  Allusions  à  sa  mort,  231, 
246.  —  Ses  relations  avec  Rincon,  326.  — 
Son  fils,  voir  Jean-Sigismond  Zapolski.  — 
Voir  Hongrie. 

Jean-Sigismond  ZAPOi.sKr,  roi  de  Hongrie, 
fils  de  Jean  Zapolski.  —  Sa  compétition 
avec  Ferdinand,  231,  246,  316.  —  Voir 
Hongrie. 

Jeanne  d'.Vlbret,  reine  de  Navarre.  — 
Projet  de  mariage  avec  Guillaume,  duc  de 
Clèves,  Berg  et  juliers,  duc  de  (iueldre, 
197,  218,  230,  288,  302;  —  avec  le  duc 
d'Orléans,  328,  412.  —  Son  mari,  voir 
Antoine  de  Bourbon. 

Jeanne  d'Autriche,  seconde  fille  de 
Charles-Quint.  —  Projet  de  mariage  avec 
l'un  des  fils  de  Ferdinand,  24;  —  avec 
Edouard  VI,  24;  -—  avec  le  duc  d'Orléans, 
il2. 

Jeanne  Sevmoir,  reine  d'Angleterre,  troi- 
sième femme  de  Henry  VIII.  —  Allusions 
à  sa  mort,  24,  51.  —  Son  frère,  voir  Seij- 
mour  (Edouard). 

Jehan  (le  sieur),  courrier  de  .Marillac.  — 
Mentionné,  351,  304,  409,  446,  463.  — 
Voir  Boulogne-sur- Mer. 

Jehan  (iippoN.  —  Sobri(iuet  donne  k 
Charles-Quint,  68. 

JoAciiiM  II  de  Hohenzollcrn,  marquis 
de  Brandebourg.  —  Ses  relations  avec 
Henri  VIH,  21,  171.  —  Ses  rapports  avec 
l'cniperciir,  279,  323.  —  Son  absence  à  la 
diète  de  Ratisbonne,  283.  —  Ses  relations 
avec  François  I"',  431,  437. 

JoiNVii.LE.  —  Dépèches  datées,  428. 

JcDECQUE  (la).  —  Voir  Juifs. 

Juifs.  —  Incendie  du  Ghetto  de  Conslan- 
tinoplc,  dit  la  Judecque,  123. 

Juliers.  —  Voir  Cb^ves. 

JiLLiERS  (.M.  de).  —  Voir  Jean  III,  duc 
de  Clèves,  Ik-rg  et  Juliers. 

Justice  Clerk.  ■  -  Voir  Bellendijn. 


Kent  (comté  de).  —  Levées  de  gentils- 
hommes, 310,  318.  —  Levées  d'hommes 


486 


TABLE   ANALYTIQUE 


pour  renforcer  la  garnison  de  (inincs, 
450.  451,   iai,  458,  460,  4G:J. 

KiNc.sTOX.  —  Dépèches  do  MariUar  da- 
tées, 78,  79. 

KiNKSTON.  —  Voir  Kinr/ston. 

KiNLOW  (abbé  de).  —  Voir  Reid. 

Ki.NQ.  —  Voir  Kent. 

KiNSALE.  —  Pillage  d'un  vaisseau  dii'i»- 
pois,  iriH. 

Knyvet  (sir  Henry),  ambassadeur  de 
Henri  VIII  auprès  de  Charlcs-Quint  et  de 
Frautjois  I^r.  —  IJruit  de  son  départ  pour 
la  Fraiiee,  240.  —  l'art  en  réalité  pour  la 
cour  de  Charles-Ouinl,  241.  —  Son  ambas- 
sade. 247,  2:i8,  27i),  288,  315,  319.  —  Simu- 
lacre de  l'exécution  de  son  frère,  3i5-(). 
—  Ses  pertes  lors  du  désastre  d'Alger, 
380,  38G.  —  Voir  Alfjer. 

KwvKT  (sir  Autony),  portier  de  Calais, 
gentilhomme  de  la  chambre,  lieutenant 
de  la  Tour,  frère  du  précédent  (?).  —  Si- 
mulacre de  son  exécution,  31.)-G. 

KoHK.  —  Voir  Cor/i. 


Lauolm  (N.  de',  fils  d'Abraham  de 
Laholm  et  beau-frère  de  Gustave  I""  Wasa, 
roi  de  Suède.  —  Chargé  d'une  mission  en 
France,  431. 

Laines  (commerce  des).  —  Flotte  dite 
des  lainfs  se  rendant  d'Angleterre  à  Ca- 
lais, 451 ,  459. 

Lan-e.\-Bresse.  —  Dépèches  datées,  338. 
—  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Landgrave,  Landsgrave,  voir  Hesse. 

Landit  (foire  du).  —  Visite  de  Fran- 
çois 1",  192. 

Langey  (seigueur  de).  —  Voir  Bel/ai/ 
(Guillaume  du). 

Langues.   —  Levée  de  lansquenets,  39. 

Lanoledoc.  —  Voyage  de  François  l'^'', 
6  à  15,  65  à  70,  458,  459. 

Laschy  (Jérôme),  ambassadeur  de  Fer- 
dinand auprès  de  Henri  VIII  et  de  Soli- 
man II.  —  Arrêté  par  Rostan-Pacha  à 
Belgrade,  339.  —  Lettre  que  lui  écrit  ce 
dernier,  340. 

Lasco,  Lasquy.  —  Voir  Laschy. 

Lassigny  (le  sieur  de),  écuyer  d'écurie 
du  roi,  ambassadeur  de  François  I^"  au- 
près de  Jacques  V.  —  Sa  mission  en 
Ecosse,  70,  78  à  80. 

Latimer  (le  docteur).  —  Rétabli  dans  ses 
fonctions  d'évêque,  188. 

Latomems.  —  Voir  Latimer. 

Lalder  I Alexandre'],  gentilhomme  de  la 
maison  de  sir  Georges  Douglas.,  ambassa- 
deur de  Jacques  V  auprès  de  Charles- 
Quint,  dit  maître  Cormal(?).  — Son  passage 
à  Londres,  sa  conversation  avec  Marillac, 
253,  254.  —  Sa  mission  en  Flandre,  281, 
282. 

Lalder  (John),  ambassadeur  de  Jac- 
ques V  auprès  de  Clément  VII,  et  de 
Charles-Quint,  dit  maître  Cormal  (?).  —  Son 


passage  à  Londres,  sa  conversati(m  avec 
Marillac,    253,    251.    —    Sa    mission     en 
Flandre,  281,  282. 
Lavaiu  (évèque  do).  —  Voir  Selve. 
Lavalu  (M.  de).  —  Voir  Seire. 
Lee   (le    docteur).   —   Son   arrestation, 
185.  —  Député  à  Calais  pour  l'alTaire  du 
pont  de  la  Cauchoirc,  257. 

Légats.    —  Voir  Ambassadeurs,   Papes. 
Lépante.  —  Fchello  du  Levant,  246. 
Lettres  de  marqie.  —  Voir  Course. 
Leicate.  —  Voyage  du  cardinal  de  Lor- 
raine et  du  grand  maître,  7.    —  Confé- 
rences. 27. 

«  Lengeryse  ».  —  Chasse  oirertc  à  l'am- 
bassadeur de  Jacipics  V,  400. 

Levant. —  Navigation  dans  les  mers  du 
Levant.  89,  98,  227.  —  Desseins  de  Soli- 
man II,  92.  —  Rôle  de  Strozzi,  168.  — 
Voir  Constunlinople.  Suliman  II. 
^  Levant  (Echelles  du).  —  \o\t  Alexandrie, 
Constanlinople,  Lépante,  Modon. 
LicuFiELD  (évèque  de).  —\ oir  Sa77ipson. 
Liège  (coadjuteur,  évèque  de).  —  Voir 
Autriche  (George  d). 

LiGNY.  —  Dépèches  datées,  429,  431  ; 
mention,  432.  —  Instruction  spéciale  de 
Claude  de  l'Aubespine,   datée,  431. 

,  Ligues  d'Allemagne.  —  Voir  Allemagne 
(Etats  et  princes  divers  d'). 

Limours.  —  Dépèches  datées,  389.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de  France,  id. 

Lincoln.  —  Voyage  de  la  cour  d'Angle- 
terre,   320,   322,    320,  327,  334,   336,  341, 
345,  348.  —  Dépèches  de  Marillac  datées, 
326,   327,  336.  —  Adultère   de   Catherine 
Howard  et  de  Thomas  Culpeper,  356.  364, 
366,    voir    Catherine   Howard .    Culpeper 
(Thomas). 
Llncoln  (évèque  de).  —  Voir  Longland. 
Lincoln  (archidiacre  de).  —  Voir  Pâte. 
Lincoln    (quartier  de).   —  Armements 
maritimes,  281. 
LiNCON.  —  Voir  Lincoln. 
Llnz.  —  Arrivée  de  la  reine  de  Hongrie 
fuyant  l'invasion  des  Turcs,  339. 

LisiEux    (évèque    de).    —   Voir    Veneur 
(Jean  le). 
LisLE  (vicomte).  —  Voir  Brandon. 
Lisle  (le  vicomte).  —  Voir  Plantagenet. 
Lisle  (N.,  vicomtesse),  femme  d'Arthur 
Plantagenet,   vicomte   Lisle.  —  Bruit  de 
son  arrestation,  186. 

LisLEBOLRG  ('?).  —  Armements  de  Jac- 
ques V,  186. 

Loches  (maître  des  eaux  et  forêts  de). 
—  Voir  Tai.j-. 

Loches.  —  Dépêches  datées,  145.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de  France,  145,  147.  — 
Passage  de  Cbarles-Quint,  147. 
Loire.  —  Voir  Amboise,  Blois,  etc. 
Londres.  —  Dépèches  de  Castillon  da- 
tées, 9,  M  à  13,  16,  17,  20,  22  à  24,  27,  29, 
31,  32,  34  à  36,  38,  39,  41,  43,  45  à  47,  49 
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à  "A,  51,  00.  58.  61,  63  à  65,  61,  69.  -  D6- 
pcclies  de.  Marillnc  datées,  87.  88,  î)n,  01, 

95,  96.  OS,  99,  101.  102,  lOo.  106,  108.  M2, 
114,  126,  127.  V.y.\  à  135,  137,  138.  112  à 
lii,  146  à  152,  154  à  157,  150  à  163,  166 
à  169,  171.  173  à  176,  178  à  181.  1S3,  186, 
187,  189,  190,  192,  193,  197,  198,200,  201, 
203,  207,208.  211,  213,  215,  217,  221,  223. 
226,  228  à  230,  232,  235,  239,  241,  243,  2  48 
à2o0.  253.  254,  257.  260  à  262,  264,  266, 
267,  269,  273  à  276,  278,  283,  286,  289.  290, 
292,  294,  295,  298,  301  à  303,  305,  308,  309, 
312,  317,  320,  323,  3i7.  355.  363.  370,  373, 
376,  381.  383  ;i  385,  388  à  390,  397.  399, 
403,  40i,  i09,  415,  417,  420.  422,  423,  426, 
428,  430,  432,  435,  441,  443,  it7,  450,  452, 
455,  459.  461,  463;  mention,  423. —  Dettes 
laissées  par  Castillon,  75,  84.  —  Arrivée 
de  .MariUac,  88.    —  Armements,  88  à  91, 

96,  98,  100,  243.  281,  442.  —  Voya^'cs  de 
l'ambassadeur  de  l'empereur  ,  126;  —du 
duc  Frédéric,  131:  — du  coiiite  Palatin, 
134; —  d'.\nne  de  Clèves.  145,  150;  —de 
Pierre  Strozzi,  168;  —  du  margrave  de 
Brandebourg',  171;  —  de  M.  de  Taix,  278; 
—  de  Lauder,  281;  —  du  duc  de  Norfolk, 
314:  —  d'ambassadeurs  éf'ossais,  379;  — 
de  M.  de  Morvillier.  389.  390;  —de  l'am- 
bassadeur de  Cliarlcs-Ouint.  423,  426,  428, 
430,  434,  435.  —  Peste,^70,  72  à  74,  80,  83, 
199,  236,  237,  352.  —  Marchands  étran- 
gers, 215,  228,  314,  4i6.  453.  —  Marchands 
anglais,  134,  160,  227,  281,  443,  449.  —  Lord- 
Maire  et  organisation  municipale,  127, 
160,  215,  218,  237,  281.  370-1,  442.  —  Em- 
prunt. 416,  421.  —  liaison  du  due  de 
Norfolk,  307.  —  Trésor  royal,  416.  —  Pool 
de  Lonilres,  281,  310.  —  Conseil  de  la  ville 
de  Londres,  118  à  120,  352,  370-1.  —  Sé- 
jours de  la  cour  d'Aniilelerre,  voir  Wùid- 
sor,  Greenvich,  Douvres.  Haitiplon  Court, 
Nordijmya  du).  —  \oiv  Saint-Paul.  Ta/nisn, 
Tour,  Tijhur/t. 

LoNDiiEs  (évé(iucs  do,.  —  Voir  lioniier, 
Tunstall. 

Long  (sir  Richard),  master  of  Ihe  linclc 
Honnds,  capitaine  de  Guernesey,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  —  Envoyé 
à  Calais,  262. 

LoNOLAM)  fJean\  chanoine  de  Windsor, 
évoque  de  Lincoln,  chancelier  de  l'uni- 
versité d'O.'iford.  —  Son  arrestation  à  la 
suite  de  la  fuite  de  son  neveu  Richard 
Pâte,  258.  —  Son  neveu,  voir  Pâte. 

Longues.  —  Voir  Londres. 

LuNGUEVAL  (seigneur  dk).  —  Voir  liossul. 

LoHD-.AlAutE.  —  Voir  Londres 

LoitioL.  —  Dépêches  daléos,  16.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de  France,  id. 

LomiAi.NE  (Antoine,  duc  dei.  Mis  aîné  de 
René  II,  duc  de  Lorraine.  —  Son  lils,  le 
marifuis  du  Pont.  —  Voir  François  y"-""", 
dui'  de  Lorraine. 

LditiiAiNK  Fi-ani;ois  I''',  duc  de),  marijuis 
de  Pont-à-Mousson.  his  du  précédent.  — 
Voir  François  /''',  duc  de  Lorraine. 

LouKAi.NE  (Claude  de),   premier   duc  de 


fiuise,  second  fils  de  René  II,  duc  de  Lor- 
raine. —  Projet  de   voyage  à  Calais,    15. 

—  Projet  de  mariage  de  s;;s  (iUes  avec 
Henri  VIII.  voir  Lorraine  (.Marie,  Louise, 
Renée  de  .  —  Envoi  d"un  personnage  de 
sa  maison  auprès  de  Henri  VIII,  66.  — 
Projet  de  maria-re  de  son  lils  Claude  de 
Lorraine  avec  Victoria  Farnése,  218,  230. 

Lor.uAi.NE  .loau  ttr.>.  frère  du  précédent, 
cardinal,  ambassaileur  de  François  ]" 
auprès  de  Paul  111  et  de  Charles-Quint, 
dit  le  cardinal  de  Guise.  —  Sa  mission 
à  Rome,  2.  —  Son  voyage  en  Languedoc, 
5  à  8,  10.  —  Accompagne  François  \<'  à 
Aix  et  à  Nice,  39,  47,  51.  —  Proposition 
de  le  créer  patriarche  de  France,  61.  — 
Son  rôle  dans  le  projet  de  mariage  de  sa 
nièce,  73.  —  Sa  mission  auprès  de  Charles- 
Quint,  eu  compagnie  du  connétable,  165, 
166.  169,  173,  17i,  176,  177,  ISO. 

LoKUAi.NK  (Claude  de),  troisième  fils  de 
Claude,  premier  duc  de  (iuise.  omte, 
puis  duc  d'Aumale,  dit  M.  d'Aumale.  — 
Projet  de  mariage  avec  Victoria  Farnèsc, 
21  S,  230. 

LonitAïKË  (Marie  de),  sœur  du  précé- 
dent. —  Voir  Marie  de  Lorraine,  reine 
d'Ecosse. 

LouiiAiNE  (Louise  de\  sœur  des  précé- 
dents.—  Projet  de  mariage  avec  Henri  VHI, 
48.  49,  51,  53,  58,  64,  68,  69,71,  73,  75,  76, 
80.  82,  83. 

LoiiUAiNE  (Renée  de),  sœur  des  précé- 
dents, abbesse  de  Saint-Pierre  de  Reims. 

—  Projet  de  mariage  avec  Henri  VHI, 
64,  68,  82,  83. 

Lohuaine  (le  cardinal  de).  —  Voir  Lor- 
raine (Jean  de). 

Lorzane  (?).  —  Cession  de  cette  ville  à 
l'occasion  de  la  trêve  entre  Venise  et  So- 
liman II,  240. 

Loïpiiv-Bassa.  beau-frère  de  Soliman  IL 

—  Successeur  d'Ayax-Bassa  au  poste  de 
vizir,   124. 

Lolde  (le  seigneur  Di).  —  Voir  Lauder 
(Alexandre,  John). 

Loris  XI,  roi  de  France.  —  Comparaison 
avec  François  I*"'',  373. 

Louis  XII.  roi  de  France.  —  Allusion  au 
siège  de  Tliérouanue,  2ti8.  —  Allusion  à 
son  mariage  avec  Marie,  lillc  de  Henri  VII, 
399,  417. 

Loris  V,  comte  et  électeur  palatin,  fils 
aine  de  Philippe,  comte  et  électeur  pala- 
tin. —  .Missit)n  di'  son  frère  Frédéric  au- 
près (le  Henri  VIII,  121  h  136.  —  Sou  rôle 
à  la  dièle  de  llatisbonne,  279,  285. 

Loris,  infant  de  Portugal,  second  lils 
d'Emmanuel,  roi  de  Portugal.  —  i'rojets 
de  mariage  avec  .Marie  Tudor,  24,  43,  56, 
7  4,  76,  77,  79.  —  Voir  Portuf/al. 

LouHMABiN.  —  Dépêches  datées,  5,  6.  — 
.Séjour  de  la  cour  tic  l'"rani'e,  id. 

LorviKKS.  —  Dépèches  datées,  281;  — 
nii'ntion,  226.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 
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LiBKCK.  —  Auibassaileiir  auprès  tic 
Henri  VIII,  d2S. 

LiHELLK.  —  ^'oil•  Lubeck. 

Liic-i-..N-Pnovi;M-.E.  —  Dépôchos  dalccs, 
51.  —  Séjour  ilo  la  l'our  du  France,  id. 

LrcX'VKS.  —  iùilrcvuc  de  Charles-Quiut 
cl  de  Paul  III,  339. 

LiNEBOLitG  (duc  de).  —  Voir  Ernest. 

Li'NEL.  —  Dépèches  que  sir  Francis 
Bryaû  y  rédige,  11. 

LUTUÉKA.MSME,  LuTuÉuiENS.  —  Voir  RcU- 
(j'ion. 

Li'XF.Miiornr..  —  Yoyafic  do  Ciiarlcs- 
Ouint,  j;.(;.  —  Armée"  IVani;aise,  dite  de 
Lnxenibourfa;  ,  437.  —  .Marciie  du  duc 
d'Orléans,  i37,  iU,  'toi,  V^'i,  458,  4o9,  463. 

LixKMBoiiic,  (.Marie  dk).  femme  de  Fran- 
<:ois  de  Hourbon,  duc  de  Vendôme.  — 
Projol  d"entrevue  chez  elle  pour  le  ma- 
riage de  sa  petite  fille  avec  Henri  VIII,  82. 

Ly  (le  docteur).  —  Voir  Lee. 

Lyon.  —  .\rrestation  du  vice-amiral 
d'Angleterre,  7.  —  Voyages  de  la  cour  de 
France,  31.  64,  279,  362,  400,  446,  447.  — 
Dépêches  datées,  446,  447. 


Macox  (M.  DE).  —  Voir  Hémard  de  De- 
nonville. 

M.\coN  (évêque  de).  —  Voir  Ilémard  de 
Denonville. 

Magie.  —  Exécution  du  sqigueur  de 
llungerford,  207,  20S. 

Madrid  (traité  de).  —  Révocation  pro- 
jetée par  Charles-Quint.  13,  14. 

Magio  (Vincenzio),  agent  de  François  I^r 
auprès  de  Soliman  IL  —  Sa  dépêche 
à  François  1"  relatant  l'arrestation  de 
Laschy,  339. 

^Iaiue  (Lord-).  —  Voir  Londres. 

Maiso.n  du  koi  d'A.ngletehhe.  —  Gentil- 
hommes,  318,  4ol. 

Maître  dr  France  (le  Gram)).  —  Voir 
Grand  Maitre. 

Maître  de  Flandre  (le  Grand).  —  Voir 
Flandre. 

MaItue  de  l'artillerie  de  France.  —  Voir 
Artillerie. 

Maître  des  ports.  —  Voir  Gardien  des 
Cinq-Ports. 

Maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi 
OË  France.  —  Voir  Hôtel. 

Majoris  (Philippe),  doyen  de  Cambrai, 
ambassadeur  de  Charles-Quint  auprès  de 
Henri  YIII.  —■  Annonce  de  son  arrivée  en 
Angleterre.  90.  —  Relation  avec  Marillac, 
■99.  —  Préside  le  service  funèbre  de  l'im- 
pératrice, 104.  —  Son  rôle  diplomatique, 
121,  126,  133,  139,  143,  150,  152,  170,  172, 
179,  1S2,  200.  —  Sa  sauté,  126. 

Malte.  —  Établissement  des  chevaliers 
de  Rhodes,  300. 

Maltravers.  —  Voir  Fitzalan. 

Malvesye.  —  Voir  Naples  de  Malvesye. 


Mannkrs  (sirThomas\  lord  Roos,  comte 
de  Rutlaud.  —  A.lultère   de  sa  Mlle,  263. 

—  Sa  haine  conlre  son  geiuli-c  \V\al,  263. 

—  Son  départ  pnur  la  campagne  au  pays 
du  Nord,  454,  462. 

-Manners  (N.),  lille  de  sir  Thomas  Man- 
ners,  femme  de  Wyal. —  Son  adultère,  263. 

."SIantel  (maitre),  gentilhomme  de  la 
maison  du  roi.  —  Son  exécution  à  Tyburn, 
318. 

Mantes.  —  Dépèche  datée,  225. —  Séjour 
de  la  cour  de  France,  id. 

Marano.  —  Prise  par  Reltrasmo-Sacha, 
soi-disant  au  nom  de  François  ^i",  381,  386 
à  38  S. 

.Marbiuî  (table  de).  —  Voir  Table  de 
Marbre. 

Maréchaux.  —  Angleterre,  \oir  Sri/mour. 

—  France,  voir  Annebault,  Strozzi,  liiez 
{du).  —  Irlande,  voir  Greij,  —  Tribunal 
des  maréchau-x  de  France,  205,  voir  Suf- 
folk. 

Marguerite  de  Valois,  fille  de  Fran- 
çois I*^'",  femme  d'Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie.  —  Projet  de  mariage 
avec  Philippe  II,  5,  14,  109. 

Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  I'^'',  femme  de  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre.  —  Alention 
de  lettres  de  Castillon  à  elle,  5.  —  Son 
voyage  à  Calais,  73.  —  Lettres  d'elle  à 
.Alariilac,  130,  347.  —  Lettres  de  Marillac 
à  elle,  381  ;  mention,  384. 

Marie  Tudor,  reine  d'Angleterre,  fille 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Aragon, 
dite  Madame  .Marie.  —  Projets  de  ma- 
riage avec  le  duc  d'Orléans,  4,  33  à  35, 
37  à  42,  43,  45,  46,  51,  53,  58;  —  avec 
Louis,  infant  lie  Portugal,  24,  43,  56,  74, 
76,  77,  79;  —  avec  François,  marquis  du 
Pont,  ou  Antoine  de  Bourbon,  54;  — 
avec  Guillaume,  duc  de  Clèves,  Berg 
et  Juiiers,  duc    de   Gueldre,  65,  66,  244; 

—  avec  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe,  ou 
son  fils,  95;  —  avec  Philippe,  duc  héri- 
tier de  Bavière,  148,  149,  152,  154,  155, 
158,  168.  170, 176;  244,  319;  — avec  Charles- 
Quint,  236.  244,  272,  275,  276,  280,  314, 
319,  321,  329.  344,  378-9,  383  à  385,  408, 
422  à  424,  432;  —  avec  le  duc  d'Orléans, 
de  nouveau.  312,  315,  316,  327  à  329,  331 
à  333,  337.  340  à  346,  350.  351,  354,  356, 
357,  367  à  370,  373  à  378,   380,   3s4,   385, 

1388  à  412,  417  à  419,  422.  424,  425,  435; 
I—  avec  Henri  II,  360,  379,  406,  40S;  — 
I  avec  Maximilien  II  (?),  424;  —  avec  un 
j  fils  de  Ferdinand  I'^^  424-5.  —  Allusion  à 
i  un  projet  de  mariage  avec  François,  fils 
I  aîné  de  François  I'^'',  362-3.  —  Instructions 
spéciales  de  Marillac,  pour  traiter  du 
mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  388,  394. 

—  Droits  au  trône  et  légitimation,  50,  236, 
244,  275,  329,  344,  346,  391   à  394,  398  à 

I  401,  404  à  409.  —  Sa  dot,  176,  351.  —  Son 
rang  à  la  cour  d'Angleterre,  259,  327.  — 
Son   éloignemeut    pendant  le   procès  de 

I  Catherine  Howard,  354,  366.  —  Renvoie 


TAIiLE   ANALYTIQUE 


489 


de  sa  chambre  rambassadciir  do  Charles- 
Quint,  319.  —  Son  jiigemeiil  sur  elle- 
même,  422.  —  Sa  beauté,  son  portrait, 
349,  330,  399.  —  Sa  sauté,  410,  416.  — 
Ordre  à  llarillac  de  s'en  informer,  3i0. 

Mauie  d'Aitiuciik,  su'ur  de  Charles- 
Quint,  gouvernante  des  Pays-lias,  dite  la 
reine  de  Hongrie.  —  Séjour  en  Flandre, 
79.  —  Lettre  de  l'empereur,  103.  —  Gens 
de  sa  maison,  136,  170.  —  Relations  avec 
François  l^i-^  303_  —  j^^  fuite  de  Vienne 
devant  les  Turcs,  339.  —  Projet  de  ces- 
sion de  villes  de  Flandre  à  Henri  VIII, 
424.  —  Allusion  à  son  voyage  à  Com|)iè- 
gne,  452.  —  Guerre  contre  le  duc  de 
Clèves,  433. 

Marie  d'Autriche,  fille  aînée  de  Charles- 
Quiut.  —  Projet  de  mariage  d'Edouard  VI 
avec  elle  ou  sa  sœur  Jeanne,  24. 

Marie  Stuart,  reine  d"Ecosse,  fille  de 
Jacques  V  et  de  Marie  de  Lorraine.  — 
Bruit  de  la  grossesse  de  sa  mère,  430.  — 
Voir  Stuart. 

Mauie  de  Lohhai.ne,  reine  d'Ecosse,  fille 
de  Claude,  premier  duc  de  Guise,  veuve 
de  Louis  II  d'Orléans,  duc  de  Longue- 
ville,  femme  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse. 
—  Projets  de  mariage  avec  Jacques  V,  3, 
10  à  12,  13,  n.  24,  48,  31,  38;  —  avec 
Henri  Vlll,  10,  12,  13,  13,  17,  19,  22.  26, 
48,  49,  31,  52,  33.  38,  77.  —  Naissance  et 
mort  de  son  fils  Jacques,  duc  de  Rothsay  ('?), 

186,  192,  233,  308.  —  Naissance  et  mort 
de  son  fils  Robert,  duc  d'Albany  (?),  233, 
308. —  Bruit  de  sa  grossesse,  430.  —  Voir 
Ecosse,  Sluarty  Lorraine. 

Marie  de  Portugal,  reine  d'Espagne,  fille 
de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  femme  de 
Philippe  II,  roi  d'Espagne.  —  Projet  de 
mariage  avec  Henri  VIII,  24,  412; —  avec 
le  duc  d'Orléans,  412.  —  Voir  Portiif/al. 

Marie-Rose.  —  Navire  de  guerre  anglais 
de  ce  nom,  227. 

Marie-Thomas.  —  Navire  de  commerce 
anglais  de  ce  nom,  90,  94. 

Maiullac  (Charles  de),  évêque  de  Li- 
moges, président  au  Parlement  de  Paris, 
ambassadeur  de  Framrois  l'-r  auprès  de 
Solimau  II,  de  Henri  VIII  et  de  Charles- 
Quint,  évèque  de  Vannes,  archevè(iui; 
de  Vienne  [France].  —  Dé|jè'hes  de 
lui,  87.  88,  90,  91,  93,  96,  98,  99,  101,  102, 
103,  106,  108,  112,  114,  117  à  119,  121,  122, 
123  à  127,  130,  131.  133  à  133,  137,  142  à 
144,  l'i6  à  132,  13i  à  137,  139  à  163,  166, 
167, 169,  171, 173  à  176,  178  à  181,  183,  186, 

187,  ISO,  190,  192,  193,  197,  198,  200,  201, 
203,  207,  208,  211,  213,  213,  2l7,  221,  223, 
226,  228,  229,  230,  232,  233,  236,  239,  2't\, 
243,  246  à  230,  233,  234,  237,  200  à  262, 
264,  266,  267,  269,  273  à  276,  278,  283,  284, 
286,  2S9,  290.  292,  294,  293,  298,  301  à 
303,  303,  308,  309,  ;jl2,  317,  320  323,  326, 
327,  334,  337,  341,  343,  347,  330  à  352, 
353,  363,  370,  373,  376,  381,  383  à  383, 
388  à  390,  397,  .399,  403,  404,  400,  415,  417, 
420,  422,  423,  426,  428,  430,  432,  433,  441, 


443,  447,  450,  432,  453,  459,  461,  463.  — 
Dépêches  à  lui,  93,  94,  97,  101.  104  à  106, 
109  à  111,  120,  123,  124,  129,  130,  135  à  137, 
140,  142  à  153,  147.  148,  133  à  133,  159, 
164,  166,  172,  177,  180,  183,  191,  192,  196, 
201,  213  à  215,  219  à  221,  225,  228,  229, 
231,  232,  236,  239,  243,  249,  231,  232,  255, 
236,  263.  264,  266,  267.  270  à  272,  277,282, 
285,  286,  299  à  301,  303,  309  à  311,  316, 
322,  323,  331  à  333,  336,  338,  343,  347,  355, 
337,  368,  369,  372,  380,  387,  389,  394,  401 
à  403,  410,  419,  421,  423,  428,  429,  431,  441, 
446,  437  à  439.  —  Voir  François  /"■■  et 
Montmorency  (Anne  de).  —  Pleins  pouvoirs 
et  instruction  spéciale  pour  le  mariage 
du  duc  d'Orléans  et  de  Marie  Tudor,  388, 
394.  —  Lettres  de  la  reine  de  Navarre  à 
lui,  130,  347.  —  Lettre  de  lui  à  la  reine 
de  Navarre,  381;  mention,  384.  —  Lettre 
du  cardinal  de  Tournon  à  lui,  437.  —  Son 
arrivée  en  Angleterre,  87.  —  Reçoit  l'of- 
fice du  président  de  Thou  ,  94,  .'5.  — 
Demandes  et  envois  d'argent,  159,  177, 
183,  231,  236,  270,  292,  310.  -  Met  la  main 
sur  les  minutes  des  dépêches  de  l'ambas- 
sadeur de  Chaiies-Quint,  217,  218.  —  De- 
mande un  bénéfice, 219, 228,  232,  232,  270. 

—  Obtient  l'abbaye  du  Mas  près  Verdun, 
236;  ^  celle  de  Saint-Pierre  lez  Mclun, 
316.  —  Beçoitroffice  de  maître  des  requêtes 
ordinaire  de  l'hôtel  du  roi,  346,  331.  — 
Correspondance  avec  le  maréchal  du  Riez 
au  sujet  des  frontières  de  Picai'die,  voir 
Biez  (du].  —  Recueille  ;ï  Londres  un  breton 
sans  ressources,  222,  223,  225.  —  Allusion 
à  son  ambassade  en  Levant,  93,  168,  269. 

—  Son  retour  à  Calais,  265.  —  Son  cousin, 
voir  For  tues  (.M.  des). 

Mahi.ne.  —  Voir  les  noms  des  divers 
Etats.  —  Voir  l'ortsmonth,  Southampton, 
Quartiers,  Londres,  Yor/i,  Tamise,  Dunes, 
lirctai/ne,  Normandie,  Calais,  Boulogne, 
Bordeaux,  Marseille,  Rochelle  [la).  — 
N'nnis  de  navires,  voir  Marie-  Thomas, 
Murif-Hdse,  Bonnehos,  Anne,  Grand-Henry, 
l'omme-Orenade.  —  Voir  Course. 

Makote  (lettres  de).  —  Voir  Course. 

.Mauoiis  (le  feu).  —  Voir  Carew  [sir  Ni- 
cholas]  (?). 

Maiuîan.  —  Voir  Marano. 

•Mauseii.le.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  67.  —  (ialères  françaises  copiées 
par  les  Anglais,  243. 

Mas  (le).  —  Abbaye  promise  à  .Marillac, 
236. 

Matoiron  (M.  de'i,  lieutenant  général  des 
Daui)liiné.  —  Arrête  George  d'Autriche  en 
représailles  de  la  prise  de  Rincou  et  Fré- 
goze,  322. 

Mauiuck.  duc  de  Meissen,  duc  et  élec- 
teur lie  Saxe,  successeur  de  Je.in -Frédé- 
ric, et  fils  de  Henri  de  Saxe.  —  lilu  prince 
de  .Moravie  par  les  rebelles,  372.  —  Voir 
Saxe. 

.Maximii.ik.n  II,  empereur  d'Allemagne,  fils 
de  Ferdinand.  —  Projet  de  mariage  avec 
Elisabeth,    21;    —     avec    Marie    Tudor, 
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424.   —  Son    lils    iialiirol,    voir   Autriche 
(George  d'). 

JLwKNCK  (archev("'(]iu'  cl  t'iloctcur  dcV  — 
Son  rôle  à  la  diète  de  Uiilislioniie,  2b;>. 

MEArris.  —  \'o\v  Meiihis. 

.Mkii.lkbayk  (la^.  —  I)i'|)L'clies  datées, 
211,  215.  —  Scjoiu'  de  la  cour  de  France, 
id. 

Meisskn  (le  duc  de).  —  Voir  Maurice, 
duc  de  Meissen,  duc  et  électeur  de  Saxe. 

Melun.  —  Séjour  du  chancelier,  2i)ti. 

Menkl  (le  docteur).  —  Son  exécution, 
31;i,  317. 

JIeotis.  —  Voir  Mnrlj/s. 

MÉiiic.NAN  (le  nianiuis  del ,  f,^cnlillionime 
milanais.  —  Propose  de  livrer  Parme  et 
Plaisance  à  François  I"",    121. 

Mewtas.  —  Voir  Meirlijs. 

Menvtys  (sir  Peters),  gentilhomme  de 
la  chamhre  du  roi,  ambassadeur  de 
Henri  Vlll  auprès  de  François  i'"'.  —  Sa 
mission  en  France  au  lieu  de  sir  Francis 
Bryau,  11.  —  La  mission  secrèle  auprès 
de  ]Mmi'  de  Lougueville  et  de  Mlle  de 
Guise,  12,  22,  58. 

Milan  (duehé  de).  —  Projets  de  guerre 
de  François  l",  2,o.  —  Projets  de  cession 
à  Fraïu'ois  h'r,  13,  li,  22,  23,  26,  33,  3i, 
37  à  31),  i2,  io,  46.  —  Hostilité  de  Paul  III 
contre  ce  projet,  61.  —  Projet  de  cession 
à  Louis,  infant  de  Portugal,  56,  74  à  77, 
79.  —  Projets  de  cession  à  François  I<-"",  de 
nouveau,  62,  78,  02, 117,  118,  120,  121,  126, 
127,  170,  180,  183,  203.  —  Empêchements 
mis  au  passage  de  Riueou  et  de  Frégoze, 
271.322.  —  Projet  d'apanage  du  duc  d'Or- 
léans, 312,  315,  316,  328,  395,  396,  399,  401, 
402,  405,  409.  —  Milanais  au  service  de 
François  I"^',  voir  Modène. 

Milan  (duchesse  de).  —  Voir  Christine. 

Mu,AN  (ville  de).  —  Détention  de  Rincon 
et  Frégoze,  382. 

Mu.AN  (gouverneur  du  duché  de).  — 
Voir  Avalos. 

MoDÈNE  (le  sieur),  Italien  au  service  de 
François  l*^"".  —  Son  extradition,  220,  222 
à  224. 

Modes.  —  Voir  Arts. 

MoDON.  —  Échelle  du  Levant,  246. 

MoNÇON.  —  Séjour  de  Charles-Quint, 
441. 

MoNTAiGLT  (le  sénéchal  de).  —  Voir  Pôle 
(Henry). 

.MoNTBiiisoN.  —  Dépêches  dalées,  3.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

MoNTEJAN  (Uené  de),  gouverneur  de  Pié- 
mont. —  Remplacé  par  M.  d'Annebaut, 
135. 

MoNTLiEU.  —  Mention  de  dépêches  da- 
tées, 146.  —  Passage  deCharles-Ouint,  146. 

Montmorency  (Anne,  premier  duc  de), 
grand-maître,  puis  connétable  de  France. 
—  Dépêches  de  lui  à  Castillon,  19,  38,  39, 
47,  51,  60,  65,  67,  69,  70,  76,  77.  —  Dépê- 
clies  de  Castillon  à  lui,  11,  13,  17,  22,  24, 


29,  32.  35,  36,38,  41,  43,  46,  51,  57,  58,  Oi, 
65,  67,  69,  7i,  79,  83.  —  Dépêches  de  lui 
à  Marillac,  94,  97,  101,  lOt,  106,  110,  111, 
120.  124,  129,  130,  135,  137,  140,  143,  15't, 
155,  1.59,  163,  166,  172,  177,  180,  183,  102, 
196,  215,  220,  221,  225,  229,  232,  216,  249, 
252,  256,  26't,  267,  272,  277,  285,  286,  301. 

—  Dépêches  de  .Marillac  à  lui,  88,  91,  !)5, 
96.  99,  102.  103,  108,  114,  118,  119,  122, 
125,  127,  131,  13i.  135,  137,  138,  151,  155, 
157,  159  à  163,  166,  168,  160,  171,  173,  174, 
176,  179,  181,  183.  187,  100,  193,  198,  203, 
207,  211,  213,  217,  223,  228,  230,  235,  236, 
239,  243,  247,  24S,  250,  25i,  260,  262,  266, 
269,  271,  276,  278,  284,  289,  202,  294,  298, 
302,  308.  —  Affaire  de  sou  frère,  le  sei- 
gneur de  la  Rochepot,  voir  MoiUmormicy 
iFrançois  de).  —  Lettre  «jub  lui  écrit 
Cromvvell  à  ce  sujet,  108.  —  Son  voyage 
en  Languedoc,  5  à  8:  —  à  Valenciennes 
avec  Charles-Quint,  153;  —  en  Bretagne, 
277.  —  Sa  mission  auprès  de  Charles- 
Ouint  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  165, 
166,  160,  173,  174,  176,  177,  180.  —  Ses 
châteaux  de  Chantilly  et  de  l'Isle-Adam, 
226. 

MoNTJionENCY  (François  de),  seigneur  de 
la  Rochepot,  dit  M.  de  la  Rochepot.  — 
Négociation  d'une  affaire  commerciale, 
104,  108,  109,  111,  112,  116,  118  à  120, 
125,  140,  141,  146,  148,  160,  163,  172,  200, 
204,  207,  214,  218,  220,  223. 

MoNTOiRE  (la).  —  Fortifications,  454, 
458. 

MovrPELLiEH.  —  Dépêches  datées,  6  à  9. 

—  Séjour  de  la  cour  de  France,  id.  — 
Voyage  du  cardinal  de  Lorraine,  du  Grand 
Maitre,  6;  —  de  l'évêque  de  Winches- 
ter, 7. 

MoNTPELLiEii  (évêque  de).  —  Voir  Péli- 
cier. 

MoNinÉAL.  —  Dépêches  datées,  410.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

MoNTREuiL-suii-MER.  —  Visitc  dc  Fran- 
çois  l^'r  au.\  fortifications,  172. 

Moustieh-Ramey.  —  Dépèches  datées, 
410.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Monstreul.  —  Voir  Montreuil-sur-Mer. 

MoRANT  (Jehan),  courrier  de  Marillac.  — 
Jlentionné,  269,  310. 

MoRAvn:.  —  Révolte  contre  Ferdinand. 
372.  —  Le  duc  de  Meissen  élu  prince  par 
les  rebelles,  372,  373. 

More  (Thomas),  chancelier  d'Angleterre. 

—  Maison  (jui  lui  appartenait,  70. 

More  (comté  de  Salisbury).  —  Ville 
donnée  à  Anne  de  Clèves,  202.  —  En- 
trevue de  Henri  VIII  et  de  l'ambassadeur 
de  Charles-Quint,  426. 

More-Hall  (comté  d'Essex).  —  Ville 
donnée  à  Anne  de  Clèves,  202. 

MoRÉE.  —  Voir  Lépaiite. 

Morellet  (le  sieur),  ambassadeur  de 
François  I'"'  auprès  de  la  diète.  —  Nou- 
velles qu'il  envoyé  de  Ratisbonne,  316. 

MoRViLLiER   (M.    de)  ,    auibassadcur    de 
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François  !«'  auprès  de  Jacques  Y.  —  Sa 
mission  en  Ecosse,  389,  390.  —  Mcnlionné 
comme  porteur  de  dcpèelies,  3Sn,  390. 

.MoRviLi.iKit  (Marie  de  ,  femme  de  Guil- 
laume Boclielel.  —  Présents  tjue  lui  envoie 
Castillon,  9. 

-MossoN.  —  Voir  Monron. 

Moulins.  —  Dépèches  datées,  23,  27,  30, 
31.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id., 
15,  76. 


Nady.n.  —  Trêve  entre  Venise  et  Soli- 
man 11,  240. 

Naples  (royaume  de).  —  Comparaison 
avec  l'Angleterre,  344. 

Naples-de-Malvesye.  —  Voir  Nauplie  de 
M(dri>isii'. 

Naples-de-Roumaxye.  —  Voir  Xauplie  de 
Ro»i'i?iie. 

Narhonne.  —  Voyage  du  cardinal  de 
Lorraine  et  du  Grand  Maître,  5,  6,  8,  10. 

Nassau  (René  de),  prince  d'Orange, 
neveu  de  Philibert  de  Chalon,  prince 
d'Orange,  et  père  de  Guillaume  le  Taci- 
turne. —  Son  entrée  daus  Anvers,  443. 

Nauplie-de-Malvoisie.  — Trêve  entre  Ve- 
nise et  Soliman  II,  245. 

Nalplie-de-Romanie.  —  Trêve  entre  Ve- 
nise et  Soliman  II,  245. 

Navarhe.  —  Projet  d'échange  avec  le 
dui'hé  de  Milan,  22. 

iS'AVAimE  (reines  de'i.  —  Voir  Jeanne  dWl- 
bret,  Marguerite  de  Valoit:. 

Navauue  (rois  de).  —  Voir  Henri  II  d'Al- 
ôret,  Antoine  de  Bourbon. 

Neibourii  (le>.  —  Dépêches  datées,  177  ; 
—  mention,  180.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 

Nelfchastel.  —  Voir  Neivca.slle. 

Neustadt.  —  Dépêches  •  datées  par  les 
ambassadeurs  de  Venise  auprès  de  Ferdi- 
nand, 338. 

Nevel.  —  Voir  \ovet. 

Newcastle.  —  Armée  anglaise  en  mar- 
che, 464. 

iNiCE.  —  Entrevue  de  Nice,  23,  28.  30  à 
35,  37  à  39,  42,  46,  47,  51.  60  à  64,  65,  67 
à  69,  71  à  73.  —  Passage  du  duc  de  Savoie 
et  de  son  flls,  340. 

Nîmes.  —  Dépêches  datées,  70.  —  Séjour 
de  la  CDur  de  France,  id. 

Noarhe.  —  Voir  Novare. 

NooE.NT-suR-LomE.  —  Dépêches  datées, 
401,  402.  —  Séjour  de  la  cour  dt;  France,  id. 

jSoud  (pays  du).  —  Projet  de  voyage  de 
la  cour  d'Âuglelerre,  105.  113,  123.  — 
Voyag.;  du  duc  de  Norfolk,  170,  172.  — 
Nouveau  voyage  du  dm;  de  Norfolk,  239. 
260,  262,  265,  267,  272,  274  à  276,  280  à 
282,  2'tO.  —  Conspiration,  295, 297,  298,  301, 
304,  315,  317,  334,  335.  —  Voyage  de  la 
cour  d'Angleterre,  304,  308,  310,  315  à  317, 
320,  322,  323,  325,  327  à  338,  3  41  à  348,  350. 
352,  353,  356,  3G7,  450.  —  Cérémonial  pen- 


dant le  voyage,  327.  —  Découverte  de 
ladultère  de  Catherine  Howard,  voir  Ca- 
therine Howard.  —  Allusions  aux  entre- 
tiens de  Murillac  avec  des  personnages 
de  la  cour.  376.  .391,  .395.  408.  —  Arme- 
ments, 440,  442.  —  Préparatifs  d'une  cam- 
pagne confiée  au  duc  de  Norfolk.  450  à 
452,  454,  458  à  465.  —  Domaines  du  duc 
de  Norfolk,  170.  —  Description  du  pays, 
320.  —  Caractère  des  habitants.  334."— 
Voir  Ecosse. 

Nono  (N.)  [gentilhomme  du  pays  du], 
ambassadeur  de  Henri  VIII  auprès  de 
Jacques  V.  —  Son  arrestation,  267. 

NoHD  (quartier  du).  —  Armements,  440, 
442. 

NoRDEST  (Thomassin),  marin  dieppols.  — 
Prises  en  mer,  444. 

NoRFOLD.  —  Voir  Norfolk. 

Norfolk  (le  duc  de).  —  Voir  Howard 
(Thomas\  troisième  duc  de  Norfolk. 

NoKFOLK  (la  duchesse  de),  femme  de 
Thomas  Howard,  second  duc  de  Norfolk. 

—  Impliiiiiée  dans  le  procès  de  Catherine 
Howard,  sa  petite-fille,  353,  363  à  365,  371, 
372,  379.  —  Menée  à  la  Tour,  374.  —  Son 
procès  au  Parlement,  380,  384,386.  —  Con- 
damnée à  la  prison  perpétuelle,  388.  389. 

—  Ses  fils,  voir  Howard  (Thomas,  William, 
Edmond). 

NouFoirr.  —  Voir  Norfolk. 

NoiiFOLK  (comté  de).  —  Armements,  445. 

Normandie.  —  Voyage  de  François  I", 
110,111.  —  Armements  marilimes,  116. — 
Général  des  finances,  106,  112.  —  Voyage 
de  François  I",  177,  192,  197,  221.  —  Nor- 
mands à  Londres,  215.  —  Course,  228,  453, 
455.  —  Voir  Dieppe,  Fccanip,  le  Havre, 
Rouen . 

NoRTFOLK.  —  Voir  Norfolk. 

NOHTHUMBEHLAND      (cOmté      dc).     —     Volf 

Nord  (pays  du). 

NoRHis  (?)  (maître).  —  Son  adultère  avec 
Anne  Boleyn,  366. 

NoTTi.NGiiAM.  —  Etablissement  de  haras, 
397. 

NoiHiuz.  —  Voir  Norris. 

N()uvioN-E.N-Po.\TiuEU.  —  Séjour  de  la 
cour  de  France,  173. 

Novare  (comté  de).  —  Projet  de  restitu- 
tion à  François  L•^  61. 

NovEL.  —  Voir  Menel. 

IS'ovYo.v.   —  Voir  Nouvion-en-Ponthieu. 

NoYON  (M.  de).  —  Voir  Hangesl. 

NoYox  (évêque  de).  —  Voir  Ihuujest. 

Nuremberg.  —  Ambassadeurs  de  la  ville 
de  Nuremberg  auprès  de  Henri  Vlll.  131, 
132.  —  Entrée  de  Charles-(Juint,  279. 


OiiEKT  (Jehan),  marchand  anglais.  —  Sa 
bantjueroute  ,  141.  —  Voir  Coll  (Ro- 
bert;. 

Oki.ng.  —  Séjour  et  chasse  de  lleuri  Vlll, 
247. 
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Olo  Man  (capitaine  de  1").  —  Voir  Palmer. 

0.MAL1.K  vAL  i>").  —  Voir  Aumale. 

ONkil.  seigneur  irlamlais.  —  Sa  sou- 
luissioii  à  lleuri  VIII,  4GI. 

OiiANGE  (le  prince  d').  —  Voir  Xassau 
(René  de). 

Orcades  (èvêque  des  îles).  —  Voir  Rpid. 

Ordues.  —  Voir  Jarretière,  Saint-Eiiprit, 
Saint-Georqes. 

Orkney  (iles).  —  Voir  Orcades. 

OnQLEXAY  (lies).  —  Voir  Orcades. 

OsTKATE.  —  Voir  Ilooç/straeten. 

OsTREUNS.  —  Voir  Hanse. 

OuoLAS  (seigneur  de).  —  Voir  Douglas. 

OxroHD  (chancelier  de  runivcrsité  de'. 
—  Voir  Longland. 


Paoet  vsir  \Viliiam\  secrétaire  du  con- 
seil du  roi,  gardien  des  rôles  de?  comtés 
<le  Stallord  el  de  Derby,  conseiller  privé, 
lord  tlu  sceau  privé,'  ambassadeur  de 
Henri  VIU  auprès  de  François  I"  et  de 
Charles-Quint.  —  Sa  mission  en  France, 
348,  393,  409,  411-2,  417-8,  429,  432  à  433, 
438,  439,  434,  437,  458,  462. 

Palatin  (le  comte).  —  Voir  Louis  F, 
comte  et  électeur  palatin. 

Palatins  (électeurs).  —  \oir  Frédéric  II, 

Louis  y. 

Palmer  (sir  Thomas),  portier  de  Calais, 
trésorier  de  Guines,  capitaine  de  Bou- 
logne. —  Son  emprisonnement  à  la  Tour, 
276.  —  Nommé  lieutenant  de  Wallop  à 
Guynes,  287.  —  Allusion  à  son  exécu- 
tion, 318. 

Panetier  Df  iioi  DE  Fraxce.  —  Voir  Taix. 

Paoul  Je  cardinal).  —  Voir  Pôle. 

Paray-le-Momal.  —  Dépêches  datées, 
77,  78.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

PARAY-LE-AlOY.NEAf.  —  Voir  Parajj-lc- 
Monial. 

P.\Ris.  —  Voyage  de  sir  Peters  Mewtys, 
11;  —  de  la  cour  de  France,  62,  70,  76, 
101,  104,  109  à  111.  —  Dépèches  datées. 
104,  109  à  111.  —  Voyage  du  duc  Frédé- 
ric, 127  ;  —  de  Chàrles-Quint,  147.  — 
Extradition  de  prisonniers  anglais,  voir 
Branceior,  Rosier.  —  Vovase  de  la  cour 
de  France,  177,  196,  ■:0l,''221,  380.  —  Dé- 
pèches datées,  196,  201,  380.—  Etudiants 
anglais  à  l'université,  446.  —  Courriers 
français  pour  l'Angleterre,  159,  261.  — 
Parlement.  —  Chambre  des  comptes.  — 
Imprimerie.  —  Voir  ces  mots. 

Paris  (évêque  de).  —  Voir  Bellay 
(Jean  du). 

Parker  (Jane),  fille  de  lord  Morley, 
veuve  de  George  Boleyn,  vicomte  Roche- 
fort,  dite  la  dame  de  Rochefort.  —  Impli- 
quée dans  le  procès  de  Catherine  Howard 
335,  356,  364,  366.  —  Son  emprisonne- 
ment à  la  Tour,  367.  —  Son  procès  370-1 
380,  384,  3*^6.  —  Son  exécution,  388,  389, 

P.vrlemext  d'.Vxgleterue.  —  Ses  sessions, 


95,  96,98,  100  à  103,  103  à  107.  110,  114  à 
116,123,140,151,  158,167.171,  175,176,178, 
181,  183,  184,  188.  191,  198,  200  à  202,  207, 
211,  214  à  218,  229,  244,  255,  261  278,  329, 
351,  370  à  372,  '379,  380,  383,  384,  386. 
388,  391.  394,  403. 

Parlement  d'Iulaxde.  —  Sa  convoca- 
tion. 319. 

Paiilemext  de  Paris.  —  Conseillers,  voir 
Marillac,  Tlwu,  Sanguyn.  —  Président, 
voir  liertrandi. 

Parlements  provixcl\ux  de  France.  — 
Voir  Rouen,  Toulouse. 

Parme  iduché  de'.  —  Projet  de  cession 
à  François  l'^',  26,  61  ;  —  à  Charles-Quint, 
266. 

Parme  (ville  de).  —  Projet  de  la  livrer 
à  François  Icr,  121. 

Parme  (duc  do).  —  Voir  Farnèse. 

Paschet.  —  Voir  Paget. 

Pasquaige.  —  Voir  Di-aps. 

Pastel.  —  Voir  Guède. 

Pâte  (Richard^,  archidiacre  de  Lincoln, 
évoque  de  Worcester.  ambassadeur  de 
Henri  VIII  auprès  de  Charles-Quint.  —  Sa 
mission  en  AUemasne,  144,  178,  256,  258, 
260. 

Paul  III,  pape.  —  Projets  de  concile,  voir 
Concile.  —  Entrevue  de  Nice  et  vovage  pour 
s'y  rendre, 2, 23, 28  à  31, 38,39, 47 ,"63;  64,68, 
voir  Nice.  —  Projet  de  légal  perpétuel  en 
Angleterre, 37.— Relationsavec Henri  VIII, 
50.  61,  103; —  avec  Charles-Quint,  89,  93, 
106:  —  avec  François  I",  109  à  111,  339, 
396,  433,  436.  —  Henri  VIII  l'appelle  évê- 
que de  Rome,  198.  —  Entrevue  avec 
Charles-Quint  en  Italie,  266,  268,  332,  339, 
396.  —  Guerre  avec  Ascanio  Colonna.  283. 
—  Son  fils  naturel,  voir  Farnèse  (Pierre- 
Louis).  —  Son  neveu  ,  voir  Farnèse 
(Alexandre^  —  Ses  légats,  voir  Pio,  Far- 
nèse ^Alexandre). —  Ambassadeurs  auprès 
de  lui,  voir  Taix,  Armagnac,  Laudcr.  — 
Voir  Rome,  Religion. 

Pailmier.  —  Voir  Palmer. 

Pavie.  —  Arrestation  de  Rincon  et  de 
Frégoze,  322. 

Pavillons.  —  Voir  Enseig)ies. 

Pays-Bas.  —  Vovage  de  Charles-Quint, 
142,261.  —  Projet'd'ën  faire  la  dot  de  la 
fille  de  l'empereur,  396,  412.  —  Bruits  de 
guerre.  413.  415.  —  Projet  de  cession  à 
Henri  VIII,  421,  424,  425,  428. 

P.\ys-Bas  (capitaine  général  des'.  — 
Voir  Crog. 

Pays-Bas  gouvernante  des).  —  Voir 
Marie  d'Autriche. 

Pecy  (comte  de).  —  Voir  Essex  (comte  d'). 

Pèches.  —  Voir  Chasse. 

Peintres.  —  Voir  Arts. 

Pelicier  ^Guillaume\  évêque  de  Mont- 
pellier, ambassadeur  de  France  auprès 
de  la  république  de  Venise.  —  Nouvelles 
qu'il  envoie  en  France,  338,  339.  —  Aver- 
tit François  I"  de  la  prise  de  Marano,  381. 
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Pensionnaires  du  roi.  —  Voir  Maison 
du  roi  d'Anrjlcifrrc. 

Perpignan.  —  Armements,  452.  —  As- 
siégé par  le  maréchal  d'Annebaiilt  el  le 
dauphin,  458,  459. 

Perse  (empereur  de;.  —  Voir  Thcuiinxp. 

Perrenot  de  Granvelle.  —  Voir  Gran- 

Peste.  —  ConstanLinople,  123,  12't.  — 
Londres,  70, 12  à  7  4,  80,  83,  109,  23G,  237. 
352.  —  Vienne,  339,  340. 

Peste.  — Voir  Posth. 

Pesth.  —  Siège  des  Turcs,  285,  339, 
voir  Bude. 

Petro  (le  seigneur).  —  Voir  Este  ;Fran- 
çois  rf'). 

Pézenas.  —  Dépêches  datées,  458.  —  Sé- 
jour de  la  cour  de   France,  id. 

Philippe  IF,  roi  d'Espagne.  —  Projets  de 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  lille 
de  François  I''"',  5,  14,  15,  109. 

Piulippe-i.e-.Magnanime  ,  landgrave  de 
liesse.  —  Ses  ambassadeurs  auprès  de 
Henri  VIII.  55,  59,  101,  152,  154.  —  Son 
rôle  à  la  diète  de  Ratisbonne,  286,  290, 
316.  —  Sa  querelle  avec  le  duc  de  Bruns- 
wick, 286,   438. 

Philippe  I'"'',  duc  de  Poméranie.  —  Son 
rôle  à  la  diète  de  Ratisboune,  283. 

Philippe,  duc  héritier  de  Bavière.  — 
Projets  de  mariage  avec  Marie  Tudor  et 
vovage  en  Angleterre,  148,  149,  152,  154, 
loD,  158,  168,  170,  176,  244,  319. 

Picardie.  —  Voyage  du  cardinal  du  Bel- 
lay, 7.  —  Voyage  de  la  cour  de  France, 
101.  110,  Ml,  113,  120,  155.  —  Armements, 
286,  294,  296,  428,  450,  voir  Blcz  i^u\,  Bour- 
bon (Antoine  de).  —  Commerce^  62,  133. 

Picardie  (lieutenants  généraux  de).  — 
Voir  Biez  [du],  Bourbon  (Antoine  de). 

Piémont.  —  Armée  de  Piémont,  2,  5  à  7, 
20,  30, 133,  135,  279,  325,  437.  —Voir  Turin. 

Pio  (Rodolphe  ,  évoque  de  Faenza,  car- 
dinal de  Carpi,  légal  de  Paul  III  auprès 
de  François  l»"".  —  Sa  mission  en  France, 
3,  26.  381. 

PrriiiviERS.  —  Dépêches  datées,  147.  — 
Passage  de  Charles-Quint,  147. 

PiTTENDiîEicn  (seigneur  de'i  —  Voir  Ihju- 
gla.s  (George). 

Pl.\isanck  (ville  de).  —  SéjourdePauI  111, 
39.  —  Projet  de  livrer  la  ville  à  Fran- 
çois Icr,  121. 

Plaisance  (duché  de).  —  Projet  de  ces- 
sion à  François  P'"",  26,  61  ;  —  à  Charles- 
Quint,  266.  ' 

Plaisance  (duc  de).  —  Voir  Farnèsr. 

Plantagenet  (Arthur)  ,  fils  naturel 
d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  vicomte 
Lisle,  député  de  Calais.  —  Accompagne 
le  duc  Frédéric  à  Londres,  131.  —  Son 
emprisonnement  à  la  Tour,  184  à  186.  — 
Accusé  d'intelligences  avec  le  cardinal 
Polc  et  Wallop,  1H5,  188.  —  Arrestation 
de  sa  femme,  186.  —  Sa  détention,  191, 


105,  276,  315,  318.  —  Sa  rentrée  en  grâce 
et  sa  mort,  384,  394. 
Plas.mie.  —  Voir  Pb/mouth. 
Plomb.  —  CommiM'ce  liu  plomb,  229. 

Pluviers.  —  Voir  Pitliiviers. 

Plymouth.  —  Pillage  d'un  navire  portu- 
gais, 255. 

Pô.  —  Arrestation  de  Rincon  et  Fré- 
goze,  322. 

Pol  (église  cathédrale  dei.  —  \' o\t Saint- 
Paul. 

PoL  (le  docteur).  —  Voir  Powell. 

Pôle  (le  cardinal  Reginald),  fils  <le  sir 
Richard  Polo  el  de  Marguerite,  fille  du 
duc  de  Clarence,  comtesse  de  Salisbury. 
—  Connivence  du  docteur  Lee  avec  lui, 
185.  —  Personnage  de  sa  suite  se  rendant 
vers  l'empereur,  258.  —  Sa  mère,  voir 
Salisôurj/. 

Pôle  (Henry),  lord  Montaigut,  frère  dtr 
précédent.  —  Allusion  à  sa  mort,  3ii9.  — 
Sa  mère,  voir  Salisbury. 

Pôle  (N.'i,  fils  du  précédent.  —  Sa  dé- 
tention, 176,  315,  318,  321. 

PoLizi  (seigneur  de).  —  Voir  Di  nier /lie. 

Pologne.  —  Seigneurspolonais  en  France 
el  en  Angleterre,  321 .  —  Voir Si(/isn)ondI<^'. 

Pologne  (roi  de).  —  Voir  Sir/ismond  /«'. 

Po.méranie  (duc  de).  —  Voir  Philippe  /cr. 

PoMERiN.  —  Voir  Poméranie. 

PoM.ME-(iRENADE.  —  Navirc  de  guerre  an- 
glais, 227. 

PoMMEiiAYE  (Gilles  DE  la),  ambassadeur 
de  François  I"  auprès  de  Henri  VIII.  — 
Allusion  à  son  ambassade  de  1532,  53. 

Ponant,  9  —  Voir  Levant. 

Pont  {\e  marquis  du).  —  Voir  Lorraine 
(François  de). 

PoNTERET.  —  Voir  Ponte fract. 

PoNTEFDACT.  —  Dépêi-lies  de  .Mariliac 
datées.  334;  mention,  337.  —  Séjour  de  la 
cour  d'Angle'erre,  334  à  336. 

PORCEMKIT,    PonCHAVNE,    PoHTIIE.MUE,    PoR- 

THEMLT,  voir  Porlsmoutk. 

PoRTiEit  DE  Calais.  —  Voir  Calais. 

Portraits.  —  Voir  Arts. 

Ports  (les  Cinq-).  —  Voir  Cinq-Ports. 

Ports  (le  maître  des).  —  Voir  Gardien 
des  Ci/i(/-Por/s. 

Portsmouth.  —  Armements,  89,  102, 
103.  113,  116,  122,  267,  274,  429,  430,  440, 
442,  445,  451. 

Portugal.  —  Navires  portugais  pillés, 
100.  255.  —  Pillage  de  navire  français,  93, 
0  4,  06.  —  Portugais  au  service  de  l'An- 
gleterre, 203.  —  Nouvelles  venues  en 
France,  380. 

Portugal  (rois  de).  —  Voir  .fean  Hf.  — 
Infants,  voir  Louis.  —  Infantes,  voir  ha- 
Ijelln,  Marie. 

Poi  LET  (sir  Wiliam),  lord  Saint-John, 
comte  de  Wiltshire,  maniuis  de  Winches- 
ter. —  S(jn  voyage  à  Calais  pour  le  pro- 
cès des  anabaptistes,  172.  —  Voir  Calais. 
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PowKi.i,  [h'  docleur).  —  Son  exécution, 
208. 

Phakt  (Louis  dv.]  ,  aml>assn(l('ur  de 
Chaiics-Quint  aupri-s  de  Henri  VIII  et  de 
Frant'dis  ^•^  —  Sa  mission  eu  France, 
['k2.  n:{.  ;iSI.  —  Uruit  de  son  envoi  en 
Angleterre.  :\-2(). 

Prat  llo^rcr  ru'i.  —  Mentionné  eomnie 
porteur  de  dépêches,  4.31. 

PnivÉ  Skel  (lords  du).  —  Voir  Sciyik 
Privé. 

Privé  Seel  (les  seigneurs  ûu).  —  Voir 
Cromwell  (1536-1.j40),  Filz-WUliain   (ir.UI- 

i:;'i2). 

Pbovence.  —  Voyage  de  la  cour  de 
France,  il,  51,  59,  60,  (14,  65,  67.  —Allu- 
sion à  l'invasion  de  Charles-Quint  en  V.'rll, 
362. 

PnussE  (duc  de).  —  Voir  Brandebourg 
(marquis  de). 

QuARTiEHS.   —  Voir   Nord,  Ecosse,  Rije, 
Suz,  Lincoln. 
Ql'iensalle.  —  Voir  Kijisale. 


Racuse.  —  Vaisseaux  du  port  deRaguse, 
dOO,  103,  227. 

Raimon  (Pierrei,  avocat  du  roi  et  prési- 
dent au  parlement  de  Rouen,  ambassa- 
deur de  François  I<^'' auprès  delà  diète  de 
Ratisbonne.  —  Sa  mission  à  Ratisbonne, 
323,  32."3. 

Ratishonne  (diëtede).  — Tenue  de  dictes, 
180,  i8S.  240,  242,  249,  264,  271,  279,  282, 
283,  283-6,  290,  313,  316,  323  à  325.  —  Am- 
bassadeurs de  François  l^",  voir  Raimon, 
Morellet.  —  Correspondance  avec  Fran- 
çois I",323.  —  Séjour  de  l'empereur,  282, 
323. 

Ray  (Henry),  poursuivant  d'armes,  dit 
Berwick  —  Chargé  d'une  mission  de 
Henri  VHI  auprès  de  Jaciiues  V,  167. 

Reading  (abbaye de).  —  Voir  Farrinrjdon. 

Reading  (N.),  gentilhomme  du  pays  de 
Kent.  —  Son  exécution,  318. 

Reddyn  (abbaye  de).  —  Voir  Reading 
(abbaye  de). 

Reddyn.  —  Voir  Reading  (N.). 

Reid  (Robert),  abbé  de  Kinlow,  prieur 
de  Beaulieu,  évêque  des  îles  Orcades,  am- 
bassadeur de  Jacques  V  auprès  de 
Henri  VIIL  —  Sa  mission  en  Angleterre, 
avec  Stewart  et  Bellendyn,  379,  381,  383, 
384,  387  à  389.  —  Nouvelle  mission  avec  le 
seigneur  <<  d'Isnay  »,  463,  464. 

Reims  (Saint-Pierre  de).  —  Voir  Saint- 
Pierre  de  Rei7ns. 

RELiGiOîf.  —  Affaires  religieuses  en  An- 
gleterre, 11.  14,37,  40,  105,  114,  169.  172, 
175,  176,  178,  181,  183  à  189.  198,  203, 
207  à  213,  242,  244,  247,  248,  253,  260,  273, 
281,  301,  302,  318,  319,  351;  —  en  Allema- 
gne, 173,  180,  184,  188,  190,  194,  210,  240, 
242,  249,  253,  288,  291,   302,  316,  386  ;  — 


en  Esiiagne,  247,  2'i8.  —  Voir  Imprimerie, 
Concile,  Rome,  Pape. 

Remon.  —  Voir  Raimon. 

Re.vii.i.y.—  Dépêche  datée,  91.  —  Séjour 
de  la  cour  de  France,  id. 

Uknm:s  (évêque  de).  —  Voir  Dodicu. 

Requktks  nie  l'hôtel  di!  uni  he  Fn  nce. 
—  Voir  Hôtel. 

Retz  (baron  nE).  —  Voir  Annehaut. 

Wvx  (le  sieur  no).  —  Voir  Croij. 

Rhodes  (chevaliers  de).  —  Suppression 
d(!  l'ordre  en  Angleterre.  184,  212,  231.— 
Uelraite  à  .Alaltc,  299,  300.  —  Comman- 
deurs de  l'ordre,  ambassadeurs  en  France 
et  en  Angleterre,  255,  256,  264  à  2(i6,  299, 
300. 

RiciiEJiONT.  —  Voir  Richmond. 

RicnMOND.  —  Séjour  de  la  cour  d'An- 
gleterre, 171,  199,  202,  253,  258,  259. 

Ricn.MON'i)  (seigneurie  de).  —  Projet  de 
la  donner  en  dot  au  fils  de  l'erdinand, 
42 'k 

RI^•coN  (Antoine),  ambassadeur  de  Frau- 
çois  !''"■  auprès  de  Soliman  II.  —  Chargé 
de  négocier  la  trêve  entre  Venise  et  les 
Turcs,  109,  110.  —  Empêchements  mis  à 
sou  passage  en  Italie  271.  —  Son  retour 
vers  François  pf,  272.  —  Sa  mission  en 
Levant,  274,  277.  280.  — ■  Son  arrestation 
par  Ferdinand,  .322  à  327,  331,  339  à  341, 
398,  432,  436  à  438.  —  Lettre  de  Rostan 
Pacha  à  ce  sujet,  340. 

Robert  Stuart,  duc  d'Aibany,  second 
fils  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et  de 
Marie  de  Lorraine.  —  Sa  naissance  et  sa 
mort,  253,  308.  —  Voir  Stuart. 

RoBERTVAL  (M.  de).  —  Fait  la  course  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  390. 

RocHEFORT  (la  dame  de),  veuve  de  G.  Bo- 
leyn.  — Voir  Parker. 

RocHEFORT  (le  vicomte).  —  Voir  Boleyn 
(George). 

Rochelle  (la).  —  Commerce,  90,  227, 
293. 

RoDDES  iM.  \w).  —  Voir  Armagnac 
(Georges  d'). 

Rodez  (évêque  de).  —  Voir  Armagnac 
(George  d'). 

RoEux  (comte  de).  —  Voir  Croy. 

RÔLES  (maître  des).  —  Voir  Tun'^taU. 

Rome.  —  Voyage  de  Charles-Quint.  1  ;  — 
du  cardinal  de  Lorraine,  2.  —  Projet  de 
concile  à  Rome,  21,  voir  Concile. —  Départ 
de  Paul  111  pour  Nice,  38.  —  Fuite  de 
Wallop  à  Rome,  188,  276.  —  Siège  de 
l'église,  291.  —  Paul  Hl  appelé  évêque  de 
Rome  en  Angleterre,  198.  —  Nouvelles 
venues  en  l'rance,  3,  14,  19,  30,  37,  106, 
283,  332,  333.  —  Nouvelles  d'Angleterre  à 
Rome,  187. 

Roos  Oord).  —  Voir  Manners. 

«  Ro^oE^DOLF  »  (?),  général  de  l'armée 
de  F'erdinand.  —  Sa  retraite  après  la  vic- 
toire des  Turcs,  339. 

Rostan-Pacha.  —   Sa   lettre    à  Jérôme 
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Laschy,  au  sujet  de  l'arrestation  de  Uin- 
con,  339. 

ROTELAN   ,        ROTKM.AIN    ,        ROTKLLA.N       (  le 

comte  DF.i.  —  Voir  Huila  ad. 

RoïUSAY  (duc  do).  —  Voir  f^luart  (Jac- 
ques), duc  de  Rothsay. 

Rouen.  —  Dépèches"  datées.  210,  220  ;  — 
mention,  223,  22G.  —  Nouvelles  envoyées 
en  Anf,'leterre  par  des  marchands  île 
Rouen.  119,  180. —  Ordre  de  les  poursui- 
vre, 180.  —  i^onsuciir  des  proci's,  2(l."i.  — 
Anj^lais  prisMiiniers,224,22(j. —  Foire, 289. 

—  Président  au  Parlement,  voir  liaimoii. 
RocMANYE   (NArLES-DE-).  —  Voir  Napks- 

de-Boumanye. 

Roussel  (maître).  —  Voir  Huxsell. 

RoLSsu.LON.  —  (iuerre,  'i."J2,  iuS,  i59. 

Rlsskll  (sir  John),  gentilhomme  de  la 
chambre,  coulrôleur  de  la  maison  du 
roi,  amiral  d'Anf^'lcIerre,  lord  du  sceau 
privé,  lord  Hij,di  Stinvard,  duc  de  iJcdford. 

—  Ses  relations  avec  Ciistillon,  48,  57. — 
Créé  amiral.  19o.  —  Son  vovaije  sur  les 
côtes,  293,  29:J;  —  à  Cuines,  29.".,  301,  302. 

—  Relations  avec  .Marillac,  3iS.  —  Rùlc 
dans  le  procès  de  Catherine  Howard,  3."J2. 

—  Kntrevue  de  Calais,  407.  —  Accom- 
pagne Henri  VHI  dans  sa  visite  des  côtes, 
41o.  —  Reste  à  Londres  au  lieu  de  partir 
pour  le  Nord,  4  62. 

RuTLAND  (comte  de).  —  Voir  Manner.^. 

Ryche  (sir  Thomas).  —  Créé  chancelier 
des  augmentations,  19.^. 

Rye  (quartier  de).  —  Pillage  d'un  navire 
bordelais,  93,  94.  —  Armements,  429. 


Saillans  (baron  de).  —  Voir  Boiii-f/  (An- 
toine (li(). 

S.mnt-André  (le  cardinal  ue).  —  Voir 
Betoun. 

S.mnt-Arnoii-.  —  Dépêches  datées,  387. 

—  Instructions  spéciales  datées,  388.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Saim-Ciievae.  —  Voir  Saint-Seval. 
Saint-Esi'iut    loi'dre    du).  —   Chevalier 
charge  d'une  mission  en  Angleterre,  24.'J. 

—  Mention  de  chevaliers,  277,  322. 
Saint-Fuscien.  —  Dépêches  datées,  lo9; 

—  mention,  161. 

SAiNT-(JEOiic.Es  (ordre  de).  —  Fêles,  39, 
177,  182.  —  Insignes  relirces  à  Cromwell, 
194. 

Saint-Gehmain-en-Laye.  —  Dépêches  da- 
tées, 183,  228,  229;  —  mention,  230.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

SAINT-Gu.EES-EN-PltOVENCE.    —  PaSSagC   (IC 

François  I'^'',  7. 

Saint-Jea.n-de-Jéhusalem.  —  \o\v  lihodcs. 

Saint-Jeha.n  (lord).  —  Voir  Sainl-John. 

Saint-John  (lord).  —  Voir  Poulet. 

Saint-Just-si  ii-Lyon.  —  Lettre  du  car- 
dinal de  Tdurnon  à  Marillac,  datée,  4.17. 

Saim-Omeii.  —  Projet  de  céder  la  ville 
à  Henri  VIII,  428. 


Sai.nt-Paui.  (église  cathédrale  de).  — 
Discussion  Ihéologique,  169.  —  Thomas 
Granmer  fait  prêcheur  et  lecteur,  188. 

Sai.nt-Pèiie-lf.z-.Mei,un  (abbaye  de).  — 
Donnée  à  .Marillac,  31G. 

SAiNT-PiEnnE-DE-UEi.MS  (abbaye  de).  — 
Renée  de  Lorraine,  abbesse,  (>i. 

Saint-Poi.  (.m.  de).  —  Assassiné  en  Dal- 
matie  avec  un  autre  genlilhomme  fran- 
çais, 381. 

Saint-Piux.  —  Dépêche  datée,  231,  232. 

—  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 
SAiNT-r>L'ENTiN.  —  PassagB  dc  Charlcs- 

Quint,  153. 
Saint-Sëval  (M.  de).   —  Voir  Sevicourt. 
Saint-Siège.  —  Voir  Paul  llf,  Rome. 
Saint-Thyvieh. —  Dépêches  datées,  336; 

—  mention,  338.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 

Saint-Vai.lieiî.  —  Dépêches  datées,  17, 
19.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Saim-Vincent  (M.  de),  ambassadeur  de 
Charles-Quint  auprès  de  François  1er.  — 
Sa  mission  en  P'rance,  142,  173',  381. 

Sai.eiine  lie  prince  de).  ' —  Voir  San-Se- 
i^erino. 

Samsbury  (.Marguerite,  fille  de  Georges, 
duc  de  Clarence,  femme  de  sir  Richard 
Pôle,  comtesse  de).  —  Son  procès.  99, 
100,  102,  176.  —  Son  sup|)lice.  309,  315, 
317. 

Salisbuky  (doyen  de).  —  Voir  Tunstall. 

Sai.on-de-Cisau.  —  Passage  de  Fran- 
çois V",  67. 

Sampso.n  (Richard),  doyen  de  la  chapelle, 
évêipie  de  Chichester  et  de  Lichlield.  — 
Son  arrestation,  187,  188,  190. 

Sa.n-Severiso  (Ferrante  de),  prince  de 
Salerne.  —  Son  voyage  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  178,  180,  181,  197,  199,  202, 
203,  207. 

Sandvs  (sir  AVilliam),  trésorier  de  Ca- 
lais, capitaine  de  Guynes,  lord  chambel-- 
lau.  —  Son  départ  pour  (iuynes,  186.  — 
Sa  mort,  248,  219. 

Sanouvn  (le  conseiller),  conseiller  lai  au 
parlement  de  Paris,  94. 

Sassy  (M.  de).  —  Sa  correspondance 
avec  .Marillac,  457. 

Saveuse  (.m.  de),  commissaire  français 
pour  l'alfaire  du  pont  de  la  Gauchoire.  — 
Sa  mission,  252,  266,  267,  272,  278,  286, 
289. 

Savoie  (duché  de).  —  Guerre,  2,  22. 133, 
291,  299. 

Savomî  (ducs  de).  —  Voir  Cfiarlcx  III, 
Emmanucl-Pliililjprl. 

Saxe  (ducs  de).  —  Voir  Jcan-Frrdciic  le 
Mafjiianhne,  Maurice,  duc  de  Meissen. 

Saxe  (Jean-Frédéric  de),  dit  le  .Magna- 
nime, duc  de  Saxe.  —  Voir  Ji-an-Frédérir 
le  Ma<jnaniine. 

Saxe  (Jean-Frédêric  de),  lils  du  prêcé- 
<k;nt.  —  Projet  dc  mariage  entre  Marie 
Tudor  et  lui  ou  bien  son  père,  95. 
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Saxe  (Henri  de),  cousin  des  précédents. 
—  Son  fils  -Maurice  proclamé  prince  de 
Moravie,  372. 

Saxe  (.Maurice  de),  duc  do  .Moisson,  puis 
duc  de  Saxe,  iils  du  précédent,  succes- 
seur de  Jean-Frédéric  le  Maî^nanime.  — 
Voir  Maurice,  duc  de  Meisseu. 

Saxonie.  —  Voir  Saxe. 

ScEAii  riuvÉ  Di"  iioi  D'.VNOLETEnnE  (lords 
du'i.  —  Voir  Tunslall,  Crouurell,  Filz-Wi/- 
iiam.  lîitssi'll. 

ScEAix  DE  FiiANCE  (gardc  des).  —  Voir 
Bertramii. 

ScoiiAii.LES  (maison  de),  MO. 

ScoTTisii  Bouder.  —  Voir  Ecosse  (fron- 
tière d'j. 

Secrétaire  dt  Roi.  —  Voir  Au/tcspinc. 

Seel  (Privé).  —  Voir  Privé  Seel. 

Seioneur  (le  Grand).  — \oir  Soliman  II. 

Sel.  —  Commerce  du  sel.  289,  293,  350 
à  361,  399. 

Sei.ve  (Georges  de),  évoque  de  Lavaur. 
ambassadeur  de  François  I''""  auprès  de 
Charles-Quint.  —  Sa  mission  en  Allema- 
gne, 30,  47,  135,  196,  197. 

Sénéchal  D'ANc.LETEnHE.  —  Voir  Polr. 

Se.ns.  —  Dépêche  datée,  94.  —  Séjour 
de  la  cour  de  France, id. 

Sens  (archevêque  de). —  Voir  Bertrandi. 

Sens  (lord  de).  —  Voir  Sandys. 

Seymocr  (Jeanne).  —  Voir  Jeanne  Sei/- 
moiir. 

Seymour  (Edouard),  vicomte  Beau  champ, 
comte  de  Hertford,  membre  du  conseil 
privé,  amiral  d'Angleterre,  duc  de  Somer- 
set, maréchal  d'.Angleterre,  frère  de  Jeanne 
Seymour.  —  Son  rôle  en  qualité  de  com- 
missaire anglais  dans  l'alTaire  du  pont  de 
la  Cauchoire,  237,  266  à  268,  272,  276,  289. 
—  Ses  relations  avec  Marillae,  321,  322.  — 
Son  rôle  dans  le  procès  de  Catherine 
Howard,  363.  —  Son  voyage  en  Allema- 
gne, 427. 

Sevicourt  (Jean  de),  seigneur  de  Saint- 
Seval,  conseiller  et  maitre  d'hôtel  de 
François  1''%  gouverneur  d'Ardres.  —  Or- 
dre de  rebâtir  le  pont  de  la  Cauchoire, 
223,  231.  —  Voir  Cauchoire. 

Sforza  (François),  duc  de  Milan.  — 
Christine,  duchesse  de  Milan,  sa  femme,  24, 
voir  Chrifttine. 

Sicile.  — Navires  armés  dans  les  ports, 
373. 

SiGiSM0?<D  1'='^,  roi  de  Pologne.  —  Son 
ambassadeur  auprès  de  Henri  VIII,  197, 
198.  —  Voir  Pologne. 

SiLÉsiE.  —  Révolte  de  la  Silésie,  372.  — 
Maurice,  duc  de  Meissen,  élu  prince,  372. 
Slézie.  —  Voir  Silésie. 

S.MiTiiFiELDS.   —   Exécution  du    docteur 
Robert  Barnes,  169. 
SoLiciTOR-GÉ.NÉRAL.  —  Voir  Ri/chc. 
Soliman  H  le  Grand,  sultan  des  Turcs 
Ottomans.  —  Ses  desseins  en  Levant,  92. 


—  Relations  avec  la  chrétienté,  Venise  et 

remporour,  47,  92,  93,  98,  100,  107  à  HO 
112,  123,  12 1,  127,  129,  139,   LIS,  168.  171, 
231,   239,  2i:;,  216,    2i9,   271,    2S0.   2'I9.  — 
fiuerre  en  Hongrie  contre  Ferdinand,  231, 
239,  2 '.6,  2'»9,  269,  280,  283,  2,s3,  288    316 
322,  323,  338  à  340,  3 '.8,  372,  377,  379,  386' 
421,  427,  431,  438.  -  Uolalions  avec  Fran- 
çois 1",  2, 92,  109,  112, 133, 239, 269  à  272 
287,  280,  339  à  341,  397-8,  456,  voir  Ma- 
rano.  —  Relations  avec  la  Perse  et  les 
Taiiares,  280.  —  Grands  vizirs,  voir  yl//(7.r- 
lUissd.  Liitji/iij-Hns'-n.  —  Smi  gendre,  voir 
lloslan-l'aclui.  —  Ambassadeurs,  voir  ylw- 
liassadeurs.  —  Voir  Constantinople,  Levant. 
Somerset  (duc  de).  —  Voir  Seymour. 
Somme.  —  Commerce  sur  la  rivière,  62. 
Sopiiv  (le).  —  Voir  Perse. 
SoRCELL!:uiE.  —  Voir  Mar/ie. 
SonTHAMPTON.  —  Arrivée  de  la  galère  du 
ca|)itaine  Bonnebos,  3.  —  Armements,  89, 
90,  102,   103,   121,  122,  267,  27i,  429,440, 
442,  443.  —  Course,  444,  419,   437. 

Soi-THAMPTON  (comlc  DEj.  —  Voir  Wrio- 
t/iesley. 

SouTHAMPTON  (duc  de). —  Voir  Fitz-^\il- 
liam. 
Speaker.  —  Voir  Audeley,  liyclie. 
Spuie.  —  Séjour  de  Charles-Quint,  271, 
Stafford   (comté    de).   —  Gardien  des 
rôles,  voir  Paget. 
Stamfort. — Passage  de  Henri  VIII,  327. 
Stanley  fEdward),  comte  de  Derby,  — 
Son  départ   pour  la  campagne  au   pavs 
du  Nord,  462. 

Statilius,  évêque  de  Transylvanie.  — 
Gens  de  sa  maison  annonçant  la  défaite 
de  Ferdinand  en  Hongrie,  339. 

Stewart  (William),  doyen  de  Glasgow, 
lord  trésorier  d'Ecosse,  évêque  dWber- 
deen,  ambassadeur  de  Jacques  V  auprès 
de  Henri  VIII.  —  Sa  mission  en  Angle- 
terre. 333,  379,  381,  383,  384,  387  à  389, 
430. 
Strossio,  Strossy.  —  Voir  Strozzi. 
Strozzi  (Pierre),  colonel  général  de 
l'infanterie  italienne,  maréchal  de  France. 
—  Sa  mission  auprès  de  Marillae,  168, 
173.  —  Son  rôle  en  Levant,  168. 

Stcart  (Jacques,  Robert),  fils  de  Jac- 
ques V.  —  Voir  Jacques  Stuart,  Robert 
Stuart. 

Stuffa    (Pandolphe    de),    gentilhomme 
de  la  maison  de  la  dauphine.  —  Sa  mis- 
sion auprès  de  Marillae,  173,  174,  179. 
Suède  (roi  de).  —  Voir  Gw^^are  1"  Wasa. 
Suesses.  —  Voir  Suède. 
Slethanton.ne.  —  Voir  Soidhampton. 
SuFFOLK  (le  duc  de).  —  Voir  Brandon. 
SiFFORC,  SuFFORT  (le  duc   de).  —  Voir 
Suffolk. 

Suisse.  —  Projet  d'alliance  des  Suisses 
avec  Henri  VIIÏ,  21.  —  Suisses  au  ser- 
vice de  François  If^"",  323.  —  Ambassa- 
deurs, voir  Boisrirjault. 
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SissEx  iN.,  lord).  —  Sa  mort  d'une 
chute  de  cheval,  172. 

Slssex.  —  Exécution  d'un  gentilhomme 
du  pays  de  Sussex,  318. 

Sf  ssEz.  —  (milord  de).  —  Voir  Sussex. 

SuYSSEs.  —  Voir  Suesses. 

Slz  (quartier  de).  —  Voir  Sussex. 

Syon.  —  Abbayes  près  de  Londres  où 
est  envoyée  Catherine  Howard,  366,  383, 
384,  388/ 


TAur.E  UE  MABBUE.  —  Évocations  de  pro- 
cès, 205. 

Taiu-e-Ronde.  —  Allusion  galante  aux 
chevaliers,  80. 

Taili-euh  (Jean  le). —  Sujet  anglais  pri- 
sonnier à  Rouen,  224,  226. 

Taix  (Jean  de),  gentilhomme  de  la 
chambre  et  panetier  du  roi  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  gouverneur 
et  maître  des  eaux  et  forêts  de  Loches, 
maître  de  l'artillerie  et  colonel  général 
de  l'infanterie  de  France,  ambassadeur 
extraordinaire  de  François  V'^  auprès  de 
Paul  III.  —  Charcé  d'une  mission  auprès 
de  Henri  VIII,  277  à  283,  290.  —  .Men- 
tionné comme  porteur  de  dépêches,  278, 

282,  285. 

Tamise.  —  Armements   maritimes,  88, 

283,  410,  430,  440,  451,  461,  464.  —  Fêtes 
nautiques,  103,  105,  106,  111,  122,  281. 

Tapisseries.  —  En  Angleterre,  289. 

Tarascon.  —  Dépèches  datées,  67.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Tarbes  (évêque  de).  —  Voir  Castelnau 
(Antoine  de). 

Tarres  (M.  de).  —  Voir  Castelnau  (An- 
toine de), 

Tartarie  (le  khan  de).  —  Alliance  avec 
l'empereur  de  Perse  contre  Soliman  II, 
280. 

Tays  (.M.  de).  —  Voir  Taix. 

Teintlrebie.  —  Voir  Guède. 

Thamasp  U'',  empereur  de  Perse.  —  Al- 
liance avec  le  khan  de  Tartarie  contre 
Soliman  II,  280. 

TuAYs  (M.  de).  —  Voir  Taix. 

Thenyn.  —  Voir  Thonyn. 

Tbérouanne.  —  Allusion  au  siège  de 
1513,  208.  —  Plan,  440.  — Faits  de  guerre 
aux  environs,  446,  454,  458. 

Thilly  (le  sieur).  —  Recueilli  par  .Ma- 
ri llac,  222,  223,  225. 

TniONviLLE.  —  Pierre  Strozzi,  tué  au 
siège,  168. 

Tholoze.  —  Voir  Toulouse. 

Thomas  deCanterbury  (Saint).  —Déclaré 
traître,  212. 

TiioNYN  (le  sieur),  courrier  de  Marillac. 
—  .Mentionné^  262,  288,  304,  380,  404,  421, 
461. 

Tiiou  (le  président  de).  —  Sa  charge  au 
parlement  de  Paris,  94. 

Angleterre  —  1^37-1542. 


TinOLBNE.  —  Voir  Tijhuvn. 

TiLLY.  —  Voir  Thilly. 

TiMASTON.  —  Voir  Kingston. 

«  TiVAL'GEAN  »  (le  chevalier). —  Sa  lettre 
à  M.  de  Boisrigàult,  sur  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Vienne  par  les  Turcs,  340. 

Toiles  commerce  des).  —  .Mention,  104, 
106,  108,   229. 

Tolède.  —  Arrivée  de  l'archevêque  de 
Canlorbéry,  441. 

Tonnerre.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  411,  412. 

ToNSTALLS.  —  Voir  Tiinstall. 

TouLoiSE.  —  .Alarchands  de  Toulouse, 
93,  141,  154,  155,  159,  160.  —  L'un  d'eux 
mentionné  comme  courrier,  254. 

Toulouse  (archevêque  de).  —  Voir  Ar- 
magnac (George  d'). 

Toulouse  (président  au  parlement  de). 

—  Voir  Bertrandi. 

Tour  df.  Londres,  Armements,  H'3,  316, 
426.  —  Trésor  du  roi.  416.  —  Capitaine, 
1<J3.  _  Visite  du  duc  Frédéric,  140;  —  de 
Joachim  II,  171.  —  Incarcération  de  pri- 
sonniers, 100,  131, 175,  176,  184  à  187, 189, 
191,  193,  194,  196,  261,  262,  265,  276,  282, 
304,  308  à  310,  315.  317,  318,  321,  367, 
370-1,  374,  384,  388,  389,  416,  445,  459. 

Toua  de  Londres  (lieutenant  de  la).  — 
Voir  Knj/vet  (sir  Antony). 

Tournai.  —  Projet  de  cession  h  Fran- 
çois I«r  (?),  358. 

Tournehem.  —  Destruction  de  la  forte- 
resse, 454  (?),  458. 

Tournon  (François  de),  cardinal.  —  Re- 
lient à  Lyon  le  vice-amiral  d'Angleterre, 
6.  —  Sa  lettre  à  Marillac,  457. 

ToYRE  (M.  de),  maître  des  eaux  et  forêts 
de  Bretagne.  —  Sa  charge  donnée  à  Ma- 
rillac, 38.  ■ 

Transylvanie  (évêque  de).  —  Voir  Sta- 
tu ius. 

Transylvanie  (voivode  de).  —  Voir  J<?a?î 
Zapolsky,  Jean-Sigismond  Zapolsky. 

Trésorieu  d'Angleterre  (le  lord).  —  Voir 
Howard  (Thomas'i,  troisième  duc  de  Nor- 
folk. 

Trésorier  d'Ecosse  (le  lord).  —  Voir 
Steirart. 

Trésorieb  des  guerres  (le  lord).  —  Voir 
Ryche. 

Troyes  (f)ailli  de).  —  Voir  Dinteville. 

TuNSTALL  (Culhbert),  doyen  de  Salis- 
bury,  maître  des  rôles,  vice-chancelier, 
lord  du  sceau  privé,  évêque  île  Londres 
et  de  Durham.  —  Gréé  premier  secré- 
taire de  l'office  de  vicaire,  195.  -—  Sa  ha- 
rangue sur  le  divorce  de  Henri  Vlll  avec 
Anne  de  Clèves,  200.  —  Enlrelien  avec 
.Marillac,  390.  —  Taxé  dans  l'euiiirunt,  451. 

Turcs.  —  Voir  Soliman  II,  Levant,  Cons- 
tantinople. 

Turin.  —  M.  de  Langey,  gouverneur,  7. 

—  Voyage  d'un  maréchal  de  France,  205. 
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—  lùivoi   (le   troupes   françaises,  279.  — 
Voir  l'ic»i(i/it. 

TwKKi).  —  l'assage  des  Ecossais  sur  le 
fleuve,  i'.'T. 

Tyiukn.  —  Exécution  à  ce  lieu  de  sup- 
plice, 318. 

Tyhol  (archiiluc  del.  — \ o\r  FerdiîiaJid 
d'Aulrichc,  lils  de  Ferdinand  I'^'. 

Tyuonr  (le  comte  m;).  —  Voir  O'Ncil. 

l'une  V,  duc  de   Wurtemherff.  —  Son 
rôle  à  la  diète  de  Ratisbonue,  21!),  283. 
Umversitks.  —  Voir  Oxford.  Paris. 
UssEKTER  (maison  d").  —  Voir  Dorset. 

Vaches  (pont  des).  —  Voir  Cauckoirc. 

Vaiskmaistue,  Vaizëmaistre.  —  Voir  Wcsl- 
tninstrr. 

Valence  [Espagne]  (archevêque  de).  — 
Voir  Autric/ie  (George  d'). 

Vai.ent.e  jErance].  —  Voyage  de  l'évê- 
(jue  de  Winchester  et  de  Bryan  près  de 
François  I'''",  46. 

Valenciennes.  —  Passage  de  Charles- 
Quint,  io3,  1.j4. 

Valentienke.  —  Voir  Valenciennes. 

Valteuxe.  —  Mouvements  de  troupes, 
339. 

VALTUtOL.  —  Voir  Valtclinc  (1j. 

Va.ncemesteh.  —  Voir  Westnùnster. 

Vannes  (évêiiue  de).  —  Voir  Marillac. 

Varden  (milord).  —  Voir  'Warden  of  the 
Cinq-Ports. 

VAnviCH.  —  Voir  Benrick. 

Vateville.    —    Dépèches    datées,    213; 

—  mention  217.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,   id. 

Vauluysant  (abbaye  de).  —  Dépèches 
datées  de  93,  94.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 

Vauveut.  —  Dépêches  datées,  68,  69.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Vely  (le  seigneur  de).  —  Voir  Dodieu. 

Vendôme  (Mme  de).  —  Voir  Luxembourg 
(Marie  de). 

Vendôme  (AL  de),  petit-fils  de  la  précé- 
dente. —  Voir  Aîitoine  de  Bourbon. 

Vendôme  (Mlle  de), fi  Ile  du  précédent.  — 
Voir  Bourbon  (.Marie  de). 

Vénekie.  —  Voir  Chasse. 

Veneur  (Jean  le),  évêque  de  Lisieux, 
cardinal,  grand  aumônier  de  France.  — 
Lévrier  qui  lui  est  envoyé  d'Angleterre, 
5,7,  9. 

Venise.  —  Projet  de  ligue  avec  Paul  III, 
Charles-Quint,  Henri  VIII,  Jean  III,  roi  de 
Portugal,  36,  56.  —  Relations  avec  Soli- 
man IL  98,  100,  107,  158,  174,  239,  245, 
246,  249,  271,  280,  324.  —  Affaire  de  Ma- 
rano,  voir  Marann.  —  Relations  avec 
l'Angleterre,  72,  100.  —  Flotte,  100,  103, 
227."—  Nouvelles  en  Angleterre,  93,  107, 
108,  398.  —  Nouvelles  à  Marillac,  274,  324; 


—  eu  France,  381.  —  Ambassadeurs  vé- 
nitiens auprès  de  Ferdinand,  338;  — 
auiH-ès  de  François  L",  381.  —  auprès  de 
Henri  Vin,93.  —  Ambassadeurs  de  Fran- 
çois IT,  voir  Armaijnac,P(Hicier,  Fréi/oze. 

ViCE-AMUiAL  D'ANdLETEniiE.  —  Xo'w  Ami- 
ral (N.,  vice-). 

Vh'.e-Ciiancelier  d'Angleterre.  —  Voir 
Tunstall. 

Vicenck.  —  Projet  de  réunion  de  con- 
cile, 98  (?). 

Vienne  [Autriche].  —  Bruit  de  la  marche 
des  Turcs  sur  la  ville,  339.  —  Secours 
cnvovés  au  siège  de  Bude,  339.  —  Peste, 
339,340. 

VncNNE  [France].  —  Dépêches  datées, 
73,  76.  —  Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Vienne  [France]  (archevêque  de).  —  Voir 
Marillac. 

Vili.andry  (seigneur  de).  —  Voir  Breton 
(Claude  le). 

ViLLEER  anche-sur-mer.  —  Passagc  de 
Charles-Quint,  39. 

Vu,lefranciie-suu-Saône.  —  Dépêches 
datées,  76.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 

Villeneuve.  —  Dépêches  datées,  355.  — 
Séjour  de  la  cour  de  France,  id. 

Villeneuve-de-Tende.  —  Dépêches  datées, 
59,  60.  —  Séjour  de  la  cour  de  France, 
id,  71. 

Vn.LERS-CoTTERETS.  —  Dépêches  datées, 
123,  124,  129.  —  Séjour  de  la  cour  de 
France,  id. 

Villes  confédérées  d'Allemagne.  —  Voir 
Allemagne  (États  divers  d'). 

ViLLiERS-CousTEREZ.  —  Voir  Villevs-Cot- 
terets. 

Vin.  —  Commerce  de  l'Angleterre  avec 
Bordeaux,  227,  461. 

ViNCECE.  —  Voir  Vicence. 

ViNCENNES.  — Dépêches  datées,  105,  106, 
394  ;  —  mention,  398.  —  Séjour  de  la  cour 
de  France,  id. 

^'lKTAMBERT.  —  Voir   Wurtemberg. 

VoRMES.  —  Voir   Wor7ns. 

VoYZELAY  (maître).  —  Voir  Wriotheslei/. 


Waicemester,  Wanseminster.  —  Voir 
Westminster. 

Wallop  (John),  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  d'Angleterre,  ambassa- 
deur de  Henri  VIII  auprès  de  François  I^^, 

—  Sa  mission  en  France,  11, 168,  188.  189, 
191,  193,  196,  199,  219,  220,  222,  223,  225, 
226,  235,  239,  244,  249.  251,  252,  253,  257. 

—  Bruit  de  sa  fuite  à  Rome,  188,  189,  276. 

—  Son  rappel,  258,  260, 263.  —  Son  arres- 
tation, 276.  —  Sa  mise  en  liberté,  282.— 
Son  rôle  à  Guines,  287,  292,  318,  367  à 
369,  420,  475.  —  Son  beau-frère,  voir  Bar- 
nabé. 

Wabden  of  THE  scoTTisn  BORDER.  —  Voir 
Ecosse  (frontières  d'). 
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Warden  ok  tue  Cinu-Pohts.  —  Voir 
Cinq-Portn. 

Wardon  (lord n  —  Voir  Waiden  of  the 
Cinq-Ports. 

Wateville.  —  Voir    Vntevillc. 

Wazhaister.  —  Voir  Westminster. 

Weda  (Hermann  V  de',  archevêque  de 
Cologue.  —  Son  rôle  à  la  diète  de  Uatis- 
bonne,  283. 

Westminstek.  —  Séjour  de  la  rour 
d'Angleterre,  43,  145, 140, 159,  160,  281.  — 
Lecture  de  l'arrêt  de  lord  Léonard  Grey, 
:U7,  318.  —  Prisonnier  i)oiili(iue,  100.  — 
Arrestation  de  Gromwell,  l'J3. 

Westminstek  (N.,  aiihé  de).  —  Prépare 
l'entrevue  de  Marie  Tudor  et  du  duc  de 
iîavière,  149. 

Westminster  (N.,  évêque  de),  ambassa- 
deur de  Henri  VIII  auprès  de  Charles- 
Quint  en  Espagne.  —  Sa  mission,  441,  446. 

WiiiTEiiALi..  —  Procès  de  Catherine  Ho- 
ward, 370,  371. 

Wnm:<G;Richard),  abbé  de  Glastonbnry. 

—  Son  emprisonnement  à  la  Tour,  140. 

—  Son  exécution,  145. 

WiGHT. —  Course  sur  les  côtes,  444,449. 

WiLTsmnE  (le  comte  de).  —  Voir  Sauii- 
John. 

WiLsoN  (le  docteur) ,  chapelain  de 
Henri  VIII.  —  Son  arrestation,  187. 

WiNCESTiiE.  —  Voir  Winchester. 

Winchester  (évèque  de).  —  Voir  Gar- 
diner. 

WiscnKSTEK  (le  marquis  de).  —  Voir 
Saint-John. 

Wi.VDSOR.  —  Séjour  de  la  cour  d'Angle- 
torre,  129,  130,  132  —  Réception  du 
prince  de  Salerne,  202.  —  Craintes  de 
peste,  236,  237.  —  Visites  de  .Marillac, 
444.  447. 

Windsor  (chanoine  de).  —  \o\r  Lonr/land. 

WisTAMBERc.  —  Voir  Wurlemherçj. 

WiTTELsitACH  (maison  de).  —  Voir  Pala- 
tin, Bavière. 

WoKisu.  —  Voir  Okinf/. 

WoLFOANG,  duc  dc  iJcux-Ponts.  —  Sun 
rôle  à  la  diète  de  Katisbonne,  283. 

Woi-SEY  (le  cardinalj.  —  Allusion  à  sa 
succession,  189. 


WoucESTEu  (évêque  de).  —  Voir  Pâte. 

WoRMS  (diète  de).  —  Voir  Diètes. 

Wriotuesi.ev  (Thomas),  secrétaire  de 
Cromwell ,  gentilhomme  de  la  Chambre, 
chancelier,  comte  de  Southamplon.  — 
Lettre  de  Cromwell  à  lui,  8  4.  --  Bruit  de 
sa  disgrâce,  262. 

Wlutemiiehc.  (duc  dc^  —  Voir  l'Iric   V. 

Wyat  (sir  Thomas),  aml)assadeur  de 
Henri  VIII  auprès  de  Charles-QuinI,  en 
Espagne  et  en  Allemagne.  —  Ses  mis- 
sions en  Allemagne,  5."i  à  58,  63,  64,  71, 
72,  81,  93.  143  à  145,  157,  164  à  167,  178, 
181,  192,  197,  199.  —  Son  arrestation,  261 
à  265,  269,  270.  —  Sa  mise  en  liberté,  282. 
—  Capitaine  de  300  chevau-légers  de- 
vant Guines,  288.  —  Sa  femme,  fille  du 
comte  de  Rutland,  263. 

Yerres.  —  Dépêches  datées,  38(':  — 
mention,  385.  —  Séjour  de  la  coui  de 
France, id. 

York  icomlé  de).  —  Voyage  de  la  cour 
d'Angleterre,  334,  336  à  338.'  —  Sédition 
de  gentilshommes,  334.  —  Armements 
sur  la  côte,  440. 

York.  —  Voyage  de  la  cour  d'Angle- 
terre, projet  d'entrevue  de  Henri  VIII et  de 
Jacques  V,  négociations  rclalivcs  au  ma- 
riage du  due  d'Orléans,  308,  317,  327,  33  4, 
336  à  338,  341  à  345,  347,  348,  353,  356, 
367,  450.  —  Projet  d'une  assemblée  au 
sujet  des  affaires  d'Ecosse,  462.  465.  — 
Dépêches  dc  .Mariilac  datées,  337,  341, 
345;  —  mention,  347,  350,  356. 

York  (archevêque  de).  —  Son  amende 
honorable,  334. 

York  (duc  de).  —  Projet  de  création 
dc  ce  titre  pour  le  fils  de  Catherine  Ho- 
ward, 338. 

YvoY.  —  Opérations  du  duc  d'Orléans, 
452,  453,  458,  459.  —  Voir  Lu:rem/jourf/. 


Zara.  —  Cession  de  forteresses  voisine? 
lie  Zara  aux  Turcs,  246.  —  Assassinat  de 
.M.  de  Saint-Pol  et  d'un  gentilhomme 
français,  381. 

Zélande.  —  Prétentions  de  Henri  VIII, 
62.  —  Flotte,  87,  89,  20  4.  —  Course,  204. 
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Page  XX,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  Redon,  lire  :  Rennes. 

P.  32,  n»  3D.  —  Au  lieu  de  M.  de  Morlies,  lire  :  M.  de  Morvillier. 

P.  201,  note.  —  Au  lieu  de  :  sans  doute  François  de  Lorraine,  fils  aîné  de 
Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  né  en  1519,  mort  en  1563,  lire  : 
François  de  Lorraine,  marquis  du  Pont,  puis  duc  de  Lorraine,  fils  d'Antoine, 
duc  de  Lorraine. 

Page  207,  note  3.  —  Au  lieu  de  :  voir  ci^dessus  la  note  1  de  la  p.  201,  lire  : 
la  note  3  de  la  p.  202. 

P.  27S,  ligne  9.  —  Au  lieu  de  :  l'impératrice,  lire  :  l'impératrice. 

P.  281,  ligne  26.  —  Au  lieu  de  :  celle  qui  est  en  ruyne  (sic),  lire  :  celle  qui  est 
en  [présent]  royne. 

P.  283,  ligne  18.  —  Au  lieu  de  :  Marillac  du  roi,  lire  :  Marillac  au  roi. 

P.  283,  dernière  ligne.  —  Au  lieu  de  :  Graveline,  lire  :  Gravesine. 

P.  287,  ligne  13.  —  Au  lieu  de  :  de  là  la  mer,  lire  :  delà  la  mer. 

P.  294,  ligne  3  du  n"  330.  —  Au  lieu  de  :  prépartatifz,  lire  :  préparatifz. 
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